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P ENDANT,  ( fubst.  mafc.  ) , On  donne  ce  nefn  à 
un  tableau  , à une  eftampe  qui , ayant  les  mêmes  di  • 
mentions  qu’un  autre,  peut  être  pendu,  attaché  à une 
place  parallèle  du  même  mur  & lui  correfpondre.  On 
dit  qu*un  tableau  eft  le  pendanc  d’un  autre  , qu*il  fait 
fendant  avec  un  autre,  que  deux  tableaux  font  pen .* 
dans. 

Quoique  la  conformité  de  dimehfion  foit  la  princi* 
pale  condition  des  petidans , on  defire  autli  que  le9 
compofitions  aient  quelque  rapport  entre  elles,  quelle* 
eontraftent  enfemble,.  qu’il  y ait  quelque  conformité 
dans  la  couleur  & dans  l’effet.  Un  tableau  dont  les 
ombres  tendent  au  brun  le  plus  vigoureux , fera  mal 
pendant  avec  un  tableau  clair  ; un  tableau  d’une  coin* 
Tome  fr.  A 


Digitized  by  Google 


2 


P E N 

pnfition  trifte,  6u  même  feulement  auftère  , ne  fera  pas 
bien  pendant  avec  un  tableau  gai , ni  un  paylagc  avec 
un  fujet  d’hiftoire. 

Pour  que  deux  portraits  foient  pendant , il  faut  que 
les  deux  tfites  foient  tournées  des  deux  côtés  oppofés, 
afin  qu’elles  fe  regardent  en  quelque  forte  l’une 
l’autre.  On  dit  alors  quelquefois  que  les  deux  portraits 
font  en  regard. 

On  ne  s’avife  guère  de  chercher  que  deux  anciens 
tableaux  de  grands  maîtres  fartent  pendant  : Mais  on 
exige  ordinairement  cette  correfpondance  dans  les  ta- 
bleaux qu’on  defiine  à décorer  de  petits  cabinets,  & 
qui  font  plutôt  des  meubles  de  goût  que  des  ouvrages 
très-prccieux.  On  veut  ordinairement  que  les  deux 
tableaux  foient  de  la  même  main. 

Les  véritables  amateurs  de  l’art  ne  recherchent 
dans  les  tableaux  que  leur  mérite,  & ne  négligent  pas 
d’acquérir  un  tableau  précieux  qui  n’a  pas  de  pendant  . 
mais  ceux  qui  ne  s’occupent  que  de  la  décoration  , font 
peu  difficiles  fur  le  mérite  des  ouvrages , &:  beaucoup 
fur  leur  correfpondance. 

Dans  le  fiècle  dernier , on  achetoit  des  cftampes 
comme  de  beaux  ouvrages  de  l’art , & l’on  n’exigeoit 
pas  qu’elles  fiflent  pendant.  La  plupart  des  belles 
eftampes  de  G.  Audran  , d’Ldelinck  , de  Poilly  &l g. 
n’avoient  point  de  pendant.  Aujourd’hui,  qu’on  n’a- 
chète guère  des  eflampes  qu’en  qualité  de  meubles, 
un  graveur  ne  peut  fe  promettre  un  débit  sûr  d’une 
eftampe,  s’il  ne  l’accompagne  pas  d’unè  eftampe  cor- 
refpondante.  Dès  qu’il  a gravé  une  planche,  il  faut 
qu’il  fe  hâte  d’en  graver  le  pendant.  Quelquefois 
cependant  on  veut  bien  faire  grâce  à une  bonne 
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’elVampe  ifolée,  & alors  on  la  fait  servir  de  milieu 
entre  deux  pendans. 

On  pourroit  repréfenter  aux  amateurs  des  pendans  , 
qu’ils  ne  font  pas  encore  aflez  diffici’es  : Quand  la  erra- 
pofition  change  le  côté  dro't  d’un  tableau  , ils  devroient 
exiger  que  la  compofition  de  l’autre  chargeât  le  côté 
gauche  : fi  elle  occupe  le  milieu  de  l’un,  elle  devroit 
occuper  le  milieu  de  l’autre.  Puifqu’ils  ne  regardent 
plus  les  produ&ions  de  l’art  que  comme  des  meubles, 
ils  ont  droit  d’y  exiger  la  plus  parfaire  fymmftrie.  Ils 
pourroient  même  convenir  emre  eux  que  cette  cor- 
refpondance  fymmétrîque  fait  le  premier  mérie  de 
l’art;  ce  feroit  abréger  les  moyens  d’être  connoilTeurs. 
S’ils  n’avoient  pas  le  coup-d’ail  jufte  , ils  pourroient 
devenir  des  connoilTeurs  irréiragables  en  prenant  un 
compas. 

Quoiqu’une  ftatue  puifle  être  correfpondante  avec 
une  autre,  on  ne  peut  pas  dire  qu’elle  en  fait  le  pen- 
dant, pareequ’on  ne  pend  pas  une  ftatue  comme  des 
tableaux  ou  des  eftampes  ; mais  on  pourroit  le  dire 
de  certains  bas-reliefs  qu’on  orne  d’une  bordure  com- 
me les  tableaux  , & qu’on  attaché  de  même  (L). 

PENSÉ  ( part.  palT.  ) raifonné  , réfléchi.  On  dit, 
d#ns  la  langue  de  l’art,  qu’un  tableau  eft  bien  penfé , 
qu’une  figure  eft  bien  penfte. 

PENSÉE  ( fubft.  féminin.)  C’eft  ainfi  qu’on  nomme 
une  idée  grande  , profonde  , exprelfive,  ingénieufe  qui 
fe  trouve  dans  un  tableau.  Deux  amans  Arcadiens  qui, 
pleins  d’amour  & de  joie,  entrent  dans  un  boccage, 
& trouvent  un  tombeau  avec  cette  infeription  : J’ai 
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aujfi  vécu  dans  l'Arcadie  , efl  une  penfét  qui  fa!e 
profondément  réfléchir  le  fpeflateur.  Dans  le  tableau 
àlu  déluge  , un  ferpent  qui  feul  refte  encore  hors  de 
l’eau  8c  rampe  le  long  d’un  rocher , eft  une  penfét 
fublime  qui  marque  bien  l’incommenfurable  folitude 
qui  couvre  la  terre  inondée.  Une  mère  qui  fe  noy«  , 

6 qui  , par  un  dernier  effort,  tient  encore  fon  enfant 
au-defius  de  l’eau  , eft  une  penfée  expreflive  8c  tou- 
chante. Vénus  donnant  le  fouet  à fon  fils  avec  des 
rolVs , n’eft  qu’un®  penfée  riante  8c  badine. 

Un  effet  d’ombre  ou  de  lumière  répandu  fur  le  ta- 
bleau, peut  être  une  belle  penfée.  C’étoit  une  fublime 
penfée  du  Corrégc  de  faire  émaner  la  lumière  de  la 
figure  du  Chrift  nouveau-né  , dans  fon  tableau  de 
l’adoration  des  bergers,  qu’on  appelle  la  nuit  du  Cor- 
rége.  Plulieurs  peintres  ont , dans  la  fuite , adopté 
cette  idée;  mais  comme  elle  ne  leur  appartenoit  pas , 
ils  n’ont  eu  que  le  mérite  de  l’exécution. 

C’eft  une  belle  penfée  d’effet  que  cette  ombre 
qui  , dans  le  tableau  de  M.  David , enveloppe  la 
figure  de  Brutus  au  moment  où  l’on  apporte  les  corps 
de  fes  deux  fils  décapités  par  fon  ordre.  Brutus  , en 
condamnant  fes  fils , n’a  dû  fentir  que  l’amour  de 
Rome  : l’arrêt  prononcé,  il  ne  fent  plus  que  la  nature: 
jl  fuit  la  lumière  , il  fe  cache  dans  l’ombre , il  y 
eft  aflis  dans  un  état  de  ftupeur  : le  déchirement  de 
fon  ame  ne  Ce  manifefte  que  par  les  convulfions  des 
extrémités,  8c  l’ombre  quf  le  couvre  ajoute  à l’horreur 
* que  le  fpcflateur  doit  éprouver.  'Cette  penfée  déjà 
grande  par  elle-même  devient  d’une  poëfie  fublime , 
parce  que  cette  ombre  qui  enveloppe  Brutus  , ^.eft* 
celle  que  porte  la  ftatue  de  Rome.  Ainfi  c’eft  à l’om- 
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bre  de  Rome  que  s’eft  réfugié  le  conful  après  avoir, 
par  amour  pour  elle , outragé  la  nature. 

C’eft  une  belle  penCèe  d’expreffion  que  celle  de  M. 
Reynolds  dans  Ion  tableau  du  comte  Ugolino.  Ses 
enfans  meurent  autour  de  lui,  fur  fes  genoux;  il  ne 
les  regarde  pas  (bn  corps  eft  droit , fa  tête  eft 
roide , fon  œil  eft  fixe  : il  ne  fent  plus , il  eû  pé- 
trifié. 

Dans  les  ouvrages  de  l’art,  comme  dans  ceux  d’eC> 
ptit,  une  penfie  qui  femble  d’abord  ingénieufe  ne  fe 
foutient  pas  toujours  à l’examen.  Il  femble  même  qu’un 
artifte  doit  être  encore  plus  févère  qu’un  écrivain., 
parce  que  les  opérations  de  fon  art  étant  bien  plus 
lentes  que  celles  de  l’écriture  , laiflent  plus  de  temps 
à la  réflexion  : il  ne  peut  pas  s’exeufer  fur  une  illu- 
fion  d’un  moment.  Le  fculpteur , dont  les  opérations 
font  encore  plus  longues  que  celles  du  peintre,  doit 
être  encore  moins  indulgent  pour  lui-même  , & atteru- 
dre  moins  d’indulgence  de  la  part  de  les  juges. 

La  penfée  de  l’amour  qui  fe  fait  un  arc  d(e  la  mafTué 
d’Hercule  eft  riante  & femble  ingénieufe.  On  pour- 
rait l’applaudir  dans  un  poète  qui  l’auroit  traitée  en 
quelques  vers,  fur-tout  s’il  les  eût  écrits  d’un  ftyle 
léger  & badin  : mais  la  fculpture  eft  férieufe  & réfié* 
chie  , & je  doute  qu’un  fculpteur  ait  bien  fait  des 
s’arrêter  à cette  penl'ée.  Tailler  un  arc  dans  le  bois 
d’une  maflue,  eft  le  travail  d’un  ouvrier  vigoureux  v 
il  ne  convient  point  à l’amour.  Les  anciens  poètes  ne 
lui  auraient  pas  irapofe  de  rudes  travaux  v.  ils  lui 
donnent  une  foibleffe  apparente.  11  a de  petites  mains, 
dit  Mofchus,  & cependant  il  lance  fes  traits  jufques 
dans  l’Achéron  , jufques  dans  le  cœur  du  Dieu  de» 
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morts  : il  n’a  qu’un  petit  carquois,  que  de  petites  fîJ- 
chcs , mais  il  les  lance  jufques  au  ciel.  Mofchus  n’aufoic 
•pa>  employé  les  petites  mains  de  l’amour  à faire  un 
travail  de  cha  ron.  D’ailleurs  le  bois  noueux  d’une 
maflTue  ne  fcmble  pas  bien  propre  à faire  un  arc. 

Le  allégories  peuvcnt-être  miles  au  nombre  des 
penjées  : mais  on  a déjà  dit  que  les  artiftes  en  devoienc 
faire  uè .-'obrement  ufage.  Il  ne  faut  pas  qu’un  ou- 
vrage de  l’art  ILit  une  énigme. 

Les  penjées  dans  l’art  témoignent  que  l’artifte  eft 
homme  d’e  prit  ,•  mais  elles  font  perdues,  fi  lui-môm& 
ne  témoigne  pas  en  même-temps  qu’il  eft  bon  artifle. 
Un  tableau  mal  fait,  & rempli  des  plus  belles penféett 
ne  fera  toujours  qu’un  mauvais  tableau. 

Des  gens  d’elVrit  ont  louvent  communiqué  des  pert- 
fort  hcureules  à des  artifies  médiocres;  mai» 
comme  ils  n’ont  pu  leur  communiquer  en  même 
temps  le  talent  de  les  bien  rendre  fuivant  l’art, 
ils  ne  leur  ont  en  effet  rien  donné.  ( L.  ) 

1 PERCÉ.  (/M.)  On  employé  ce  mot  en  parlant  du 
payfage.  On  dit  qu’un  payfage  eft  bien  percé  quand 
il  laide  découvrir  des  objets  éloignés.  C’eft  un  mérité 
dans  ce  genre  de  laitier  appercevoir  des  lointains  à 
perte  de  vue,  ou  de  les  faire  foupçonner  par  des  ren- 
tiers tortueux  quand  or,  ne  les  montre  pas.  Le  con- 
traire d’un  paylage  bien  perçé  efl  un  payfage  bouché. 
On  difoit,  par  un  mauvais  jeu  de  mots  , que  les  pay- 
sages de  Boucher  étoient  bouchés.  Il  faut  convenir 
cependant  que  des  payfages  peuvent  avoir  beaucoup 
de  mérite  fans  être  percés ; mais  quand  ils  le  font , ils 
ont  encore  plus  de  charmes. 
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Le  mot  perce’  fe  prend  aufli  fubftantivement.  On  dit 
qu’il  y a dans  un  payfage  de  beaux  percés , quand 
à travers  des  roches , des  arbres  & c.  , la  vue  le  pord 
dans  les  lointains.  Les  payl'ages  qui  ont  de  beaux 
percés  font  plus  piquans  que  ceux  qui  /ont  ouverts  ; 
c’eft  à direT  que  ceux  qui  n’offrant  qu’un  petit  nombre 
d’objets  fur  les  premiers  plans  , laifl'ent  voir  une 
vafte  partie  de  l’horizon.  Une  l'ombre  allée  qui  ne 
découvre  le  lointain  que  par  un  percé  étroit  eft  plus 
agréable  qu’un  payfage  qui  n’ayant  que  quelques  bou- 
quets d’arbres  ou  quelques  fabriques  fur  les  côtés  des 
premiers  plans , laifle  à la  vue  la  liberté  de  fe  porter 
lkns  obftacle  à une  grande  diftance.  ( L.  ) 

PERSONNAGE.  ( Subfi.  mafc.  ) Ce  mot  n’appar- 
tient pas  à la  langue  des  arts  ; on  y employé  le  mot 
figure  ; & avec  rail'on  , puifque  les  perfonnages  que 
les  arts  prennent  pour  objets  de  leurs  imitations , ne 
font  que  figurés. 

Cependant  par  un  ufage  trivial  , mais  étranger  aux 
artiftes , le  mot  perfonnage  eft  employé  en  parlant  des 
ouvrages  de  peinture  exécutés  en  tapifferie.  On  dit  : 
une  tapiffeiie  à perfonnages.  . 

Mais  avant  que  l'ouvrage  de  l’art  exifte,  il  faut 
que  les  perfonnages  dont  il  fera  l’imitation  foienr  dans 
la  tête  de  l’artifte , qu’il  les  voye  & qu’ils  foient 
fes  premiers  modèles.  Il  faut  que,  par  la  vue  de  l’ame, 
il  embrafie  d’un  coup  d’œil  lra£lion  qu’il  veut  leur 
faire  reprefenter.  Dans  cette  opération  de  l’efprit , 
à moins  qu’il  n’ait  l’imagination  gâtée  par  les  régies 
conventionnelles  de  l’art,  il  ne  verra  pas  cette  afiion 
comme  un  tableau  conçu  luivant  ces  régies  , mais 
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telle  qu'elle  a dû  fe  pafler  dans  la  nature.  Aucun 
■perfonnage  ipurile , aucun  acceifoire  ambitieux  ne 
viendra  fe  peind  e dans  fa  penfée  : il  n’y  trouvera 
que  l’image  des  pcrfonnages  néceflaire,  des  accefloiros 
convenable»  Voilà  l’el’quirtè  qu’il  doit  refpe&er  & 
liiivre.  Voilà  l’efquifle  qu’il  ne  manquera  pas  de  gâ- 
ter, fi  fidèle  aux  principes  modernes  des  écoles,  il 
cherche  enfuite  à imaginer  des  figures,  des  accefl'oites 
pour  former  des  grouppes,  pour  les  lier  ,#  pour  bouchot 
«des  trous , pour  meubler  des  coins  ; toutes  opérations 
anelquines  & fubalternes,  par  lesquelles  on  détruit  la 
première  conception  du  génie,  qui  confifte  à voir 
le  fujet  dans  fes  grandes  parties.  En  effet , comme  la 
nature,  dans  les  formes,  offre  de  petires  parties,  de 
petits  détails  que  l’art  doit  négliger  fous  peine  de 
tomber  dans  la  pauvreté  & la  melquineuie  de  defïin, 
de  même  dans  les  aélions,  elle  offre  des  parties  infé- 
rieures, des  déta  ls  inutiles  que  l’art  doit  négliger 
fous  peine  de  tomber  dans  la  pauvreté  & la  mefqui,- 
nerie  de  compofuion,.  Comment  fi,  dans  une  action 
que  Panifie  auroit  vue  lui-même  , il  doit  négliger 
ces  détails  vrais,  mais  dont  il  a dit  être  peu  frappé, 
qv.’il  n’a  mémo  pu  apperçcvoir  que  par  un  fécond 
mouvement  de  fon  attention,  comment,  dis -je,  fe 
donne-t-il  une  peine  nuiüble  pour  embatraffer  de  ce? 
détails  une  aéiion  qu’il  n’a  pu  vo  r,  & dans  laquelle, 
peut-être  , aucun  des  détails  qu’il  invente  ne  s’eft 
lennontre?  Pourquoi  me  niontrer,  dans  un  fujet  nobiç 

6 frappant,  ces  figures  d’efclaves  ou  d’epfans  qui 
n’y  font  pat  nécefFairçs,  ces  meubles,  ces  uftei)file$ 
qui  n’y  font  introduits  que  pour  enrichir  le  tableau  , 
fuiyant  le  langage  des  écoles  , & pour  l’appauyrii^ 
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0h  effet  fuivant  le  langage  de  la  raifon  ? Il  n’y  a point 
d’autres  règles  pour  la  compofition  pictorefque  quç 
pour  la  compofition  poétique.  C’eft  aux  peintres  auiû 
tien  qu’aux  poètes  que  Boileau  a dit  : 

Fuyez  de  ces  auteurs  l’abondance  flérile  , 

Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détail  inutile. 

Tout  ce  qu’on  dit  de  trop  eft  fade  8c  rebutant  ; 

L’çfprit  raffafic  le  rejette  à l’indant. 

Si  l’efprit  des  amateurs  de  l’art  ne  fe  raffafie  paa 
aifément  d’inutilités , fi  même  il  s’en  montre  toujours 
plus  avide,  c’eft  qu’en  général  les  amateurs  & même 
les  artiftes  ne  connoiffent  point  l’art-,  ils  ne  connoif. 
fent  que  le  métier  , ils  ont  fait  de  ce  métier  des 
règles  barbares  , & dans  leur  orgueilleux  aveugle-- 
çnent,  ils  traitent  de  barbares  ceux  qui  refufent  de 
corrompre  l’art  en  les  ohfervaot. 

Couvrir  une  toile  de  grouppes  liés,  cadencés,  con-* 
traftés,  eft  un  métier  qui  peut  s’apprendre,  que  Pietre 
dç  Cortone  a pu  montrer  à Rotnar.elli,  que  Romanelli 
3 pu  montrer  à d’autres  , qui  le  perpétuera  facilement 
des  maîtres  aux  élèves  : c’eft  un  métier  qui  peut  s’exerce* 
aifément,  & dans  lequel  Luç,  Giordano  multiplioit  fans 
pçinç  les  ouvrages.  Mais  compofer  lin  fujet  des  feules 
grandes  parties  qui  font  néçeflaires , & les  bien  ren^ 
dre,  ç’eft  l’effort  du  génie  & de  l’art;  c’eft  ce  qui 
éleve  le  très-petit  nombre  des  grands  maîtres  , au 
deffus  de  la  foule  des  habiles  ouvriers  ; c’eft  même*  ' 
ce  dont  les  plus  grands  de  nos  maîtres  n’ont  lailfé 
qu’un  trop  petit  nombre  d’exemples  qu’ils  femblent 
|yt>ir  plutôt  produits  par  un  h su  peux  io.ftin.ee  que  pas 
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un  principe  arrêté  ; c’eft  je  crois , s’il  nous  refloïd 
des  tableaux  des  grands  peintres  de  la  Grece , ce  qui 
les  éleveroit  au  detTus  des  plus  illuûres  de  nos  artiflëS; 
c’efl  ce  qu’obferve  parmi  nous  un  peintre  encore  jeune 
& déjà  célèbre,  qui  s’efl  identifié  la  penfée  & le  i'eft- 
timent  des  Grecs  & qui  prépare  une  grande  révolu- 
tion dans  notre  école. 

Mais,  diront  les  routiniers  des  écoles,  fi  je  compofe 
mes  fujets  des  feules  parties  principales , & par  con» 
féquent  du  plus  petit  nombre  poflible  de  figures,  il 
reliera  des  vuides  fur  ma  toile.  Eh  bien  ? les  vuides 
ne  font-iis  pas  dans  la  nature?  Pourquoi  ne  fe  trouve- 
roient  ils  pas  dans  fes  imitations  ? Mais  comment 
lierai-je  mes  groUppes?  Le  lien  desgrouppes  ell-il  donc 
elTentiellement  dans  la  nature  , les  grouppes  y font  ils 
cflentiellement  eux-mêmes  ? Mais  ce  coin  ne  fera  pas 
meublé.  Tant-mieux,  mon  œil  ne  s’y  portera  pas,  & 
s’arrêtera  fur  ee  qui  doit  le  fixer.  Mais  l’exemple 
des  grands  maîtres  dans  l’art  de  la  compofition  '.  Dites 
dans  l’art  des  agenceraens.  Eh  ! leur  exemple  fera_ 
t-il  donc  plus  impofant,  plus  refpeétable  que  celui 
des  anciens  peintres  de  la  Grece  , celui  qu’ont  donné 
dans  plufieurs  de  leurs  chefs-d’œuvre , Raphaël , Jules- 
Romain,  le  Dominiquin  le  Pouflin?  &c. 

Mais,  pourra-t-on  dire  encore,  que  deviendront  les 
règles  établies  dans  tant  d’articles  de  ce  diftionnaire 
lui-même,  & fondées  fur  la  pratique  ou  les  écrits  de 
*ant  d’hommes  habiles  ? Ce  qu’elles  deviendront  ? 
Des  loix  pour  les  artiftes  qui  ne  feront  pas  au  delfu» 
d’elles.  Compofe-t-on  donc  un  dictionnaire  pour  les  feuls 
hommes  de  génie  ? Ne  faut -il  pas  montrer  le  che- 
min battu  à ceux  qui  tomberoient  s’ils  s’écartoient  d* 
cette  route?  (L.) 


I 
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PERSPECTIVE  ( fubft.  fem.  ) La  perfpeüive  linéaire 
eft  une  fcience  qui  fait  partie  des  mathématiques , tic 
qui  nous  enleigne  de  quelle  manière  les  lignes  qui 
circonfcrivent  les  objeis  fe  préfentent  à l’œil  du  fpec- 
tateur  fuivant  le  point  où  ce:  œil  eft  pofe  & la  diftanc* 
de  ces  objets.  Cette  fc:ence  , peut-ê  re  moins  perfec- 
tionnée qu’elle  ne  l’eft  aujourd’hui,  étoit  connue  des 
anciens  dès  le  temps  d’Elchyle.  Les  peintures  déterrées 
à Herculanum  prouvent  qu’ils  la  connoifioient  du 
moins  allez  pour  Pufage  pratique.  C’eft  ce  qui  eft: 
aufti  prouvé  par  plufieurs  ba -reliefs , 8c  par  quelques 
médailles.  Si  donc  elle  n’eft  point  oblervée  dans  la 
Colonne  trajane  , ni  dans  quelques  autres  ouvrages 
de  l’antiquité , il  faut  rejetter  cette  ignorance  fur 
les  auteurs  de  ces  ouvrages  , & non  lur  l’antiquité 
elle-même.  Il  n’y  auroit  aucun  reproche  que  l’on  ne 
pût  faire  aux  anciens  fi  on  les  jugecit  fur  certains 
morceaux  , & c’eft  ce  qu’a  fait  fouvent  l’ignorance 
ou  la  mauvaife  foi.  Le  temps  a détruit  & confervé 
indifféremment  des  chefs-d’œuvres  & de  pitoyables 
ouvrages.  Eft-ce  fur  les  derniers  que  nous  devons 
juger  les  anciens  ? 

Tant  que  la  perfpective  acté  inconnue,  l’art  eft  refté 
dans  l’enfance , puifqu’elle  feule  apprend  à rendre 
avec  exaèlitude  les  raccourcis  & qu’il  fe  trouve  des 
raccourcis  dans  les  pofes  les  plus  fimples.  Il  faut 
tracer  des  raccourcis  & fuivre  les  loix  de  la  perfpective 
pour  repréfenter  une  figure  vue  de  face  pofant  les 
pieds  à terre.  Audi  Mengs  veut-il  que  l’élève  de 
peinture  apprenne  les  premiers  éîcmens  de  la  perfpec- 
tive avant  de  defliner  d’après  nature. 

Il  n’y  a rien  qui  nous  trompe  plus  aifément  que 
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notre  vue  ; pour  peu  qu’il  y ait  de  changemens  ot» 
dans  la  polition  de  notre  œil,  ou  dans  l’objet,  il  fe 
trouvera  une  différence  confidérable  entre  l’original 
& la  copie  que  nous  en  ferons.  Mais  la  perfpedive  eft 
une  règle  fûre  pour  mefürer  les  ouvrages  que  nous 
voulons  tracer  & donner  la  vraie. forme  des  lignes 
qui  doivent  en  indiquer  les  contours.  Il  eft  vrai  qu’il 
ne  ferait  pas  aifé  de  tracer  fuivant  les  régies,  toutes 
les  lignes  que  donneraient  les  différentes  parties  du 
corps  humain  fuivant  leur  diftance  & leur  pofition. 
On  y parviendrait  cependant  avec  de  la  patience  ; 
mais  il  fuffit  de  connoître  les  lignes  principales  pour 
trouver  aiffment  les  autres. 

L’étude  de  cette  fcicnce  ne  doit  pas  effrayer  les 
élèves.  Ils  ne  font  pas  obligés  de  l’apprendre  dans 
route  fon  étendue.  Ce  qu’ils  doivent  s’attacher  à 
fàvoir  , c’cft  le  plan , le  quarré  fous  tous  fes  afpefts  , 
le  cercle , l’ovale le  triangle , & fur-tout  la  diffe-* 
rence  du  point  de  vue , & celle  que  produit  le  point 
de  diftance  fbivant  qu’il  eft  ou  plus  près  ou  plu» 
éloigné. 

Le  godt  doit  préftder  fur  le  choix  de  la  hauteur  £ 
laquelle  on  place  le  point  de  vue.  Si  on  le  place- 
rrop  haut,  le  tableau  fait  un  effet  peu  agréable  à 
l’œil.  On  tn  voit  furtout  des  exemples  dans  les  ou*, 
vrages  de  Van  Oftade. 

Ce  n’cft  pas  ici  le  lieu  de  donner  les  régies  de  la 
perfpcftivt  ; elles  doivent  être,  réfërvées  pour  le  dic- 
tionnaire de  pratique,. 

PERSPECTIVE  AÉRIENNE  ; die  n’eff  pas  fbu- 
«til'e , Qcmtne  la  pcrfpeUivc.  linéaire , à des  principe* 
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fcïgoureulement  démontrés.  Elle  enfeîgne  le  degré  d« 
lumière  que  les  objets  réflechifTent  vers  le  fpeâateuf 
à raii'on  de  leur  éloignement.  Elle  fait  connoître  que 
ces  objets  le  dégradent  de  ton  en  proportion  de  l’air 
Intermédiaire  qui  les  répare  de  l’deil  qui  les  regarde: 
mais  comme  cet  air  peut  être  plus  léger  ou  plus  dente, 
plus  pur  ou  plus  chargé  de  vapeurs,  on  fenc  que. 
cette  dégradation  ne  doit  pas  être  toujours  la  même. 
Dans  un  temps  de  brouillard , la  dégradation  eft  plu» 
forte  à quelques  pieds  quelle  ne  le  ferolt  à quelque» 
lieues  par  un  temps  fetein.  Quelquefois  les  lointain» 
font  très-vigoureux  : c'étoit  ainfi  que  Rubens  aimoîc  à 
les  peindre , & en  cela  il  n’à  point  menti  contre  la 
nature.  C’eft  donc  furtout  par  l’obfervation  que  la 
peintre  apprendra  les  loix  de  la  perfpeZlive  aérienne. 
Il  s’appercevra  qu’en  dégradant  les  tons,  elle  rend 
aufli  les  contours  plus  Indécis , qu’ellé  efface  les  an- 
gles , & ne  refpe&e  que  les  formes  qui  terminent  le* 
objets,  en  les  rendant  cependant  vagues  & incertaine:. 

PERSPECTIVE;  on  donne  ce  nom  à des  peintures 
que  l’on  place  au  fond  d’uhe  allée  ou  d’une  galerie 
pour  en  prolonger  la  longueur  apparente  ou  pour  la 
terminer  par  des  vues  qui  paroiffent  éloignées.  Ces 
fortes  de  peintures  font  quelquefois  une  illufion  paffa- 
gère.  On  appelle  encore  perfpeUives  des  tableaux  oü 
des  eftampes  qui  repréfentent  des  places , des  rues  , 
des  temples  qui  offrent  une  grande  profondeur.  Ott 
appelle  quelquefois  H.  Stéevick , Peter  Néefs , de* 
peinrres  de  pcrfpetlives.  Cette  dénomination  fi’eft  pa* 
condamnable;  car  quoique  tous  les  peintres  doivent 
fepréfenter  les  objets  fuÎYint  les  règles  de  la  perf-y 
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pcflix e y ceux  qui  ne  repréfentenr  que  des  intérieurs 
de  galeries  ou  d’édifices , peignent  la  perfpeflive  par 
excellence  & en  font  leur  principaWobjet.  (L) 

PESANT  ( adj.  ) Une  figure  eft  pefame  quand 
elle  eft  d’une  proportion  courte,  grotte , ramattee  ; 
c’eft  le  contraire  de  la  proportion  fveltc  & élégante. 
Un  contour  pefant  eft  le  contraire  d’un  contour  fin 
& léger.  On  dit  aulfi  métaphoriquement  que  des  tons 
font  pe/ans , comme  on  dit  qu’ils  font  léger».  Les  tons 
maitcs  femblent  à l’oeil  avoir  de  la  pefanteur  , & les 
tons  agréables  & brillans,  de  la  légeretc.  Une  dra- 
perie pefante  n’cft  point  celle  qui  eft  d’une  étoffe 
groffière;  Raphaël  n’a  pas  fouvent  employé  les  étoffes 
fines  dans  fes  draperies,  & cependant  clics  font  loin 
d’être  pefantes  : on  entend  par  une  drapperie  pefante 
celle  qui  eft  trop  lourde  pour  la  figure  qui  la  porte, 
qui  l’enveloppe  au  lieu  de  la  vêtir,  qui  cache  les 
formes,  qui  ne  fe  diftribuc  pas  en  plis  g'ands  à la 
Fois  & légers  , en  un  mot  qui  forme  plutôt  ce  qu’on 
appelle  paquet , que  de  belles  fuites  de  plis  dont  on 
fente  la  caufe,  l’origine  & la  fin.  Un  ciel  eft  pefant 
par  le  ton,  il  l’eft  auffï  par  la  forme  des  nuages.  Il 
eft  pefant  par  le  ton  quand  il  n’a  point  cette  couleur 
vague  qui  peint  la  légèreté  de  l’air  & cette  clarté  qui 
montre  que  les  vapeurs  aeriennes  font  tout  imbibées 
de  lumière-,  il  eft  pefant  par  la  forme,  quand  il 
eft  chargé  de  nuages  qui  n’ont  pas  de  mouvement, 
& qui  reflemblent  plutôt  à des  corps  folides,  qu’à  des 
amas  de  vapeur  que  le  vent  chatte  à fon  gré.  Un 
feuille  eft  pefant  quand  il  n’indique  pas  la  légèreté 
des  feuilles  que  le  moindre  fouffle  peut  agiter.  La 
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/tompofition  eft  pefante  , quand  elle  eft  furchargée 
«Pobjets,  autour  del’quels  on  ne  peut  tourner,  autour 
defquels  on  ne  fent  pas  l’air  circuler.  Enfin  l’exé- 
cution eft  pefante , .quand  le  pinceau  eft  peiné  , quand 
on  fent  que  l’artifte  à peint  d’une  main  lourde , 
quand  fes  touches  manquent  de  netteté , quand  au 
lieu  de  fondre  légèrement  fes  teintes,  il  les  a mal- 
adroitement  brouillées. 

Tous  les  genres  de  pefanteur  font  défagréables  à 
l’œil  ; tous  font  contraires  à la  nature  qui  eft  grande, 
mais  qui  n’eft  point  lourde.  La  légèreté  dans  un 
grand  nombre  de  parties  de  l’art  eft  capable  de  pro- 
curer feule  de  brillans  fuccès,  8c  la  pefanteur , de 
nuire  à un  très-grand  mérite.  Elle  choque  au  premier 
coup-d’œil,  & ce  coup-d’œil  eft  décifif,  parce  qu’il 
eft  bien  peu  d’hommes  qui  reviennent  fur  leur  premier 
jugement.  (L) 

PETIT  ( adj.  ).  II  fe  prend  toujours  en  mauvaife  part, 
ta  nature  eft  grande  ; la  voir  petite  , l’imiter  peti- 
tement , c’eft  la  voir  mal , c’eft  l’imiter  fauflement. 

On  a une  petite' manière  de  defliner;  d’abord  par 
rapport  au  trait,  quand  on  rend  petites  les  formes  qui 
font  grandes  dans  la  nature , quand  on  s’arrête  aux 
petites  formes  au  lieu  de  le  fixer  principalement  à 
celles  qui  ont  de  la  grandeur  :•  enfuire  la  manere 
de  defliner  peut  être  petite  dans  l’exécution  , quand 
dans  le  deflin , on  ne  voit  pas  les  grandes  malles 
qu’offre  la  nature,  quand  on  ne  frappe  que  des  tou- 
ches maigres  8c  timides , quand  on  tombe  dans  la 
fécherefle , qui  eft  toujours  un  défaut  de  grandeur , 
puifqu’on  eft  fec  parce  qu’on  divife  d’une  manière 
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tranchée  oe  qui  doit  être  uni , enfin  quand  oh  flé 
Sait  pas  deflincr  d’un  crayon  large,  d’un  pinceau  largét 
On  a une  petite  manière  de  peindre  , quand  on  1 
fan  pinceau  timide,  tâtonné;  quand  on  ne  fait  point 
peindre  largement,  hioclleufement ; quand  on  ne  fait 
terminer  fon  ouvrage  qu’en  le  léchant,  au  lieu  d’af- 
futer  l’effet  par  des  maflfes  qui  le  déterminent , par 
des  touches  qui  le  rcndenc  niquant. 

On  cil  petit  dans  la  compofition  , quand  on  ne  fait 
pas  connoître  & choisir  les  grandes  parties  du  fujer* 
celles  qui  le  conftituent,  celles  qui  en  afférent  l’ex- 
prelTion  , & qu’on  les  héglige  pour  fe  livrer  i des 
Scceffoires  qui  pourroient  être  fupprimés  fans  que  la 
fujet  y perdit  rien. 

On  eft  petit  par  rout  ce  qui  n’annonce  aucune 
grandeur  dan»  l’ame  de  l’artifte  ; par  des  exprefiions 
triviales  ou  équivoques  quand  elles  devroient  être 
tien  déterminées  , bien  appropriées  à la  ficuation^i 
fat  des  têtes  , des  attitudes  baffes  ou  indifférentes  ^ 
quand  elles  devroient  avoir  de  la  nobleffe  & de  la 
dignité;  par  des  draperies  mefquinement  collées,  quand 
«lies  devroient  être  majeftueufement  flottantes;  par  de 
petits  plis  multipliés  & fans  caraélère , quand  les  plis 
doivent  être  favamment  diffribués  par  grandes  rtiaffeS; 
par  des  acceffoires  étrangers  au  fujet , quand  tout  doit 
s’y  rapporter  ; par  des  épifodes  dont  la  mefquinerie 
contrafte  avec  la  nobleffe  de  l’objet  principal. 

Petit  fe  prend  auffi  fubftântlvement  ; on  dit  le  petit 
pour  lignifier  le  genre  dans  lequel  on  n’employe  que 
des  figures  de  petite  proportion.  Les  Hollandois  le 
font  plus  diftingués  dans  le  petit  que  dans  le  grande 
Le  petit  a lui -même  fa  grandeur  & fa  petiteffe. 

On 


Digitized  by  Google 


UP.ÈÜ  Uy 

t)ft  peUt,  dans  de  petites  proportions,  faire,  des  figu- 
res dont  les  formes  ibient  grandes  ; des  tableau^  qui 
aient  de  grands  effets  y des  compofitions  qui  aient 
. un  grand’  caraétère.  On  peut  dans,  le  petit  avoir  ufte 
grande  & une  petite  exécution-. 

Le  petit  eft  petitement  fait  , quand  il  eft  traité 
‘d’une  petite  manière  : on  petit  même,  dans  le  petit , 
avoir  un  pinceau  large  , établir  de  larges  malles  , 
avoir  une  touche  large  & nourrie. 

Le  Pouffin  peignoir  en  petit  & fes  ouvrages  réu- 
nifient tous  les  genres;  de  grandeur  : fes^exprefiîons 
font  grandes,  fes  figurines  font  très-grandement  def- 
finées.  • ' ; • i • 'o 

- Un  grand  nombre  de  Hollàndois  ayant  cherché 
principalement  le  fini,  la  propreté,  -le  léché,  ortc 
traité  petitement  le  petit.  - j 

Comme  le  petit  ne  peut  être  bien  vu  fins  être 
placé  allez  près  de  l’œil,  il  exige  d’être  plus  fini  qr^ 
de  grands  rableàuk  qui  font  placés  loin  du  fpeéta- 
teur-,  mais  oh  peut  encore  parvenir  à ce  fini  d’une 
grande  manière  ; des  touches  frappées  à propos  termi- 
nent le  petit  beaucoup  mieux  , & d’une  manière  bien 
plus  ragoûtante,  qu’un  ouvrage  pénible  & recher- 
ché. Le  très  petit  furtout  ne  demande,  pour  être  fini 
autant  qu’il  doit  l’être,  que  des  touches  fpirituelles, 
qui  annoncent  tout  ce  qu’on  ne  peut  rendre  dans  d« 
'fi  foibles  proportions.  (L).  . *' 


PEUPLÉ  ( adj.  ) ie  trouve  ce  mot  dans  la  nomen- 
clature que  M.  Watelet  avoit  drefl’ee  des  articles 
dont  il  fe>  propofoit  de  compofer  fon  di&ionnairp. 
.Cette  exprellion  petit  an  eftet-être  devenue  un  terme 
Tome  V . B 
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de  l’art , depuis  qu'on  fc  propole  plutôt  de  bien  pttt* 
pler  un  tabieau  , de  le  meutler  d’un  grand  nombre 
de  figures,  que  d’y  faire  entrer  feulement  le  nombre 
de  figures  qui  (ont  néceffaires  à l’exprciïiort  du  fi.jer. 
Il  femble , & le  fage  Mengs  en  a fait  plus  d’une 
fois  des  plaintes  amcres,  que  plufieurs  des  peintres 
, Italiens  qui  le  font  fait  une  grande  réputation  depuis 
(la  dégradation  de  l’art,  fe  foient  propofe,  comme  un 
problème  de  peinture,  de:  faire  entrer  le  plus  grand 
nombre  pofliblfc  de  figures  fus  une  toile  ou  un  enduit 
donné.  font  les  peintres  qui  ont  fu  multiplier  le 
nombre  des  figures  dans  un  vafte  champ,  à qui  les 
juges  modernes  ont  accordé  le  génie  de  ce  qu’ils 
appellent  la  grande  machine,  le  génie  de  la  compo- 
fition  par  excellence.  Il  y auroit  fans  doute  bien 
plus  de  génie  à économifer  le  nombre  des  figures,  & 
à n’en  admettre  aucune  fans  avoir  bien  réfléchi  fur  les 
^notifs  qui  la  rendent  nécelfaire  , & fur  les  moyens 
de  la  faire  contribuer  à portor  plus  vivement , à im- 
primer plus  profondément  dans  l’ame  du  fpeâateur 
l’intérêt  du  fujet.- 

Demandez  aux  peintres  à grandes  machines,  à ces 
hommes  fi  favans  dans  les  règles  claftiques  de  la  com- 
pofition  , pourquoi  ils  ont  introduit  telles  ou  telles 
figures  dans  un  tableau.  Ils  répondront  le  plus  fourent: 
« c’eft  pour  boucher  un  trou-,  c’eft  pour  lier  ce  grouppc  ; 
» c’eft  pour  élargir  cette  mafie  ».  Eh  ! ce  n’eft  là  que 
du  métier.  L’art  eft  d’exprimer  le  fujet  ; les  group- 
pes,  les  mafles,  la  chaîne  de  la  compofition  ne  doi- 
vent exifter  que  pour  rendre  cette  expreflion  plus 
pui(Tante.  Le  fpeélateur  ne  doit  pas  feulement  s'apper- 
sevoir  que  l’artifte  fe  foit  occupé  de  ces  moyens. 
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laiflei  des  -trous  , des  interruptions  de  chaîne  & 
toutes  les  leçpns  de  l’école,  & ne  veneç  pas  diftraire 
mon  attention  du  fujet  par  une  feule  figure,  un  feul 
acceflqire  inutile.  Comme  l’art  eft  dégradé  par  tous 
Jes  petits  principes  auxquels  on  veut  l'oumettre  ceux 

qui  le  profeflent  î . , ; . • 

Il  les  ignoroit , ces  principes,  le  prince  de  l’arc  , 
Je  divin  Raphaël-,  8c  c’efi  à caufe  de  cette  heureufe 
ignorance,  que  tant  de  juges,  tant  d’artiftes  t^oder* 
nés  ne  lui  ont  rendu  qu’m?  hommage  forcé,  ( L.  ) 

p h :v/.;  ’.v.  , .. 

PHYSIONOMIE  ( fubft.  fem.  ) Les  anciehs 
nnt  cru  que  la  faculté  de  juger  du  caraélère  des 
hommes  par  la  conformatiôn  d&  leurs  ttaift  , étoic 
fondée  fur  des  principes  qui  pou  voient  continuer  une 
fcience.  Les  hommes,  fe  figurent  aifément  qu’ils  peu- 
vent ce  qu’ils  ont  le  defir  de  pouvoir,  & cette  foi- 
blelfe  de  l’efprit  humain  a donné  naiffancp  à des 
fciences  différentes,  qui  n’ont  d’autre  fondement  que 
cette  foibleffe  même.  Les  hommes  voudroient  pouvoir/ 
changer  en  or  des  fubftances  communes;  de  ce  defir 
«ft  née  l’alchyihie.  Ils  voudraient  lire  dans  l’avenir; 

- & de  là  lpnt  nées  l’^ftrologie  judiciaire  , la  chiro- 
mancie , la  néçromantie  8c  toutes  les  fuperftitions  qui 
forment  l’art  prétendu  de  la  divinatipn.  Ils  voudroient 
pouvoir-  lip«-fur-J^  front. des..- hommes  l’intérieur  de 

. Jeur  ame/!&,  les  qualités  dp  leur,  caraftère , & Us 
ont  formé  un? , fcience  qu’ils  oot  appeiléè  phyfiogno- 

- monie.  Ariftot«-n’a,  pas  cru  indigna  de  lui  d’eh  codi- 

; pof«r  un -traité  , &.  l’on  y trouve:,  avec  les.ptéjugés 
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de  Ton  fiècle , des  traits  dignes  de  Ton  génie.  Poîémoft'i 
Mclanthius  ont  fuivi  fon  exemple  , mais  ils  n’onc 
pu  joindre  , comme  lui , des  obfervations  profondes 
à leurs  imaginations  fuperftitieufes.  Jean  - Haptifte 
Porta,  gentilhomme  Napolitain,  homme  crédule,  a 
renouvelle , dans  le  feisicme  fiècle  , cette  fcienc* 
‘fondée  fur  la  crédulité,  & il  a eu  le  fuccès  que  peu- 
vent toujours  cfpérer  ceux  qui  flattent  la  fuperftition. 
Enfin  , dans  le  18e  fiècle , qu’on  appelle  le  fit  cl» 
de  la  philofophie,  un  homme  s'eft  rendu  célèbre  par 
fes  prétendues  découvertes  phyfiognomoniques,  & il 
a trouvé  de  zélés  partifans  chez  des  peuples  qui  ont 
une  réputation  de  fagefie , & fur  des  hommes  qui  na 
devraient  pas  être  tout-à-fait  étrangers  à 1a  philofo- 
phie* 

La  phyfiognomonie  eft  une  Icience  fauffe.  La  con- 
formation du  front,  du  net,  de  la  bouche*,  des  yeux 
plus  ou  moins  fendus,  plus  ou  moins  ouverts,  des 
cheveux  droits , légèrement  frlfés  ou  crépus  , ne  dé- 
cident point  du  caraftère-  des  hommes.  On  peut  ajouter 
qu’il  eft  dangereux  de  croire  à cette  fcience , parc», 
qu’il  l’eft  de  former  fur  les  hommes  des  jugemena 
iniques. 

Mais  fi  l'on  ne  doit  porter  aucun  jugement  fur  les 
parties  de  notre  vilage  que  nos  habitudes  ne  peuvent 
changer,  fi  un  front  large,  un  menton  pointu,  un 
nez  aquilin  n’ont  aucune  influence  fur  notre  carac- 
tère, il  eft  des  jugemeüs  que  l’on  peut  porter  fur 
' les  parties  mulculeufca  & mobiles , parce  que  noa 
pallions  habituelles  ont  for  .elles  de  l’influence.  L’ha- 
• bitude  de  réfléchir  creufé  des  plis’au  front,  rappro- 
che les  fourcils.  L’habitude  du  calme  intérieur  répan4 

v ' v* 
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<fn  don*  repos  fur  route  la  phyfionomie.  L'habitude  de 
la  douleur  éteint  l’éclat  des  yeux , abbaifte  la  pau- 
pière fupérieure  : celle  du  rire  fait  relever  les  angles 
des  lèvres , & fillonne  le  voiiinage  des  angles  exté- 
rieurs des  yeux.  L’habitude  de  la  colère  ne  lajffe  pas 
toujours  des  traits  ineffaçables  -,  mais  en  obfsrvant  bien 
l’homme  très-irafcible , on  verra  que  fes  traits  expri- 
ment une  colère  commençante , lors  même  qu’il  ne 
fait  que  s’animer.  r . . , . , 

Le  peintre  n’ayant  d’autres  moyens  de  faire  connoître 
lecsraâère  des  hommes  qu’il  repiéfente,  quels  con-^ 
formation  de  leurs  traits,  doit  faire  une  étude  pror 
fonde  . de  tout  ce  qui  indique  fur  la  phyfionomie 
l’habitude  des  pallions.  . ; 

11  doit  faire  plus  encore.  Quoique  nous  ne  croyons 
pas,  & que  lui-même  ne  doive  pas  croire  que  la 
conformation  des  parties  immobiles  de  la  tête  ait 
quelqu’influence  fur  les  mœurs,  ou  reçoive  des  mœurs 
aucune  influence  > il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’il  y 
a dans  la  conformation  de  c es  parties  certains  ca- 
raâères.  qui  donnent  à l’homme  l’air  bon  ou  méchant, 
l’air  fplritupl  ou  flupide,  qui  fcmblent  indiquer  des 
habitudes  fages  ou  défordonnécs , prudentes  ou  folles  , 
tempérées  ou  luxurieufes.  ^ r 

Un  homme  peut  avoir  le*  yeux  çouverts,  & une 
une  franche.  Mais  un  peintre  ne  donner*  pas  des 
yeux  couverts  à une  figure  dans  laquelle  il  veut  ex- 
primer la  franchtfe.  Une  face  allongée,  dans  la 
forme  de  celle  des  moutons,  donne  une,  phyfionomie 
flupide,  & peut  être  cependant  celle  d’un  homme 
d’efprit  : mais  le  peintre  qui  vondra  repréfenter  un 
philofophe  , ne  lui  donnera  pas  cette  configuration* 
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On  fait  qu'il  y a eu  des  hcros  de  fort  mauvaife  imne;" 
un  peintre  ferait  très  - jugement  répréh  enftble , s’il 
donnoit  une  mauvaife  mine  à un  héros  , à moins 
^u’il  n’en  fit  le  portrait. 

Il  ne  fauroit  donc  trop  ctudier  les  caraélères  qui 
conflituent  les  phyfionomies  qui  font  regardées  comme 
baffes,  nobles,  hautaines,  fines,  fpiriruellès , réflé- 
chies, perfides,  fincères  , humaines,  cruelles.  Ce*' 
caractères  peuvent  être  trompeurs , mais  ils  font  vrais 
pour  l’artifte.  - ' • • * ' * 

L’hiftoire  nous  apprend  que  Charles-le-Maùvais  j 
roi  de  Navarre,  avoir  une- belle  phyfionomie,  des. 
manières  agréables  , qli’on  he  ptAivoit  Id'Votr  & fe 
défendre  de  la  féduftion  : mais  lé  peintre' ne  repré-1 
Tentera  jamais  un  méchant  hemmb  fous  lès  traits  quo 
l’hiftoire  donne  à Chatles-le'-Mauvais.  1 °’V 

L’art  doit  donner  un  air  aimable  à l’hémme  qu’il 
veut  nous  faire  aimer  un  air  cruel  à celui  dont 
il  veut  peindre  la  férocité,  un  ait*  perfide  au  traître^' 
un  air  fervile  à l’homme  bas.  » 

•Perfbnne  n’a  plus  varié  que  Raphaël  lé  caraélcre’ 
des  phyfionomies.  Ce  maître  inimitable  dans  un  fi. 
grand  nombre  de  parties  caprtàlcs  de  l’art,  éfï  encore 
le  plus  grand  maître  dans  cette  partie.  Il  n'a  pas  craint 
de  dégrader  l’art  en  repréfentant  les  phÿfibnomîes  mô- 
me les  plus  ignobles,  tes  peintres  qu’on  appelle  de- 
grande  machine  ne  l’ont  point  imité  en  cela.  Dans  la' 
foule  innombrable  de  figures  qu’ils  fe  plaifént  3 créer, 
à groupper,  à faire  contrafïer  , fl  h’en  ufl:  pas  le' 
plus  fouvent  une  feule  qui  préfente  un  caraôcrc  bien 
marqué.  Quand  ils  ont  fait  des  figures , ils  croycnc 
avoir  tout  fait  : mais  elles  font  comme  ces  hommes 
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1 qui  Von  ne  fait  pas  attention,  parce  qii*îls  fi'ons 
pas  de  phyfionomies.  V ' ' [ 

Ariftote,  & après  lui  Porra , ont  obfervé  qu’il  y 
avoit  des  hommes  dont  la  phyfionomie  avoit  le  caraélêre 
de  tête  de  certains  animaux,  d'où  ils  ont  conclu  qü’ils 
en  avoient  aulli  le  cara&èfe  métal.  Ce  n'éft  point  une 
vérité  phyfique,  mais  ce  peut  en  être  une  pouf  for- 
tifie," & je  ne  crois  pas  qu’il  doive  la  négliger.  Jules- 
Céfar  avoit  quelque  choie  du  carjfôcre  dé"  l'aigle  ; 
Buffon  , fi  noble  dans  Ton  fiyle , fi  grand  dans  Tes 
idées  , avoit  une  tête  qui  pouvoir  reflcmbîer'  à celle 
du  lion.  ' ‘ ; ,B*  n"  *'J  • 

Winckelmann  a une  idée  au  moins  irigénieufe  fur 
Te  mélange  qu’il  pente  que  les  ânciens  ont  Fait 
quelquefois  de  la  phyfionemie  de  l’homme  avec  celle 
des  animaux.  Il  croit  que  les  artiftes  grecs  ne  fe  font 
pas  contentés  de  comparer  à la  phyfionomie  dé  quel- 
ques animaux  celle  de  l’homme,  mais  qu’ils  ont  quel- 
quefois relevé , & même  embelli  le  caraélêre  de  cer- 
taines figures  humaines,  en  leur  donnant  quelques 
traits  de  certains  animaux.  « Cette  remarque , ajoute- 
» t-il , qui  pourroit  d’abord  parottre  abfurde , fauta 
» d’un  examen  réfléchi,  frappera  certainement  tout 
» obi'ervateur  attentif  , & lui  en  fera  fentir  la  vérité 
» dans  les  têtes  de  Jupiter  & d’Hercule.  Pour  peu 
» qu’on  examine  la  configuration  du  roi  des  dieux, 
» on  découvre  dans  fès  têtes  toute  la  forme  du  lion  , 
» le  roi  des  animaux  , non-feulement  à fes  grands 
» yeux  ronds , à fbn  front  haut  & impofarit , Ik  2 
» fon  nci  mobile  & gonflé , mais  encore  à l'a  cheve- 
ts lure  qui  delcend  du  haut  de  la  tête,  puis  remonta 
u du  coté  du  front  , 3c  fe  partage  en  retombant  en 
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»’eft  pas  le  caraftère  de  la..fîgui» 
» humaine  , mais  celui  de  la  crinière  du  lion.  Quant 
•.  a Hercule , le?  proportions  de  fa  tête  au  cou  nous 
s. offrent  la  forme  d’un  taureau  indomptable.  Pouç 
» indiquer  dans  ce  héros  vttc  vigueur  & une  puif-, 
v fance  fupérieures  aux  forces  humaines,  çp  lui  * 
» donné  ia  tôte  & le  cou  dp  çet  an:mal , parties  tout 
» autrement  proportionnées  que  dans  l’hoiptne  , qui, 
» a la  tête  plus  groffe  & le  cou  plus  petit.  On  pour- 
ri rôit  dite  pneo  e que  les  çhe/eux  courts  tur  le  fronp 
v d Hercule , defignent  une  image  allégorique  ; rcla- 
y>  tivement  aux  crins  courts  fur  le  front  du  taureau 
_ Je  lis  dans  Fejibiçn  des  obfervation?  fut  laphyfior 
fiomic  que  je  erpis  devoir  tapporrer,  parce  qu’elles- 
peuvent  infpirer  aux  artifles  des  obferva'ions  encore 
plus  détaillées,  & les  mettre  fur  la  ro^e  de*  étude* 
qu’ils  doivent  faire  pour  cette  partie. 

Il  remarque  qu’il  y a dans  l’homme  quatre  humeur* 
qui  fuivant  qu’elles  dominent  en  lui  font  les  çaufes 
de  fes  inclinations;  le  peintre  doit  étudier  quelle 
eft  celle  qui  a le  plus  d’influence  fur  le  caraôère 
qu’il  veut  repréfen-er.  C’eft  çe  que  la  nature  indique 
furtout  par  la  couleur  qu’elle  répand  fur  le  corps  en, 
qui  l’une  de  ces  humeurs  eft  dominante  : c’eft  air, fi 
qu’elle  marque  1*  différence  de  l’homme  fanguin  & 
du  mélancolique. 

Si  dans  une  perfonne  la  couleur  dominante  eft  pâle* 
pîomblée  & livide,  c’eft  l’indice  d’une  bile  noire  , 8ç 
d’une  inclination  vers  la  vindicatioo,  l’envie  & d’au- 
rres  paflîon*  qu’occafionne  ce  temperamment.  Aufli  la 
Pouflin,  dans  fon  tableau  du  jugement  de  Salomon, 
a t*U  choift  çes.  couleurs  pour  repojfenter  le  méchant 
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eaFa&èrq-fljc  la  femme  qui  ofoit  réclamer  un  enfan* 
q*i  ne  lui.  appartenoit  pas  ; tandis  qu’il  a répandu  fuç 
le  teint  de  la  .véritable  mère  une -teinte-  un  peu  ver-? 
meille  qui  indique  la  bonté  de  fon  caraftère.  Cap 
les  perfonnes  .fanguineç  peuvent  bien  avoir  des  mou* 
vetr.ens  paffagers  de  colère,  mais  elles  font  ordinaire* 
ment  incapables  de  haine  & de  méchanceté.  Quand 
on  avertit  Céfar  de  fe  défier  d’Antoine  &:  de  Dola* 

i ~ * • ) 

fcella,  il  répondit  qu’il  ne  çraignoit  point  ccs  teinte 
frais  & vermeils,  mais  bien  ces  hommes, . pâles.  & 
maigres,  tels  que  Oafliys  & Brutus. 

„ Il  eft  vrai  cependant  que  les  hommes  qui  ont  un 
teint  trop  rouge  & trop  ardent  pourront  devenir  à 
çraindre  parce  que  la  chaleur  furabqndante  du  fang 
les  rend  emportés.  Mais, de  peintre  .pour  exprimes 
les  tempéramens  , ne  doit  pas  s’attacher  à la  couleur 
feule  du  vilage  , qui  peut  même  être  modifiée  par  lç 
gpnre  de  vie  que  méfient  les  hotnmei,  tprfqu’ils  font 
continuellement  expofcs  aux  intempéries. d,e  l’air,  au 
hâle  des  vents,  à l’ardeur  brûlante  du  foleîl.  Auflt  le 
Pouffin,  en  indiquant,  par  la  couleur  du  teint  la 
méchanceté  de  la  fauffe  mère,  n’a  pas  négligé  d’in-» 
diquer  fon  caraélère  atroce  par  d’autres  caraélères  qui 
tiennent  aux  formes,  tels  qu’une  maigreur  & une  fé- 
chereffe  que  caufe  l’acide  rongeur  de  la  bile  noire. 

Il  n’eft  pas  inutile  au  peintre  do  cojinoître  quel* 
ques-uns  des  jugemens  que  les  phyfionomiftes  on< 
porté  fup  la  forme.de  Va  tête.  Quoique  ce  foient  des 
lignes  trompeurs , il  fuffit  pour  l’artifle  qu’ils  foiene 
appuyés  fur  un  affex  grand  nombre  d’obfervations.  Us 
croyent  j par  exemple,  qu’un  vifage  xrop  plein  eft 
l’indication  d’un  caractère  lent  & pare  fieux  d*wa 
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efprit  lourd , craintif1,  inconftant  , préfomptuetfr  $ 
d*une  humeur  luxurieufe  : tel  éroit  Vitéllius.  Au 
contraire , un  vilage  moyennement  maigre , iemble 
indiquer  la  prudence,  l’attachèment  à l’étude,  un 
efprit  aélif  : tels  étoient  Cicéron  & Célar  ; & chea 
les  modernes.  Newton,  Pope,  Montéfquieu. 

- Xei  phyfionomiftes  veulent  que  la  tête  pointue  foi* 
un  figne  de  ftupidicé  , & c’eft  ainfi  qu’Homère  re- 
préfente Therfitc.  On  croit  qu'une  petite  tête  eft  une 
marque  de  bon  fens;  mais  elle  devient  <me  marque 
de  bêtife  fi  elle  eft  portée  fur  un  long  cou  ; elle  donne 
à l’homme  une  conformation  qui  a du  rapport  avec 
celle  de  l’oie  , animal  vorace  &-ftupide.  La  peau  du 
front  ridée  & abattue  fur  les  fourcils  eft  un  figne 
de  cruatlté;  fi  elle  couvre  trop  de-  graiffé , elle  eft 
celui  d’un  efprit  groHiet.  Des  fourcils  qui  lé  touchent 
& s’épaifliflent  auprès  du  nei  témoignent  de  la  méi 
chanccté.  S’ils  font  extrêmement  arqués,  ils  donnent 
l’expreflion  d’un  étonnement  ftupido  qui  témoigne 
peu  d’efprit  : mais  quand  ils  font  médiocrement  épais 
& modérément  taillés  en  arc,  lia  font  le  figne  d’une 
ame  calme  , d’un  efprit  modéré.  n 

' Les  yeux  bien  fendus  & brillans  témoignent  une 
ame  faine;  ceux  qai  fortent  de  la  tête  n’indiquent 
que  de  la  bêtife  ou  de  la  méchanceté.  Les  ÿeux  en- 
foncés font  un  figne  d’envie,  de  perfidie  : trop  rap- 
prochés l’un  de  l’autre,  ils  indiquent  ,d&  la  cruauté» 
Des’cheveux  bruns  témoignent  de  la  force  & le 
courage  qu’elle  infpîre;  les  cheveux  blonds  fenr  uno 
marque  de  délicatefle  qu’accompagne  ordinairemena 
la  douceur  $ on  regarde  vulgairement  les  cheveux.  » 
taux  qoouue  la  marque  d’uu  cara.âcrç  dangereux^ 
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» Si  le  peintre , continue  Félibien  , veut  repré- 
» fenrer  quelque  grand  perfonnage,  avec  les  marques 
» d’un  homme  fort  & vâillant , il  le  fera  d’une 
» taille  droite  & haute,  les  épaules  largos , l’eftomac 
» puiîTant,  les  jointures  & toutes  les  extrémités  bien' 

» marquées  , les  cuUTes  charnues,  les  jambès  affcs 
» pleines-,  les  bras  nerveux  , la  tête  ronde  & plutôt 
» petite  que  grofle  , le  teint  vif,  les  yeux  brillans 
>v  & bien  fendus  , le  front  uni  , le  vifage  d’une" 
a belle  forme,  mais  convenable  à fa  condition  & à' 
o la  nature  de  fon  pays  ». 

» Un  homme  timide  & poltron  au  contraire,  aüYa" 
» les  cheveux  mous  fit  abbattus  , une  foiblefle  par- 
» rour  le  corps , le  col  un  peu  long , la  vue  trouble , 

» les  épaules  ferrées  & l’eflomac  petit  ». 

v»  S'il  faut  repréfentrr  un  homme  d’une  condition 
» diftinguée  , 11  faut  le  faire  d’une  raille  haute  8c" 
» dégagée,  tel  que  nous  voyons  la'  flatue  d’Antinofis; 

» la  chair  médiocrement  délicate,  bianche,  & im  peu" 
» môléè  de  rouge.  Que  les  cheveux  ne  (oient  ni  plats, 

» ni  trop  frifés , les. doigts  longs,  le  vifage  ni  trop* 
» plein  ni  trop  maigre , le  regard  gracieux  : 8c  après 
» tout  cela  , il  faut  que  le  jugemenr  du  peintre  dif- 
» pote  toutes  les  parties  du  corps  avec  une  proportion 
» conforme  aine  perfonnes  qu’il  vent  repréfenter-,  fai-r 
n fant  paraître  dus  de  grâce  & de  noblelfe  dans  le» 
» uns  que  dans  les  autres  ». 

S’il  veut  peindre  un  ftupide,H  doit  confidérer- 
» que  de  telles  gens  ont  ordinairement  le  vilage  peu 
» animé  & plein  de  chair,  le  ventre  gros,  les  cuiffe» 
» paillantes,  les  jambes  grafl&s  , le  front  rond,  le?, 
» yeux  fixçs  ou  égaré?  , ■ ■ 


Digitized  by  Google 


4$  PIE 

» Un  homme  fou  & méchant  aura  les  cheveux  rti9 
» des , la  tête  petite  & mal  formée , les  oreilles 
. » grandes  & pendantes , le  col  long  , les  yeux  feca 
» &obfcurs,  petits  & enfoncés,  ou  enflés  comme  ceux 
v d’un  homme  ivre  qui  vient  de  dormir  , avec  le 
» regard  fixe  & le  menton  fort  grand  ou  fort  court, 

9 la' bouche  grande,  le  dos  un  peu  courbé,  le  ven- 
» tre  gros,  les  cuiffes  & les  extrémités  des  pieds  & 

» des  mains  dures  & pleines  de  chair,  le  teint  pâle, 

• & néanmoins  rouge  au  milieu  des  joues  ». 

» Toutes  ces  remarques  font  des  obfcrvations  gé- 
» nérales  • on  peut  en  faire  encore  d’autres  particulières, 

» afin  de  reprefenter  deux  méchants  hommes  qui  ne 
» fe  relTembicront  pas,  & qui  auront  cependant  tous 
» deux  des  (ignés  de  méchanceté.  C’eft  ainfi  que  Ra- 
is phaël  & Léonard  de  Vinci  ont  peint  différemment 
a»  le  traître  Judas  , dans  les  tableaux  qu’ils  ont  faits 
» de  la  Cene,  l’un  aux  loges  du  Vatican  & Fautre 
» à Milan  ; car  bien  que  ces  deux  lignes  n’aient  tu* 

» cune  reffemblance,  on  y voit  néanmoins  tous  les. 

» (ignés  d’un  méchant  çfprir,  » (L) 

PIERREÇfubft.  fem.)  Sébaftien  deVenife,  qu’oit 
nomme  plus  communément  Frà  Radian  del  piotnbo, 
n’avoit  pas  une  manière  d’opérer  aflez  facile  pour 
réuflïr  dans  le  genre  de  la  frefquc  qui  exige  un© 
manœuvre  très-expéditive.  Il  voulut  y fuppléer  par 
la  peinture  à l’huile  fur  la  pierre  ; mais  U s’apperçue 
que  les  peintures  en  ce  genre , faites  par  les  premiers 
peintres  qui  avoient  travaillé  à l’huile  en  Italie, 
agpient  d’abord  pouffe  au  noir , & s’ét oient  effacées. 

•a  peu  de  temps.  Il  imagina , pour  obvier  à cet  - 
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fcoïivénienf,  ufte  'compofition  de  poix  & de  maftic 
fondus  & mélés  enlemble,  & il  en  fit  enduire  avec 
de  la  chaux  vive  les  murs  qu’il  le  propofoit  de 
peindre.  Par  ce  moyen  , fes  ouvrages  n’étoient  point 
attaqués  par  l’humidité  , & conl’etvoient  le  premier 
éclat  de  leurs  couleurs.  Il  employa  ce  procédé  pour 
travailler  fur  les  pierres  les  plus  dures. 

Le  même  artifte  imagina  de  peindre  fur  des  pierres 
de  diverfes  couleurs,  & les  couleurs  même  de  ces 
pierres  fervoienc  de  fond  à la  peinture.  Cette  nou- 
velle manière  eut  beaucoup  de  partifans,  & ce  fut 
pour  alfurer  la  durée  aux  ouvrages  en  ce  genre  qu’on 
lui  demandoit,  qu’il  inventa  l’enduit  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  ( L ) 

. * \ 

PIERRES  FINES.  Elles  appartiennent  à l’art  quand, 
par  l’induftrie  des  graveurs,  elles  ont  ajouté  une  va- 
leur nouvelle  à celle  qu’elles  avoient  par  elles-mê- 
mes. On  grave  en  creux  & en  relief  fur  la  plupart 
des  pierres  prccieufcs , fans  même  en  excepter  le  dia- 
mant. 

PIERRES  GRAVÉES.  On  doit  préfumer  que  le« 
Egyptiens  qui  gra voient  avec  tant  de  facilité  fur  de* 
matières  aufit  dures  que  (ont  le  Granité,  le  Bafalte, 
& tous  les  autres  marbres  des  carrières  de  l’Egypte  , 
n’ignorèrent  pas  long-temps  l’art  de  graver  en  creux 
fur  les  mécaux  , & fingulièrement  en  petit  fur  le» 
pierres  fines  & fur  les  pierres  précieufeç.  Moyfe,  exod « 
c.  xj.  v.  90,  & c.  39.  v.  6.  14,  parle  avec  éloge  de 
Befeléel,  de  la  tribu  de  Juda,  qui  grava  les  noms  des 

douze  tribus  fur  les  differentes  pierres  precieufes  donc 

* • » •'  * > 
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étoient  enrichis  l’éphod  & le  rational  du  grand  prétrPs- 

On  ne  peut  conteftcr  que  l’art  de  la  gravure  fur 
les  pierrei  fines , qui  avoit  pris  naiflancc  dans  l’O- 
rient , n’y  ait  été  toujours  Cultivé  depuis  faits  inter- 
ruption, moins  pour  fatisfaire  à un  vain  appareil  de 
luxe,  que  par  la  hécclîité  où  le  trouvoienr  les  peu- 
ples de  ces  pay ‘-là  d’avoir  des  cachets  : car  aucun, 
écrit,  aucun  aéle  n’y  étoient  tenus  pour  légitimes  <Sc 
pour  authentiques,  qu’autant  qu’ils  etoient  revêtus  du 
fceau  de  la  perlbnne  qui  lés  avoit  diètes.  C’eft  ce 
qui  eft  dit  politivement  dans  le  livre  d’1  fther,  c.  j. 
V.  io,  c.  8.  V.  8,  & les  auteurs  ont  décrit  l’annèau 
de  Gigcs , Plat,  in  polit.  8c  celqi  de  Darius.  Enfin 
qu’on  ouvre  Daniel,  c.  6.  v.  i"J , que  l’on  confulte 
Hérodote,  1.  i.  on  y verra  qu’à  Babylone  les  grands 
«voient  chacun  leur  cachet  particulier. 

Les  Egyptiens  & les  principales  nations  de  l’Afie 
confervèrent  toujours  leur  attachement  pour  les pierrli 
grare'es.  Oh  fait  que  Mithridate  en  avoit  fait  uhe  col- 
lection fingulière , comme  le  dit  Pline,  1.  57,  c.  i "f 
& lorfque  Lucullus , ce  Romain  fi  célèbre  par  fis 
magnificence  & par  fes  richefles,  aborde  à Alexan- 
drie, Ptolcmée  uniquement  occupé  du  loin  de  lui 
plaire , ne  trouve  rien  dans  fon  empire  de  plus  pré- 
cieux à lui  offrir,  qu’une  émeraude  montée  en  of, 
lur  laquelle  le  portrait  de  ce  prince  Egyptien  étoit 
gravé.  Celui  de  Bacchus  l’étoit  fur  la  bague  de 
Cléopâtre; 

Le  commerce  maritime  des  Ètrufques  les  ayant 
liés  avec  les  Egyptiens , les  Phéniciens  & quelques 
autre*  peuples  de  l’Orient  , ils  apprirent  les  mêmes 
arts  fit  les  mômes  fcicnces  que  ces  nations  profeftbierrt , 


. 
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ils  les  apportèrent  en  Italie.  Ce  n’eft  guère  que 
le  commerce  qui  forme,  en  quelque  façon  , de  diffé- 
rins  peuples,  une  feule  nation.  Les  Etrufques  corn- 
snëfcieèrent  donc  1 fe  fbmiliarifer  avec  les  arts  , heureux 
fruits1  de  laspaix  & dë  l’abondance  : ils- cultivèrent  la 
fculptnre  , la  peinture  , l’architeâure  , & ils  ne  mon- 
trèrent pas  moins  de  raient  pour  la  gravure  fur  le» 
piert es  fines»  " •' 

Le  commencement  des  art»  ne  fût  pas  différent  en 
Grèce  de  ce  qu’it  avoit  été  en  Etrorie.  Ce  furent  en- 
core les'  Egyptiens  qui-mirent  les  înftrumeïis  des  art* 
entre  les  mains  des  Grecs  , en  même'  temps  qu’ils 
dicloient  à Platon  les  principes  de  la  fageffe  qu’il 
étoit  venu  puifer  chez  eux , & qu’ils  permettoient  aux 
légiflateurs  Grecs  de  tranfcrire  lfeurs  loix  pour  les  éta- 
blir enfttite  dans  letir  pays. 

Cette  nation  , tout  ingénieufe  qti’elle  étolt,  demeura 
dans  l’ignorance  de  la  gravure  julqu’à  Dédale  qui  le 
premier  fut  animer  la  fculpture  en  donnant  du  mouve- 
ment à lès  figures.  Il  vivoit  avant  le  temps  de  la 
guerre  de  Troiè  , environ  douze  cents  quarante  ans 
avant  J.  C.  Ce  ne  fut  cependant  que  dans  le  fiècle 
d’Alexandre  , que  les  progrès  des  arts  parurent  en  Grece 
dans  tout  leur  éclat.  Alors  fe  montrèrent  les  Appelle, 
les  Lyfippe  , les  Pyrgotelë  , qui  partageant  les  fa- 
veurs & les  bienfaits  de  cet  îlluftre  conquérant,  dif- 
putèrent  à qui  le  repréfenteroit  avec  plus  de  grac» 
& de  dignité.  Le  premier  y employa  fon  pinceau  avec 
le  fuccès  que  perfonne  n’ignore , & : Lyfippe  ayant 
été  choifi  pour  former  en  bronze  le  bufte  de  ce  prince , 
Pyrgotele  fut  feul  jugé  digne  de  le  graver. 

La  nature  ne  produit  point  des  hommes  fi  rares* 
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'Qùahd  les  perfohnes  moins  riches  n*à  Voient  pas  le 
ïftoyen  de  fe  procurer  une  pierre  fine  , ils  faifoient 
feulement  monter  fur  leurs  anneaux  un  morceau  de 
verre  colorie,  gravé  ou  moulé  fur  quelque  belle  gra» 
vure  t & l'on  voit  aujourd’hui , dans  plufieurs  cabi-» 
nets , de  ces  verres  antiques  , dont  quelques  un* 
tiennent  lieu  d’excellentes  gravures  antiques  que 
l'on  n’a  plus. 

Leurs  anneaux,  leurs  bagues,  leurs  pierres  gravée» 
fervoient  à cacheter  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher  & 
de  plus  précieux  ; en  particulier  leurs  lettres  ou  leur » 
tablettes.  Cette  coutume  a palfé  de  fiècle  en  fiècle, 
& eft  venue  jufqu’à  nos  jours  , fans  avoir  fouffert 
prefqu’aucune  variation.  Elle  fubfifte  encore  dans  toute 
l’Europe  & jufques  chez  les  Orientaux  ; & c’eft  ce 
qui  a mis  ces  derniers  peuples , fi  peu  curieux  d’ail* 
leurs  de  cultiver  les  arts  , dans  la  néceflité  d’exercet 
celui  de  la  gravure  en  creux  fur  les  pierre j fines  » 
afin  d’avoir  des  cachets  à leur  ufage. 

Comme  tous  les  citoyens , au  moins  les  chefs  de 
chaque  famille  , devoieht  pofféder  un  anneau  en  pro-» 
pre , il  n’étoit  pas  permis  à un  graveur  de  faire  en 
même  temps  le  même  cachet  pour  deux  perfonne* 
différentes.  L’hiftoire  nous  à décrit  les  fujets  de  plu— 
fleurs  dè  ccs  cachets.  Jules  - Céfar  avoir  fait  graver 
fur  le  fien  l’image  de  Vénus  armée  d’un  dard  ; gra^ 
vure  dont  les  copies  fe  font  multipliées  à l’infini.  Le 
célèbre  Diofcoride  avoit  gravé  celui  d’Augufte.  Le 
cachet  de  Pompée  repréfentoit  un  Lion  tenant  une 
épée.  Apollon  & Marfias  étoîent  exprimés  fur  le  ca- 
chet de  Néron.  Scipion  l’Africain  fit  repréfemer  fur, 
le  fien,  le  portrait  de  Syphax  qu’il  avoit  vaincu.  _ 

lome  r-  Ç 
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Üpife  les  pierres  gravées  en  relief,  ou  te  que  nous 
nommons  des  camées , r.’cntrartcnt  aulfi  dans  les  ajuf. 
tcmens  donc  elles  étoicnt  propres  à'  relever  les  ri* 
chefles  8c  l’cclat. 

Le  chriftianifme  s’étant  établi  fur  les  ruihes  du  Pa- 
ganifme,  l’univers  changea  de  face  & préferfta  un 
Ipeélacle  nouveau.  Les  anciennes  pratiques  furent  la 
plupart  abandonnées,  & l’on  ceffa  par  conféquent 
d’employer  les  pierres  gravées  à une  partie  dts  ufages 
auxquels  on  les  avoit  fait  fervir  jufqu’aîors.  Elles  ne 
fcrvirent  plus  qu’à  cacheter.  Mais  quand  la  barbarie 
vînt  à inonder  toute  l’Europe , l’on  ne  cacheta  plus 
avec  les  pierres  gravées  : on  ^e  foucia  encore  moins 
de  les  porter  en  bagues;  on  étoit  trop  loin  d’en  con- 
noître  le  prix.  Elles  fe  diflippèrent;  plufieurs  rentrèrent 
dans  le  fein  de  la  terre  pour  reparaître  dans  un  fiècle 
plus  éclairé  & plus  digne  de  les  pofleder  t d’autres 
furent  employées  à orner  des  chartes,  & à divers 
ouvrages  d’orfevrerie  à l’ufage  des  églifes  ; car  c’étoie 
le  gode  dominant  : c’étoit  à qui  ferait  le  plus  de  dé- 
penfes  en  reliquaires,  & à qui  en  enrichirait  les  autels 
d’un  plus  grand  nombre.  Plufieurs  de  ces  anciennes 
gravures  ineftimables , plufieurs  de  ces  précieux  camées 
que  les  empereurs  d’Orient  avoient  emportés  de  Rome, 
he  foi  tirent  du  lieu  où  ils  avoient  été  transférés,  & 
ne  repartirent  dans  l’Occident,  ^jue  pour  venir  y oc- 
cuper des  places  dans  les  chapelles,  & y tenir  rang 
avec  les  reliques.  Les  Vénitiens  en  remplirent  le  fa- 
meux tréfor  de  l’églife  de  Saint-Marc,  & les  Fran- 
çois en  apportèrent  plufieurs  en  France  durant  les  croi- 
fades.  Depuis  très-longtemps,  la  belle  tête  de  Julie, 
fille  de  Titus  , & plufieurs  gravures  repréfentant  des 
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fujets  profanes  , (font  confondues  avec  les  relique^ 
dans  le  trèlor  de  l’abbaye  de  Saint-Dcnys. 

On  ne  peut  fans  doute  excufer  un  fi  grand  fond 
d’ignorance  de  ces  fiècles  barbares , &:  c’cft  cepen- 
dant à ce  défaut  de  lumières  que  nous  l'ommes  re- 
devables de  la  confervation  d’une  infinité  de  pré- 
cieux morceaux  de  gravures  antiques,  qui  autrement 
anroienc  couru  le  ril'que  de  ne  pas  arriver  jufqu’à 
nous.  Car  enfin  fi  ceux  qui  vivotent  dans  ces  fiècles 
barbares  euflent  été  plus  éclairés,  le  même  zèle  de 
religion  qui  leur  failbit  rechercher  toutes  fortes  de 
pierres  gravées  pour  en  parer  les  autels  & les  reli- 
ques, leur  eût  fait  rejetter  toutes  celles  qui  avoient 
rapport  au  Paganifme,*&  les  eût  peut-être  engages 
à les  détruire. 

On  fent  combien  cette  perte  eût  été  grande,  quand 
on  réfléchit  fur  l’utilité  qu’on  peut  retirer  des  pierres 
gravées.  Je  ne  parle  pas  des  prétendues  vertus  occultes 
qu’on  leur  a attribuées;  ce  n’cft  pas  ici  le  lieu  de 
s’arrêter  à ces  folles  idées  ; je  ne  prétends  pas  non 
plus  relever  ici  le  prix  & la  beauté  de  la  matière  : 
mais  je  parle  d’abord  du  plaifir  que  fournit  à l’ef- 
prit  le  travail  que  l’art  y fait  mettre.  Ces  précieux 
reftes  d’antiquité  font  la  fource  d’une  infinité  de  con- 
noiffances  ; ils  perfeélionnent  le  goût,  & meublent 
l’imagination  des  idées  les  plus  nobles  & les  plus 
magnifiques.  C’efl  de  deux  pierres  gravées  antiques, 
qu’Annibal  Carrache  a emprunté  les  penfées  de  deux 
de  fes  plus  beaux  tableaux  du  cabinet  du  palais  Far- 
nefe  à Rome.  L’Hercule  qui  porte  le  ciel  eft  une 
imitation  d’une  gravure  antique  qui  eft  chez  le  roi. 

Quoique  les  pierres  gravées  ne  foient  pas  des  ou- 
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vraies  aufll  fublimes  que  les  admirables  produflicns 
des  anciens  fculpteurs,  elles  ont  cependant  quelque 
avantage  fur  les  bas-reliefs,  & fur  les  ftatues.  Ces 
avantages  naifTent  de  la  matière  même  des  pierres 
gravées  & de  la  rature  du  travail.  Comme  cette 
matière  eft  très-dure,  & que  le  travail  eft  enfoncé, 

( il  n’eft  ici  queftion  que  des  gravures  en  creux  ) 
l’ouvrage  eft  à l’abri  de  s’ufer  par  le  frottement , & 
fe  trouve  en  même  temps  garanti  d’un  nombre  infin 
d’autres  accidens  que  les  grands  morceaux  fie  fculp- 
ture  en  marbre  n’ont  que  trop  fouvent  éprouvés. 

Comme  il  n’eft  rien  de  fi  fatisfaifant  que  d’avoir  ' 
des  portraits  fidèles  des  hommes  illuftres  de  la  Grece 
& de  Rome  , c’eft  encore  dans  les  pierres  gravées 
qu’on  peut  les  trouver  ; c’eft  où  l’on  peut  s’aflurer 
avec  le  plus  de  certitude  , de  la  vérité  de  la  reflem- 
blance.  Aucun  trait  n’y  a été  altéré  par  la  vétufté  ; 
rien  n’y  a été  émouffé  par  le  frottement  comme  dans 
les  médailles  & dajis  les  marbres.  Il  eft  encore  con- 
folant  de  pouvoir  imaginer  que  ces  ftatues  & ces 
grouppes  qui  furent  autrefois  l’admiration  d’Athènes 
& de  Rome,  & qui  font  l’objet  de  nos  jtiftes  regrets, 
fe  retrouvent  fur  les  pierres  gravées.  Ce  n’eft  point 
ici  une  vaine  conje&ure  ; on  a fur  des  pierres  gravées 
indubitablement  antiques , la  repréfentation  de  plufieurs 
belles  ftatues  Grecques  qui  fubfiftent  encore.  Sans 
fortir  du  cabinet  du  roi  de  France,  on  y peut  voir, 
fur  des  cornalines,  la  ftatue  de  l’Hercule  Farneiê, 
un  des  chevaux  de  Monte-Cavallo , & le  grouppe  de 
Laocoon. 

Indépendamment  de  tous  les  avantages  qu’on  vient 
/d’attribuer  aux  pierres  gravées , elles  en  ont  encorç 
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un  de  commun  avec  les  autres  monumens  de  l’antî^ 
«juité;  c’eft  de  fervir  à éclairer  plufieurs  points  impor- 
tans  de  la  mythologie  , de  l’hilfoire  & des  coutumes 
anciennes.  S’il  étoit  poflible  de  raffembler  en  un  fcul 
corps  toutes  les  pierres  gravées  qui  (ont  éparfes  de 
côté  & d’autre,  on  pourroit  fe  flater  d’y  avoir  une 
fuite  aflez  complette  de  portraits  des  grands  hommes, 
& do  divinités  du  Paganifmc , prc.'que  toutes  caraélé- 
rifées  par  des  attributs  finguliers  qui  ont  rapport  à 
leur  culte.  Combien  n’y  verroitcn  pas  de  différent 
facrifices  ? Combien  de  lbrtcs  de  fêtes  , de  jeux  & do 
fpcflacles  qui  font  encore  plus  intereflans,  torique  les 
anciens  auteurs  nous  mettent  en  état  de  les  entendre 
par  les  delcriptions  qu’ils  en  ontlaifl'ées? 

Cet. c belle  pierre  gravée  du  cabinet  de  feue  S.  A.  S, 
MADAME , où  eft  rcprclcntc  Thélce  levant  la  pierro 
fous  laquelle  étoient  cachées  les  preuves  de  fa  nail- 
fancc  ; cette  autre  du  cabinet  du  roi,  où  Jtigurth* 
prilonnier  eft  livré  à Sylia  , ne  deviennent  elles  pas 
des  monumens  curieux  , par  cela  même  qu’elles  don- 
nent une  nouvelle  force  au  témoignage  de  Plutar- 
que , qui  a rapporté  ces  circonftances  de  la  vie  aie 
çcs  deux  grands  capitaines  ( Vies  de  Théféc  & de 
Marius  ) 

Il  faut  pourtant  avouer  que  , de  çette  abondance  de 
matière  , ïéfulteroit  la  difficulté  infurmontable  de 
donner  des  explications  de  la  plus  grande  partie  de 
ces  pierres  gravées-  Mais  quoique  ces  fortes  d’explica- 
tions ne  fuient  pas  fufceptiblcs  de  certitude,  quoique 
nous  n’ayons  fouvent  que  des  conjeflures  fur  çcs 
fortes  de  monumens  que  nous  pofledons  , cependant 
ces  conjeflures  même  conduifent  quelquefois  à des 
éclaircificmens.  également  utiles  & curieux. 
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la  chute  de  l’empire  Romain  entraîna  celle  des 
beaux  arts.  Ils  furent  négligés  pendant  très-long- 
temps, ou  du  moins  ils  furent  exercés  par  des  ou- 
vriers oui  ne  connoifioient  que  le  pur  mécanifme  de 
leur  profefiion  , & ils  ne  fe  relevèrent  que  vers  le 
milieu  du  quinzième  fiècle.  La  peinture  & la  iculpture 
reparurent  alors  en  Italie  dans  leur  premier  luftre, 
& l’on  recommença  d’y  graver  avec  goût  tant  en  creux 
qu’en  relief.  Le  célèbre  Laurent  de  Médicis,  fur- 
nommé  le  magnifique  & le  père  des  lettres,  fut  le 
principal  & le  plus  ardent  premoteur  de  ce  renouvel- 
lement de  la  gravure  fur  les  pierres  fines.  Comme  il 
avoit  un  amour  finguüer  pour  tout  ce  qui  portoit  le 
nom  (T antique,  outre  les  anciens  manufcrits,  les  bron- 
zes & les  marbres,  il  avoit  encore  fait  un  précieux 
aflemblage  de  pieires  gravées  qu’il  avoit  tirées  de  la 
Grece  & de  l’Afie,  ou  qu’il  avoir  recueillies  dans 
fon  propre  pays.  La  vue  de  ces  belles  chofes,  qu  il 
pofledoit  autant  pour  avoir  le  plaifir  de  les  commu- 
niquer que  pour  en  jouir , anima  quelques  artifles 
qui  fe  confacrèrent  à la  gravure.  Lui-même  , pour 
augmenter  l’émulation , leur  difinbua  des  ouvrages. 
Le  nom  de  ce  grand  proteéleur  des  arts  fe  lit  fur 
plufienrs  pierres  qu’il  fit  graver  ou  qui  lui  ont  appar- 
tenu. 

Alors  parut  à Florence  Jean,  qu’on  furnomma  délie 
Corniuolle , parce  qu’il  réuflifloit  à graver  en  creux 
fur  des  cornalines  ; & l’on  vit  à h’iilan  Dominique , 
appellé  de’  Camei , parce  qu’il  fit  de  fort  beaux  ca- 
mées. Ces  habiles  gens  formèrent  des  élèves , & 
eurent  bientôt  quantité  d’imitateurs.  Le  Vafari  en 
nomme  plusieurs , entre  lefquels  je  me  contenterai 

Ci* 
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de  nommer  ceux  qui  ont  mérité  une  plus  grande 
-réputation  : Jean  Uernardi  de  Caftel-Bolognefe , Mat^ 
teo  del  Natero;  ce  dernier  parta  une  grande  parti© 
de  fa  vie  en  France  au  fervice  de  François  I : Jean- 
Jacques  Caraglio  de  Vérone,  qui  n’a  pas  moins  rcu'fi. 
dans  la  gravure  des  cftampes  : Valcrio  Belli  de 
Viccnce,  plus  connu  fops  le  nom  de  Valcrio  Y'icen- 
tini  ; Louis  Anichini,  &:  Alexandre  Cefari , furnotnmé 
le  Crée.  Les  curieux  confervent  dan-  leurs  cabiness 
des  ouvrages  de  ces  graveurs  modernes,  8c  ce  n’eft 
pas  fans  raifon  qu’ils  en  admirent  la  beauté  du  travail. 
Qu’on  n’y  cherche  pas  cependant  ni  cette  première 
finefle  de  penfée  , ni  cette  extrême  précifion  de  deflm, 
qui  conrtitucnt  le  caractère  du  bel  antique  : tout  ce 
qu’ils  ont  fait  de  plus  beau  n’eft  que  bien  médiocre  , 
mis  en  parallèle  avec  les  excellentes  productions  de 
la  Grèce. 

De  la  matière  fur  laquelle  on  grave . 

Les  anciens  graveurs  qui,  en  cela,  ont  été  fuîvis 
par  tous  les  modernes , paroiflent  n’avoir  excepté  aucune 
des  pierres  fines  , ni  même  des  pierres  précieufcs , pour 
en  faire  la  matière  de  leurs  travaux  , à moins  que  ces 
pierres  ne  le  foient  trouvées  fi  recommandables  par 
c’.les-mêmes,  que  ç’eîlt  été  les  dégrader  en  quelque 
forte  que  de  les  charger  d’un  travail  étranger,  Sr  de 
vouloir  leur  ajoifter  un  nouveau  prix  : on  a encor© 
aujourd’hui  les  mêmes  égards  pour  de  femblablcj 
pierres.  ‘Du  refte  , on  rencontre  tous  les  jours  de>  grn,. 
vures  lur  des  améthyftes*  des  faphirs,  des  topafes, 
des  çhryfolUhes,  des  peridots  , des  hyacinthes  & des 
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grenats;  On  en  voit  fur  des  bcrylles  ou  aigues-ma-* 
rines , des  primes  d’éméraudes  & d’améthyftes , dea 
turquoifes,  des  malachites,  des  cornalines,  des  chal- 
cédoines  & des  agates.  Les  jafpes  rouges,  jaunes , 
verds  & de  diverfes  autres  couleurs,  8c  en  particulier 
les  jafpes  languins , le  jade,  des  cailloux  finguliers, 
des  morceaux  de  lapis  ou  lyance,  & des  tables  de 
cryftal  de  roche  ont  aufli  l'ervi  de  matière  pour  In 
gravure,  même  d’aflez  belles  émeraudes  & des  rubis  y 
ont  fer  ri.  Mais  de  toutes  les  pierres  fines , celles 
qu’on  a toujours  employées  plus  volontiers  pour  1» 
gravure  en  creux,  font  les  agates  & les  cornalines 
ou.  fardoines , tandis  que  les  differentes  el’pèccs  d’aga» 
tes-onix  femblent  avoir  été  réfervées  pour  les  reliefs. 

C’eft  à la  variété  des  couleurs  dont  la  nature  a 
embelli  les  agates,  que  nous  devons  ces  beaux  ca- 
mées dont  les  teintes  variées  fembleroicnt  êtrf  l’ou- 
vrage du  pinceau,  & qui  prefque  tous  font  des  pro- 
ductions de  nos  graveurs  modernes. 

Ne  paflbns  pas  ici  fous  filence  des  gravures  finguJ 
licres,  & qui  peuvent  marcher  à la  fuite  des  pierre i 
gravées.  Ce  font  des  agates,  ou  d’autres  pierres  fines , 
fur  lefquelles  des  têtes  ou  des  figures  de  bas-relief, 
eifelées  en  or  , ont  été  rapportées  & incruflées  , do 
façon  qu’à  la  différence  près  de  la  matière,  elles 
font  prefque  le  même  effet  que  les  véritables  camées» 
On  en  voit  une  à Florence  en  qui  tout  cft  fini,  & 
qui  a appartenu  à l’éleclrice  Palatine , Anne-Marie- 
Louife  de  Médicis.  Cette  belle  gravure  doit  fe  trou- 
ver dans  le  cabinet  du  Grand  - Duc  : c’eft  peut-être 
un  Apollon  vainqueur  du  ferpent  Python  : il  y err 
a une  repréfenration  dans  le  jlfufaum  Florentixuat , 
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».  t.  tûb.  66.  n9.  i.  Un  Italien,  en  1749,  a diltrr-» 
bué  à Paris  plufieurs  pierres  femblablcmcnt  incruftées/ 
& comme  il  en  avoic  un  nombre  remarquable , & 
qu’elles  étoienr  trop  bien  confervccs  pour  n’être  pas 
fufpeétcs,  les  connoiflcurs  font  perluadés  que  c’étoient 
des  pièces  modernes. 

Le  diamant , la  feule  pierre  précieufe  fur  laquelle 
on  n’avoit  pas  encore  eflayé  de  graver,  l’a  été  dans 
«es  derniers  ficelés.  Il  eft  vrai  que  le  Vénitien  André 
Cornaro  annonça,  en  1713,  une  tête  de  Néron  gra- 
vée en  creux  fur  un  diamant,  & pour  relever  le 
prix  de  cette  gravure , qu’il  cftimoit  douze  mille  fé- 
quins,  il  afliiroit  qu’elle  étoit  antique.  Mais  on  ne 
peut  guère  douter  du  contraire,  & peut-être  fon 
diamant  étoit-il  un  ouvrage  de  Conftanzi,  qui  a tra- 
vaillé longtemps  à Rome  avec  diftinélion,  Lorl'que 
Clément  Birague  , Milanois,  que  Philippe  II  avoic 
attirai  en  Eijjagne  , & qui  lé  trouvoit  à Madrid  en 
1564,  fit  l’efiai  de  graver  fur  le  diamant,  pert'onne 
n’avoit  encore  tenté  la  même  opération.  Cet  illuftre 
artifte  y grava,  pour  l’infortuné  Don  Carlos,  le  por- 
trait de  ce  jeune  Prince  , & fur  fon  cachet,  qui 
croît  un  autre  diamant , il  mit  les  armes  de  la 
monarchie  efpagnole.  On  a fait  voir  à Paris  un  dia- 
mant où  éroient  gravées,  ou  plutôt  égratignées, 
les  armes  de  France.  On  dit  qu’il  y en  a un  fem- 
blablc  dans  le  tréfor  de  la  Reine  de  Hongrie  à Vienne, 
&:  que  le  cachet  du  feu  Roi  de  Prude  ( PYédéric-Guil- 
laume  I , mort  en  1740  ) , étoit  pareillement  gravé 
fur  un  diamanr.  Au  refte,  ces  gravures  ne  peuvent 
être  ni  bien  profondes , ni  fort  arrêtées , ni  faites 
pur  des  diamans  parfaits.  Ajoutez  que  fouvent  cm. 
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fnontre  des  gravures  qu’on  dit  être  faîtes  fur  des  dia-J 
mans,  & qui  ne  le  funt  réellement  que  fur  des  far 
phirs  blancs. 

De  la  diJIinSlion  des  pierres  antiques  d’avec  let 
modernes. 

• ' 

Comme  il  régné  beaucoup  de  rtifr , de  fraudes 
& de  ftratagêmes  pour  tromper  au  '’ijet  des  pierres 
gravées  , on  demande  s’il  y a des  moyens  de  diftin- 
guer  l’antique  du  moderne , les  originaux  des  copies» 
Quelques  curieux  fe  font  fait  là  - deflus  des  règles 
qui  , tout  incertaines  qu’elles  font  , méritent  ce- 
pendant d’être  rapportées. 

Ils  commencent  par  examiner  l’efpèçe  de  la  pierre  ; 
fi  cette  pierre  eft  orientale,  parfaite  dans  fa  qualité  , 
fi  c’eft  quelque  pierre  fine  dont  la  carrière  l’oit  per- 
due, telles  que  font,  par  exemple,  les  cornalines  de 
la  vieille  roche;  fi  le  poli  en  eft  très-beau  , bien  égal, 
& bien  luifant,  c’eft  félon  eux  des  preuves  de  l’an- 
tiquité d’une  gravure.  Il  eft  certain  que  l’examen  de 
la  qualité  d’une  pierre  gravée  & de  fon  beau  poli  ne 
font  point'  des  choies  indifférentes  ; mais  on  a vu 
plus  d’une  fois  nos  graveurs  effacer  d’anciennes  mau- 
vaifes  gravures , retoucher  des  antiques , apporter 
dans  le  poliment  une  grande  dextérité  pour  mieux 
tromper  les  connoiffeurs.  D’ailleurs , ce  feroit  peut- 
être  une  preuve  encore  plus  certaine  de  l’antiquité 
d’une  pierre  gravee , fi  la  furface  extérieure  en  étoit 
dépolie  par  le  frottement;  car  les  anciens  grayoient 
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pour  l’ufagC  , Sc  toute  pierre  qui  a fervi  doit  sV.* 
reffentir  (i). 

Les  curieux  croyent  encore  reconnoître  certainement 
fi  les  infcriptions  gravées  en  creux  fur  les  pierres  l’ont 
vraies  ou  fuppofées , & cela  par  la  régularité  & la 
proportion  des  lettres  Se  par  la  finefle  des  jambes; 
mais  il  n’y  a guère  de  certitude  dans  ces  fortes 
d’obfcrvationsi  Tout  graveur  qui  voudra  s’en  donner 
la  peine  , & qui  aura  une  main  adroite  , parviendra 
à tracer  des  lettres  qui  imiteront  fi  Lien  celles  des 
anciens,  même  celles  qui  font  formées  par  des  points, 
que  les  plus  fins  connoifieurs  prendront  le  change; 
& ce  ftratagême  , conçu  en  Italie  pour  fc  jouer  de 
certains  curieux  nourris  dans  la  prévention  , n’a  que 
trop  bien  rculfi.  Ils  ont  corrompu  jufqucs  aux  pierres 
gravées  réellement  antiques,  en  y mettant  de  fauflcs 
infcriptions,  &_  c’eft  ce  qu’ils  exécutent  avec  d’au- 
tant plus  de  fécurité,  qu’il  leur  eft  plus  facile  alors 
d’en  impofer.  Qui  pourra  donc  alfurer  que  pluficur* 
de  ces  noms  d’artifles  qui  fe  lifent  fur  les  pierres 
gravées  y & même  auprès  de  fort  belles  gravures  , n’y 
auront  pas  été  ajoutés  dans  des  ficelés  poftéricurs  , 
liirtout  depuis  que  Gori  a fait  obfcrvcr  que  le  nom  de 
■Cléomencs  écrit  en  grec,  qu’on  voit  fur  le  focle  de 
la  Vénus  de  médicis,  eft  une  infeription  poftiche  ? 

Il  n’eft  pas  non  plus  difficile  d’ajouter  fur  les 


[i]  Ce  moyen  de  connoître  l’antiquité  d’une  pierre  ne  peut  être 
admis.  La  dureté  des  pierres  fines  en  garantit  le  poli  contre  un  * 
fort  long  ufage.  C’cll  ce  qui  eft  prouve  par  celles  qui  font  certaine- 
ment antiques,  qui  probablement  ont  fervi,  qui  ont  été  enfuiti 
perdues  fous  la  terre,  Sc  qui ouj  isêtoc  éprouvé  des  aciidenSi 
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f^îerres  gravées , de  ces  cercles  & de  ces  bordures  e» 
forme  de  cordons  qui , fuivant  ]o  fentiment  de  Gori  9 
caraélérifcnt  les  pnrres  étrul'que?  , &.font  in  fign© 
certain  pour  les  reconnoître. 

D’autres  curieux  prétendent  que  les  anciens  n’ont 
Jamais  gravé  que  fur  des  pierres  de  figure  ronde  ou» 
ovale;  & lorfqu’on  leur  en  montre  quelques-unes 
d’une  autre  forme , telles  que  font  des  pierres  quar- 
rics  ou  à pans , ils  ne  balancent  pas  à dire  que  1» 
gravure  en  eft  moderne,  ce  qui  n’eft  pas  toujours  vrai. 

Quelques  négligences  qui  fe  feroient  griffées  dan» 
des  parties  acceffoires  au  milieu  des  plus  grandes  beau- 
tés, ne  doivent  pas  non  plus  faire  juger  qu’une  gra- 
vure n’eft  pas  antique  (2)  : on  en  devreit  peut-êtrtf 
conclure  tout  le  contraire,  d’autant  que  les  gravure* 
modernes  font  également  foignees  dans  toutes  les  par- 
ties, au  lieu  que  celles  des  anciens  ont  affez  fouvenc 
le  défaut  qu’on  vient  de  remarquer.  On  en  peut  citer  ^ 
pour  exemple , l’enlévcment  du  Palladium , gravé  pat 
Diofcoride  : le  Diomcde  qui  eft  la  maîtreffe  figure  y 
réunit  toutes  les  perfeclions,  tandis  que  le  refte  eft 
d’un  travail  fi  peu  foigné,  qu’à  peine  feroit-il  avoué 
par  des  ouvriers  médiocres.  Cet  habile  artifte  auroit- 
i!  prétendu  relever  l’excellence  de  là  produ&ion  par 
ce  contrafte  , ou  auroit-il  craint  que  l’œil  s’arrêtant 
fur  des  objets  étrangers  , ne  fe  portât  pas  affe^ 
entièrement  fur  la  principale  figure  ï 


(a)  C’eft  même  un  jugement  qu’on  ne  devroic  pas  porter  quand 
tout  l’ouvrage  feroit  mauvais , car  il  y a de  fort  mauvaifes  astiques 
dans  tous  les  genres  : mais  011  peut  encore  les  reconnoître  par  fe 
pavai) , par  lç  ftyle , par  le  caraftèsc  d’école. 
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Mais  uhe  pierre  gravée  qui  feroit  enchâffce  dartf 
fon  ancienne  monture  ; une  autre  qu’on  fauroit , à 
n’en  pouvoir  douter,  avoir  été  trouvée  depuis  peu  à 
l’ouverture  d’un  tombeau , ou  fous  d’anciens  dccom* 
bres  qui  n’auroient  jamais  été  fouillés  , méri'eroit 
d’étre  reçue  pour  antique.  Il  paroît  auffi  qu’on  ne 
devroit  pas  moins  eftimer  une  pierre  gravée  qui  nous 
viendroit  de  ces  pays  où  les  aits  ne  le  font  pas  re* 
levés  depuis  leur  chûtc  ; par  exemple  des  pierres 
gravées  qui  font  tirées  & apportées  du  levant  ne  font 
pas  fufceptibles  d'altération  par  le  défaut  d’ouvriers , 
comme  le  font  celles  qu’on  découvre  en  Europe  : 
enfin  , outre  la  certitude  de  l’antiquité  pour  la  pierre 
gravée , il  faut  encore  qu’elle  foit  réellement  belle 
pour  mériter  l’eftime  des  curieux.  Concluons  donc 
que  la  connoilfance  du  dciïin , jointe  à celle  des 
ftyles  & du  travail , eft  le  feul  moyen  de  fe  former 
le  goût,  & de  devenir  un  bon  juge  dans  Jés  arts, 
& en  particulier  dans  la  connoilfance  de  mérite  des 
pierres  gravées  , tant  antiques  que  modernes. 

Des  célèbres  graveurs  en  pierres  fines. 

Il  femble  qu’il  manque  quelque  chofe  à l’hiftoire 
des  arts , fi  elle  ne  marche  accompagnée  de  celle 
des  artiftes  qui  s’y  font  diflingués.  C’eft  ce  qui  a 
engagé  Vafari , Vettori  8c  Mariette  à écrire  la  rie  de 
ces  célèbres  artiftes.  Il  nous  fuffira  d’indiquer  les 
noms  des  principaux  parmi  ceux  qui  ont  paru  depuis 
Ja  renaiffance  des  arts. 

Tout  le  mohde  fait  que  la  chûte  du  bon  goûç 
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ïuWît  «3e  prèï  celle  de  l’empire  romain  (i)  : des  ouvriers 
greffiers  & ignorans  prirent  la  place  des  grands  maî- 
tres , & femblèrent  ne  plus  travailler  que  pour  ac- 
célérer la  ruine  des  arts.  Cependant  dans  le  temps 
même  qu’ils  s’éloignoient  à fi  grands  pas  de  la  per- 
fection, ils  fe  rendoient,  fans  qu’on  y prît  garde , utiles 
& même  néceffaires  à la  poftétité.  En  continuant 
d’opérer , bien  ou  mal , ils  perpétuoient  les  pratiques 
»*anuelles  des  anciens  : pratiques  dont  la  perte  étoit 
fans  cela  inévitable  , & qui  n’auroient  peut-être  pu 
fe  retrouver.  Il  eft  donc  heureux  que  l’art  de  la  gra- 
vure en  pierres  fines  n’ait  fouffert  aucune  interruption, 
& qu’il  y ait  eu  une  fucceffion  fuivie  de  graveurs  qui 
• fe  foient  inftruits  les  uns  les  autres,  8c  qui  fe  foient 
mis,  pour  ainfi  dire,  à la  main  les  outils  fans  lef*. 
quels  cet  art  ne  pourrait  fe  pratiquer. 

Ceux  d’entr’eux  qui  abandonnèrent  la  Grece  dan» 
le  quinzième  fiècle  , & qui  vinrent  chercher  un  afyle 
en  Italie , pour  fe  fbuftraire  à la  tyrannie  des  Turcs, 
leurs  nouveaux  maîtres,  y firent  paraître,  pour  la  pre-< 
mière  fois , quelques  ouvràges  qui , un  peu  moins 
informes  que  les  gravures  qui  s’y  faifoicnt  journellejt 
ment , fervirent  de  prélude  au  renouvellement  des  arts 
qui  fe  préparait.  Les  pontificats  de  Martin  V & de 
’ Paul  II  furent  les  témoins  de  ces  premiers  effais.  Mai» 


(!)  Pour  parler  plus  exactement,  il  faudrait  dire  de  la  ripubVupm 
romaine , quoiqu’il  y ait  eu  encore  des  artiftes  habiles  du  temps  des 
empereurs.  On  reconnoît  même  généralement  que,  dans  les  der- 
niers ficelés  de  la  république,  les  arts  avoient  dégénéré  de  l’an« 
cienne  fplendeur  qu’ils  avoient  eue  dans  les  beaux  Cèdes  de  I» 
-£rèce. 
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Laurent  de  Médicîs  , le  plus  illuftre  proteQcur  qtltf 
les  arts  ayent  rencontré,  fut  le  principal  moteur  du 
çrand  changement  qu’éprouva  celui  de  la  gravure. 
Sa  pallion  pour  les  pierres  gravées  &:  pour  les  camécS 
lui  fit  rechercher  , ainii  que  je  l’ai  déjà  remarqué, 
les  meilleurs  graveurs  : il  les  raflcmbla  auprès  de  là 
perfonne,  il  leur  diftribua  des  ouvrages,  il  les  anima 
par  fes  bienfaits  , & l’art  dq  la  gravure  en  pierres 
fines  reprit  une  nouvelle  vie. 

Jean  delle  Comiuole  fut  regardé  comme  le  reftau» 
rateur  de  la  gravure  en  creux  des  pierres  fines,  & 
Dominique  de'  Camei  de  la  gravure  en  relief.  Ces 
deux  artiftes  furent  bientôt  furpalïes  par  Pierre-Marie 
die  Pefcia , & par  Michelino.  L’art  de  la  gravure  en 
pierres  fines  s’étendit  rapidement  dans  toutes  les  par* 
tics  de  l’Italie.  Cependant  il  étoit  réfervé  à Jean  B et- 
nardi , né  à Caflel-Bolognefe , ville  de  la  Romagne, 
d’enfeigner  aux  graveurs  modernes  à fe  rendre  de  di- 
gnes imitateurs  des  graveurs  antiques.  Entr’autres 
•ouvrages  de  ce  célèbre  artifte  , on  vante  beaucoup 
fon  Titius  auquel  un  vautour  déchire  le  cœur,  gravé 
jl’après  le  deflin  de  Michel-Ange  ; comblé  d’honneurs 
& de  biens,  il  expira  en  1555.  Dans  ce  temps-là, 
François  I avoir  attiré  en  France  le  fameux  Mathieu 
del  Nafaro , qui  s’occupa  à former  parmi  nous  des 
élèves  qui  fuflent  en  état  de  perpétuer  dans  le  royaume 
l’art  qu’il  y avoit  fait  connoltre. 

• Pendant  le  même  temps,  Luigi  Anichini , & fur- 
tout  Alexandre  Cefari , furnomme  le  Grec , gravoient 
à Rome  avec  éclat  toutes  fortes  de  lit j ers  fur  des 
pierres  fines.  Le  chef-d’œuvre  de  ce  dernier  eft  un 
camée  repréfentant  la  tête  de  Phocion  l’Athénien  , 

Jacques 
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Jacques  de  Tre\\o  embellifloit  alors  l’Efcurîal  par 
fes  ouvrages  en  ce  genre. 

Quand  l’emperCur  Rodolphe  II  monta  fur  le  trône, 
il  protégea  les  arts,  fit  fleurir  celui  de  la  gravure  en 
Allemagne  dans  le  dix-feptième  fiècle,  & employa 
particulièrement  Cafpard  Léeman  8c  Miferoni  ; mais 
aucun  de  ccs  graveurs  n’a  pu  foutenir  le  parallèle 
du  Coldoré  qui  fleurifibit  en  France  vers  la  fin  du 
ffeizième  fiècle , 8c  qui  a vécu  jufques  tous  le  régna 
de  Louis  XIII.  Cependant,  parmi  les  graveurs  François, 
perfonne  n’a  mérité  cette  brillante  réputation  dont 
Flavius  Sirlet  a joui  dans  Rome  jufqu’à  fa  mort,  arri- 
vée le  i j Août  1737.  On  ne  connoit  aucun  graveur 
moderne  qui  l’égale  pour.la  .finette  de  la  touche.  Il 
nous  a donné  , fur  des  pierres  fines  , des  repréfen- 
tations  en  petit  des  plus  belles  ftatucs  antiques  qui 
font  à Romei  le  grouppe  du  Laocoon  eft  fon  chef- 
d’œuvre. 

Celui  qui  fe  diiljngiioit  dernièrement  le  plus  dans 
cette  ville,  eft  le  chevalier  Charles  Confianfi  ; il  a 
gravé  fur  des  diamans  , pour  le  roi  de  Portugal  , 
une  Léda  & une  tête  d’Antinoüs  (1). 

Je  n’ai  point  parlé  des  graveurs  qu’a  produit  l’An- 
gleterre , parce  que  la  pluprr  font  demeurés  fort 
au-deflbus  du  médiocre  ; .il  faut  pourtant  excepter 
Charles -Chrétien  Reifen , qui  a mérité  une  des  pre- 
mières places  entre  les  graveurs  en  creux  fur  pierres 
fines  y & 'qui  a eu  pour  élève  un  nommé  Claus,  mort 


(1)  A prêtent  M.  Pikler  jouit  à Rom*  d’une  grande  réparation 
pour  la  gravure  des  camées.  'V;-  ». 

Tome  ' D 
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«n  1799  ; enluite  Smart  , & enfin  Scaton  qui  étoit 
de  nos  jours  le  premier  graveur  de  Londres. 

Mais  nous  avons  lieu  de  regretter  un  de  nos  gra- 
veurs François  mort  en  1746 , & qui  faifoit  honneur 
à la  nation  : je  parle  de  François -Julien  Barkr , gra- 
veur ordinaire  du  roi  en  pierres  fines , homme  de 
goût,  né  induftrieux,  & qui  a fait,  en  l’un  & l'autre 
genre  de  gravure,  des  ouvrages  qui  ont  affuré  fa 
réputation  : il  ne  lui  manquoit  qu’une  plus  parfaite 
connoiflance  du  deflin. 

M.  Jacques  Guay  qui  lui  a fuocédé,  ne  doit  pas 
craindre  d’etfuyer  un  pareil  reproche  : il  defline  bien 
& modèle  de  même.  11  a vifité  toute  l’Italie  pour 
fe  perfeélionner  , & a retiré  de  grands  fruits  de  fes 
voyages.  Il  a jette  beaucoup  d’efpric  fur  une  cornaline 
où  il  a exprime , en  petit , d’après  le  delfin  de  Bou- 
chardon  , le  triomphe  de  Fontenoy. 

Pratique  de  la  gravure  en  pierres  fines. 

Quand  on  examine  avec  attention  ce  que  Pline  a 
dit  de  la  manière  de  graver  fur  les  pierres  précieufcs, 
on  demeure  pleinement  convaincu  que  les  anciens 
n’ont  pas  connu  d’autres  méthodes  que  celles  qui  fe 
pratiquent  aujourd’hui.  Ils  ont  dû  le  lervir  comme 
nous  du  touret,  & de  ces  outils  d’acier  ou  de 
cuivre  qu?on  nomme  feies  & bouterolles  -,  & dans 
l’occafion,  ils  ont  pareillement  employé  la'potntedu 
diamant.  Le  témoignage  de  Pline  eft  formel,  1.  37. 
c - - g,  ( On  trouvera  les  details  fut  fa  maniéré 
de  graver  en  pitrret  fines  dans  *le  diélionnaire  de  la 
pratique  des  beaux-arts.  ) 
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Des  pierres  gravées  fa^ices. 

■■  "■  '•••  :T.  ; : . i . ■ ' ■ ■' 

• • ' 

• L’extrême  rareté  des  fiertés  précieufes , &' le  vîF 
empreflement  avec  lequel  on  les  recherehoit  dan» 
l’antiquité , ne  permettant’  qu’au*  perfonne»’  riches 
d’en  avoir  , fitenfc  imaginer  des  moyens  pour  fatisfaké 
ceux  qui , manquant  de  Facultés , n’en  étôient  pas 
moins  poffédés  du  defir  de  paroître,  On  employa  le 
verre,  on  le  travailla,  on  lui  allia  divers  moraux,  &f 
en  le  faifant  pafler  par  différons  dégrés  de  feu , il  n’y 
eut  prefque  auchne'  pierfe  précietfe  dont  on  ne  -lui1 
fit  prendre  la  couleur  & la  forme.  On  a retrouvé 
ce  fecret  dans  le  quinzième'  fiée  le , & on  eft  rentré 
en  poffelfion  de  faire  de  ces  pâtes -ou  pierres  fnâicérf 
que  quelques  - uns  appellent  des.  compofuions.  ( On 
doit  aux  pierres  factices  des  anciens  fur  lefqu elles 
étoient  répétés  des  liijets  gravés  en  pierres  fines , lar 
confervation  de  pluficurs  de  ces  fujets  dont  les  pierres 
fines  ont  été  perdues.  Abûrattion  faite  de  -la  valeur 
de  la  matière  [,  qui  eft  peu  confidérée  par  les  amaj- 
teurs  de  Fart  antique,' les  pierres  fa&ices:  fiant  aufli 
précieufes  que  les  pierres  .fines',  puifqu’elles’  portenf» 
l’empreinte  fidelle  de  la  compofition  , &.  qu’elles 
l’emportent,  par  conféquent.,.  fur  la.  copie  fat  plue 
parfaite.  ) 

. i .»,£  1.  zVj.i  >\  <-  *» 

Des  auteurs  fur  les  pierres  gravies. 

. • . -iq  ' '“..r  ■■  ■•'"i 

Entre  un  fi  grand  nombre  d’auteurs  qui , depuis 
Pline  jufqu’à  nous  , ont  traité  des  pierres  gravées , nous 
ne  nous  propofons  ici  que  de  nommer  les  principaux. 

Uij 
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Les  curieux  peuvent  recourir  à la  partie  fi  intéreflanté 
du  livre  de  M.  Mariette  qui  concerne  là  bibliothèque  * 
daftyliographique  : une.  matière  fi  sèche  a pris  entre 
fes  mains  des  grâces  & des  ornemens  qu’on  ne  trouve 
point  ailleurs.  i • 

On  connott  aflcz , fur  les  anneaux  des  anciens , les 
ouvrages  de  Kitochius , de  Longus , de  Kirchman , de 
Jtornman , de  Licetti  : ils  ont  tous  été  réimprimés 
enfemble  à Leyde  en  1671.  Le  livre  de  Licetti , im- 
primé à Udine  en  1647  , ' in-40. , n’cfl  à la  vérité 
qu’une  mifcrable  compilation , & ne  peut  être  lue 
fans  dégoût;  mais  en  échange  , on  fera  fort  content 
4e  celui  de  Ca\alius  fur  les  anneaux  & leurs  ufages. 

■ Antoine  le  Pois  a donné  un  difeours  fur  les  médail- 
les & gravures  antiques , Paris  1 579 , in-40.  avec 
figures,  livre  très  curieux , très- bien  imprimé,  & 
d’un  auteur  qui  a le  premier  rompu  la  glace  fur  cette 
matière.  Ce  livre  eftimé  n’eft  pas  fort  commun  ; 
mais  il  faut  prendre  garde  s’il  fe  trouve  à la  page  126 
une  figure  du  Dieu  des  jardins  quj  en  a été  arrachée 
dans  plulieurs  exemplaires. 

üaudelot  de  Dorival  a mis  au  jour  un  'livre  de 
T utilité  des  voyages,  Paris  1686,  2.  vol.  in-12,  avec 
figures,  & Rouen  1727,  livre  util.e,  intéreflant  & 
dont  on  ne  peut  fe  pafipr.  > 

Des  recueils  de  pierres  gravées. 

, - \ • v.*  1 . - 

Nous  pafions  aux  plus  beaux  recueils  & cabinets  de 
pierres  gravées.  Voici  ceux  de  la  plus  grande  répu- 
tation publiés  en  Italie. 

Agojlino  ( Leonardo  ).  Le  gemme  antiche  figurait;  ; 
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colle  annota\îonï  di  Pietro  BcHori  ‘ in  Roma  \6$j 
in-^.fig.  fécondé  partie  in  Roma  t66ç  ïn-q.  Second? 
édition,  en  Roma  i626,  i vol  'm-4. fig.  "Mis  en  latin' 
par  Jacques  Gronovius  , Amjlerdam.  i68j.  a voL 
in-4,  & à Francher  1694,  i.  vol.  in-4.  fig. 

Ce  Leonard  Agojlini , né'à'Boccheggiano  , dans 
l’Etat  de  Sienne  , étoit  un  connoiffeur  d’un  goût 
exquis,  & il  avoir  vieilli  parmi  les  antiques.'' Sort 
recueil  eft  excellent , de  même  qtie  Ton  ‘dilcours  Ki£ 
torique  qui  fert  de  préliminaire  : il  lait  joindrè  l'utile 
à l’agréable,  le  goût  avec  l’érudition.  Il  eut  encore 
l’avantage  de  trouver  un'  deflrnateur  <fc  un  graveur 
habile  dans  la  perfonne  de  Jean-Baptifte  Gaiîéftraiti , 
florentin.  La  fécondé  édîtlofi^  préférable  à la  pfe- 
mière  par  l’ofdre-qui  y a été  obfervé , & l’améliora- 
tion  des  discours , lui  fera  toujours  inférieure  par 
rapport  aux  planches.  Il  n’eft  pas  inutile -d’avertir  que, 
dans  cette  édition  » on  a tiré  des  exemolaifes  for 
deux  fortes  de  papier  ; car  outre  que  le  petit  eft  fort  » 
mauvais,  l’impreffion  des  planches  y eft  trop  négligée. 
L’édition  de  Hollande  a les  planches  gravées  affez 
proprement,  mais  fans  goût. 

De  la  Chauffe  , Romanum  Mufacum  Sec.  Romee 
1690  in-J°.  la  fécondé  édition  Romee  i’Jo’J  in-f°.  la 
troifième  édition  Romee  1746  , in  -fb.  la  traduélibft 
en  françois.  Amjlerdam  1706  , in- f fig.  <■ 

Michel-Ange  de  la  Chaujft , parifien , -favant  anti- 
quaire, étoit  allé  affez  jeune  à Rome,  & fort  carac- 
tère, autant  que  fon  goût,  l*y  avoit  fixé.  Le  corps 
d’antiquités  qu’il  intitula  Mufoeum  Romanum  eft  une 
•colleâion  qui  réunit  les  plus  fingujières  antiquités 
qui  fe  trouvoienc  dans  les  cabinets  de  Rome  au  temp9 

Diij 
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qù  l’auteur  écrlvoit.  Les  figures  font  accompagnées 
d’explications  aufll  curieufes  qu’inftruélives.  Jamais 
ouvrage  ne  fut  mieux  reçu.  Gr*vius  finféra  tout  entier 
dans  l'on  grand  recueil  des  antiquités  Romaines.  Il 
fut  traduit  en  fraqçois  & imprimé  à Amfterdam  en 
mais  l’édition  originale  fut  fuivie  d’une  fécondé , 
à tous^gards  préférable  à la  première,  pareillement  à 
Rome  j .en  1707 , & conftdérablement  augmentée  par 
l’aift$pjr,  même.  On»  en  donna  une  troifième  édition  à 
Jlome  en  1746  en  2 vol.  in-/',  fort  inférieure  à la 
fécondé,  & dans  laquelle  le  libraire  .n’a  cherché 
qu’à  induire  le  public  en  erreur , & à abufer  de  fa 
confiance..  » ••  r*  ■.?  .[.  . ■ r * ■(.i 

La  prepière  partie  dp  recueil  de  la  Chauffe  com- 
prend une  fuite  allez  nombreufe  de  gravures  antiques, 
qui  prefque- toutes  font  des  morceaux  d’élite,  dont 
le  public  n’avoit  .encore  joui  dans  aucun  ouvrage 
ampun^é.  •• 

. De  la  Chauffe  a encçfç  publié  à Rome  en  1700, 
1/1-4"  fig-  up  recueil  de  pierres  gravées  antiques  avec 
fes  obferyati^ons.  Le  choix  des  pierres  eft  fait  avec 
difeernement  ; les  explications  écrites  en  Italien  font 
judiçieufes  & peines  ,4’érudition  ; les  planches , au 
nombre  de  deux-cents^  gravées  par  Bartoli , ne  font 
.qu’au. fimple  trait.,  -,  .,TV  • 

Âlüfœum  Florentinum , cum  ob/erv.  Ant.  Fr.  Gorie, 
Florentiæ,  1731 , 1732,  z vol.  in  fol.  maj.  fig. 

Qui  ne  connoit  pas  le  prix  de  cette  rare  & imfnenfe 
.collection  ? Les  deux  premiers  tomes  confacrés  aux 
pierres  gravées  fuffifent  pour  faire  admirer  le  'plus  beau 
çabjnet  qu’il  y ait  au  monde  en  ce  genre  de  richeffe. 
Le-.premier  volume  contient  plus  4c  huit  cens  pierres 
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qui  occupent  cent  grandes  planches  ; & le  fécond 
quatre  cent  dix-huit , rangées  comme  dans  Us  premier 
- fur  cent  planches.  Les  éditéurs  n'ont  pas  craint  d’ex- 
céder ni  par  rapport  à la  largeur  des  marges , ni  par 
la  grolfeur  des  caraftères,  ni  dans  la  difpofnion  des 
titres  : l’épaifleur  du  papier  répond  à fa  grandeur. 
Aucun  des  ornemens  dont  on  a coutume  d’enrichir 
les  livres  d’importance  n’ont  été  épargnés  dans  celui- 
ci.  En  un  mot,  c’efl  un  ouvrage  d’apparat,  & qui 
remplit  parfaitement  les  vues  qui  l’ont  fait  naître. 
•Ce  livre  coûte  fort  cher,  & pour  comble  de  malheur, 
la  grande  inondation  de  l’Arno  qui  a fait  périr , fur 
la  fin  de  1740,  une  partie  de  l’édition  dépofée  dans 
le  palais  Corftni,  n’en  a pas  fait  bailler  le  prix. 

( Si  Hauteur  de  cet  article  avoit  écrit  plus  tard,  il 
auroit  fans  doute  indiqué  la  coileélion  des  pierres 
'gravées  de  M.  le  duc  d’Orléans,  delfinées  & gravées 
par  M.  Auguftin  de  S.  Aubin , avec  de  favantes  def- 
“criptions  par  M.  l’Abbé  le  Blond*  de  l’académie  des 
infcriptions  & belles  lettres,  & M.  l’Abbé  de  la  Chau. 
(*)  Il  n’auroit  pas  manqué  non  plus  d’accorder  de 
juftes  éloges  à la  colleâion  des  pierres  gravées  du 
duc  de  Ma^orough , deffinées  par  Cipriani,  habilo 

artifte  , mort  ces  années  dernières  à Londres,  & 

* 

gravées  par  Bartolozzi.  Enfin  il  auroit  renvoyé  fes 
leâeurs  aux  ouvrages  du  lavant  Winckelmann.  ) 


(1)  Le  tome  I de  la  Defcription  des  principales  pierres  giavées 
du  cabinet  de  M.  le  due  d'Orléans  * in'fal. , a faru  ea  1780 , 
il  le  fecoad  an  1714. 
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• Des  collerions  jle  pierres  gravées. 

0 

• ,1  , 

Non-feulement  l’antiquité  nous  fournit  des  exem- 
ples de  paflions  pour  les  pierres  gravé. s -,  mais  elle 
nous  fournit  des  génies  fupéricurs  & les  plus  diftin- 
gués  dans  l’état  qui  formoient  de  ccs  colleclions. 
Quels  hommes  que  Ccfar  & Pompée  ! Ils  aimèrent 
paflionnément  l’un  & l’autre  les  pierres  gradées  , 8c 
pour  montrer  l’eftime  qu’ils  en  faifoient , ils  voulu- 
rent que  le  public  fût  le  dépoûtaire  de  leurs. cabinets. 
Pompée  mit  dans  le  capitole  les  pierres  gravées , & 
tous  les  autres  bijoux  précieux  qu’il  avoit  enlevés  à 
Mithridate , & Céfar  confacra  dans  le  temple  de  Vé- 
nus furnommée  Genicrixy  celles  qu’il  avoit  recueillies 
lui- même  avec  des  dépenfes  infinie*  -,  car  perfonne 
n’égaloit  fa  magnificence  quand  il  s’agiffoit  de  chofes 
curicufes.  Marccllus^  fils  d’Oclavie,  8c  neveu  d’Au- 
• gufte , dépofa  fon  cabinet  de  pierres  gravées  dans  le 
ianâuaire  du  temple  d’Apollon,  fut  le  mont  Palatin. 
JVlarcus  Scaurus-,  beau-fils  de  Syila , homme  vraiment 
l’plendide , avoit  formé  le  premier  unr<£emblable  ca- 
binet dans  Rome.  Il  falloit  être  bien“uiffant,  pour 
entreprendre  alors  de  ces  colleâions  : le  prix  des  belles 
pierres  étoit  monté  fi  prodigieufement  haut,  que  de 
fimples  particuliers  ne  pouvoient  guère  fe  flatter  d’y 
atteindre.  Un  revenu  confidcrable  fuffifoit  à peine  pour 
l’achat  d’une  pierre  précieufe.  Jamais  nos  curieux  , 
quelque  paflionnés  qu’ils  foient , ne  poufferont  les  cho  - 
lès  aufli  loin  qne  l’ont  fait  les  anciens.  Je  ne  crois  pas 
qu’oq  rencontre  aujourd’hyi  de  gens  qui , femblables 
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au  fe'nateur  Nonius  , préfèrent  l’exil  & même  la 
profcripcion , à la  privation  d’une  belle  bague. 

Il  eft  pourtant  vrai  que,  depuis  le  renouvellement 
des  beaux  arts,  les  pierres  gravées  ont  etc  recherchées 
par  les  nations  polies  de  l’Europe  avec  un  grand  em- 
preflement;  & ce  goût  fcmble  même  avoir  pris  de 
nos  jours  une  nouvelle  vigueur.  Il  n’y  a prefque  point 
de  prince  qui  ne  fe  faffe  honneur  d’avoir  une  collec- 
tion de  pierres  gravées.  Celle  du  roi , &:  celle  de 
l’Impc'ratrice  reine  de  Hongrie  font.confidérables.  T.e 
recueil  de  M.  le  duc  d’Orléans  eft  très-beau.  ( x )' On 
vante  en  Angleterre  les  pifrres  gravées  recueillies  au- 
trefois par  le  comte  .d’Arundel  , prélentement  entte 
les  mains  de  Miladi  Germain  -,  celles  qu’avoir  raflem- 
blc'es  Milord  Pembrock , & la  collcflion  qa’avoit 
fait  le  duc  de  Devonshire.  l’un  des  plus  illuftres 

7 ' • — ' 9 l ' i‘  jZ'.  1 

curieux  de  ce  fièclc. 

C’eft  néantmoins  l’Italie  qui  eft  çncorp  remplie  des 
plus  magnifiques  cabinets  de  pierres  gravées.  Celui 
qui  avoir  été  formé  par  les  princes  de  la  maïfon  Far- 
nefe  a fait  un  des  principaux  ornemens  du  cabinet  du 
roi  de  Sicile.  La.  collection  du  palais  Barberin  tient, 
en  ce  genre,  un  des  premiers  rangs  dans  Rome,  qui, 
de  même  que  Florence  & Venife,  abonde  en  cabinets 
de  pierres  gravées.  Mais  aucune  de  ces  collcéiions  n’e- 
gale  celle  que  pofledoit  le  grand  duc,  qui  paroît  être 
la  plus  fingulière  & la  plus  complette  qu’on  ait  encore 
vue , puifque  le  marquis  MâfFei  affure  qù’ellè  renferme 


(i)  Cette  belle  collection  appartient  maintenant  à 1’iirpérarrice 
de  Ruflîe  , «jui  l’a  payée  450  mille  livres. 
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près  de  trois  m?Ilc  pierres  gravées.  On  fait  que  les 
plus  remarquables,  fe  trouvent  dans  le  Mufacum 
Florentinum.  Aulîi  faut-il  convenir  que  les  peuDlcs 
d'Italie  (ont  à la  fource  des  belles  chofes.  Fait-on  la 
découverte  de  quelque  rare  monument,  de  ceux  d’ut.e 
ville  même,  d’un  Herculanum  y par  exemple;  ils  font 
les  premiers  à en  jouirai  Ils  peuvent  continuellement 
étudier  l’antique  qui  eft  fous  leurs  yeux;  & comme 
leur  goût  en  devient  plus  fAr  8c  plus  délicat  que  le 
nôtre,  ils  font  aulîi  généralement  plus  fenfibles  que 
nous  aux  vraies  beautés  des  ouvrages  de  l’art. 

Des  belles  pierres  gravées. 

• • « 

Pour  avoir  des  pierres  gravées  exquifes  en  travail, 
il  faut  remonter  jufqu’au  temps  des  Grecs.  Ce  font 
eux  qui  ont  excellé  en  ce  genre,  dans  la  compofttion, 
dans  la  corrcfliôn  du  deflin , dans  l’expreffion  , dans 
l’imitation , dans  la  draperie,  en  un  mot  dans  toutes 
les  parties  de  l’art.  Leur  habileté  dans  la  repréfenta- 
tîon  ces  animaux  cil  encore  fupérieure  à celle  de  tous 
les  autres  peuples.  Ils  étoietlt  mieux  fervis  que  nous 
dans  leurs  modèles,  & ils  ne  faifoient  abfolument  rien 
fans  confultcr  la  nature.  Ce  que  nous  difons  de  leurs 
ouvrages  au  fujet  de  la  gravure,  en  creux,  doit  s ap- 
pliquer également  aux  pierres  gravées  en  relief  ap- 
pelles camées.  Ces  deux  genres  de  gravure  ont  tou- 
jours, çhez -les  Grecs,  marché  d’un  pas  égal.  Les 
E'rufqties  ne  les  ont  point  égalés,  & les  Romains, 
qui  n’avoient  point  l’idée  du  beau,  leur  ont  été  in- 
férieurs à tous  égards.  Quoique  curieux  à l’excès  des 
pierres  g avées , quoique  foutenus  par  l’exemple  des 
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graveurs  Grecs  qui  vivoient  parmi  eux,  ils-  n’ont 
eu , en  ce  genre , que  des  ouvriers  médiocres  de  leur 
nation  & la  nature  leur  a été  ingrate.  Les  arts  illuf- 
troient  en  Grece  ceux  qui  les  excrçoient  avec  fuccès  : 
les  Romains  au  contraire  n’employoienc  à leurs  fculp- 
tures  que  des  efclaves  ou  des  gens  du  commun  (1). 

De  la  plus  belle  pierre  gravée  connue . 

La  plus  belle  piegre  gravée  fortie  des  mains  des 
Grecs,  £ qui'" nous  foit  reftée,  eft,  je  penfe  , la 
cornaline  connue  fous  le  nom  de  cachet  de  Michel- 
Ange.  C’eft  le  plus  beau  morceau  du  cabinet  du  roi 
.de .France  & peut-être  du,  monde.  On  dit  qu’un  or* 
fèvre  de  Bologne,  nommé  Auguflin  Tajji , l’eut  après 
la  mort  de  Michel- Ange  & le  vendit  à la  femme  d’un 
intendant  de  la  maifon  de  Médicis.  Bagarris , garde 
du  cabinet  des  antiques  d’Henri  III,  l’acheta  huit 
cents  écus,  au  commencement  du  dernier  fiècle,  des 
héritiers  Je  cette  dame  qui  étoit  de  Nemours  : le  fieur 
•Lauthier  le  père  l’eut  après  la  mort  de  ces  antiquaires» 
& ce  font  les  enfans  dudit  fieur  Lauthier  qui  l’ont 
vendue  à Louis  XIV. 

( La  cornaline  qu’on  nomme  le  cachet  de  Michel- 
Ange  eft  fans  doute  très-précieufe  par  le  travail  ; 


( i ) Il  faut  obfcrver  que  le  bel  âge  des  arts  dan»  la  Grèce  étoit  pafl?f 
quand  les  Romains  commencèrent  à les  exercer.  Encore  les  onc-41* 
peu  cultivés  par  eux-mêmes.  Ils  les  abandonnoient  à des  efeiave* 
affranchis , la  plupart  Grecs  de  naiiïance,  mais  abbârardis  par  la 
^etvirude  & l’humiliation.  D’ailleurs , il  eft  vraifemblable  qu’olS  at» 
tibuc  fouvent  aux  Romains  des  ouvrages  médiocres  des  Grecs. 
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l’étendue  de  la  compofition  qu’elle  contient  dans  un 
..fort  petit  efpace  ajoute  à fa  Angularité  : mais  il  eft 
hardi  d’affirmei1 , ou  môme  d’infinuer  qu’elle  foit  la 
plus  belle  des  pierres  antiques.  La  petitefle  des  objets 
qu’elle  renferme  femble  s’oppofer  elle-mcme  à ce  ju- 
gement ; car  pour  louer  la  beauté  d’un  ouvrage , il 
faut  que  l’œil  puifle  fuivre  le  développement  de  fes 
partie*.  Ainfi  les  vrais  juges  des  arts  accorderont  peut- 
être  la  préférence  à des  pierres  qui  contenant  un 
moins  grand  nombre  de  figures  & même  feulement  ' 
une  figure  ou  une  tête , leur  offrent  d*s  beautés 
mieux  développées  , des  beautés  rendues  & non  pas 
Tellement  indiquées.  Mais  on  doit  admirer,  dans 
le  cacher  de  Michel- Ange  , l’adreffe  & la  patience 
de  l'artifle,  & l’on  eft  étonné  qu’on  ait  pu  traiter  de 
fi  petits  objets  dans  un  temps  où  l’on  ne  connoHToit 
pas  les  verres  oculaires.) 

Des  pierres  gravées  de  l ancienne  Rome. 

II  femble , par  ce  que  nous  avons  remarqué  tout- 
à-l’heure,  qu’il  y avoit , parmi  les  Romains,  une 
forte  d’infuffifance  pour  la  culture  des  arts.  J’ajoute 
.que  ce  n’eft  pas. la  feule  nation  qui , pour  avoir  pof- 
fîidé  les  plus  belles  chofes,  & les  avoir,  en  apparence, 
aimées  avec  paillon , n’a  pu  fournir  ni  grands  peintres 
ni  grands  fculpteurs.  Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à dire 
au  fujet  de  certaines  gravures  fur  le  cryftal  par  les 
modernes. 

% 

Des  gravures  modernes  fur  le  cryjlal.  ^ 

Les  graveurs  modernes  ont  gravé  en  creux , fur  des 


Digitized  by  Google 


PIN  ÿ* 

tables  de  cryftal , d’aflcz  grandes  ordonnances  d’après 
les  defïins  des  peintres,  & l’on  enchâffoit  enfuite 
ces  gravures  dans  des  ouvrages  d’orfèvrerie  pour  y 
tenir  lieu  de  bas-reliefs. 

On  peut  lire  dans  Vafari  les  deferiptions  qu’il 
fait  d’un  grand  nombre  de  ces  gravures  qui  enrichif- 
foient  des  croix  & des  chandeliers  deftinés  pour  des 
chapelles  & de  petits  coffres  propres  à ferrer  des  bijoux. 
Valérie)  Vicentini  en  avoit  exécuté  un  qui  étoit  en- 
tièrement de  cryfial,  & où  il  avoit  repréfenté  des 
fujets  tirés  de  l’hiftoire  de  la  paffion  de  Notre-Sei- 
gneur.  Clément  VII  en  fit  prérent  à François  I , Jors 
de  l’entrevue  qu’il  eut  avec  ce  prince  à Marfeille  à 
l’occafion  du  mariage  de  Catherine  de  Médicis  fi 
nièce,  & c’étoit , au  rapport  de  Vafari , un  morceau 
unique  & fans  prix.  ( Article  de  M.  le  Chevalier 
de  Javcourt,  dans  V ancienne  Encyclopédie.') 


PINCEAU,  ( fubft.  fem.  ),  infiniment  avec  lequel 
le  peintre  pofe  la  couleur.  On  en  parlera  dans  le 
Visionnaire  pratique. 

Le  mot  pinceau  eft  pris  dans  le  fens  figuré,  pour  le 
rffultat  du  maniement  du  pinceau.  C’eft  ainfi  qu’on 
dit  le  pinceau  aimable  de  l’Albane  , du  Parmefan  ; 
le  pinceau  fier  de  Vélafquès , de  Jouvenet  ; le  pin- 
ceau léger  & fpirituel  de  Téniers,  parce  que  la  ma- 
nière de  peindre  de  ces  habiles  maîtres  étoit  aimable 
fière,  légère  ou  fpirituelle. 

Avant  l’invention  de  la  peinture  à l’huile,  on  ne 
metroit  pas  grand  mérite  dans  la  maniement  du  pin- 
ceau. S’il  y en  avoit  un  reconnu  , il  fe  réduifoit  à 
la  netteté , à la  juftefTe  avec  laquelle  ®n  devoir  ëa 
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ufer.  Le  mouvement  du  pinceau  eft  prefque  perdu 
dans  la  détrempe  qui  ne  laifle  guère  voir  que  le  trait 
& les  touches  de  brun.  Le  pinceau  eft  encore  plus 
abforbc  dans  la  frefque  : d’ailleurs  par  la  diftance 
exigible  pour  ce  genre  de  peinture  , le  maniement  ne 
s’apperçoit  pas.  ^ . 

Les  premiers  peintres  qui  ont  employé  leurs  couleurs 
à l’huile  les  pofoient  d’une  manière  très-égale  ; ils  les 
fondoient  & les  poliftoient  de  façon  que  , dans  ces 
premiers  teins,  il  ferable  que  le  but  de  ces  artiftes 
fût  de  ne  pas  plus  laiiTer  appcrcevoir  le  méchanifine 
du  pinceau  qu’on  ne  l’apperçoit  dans  la  peinture  en 
émail.  Cette  pratique  fc  remarque  dans  les  ouvrages 
que  nous  voyons  encore  de  Pierre  Pérugin , de  Lucas 
de  Lcydc , de  J.  Coufin  & d’autres.  Si  le  travail 
de  la  main  s’y  apperçoit,  ce  n'eft  guère  que  par  la 
manière  dont  le  trait  des  formes  divcrles  y ell  exprimé. 

Léonard  de  Vinci,  Raphaël,  Sr  la  plupart  des  maî- 
tres de  fon  école , comme  ceux  de  Florence  , ont  fulvi 
avec  moins  de  féchereflë , cette  manière  lifte  & 
égale.  Cette  fimplicité  dans  le  méchanifme  , que  beau-i 
coup  de  perfonnes  pourroiene  regarder  comme  vi- 
çieufe , ou  du  moins  .infioide,  eft  au  jugement  dte 
celles  qui  ont  réfléchi  folidemènt  fur  le  vrai  mérite 
de  l’art,  la  manière  la  plus  convenable  au  grand  ftyle* 
Et  il  faut  convenir  que  l’habitude  de  ce  pinceau, 
prefqu’uniforme  une  .fois  prife,  l’homme  de  fentiment 
fe  livre  fans  diffraction  à ce  qui  conftitue  les  grandes 
parties  de  l’art  de  peindre.  D’un  autre  côté , le  fpec- 
tateur  jouit  tranquillement  de  toute  l’excellence  qui 
fe  peut  rencontrer  dans  le  deiïin , dans  lequel  ren- 
dent les  beautés  du  premier  ordre,  lans  que  les  yeux. 


* 


Digitized  $ Google 


pin  : <?j 

fiaient  occupés  «Tune  manœuvre  brillante  ou  ragoû- 
tante pour  me  fervir  de  l’expreflion  d’ufage.  J’ajou- 
terdi  à l’avantage  de  cette  (implicite  de  pinceau , 
qu’elle  fuit  les  vues  de  la  nature,  qui,' à une  di  dance 
néceflaire  pour  juger  d’un  enfemble,  ne  laide  pas 
voir  les  mouvemens  de  détails  qui  infpirent  aux  pra- 
ticiens recherchés  & la  touche  & le  beau  faire. 

Il  ed  très-vraifemblabje  que  ces  anciens  maîtres 
ne  peignoient  furtout  les  grands  ouvrages  , qu’apres 
en  avoir  arrêté  fur  de  grands  papiers,  appelles  carrons, 
(i)  tout  ce  qui  tienc  au  deffin  , & s’être  allurés  par  ce 
moyen,  non-feulement  des  formes  choifîes  de  rous  les 
objets,  mais  encore  des  caraâcres , des  expreffions, 
&c.  Une  fois  tranquilles  fur  ces  parties,  ils  remplif- 
foient  les  traits  avec  le  pinceau  le  plus  fondu  & le 
plus  égal. 

Les  premiers  peintres  Vénitiens , tels  que  Jean 
Bellin  , & le  célèbre  Mafitegna,  n’ont  pas  été  colo» 
rides.  Ils  peignoient  aulli  avec  fécherede  & avec 
cette  égalité  de  fonte  de  pinceau  dont  j’ai  parlé. 
Cette  manière  a été  encore  celle  du  Giorgione  com- 
me on  le  peut  voir  à Venife  dans  quelques  palais 
où  l’on  conferve  des  premiers  ouvrages  de  ce  grand 
maître.  Mais  lorfque  ce  peintre  eut  découvert  la  ma- 
gie des  couleurs , & tonte  la  vigueur  & la  richefle 
de  coloris  qui  peuvent  redortir  de  la  combinaifon 
des  teintes  ,'  alors  il  abandonna  cette  manière  de 
coucher  également  la  couleur , & exprima  par  une 
couche  franche  & nerveufe  les  cfairs  & les  ombres 


(i)  Voyez  l'article  FRESQUE* 
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des  objets  dont  fon  pinceau  vouloit  rendre  les  formes, 

. En  Lombardie,  le  Corrège , élevé  par  Mantegna 
( delTinateur  gavant  & précieux  , mais  dont  le  pin- 
ceau a toujours  été  fcc),. le  Corrège,  dis-je,  trouva 
des  charmes  dans  le  maniment  de  la  brolTe  \ il  pré- 
noir  plaifir  à empâter , à fondre  , Sc  favouroit  l’amu- 
fement  de  Je  perdre  tir  de  fe  retrouver  dans  la  couleur 
fans  fe  rendre  elclave  des  formes,  ni  s’occuper  de 
leur  choix.  Un  pinceau  fi  hardi,  Ji  amoureuse , fi 
carottant , communiqua  le  plaifir  & l’ivrelfe  dont  fon 
auteur  favoit  fûretnent  jouir,  à tous  ceux  qui  virent 
fes  ouvrages.  Ce  fut  fans  doute  ce  goût , cette  aifance 
de  pinceau  qui  fit  forcir  de  la  bouche  du  Corrège, 
ces  paroles  hardies , puifqu'elles  furent  prononcées 
devant  les  ouvrages  de  Raphaël , & moi  aufii  , je 
fuis  peintre  : ed  io  anche  fon  pittore. 

Les  maîtres  qui  fuivirent  cet  âge,  recherchèrent 
le  mérite  du  pinceau  , à la  vérité,  d’une  manière 
diverfe.  Et  fi  l’on  veut  Être  jufte,  on  conviendra 
qu’en  proportion  que  l’art  d’exécuter  occupa  l’efprit 
des  peintres,  & qu’ils  y firent  des  progrès,  on  vit 
les  formes  exa&es  , choifies , lavantes , les  carac- 
tères nobles  & forts,  les  exprelfions  juftes  & vives, 

& les  attitudes  précifes  , aller  en  dégénérant  dans 
toutes  les  écoles. 

Nous  laiffons  & nos  Ieâeurs  & les  amateurs  pronon- 
cer chacun  félon  l'on  goût , fur  la  préférence  qu’on  . 
doit  donner , ou  aux  grandes  parties  que  peut  feule 
procurer  la  févérité  du  dclïin  , ou  au  mérite  qui  tient 
à la  grâce  ou  à la  chaleur  du  pinceau  : mais  nous  ne 
croyons  pas  en  même  rems  que  l’on  pu  itte' réunir  à 
un  grand  degré  le  choix  & la  pureté  des  formes , avec 

la 
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la  recherche  du  pinceau  & ce  qu’on  nomme  le  beau 
faire  ; nous  affurons  même  avec  fermeté  que  cette  re- 
cherche ne  peut  s’allier  avec  le  genre  fublime. 

Si  l’on  veut  comparer  les  grandes  parties  de  la 
peinture , aux  penfées  dans  la  poéfie , & le  mérite  du 
pinceau  à celui  du  ftyle  ; on  verra  que  la  recherche 
exceiïive  qu’on  peut  faire  de  celui-ci  a toujours  nui 
à l’excellence  des  chofes.  Les  meilleurs  confeils  ont 
tou  jours  été  de  moins  s’occuper  des  mots  que  des  pen- 
fcêr.  Curam  verborum  , rerum  volo  ejfe  folliciiudinem  , 
Quintil.  inftit.  orat.  Lib.-8-,  cap.  i. 

Les  fucceffeurs  des  plus  grands  hommes  qui  ayent 
exifté  dans  nos  arts , ont  prétendu , par  exemple , 
réunir  la  grâce  du  ftyle  de  Racine,  ou  le  pinceau  de 
Cortonne  avec  les  fortes  idées  de  Corneille  , ou  de 
Michel-Ange.  Nous  croyons  que  cette  alliance  eft 
inconciliable , & que  cette  prétention  étant  oppofée 
à l’harmonie,  n’a  pu  produire  que  des  ouvrages  mé- 
diocres &*  la  dégradation  dés  talens.  Le  genre  nerveux 
& fublime  perd  de  fon  énergie  par  les  tournures  polies 
& par  le  pinceau  recherché.  Le  génie  exalté  peint  à 
l’efprk  fans  trop  s’occuper  des  exprcllions,  & il  s’ex- 
prime en  peinture  fans  trop  s’occuper  du  pinceau. 

Il  faut  avouer  que  l’ouvrage  où  fe  trouve  le'  fu- 
blime, ne  fait  pas  défirer  les  parties  de  détails.  C’eft 
ainü  que  la  grandeur  des  formes  de  la  chapelle  Six- 
tine , ou  de  l’Hercule  Farnefe  , ne  permet  pas  de 
penfer  au  beau  travail  du  cifeau  ni  au  ragoût  du  pin- 
ceau; mais  au  défaut  de  cette  excellence  de  ftyle, 
le  public  veut  être  dédommagé  par  une  diâion  élé- 
gante & pompeufe  , & par  un  pinceau  brillant  & fiat— 
Tome  V . £ 
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teur  ; & voila  comme  tant  de  gens  peignent  & écrfc 
vent  poliment. 

Je  fais  cependant  qu’il  y a des  genres  qui  admet- 
tent les  grâces  de  l’exécution  j mais  en  peinture , ce 
ne  fera  pas  le  genre  févère  &:  très-pur  -,  en  poèfie  ce  ne 
fera  pas  celui  des  idées  mâles,  &r  des  penfées  fubli- 
me».  Le  genre  qui  peint  les  Nymphes  & Ica  Amours  , 
femble  exiger  un  choix  d’cxprellions  douces,  & un 
pinceau  flatteur  & amoureux  , amorofo , comme  celui 
du  Corrège,  du  Parmel'an , de  l’Albane,  &rc.  'C’en 
par  un  pinceau  large,  franc  8c  nerveux,  que  Guer- 
cino , Lanfranc , Jouvcnet , ont  rendu  leurs  fujets 
férieux , & leurs  formes  refienties.  Baffan  , Tintorer, 
Salvator  Rofa,  Pencdetto  Caftiglionc  ont  un  pinceau 
empâ;é,  vif,  & pour  ainfi  dire  vagabond.  Le  Guide  , 
Van  Dick  , le  Sueur  fe  font  diftingués  par  ce  que  le 
pinceau  peut  avoir  de  plus  léger,  de  plus  fin  8c  de 
plus  exprelUf.  Le  pinceau  de  Carlo- Dolce  , de  Liberi, 
de  Grimou  , de  Raoux  eft  flou  ou  vaporeux.  Celui 
de  Rembrandt  tantôt  moelleux , tantôt  heurté  8c  ra* 
botetix , cft  toujours  ragoûtant.  Les  tableaux  de  Ja~ 
feph  de  Ribera,  de  Vélafqtiès  , du  Caravage  , du 
Valentin,  font  d’un  pinceau  fi  ferme,  fi  facile,  & 
fi  adroit  à nover  les  couleurs  en  confervant  les  formes 
toutes  naturelles,  & la  fraîcheur  des  teintes,  qu  il 
paroit  difficile  de  porter  ce  mérité  au-delà  du  degré 
auquel  ces  maîtres  font  parvenus.  Et  fi  nous  penfions 
qu’il  y eût  de  lVanrage  à chercher  un  autre  pinceau 
que  celui  qui  nous  eft  donné  par  notre  manière  de 
voir  & de  fentir,  nous  croirions  pouvoir  décider  que 

le  pinceau  de  ces  derniers  maîtres  feroit  un  des  meil- 
leurs à acquérir. 

s 


Digitized  by  Googli 


î>  I N 

Mais  il  nous  paroît  raifonnable  de  ne  pas  entreprendre 
de  donner  une  lifte  complecte  de  toutes  les  façons 
de  manier  le  pinceau  ; elle  feroit  immenfe  & notre 
jugement  pourroit  n’ètre  pas  univerlellement  adopté, 
puifqu’il  porte  fur  une  partie  de  goût  pour  laquelle  il 
ne  peut  y avoir  de  règle,  & qui  fournit  prefqu’autant 
de  juges,  qu’il  y a d’hommes  connoifleurs  ou  qui  fe 
piquent  de  l’êtro. 

On  a cru  quelquefois  donner  comme  une  leçon 
fage  celle  de  varier  le  pinceau  à chaque  objet  d’un 
tableau,  en  ajoutant  que  l’accord  de  pinceau  n’exif- 
toit  pas  dans  la  nature,  parce  que  les  fuperficies  des 
corps  font  variées,  de  que  le  pinceau  doit  exprimer 
le  caractère  propre  de  chaque  fuperficie.  Mais  quel*, 
ques  réflexions  feront  fentir  le  vuide  de  ce  lyftôme*- 
D’abord , la  nature  des  fuperficies , à moins  que  les 
imprcflïons  n’en  foient  aufli  fortes  que  celles  des  ro- 
cheis  ou  des  troncs  d’arbres,  ne  s’apperçoivent  pas  à 
une  certaine  diftance,  comme  nous  l’avons  déjà  dit. 
Que  voit-on  donc  dans  un  enfemble  ? On  voit  les 
formes  des  corps,  leurs  couleurs,  les  effets  des  lu- 
mières de  des  ombres;  en  s’éloignant  encore,  on  ne 
voit  plus  que  les  mouv-mens  & les  formes  généra- 
les. Ainfi  bien  loin  que  ce  foient  les  minuties  de 
l’enveloppe  des  corps  qu’il  fail.e  rendre  par  le  pin. 
ceau , il  eft  même  inutile  d'exprimer  les  deraiis  des 
plus  petites  formes,  & encore  moins  les  petits  plis  de 
la  peau.  Le  rendu  de  ces  finefles  légères  contribuerais 
même  à amollir  l’effet  des  formes  dans  un  ouvrage 
deftiné  à une  grande  diftance. 

Ce  principe  vrai  n’a  pas  été  ignoré  des  anciens  qufj 
dans  leurs  coloffes  , ne  mettoient  que  les  grandes 
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maflcs  des  formes  avec  cette  folidité  & cette  juflclte 
qui  fuppofent  tant  de  connoiflances  & a (lurent  l’ef- 
fet de  leurs  chefs-d’œuvre.  Nous  devons  préfumer 
qu'ils  agifloient  fur  le  môme  principe  pour  les  ta- 
bleaux vus  à de  grandes  diftances. 

Il  faut  avouer  cependant  que  les  details  des  fuper- 
ficies  font  du  reffort  des  petits  ouvrages  : voyez  le 
mot  minutieux  ; mais  ces  détails  r.’excluent  pas  un 
accord  d’exécution  telle  que  le  tableau  ne  paroifle 
pas  fait  par  divers  pinceaux , mais  du  môme  pinceau 
qui  a fçu  fe  varier.  C’cft  ainfi  que  Ténicrs  répand  le 
môme  efprit  dans  fes  tableaux  (i  variés  en  objets  de 
tous  genres , & avec  cette  diverfité  de  touche  qui  ca- 
raâérife  tout,  fans  néanmoins  qu’aucune  partie  de 
l’ouvrage  paroifle  étrangère  aux  autres. 

Nous  nous  difpenferons  d’entrer  dans  l’énumération 
de  tous  les  vices  du  pinceau , & d’expliquer  à nos  lec- 
teurs ce  qui  peut  le  rendre  mou,  lourd  , fec , mai- 
gre , inégal , manière , heurté  fans  efprit  ni  juflefle , 
& vif,  pétillant  fans  fçavoir.  Nous  dirons  feulement 
que , de  tous  ces  vices  , le  plus  fatal  aux'progrès  cft  le 
dernier.  Il  fe  trouve  cependant  des  amateurs  aufli 
Ignorants  que  leurs  artiftes  favoris,  pou  qui  ce  mérite 
ftérile  du  lien  fait  (i)  tient  lieu  d'invention , de 
formes  vraies  ou  choifies,  & de  coloris  jufte  & vi- 
goureux. 

Pour  nous,  qui  penfons  que  rien  ne  peut  fuppléer 
aux  grandes  parties  de  l’art  , nous  préférerions  le 
plaifir  d’en  rencontrer  quelques-unes  fous  un  pinceau 


(i)  Voyez  l’article  Fait. 
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tâtonné  & froid,  à l’abfence  de  toutes  les  parties  du 
premier  ordre  dans  un  tableau  exécuté  avec  cette  har- 
dicfl'e  ou  plutôt  cette  effronterie  d’un  pinceau  conduit 
par  la- main  d’un  aveugle.  Ce  prétendu  mérite  en 
peinture  eft , en  éloquence , celui  que  Cicéron  redou- 
toit  , quand  il  nous  dit  « qu’il  n’héfite  pas  à préférer 
» une  éloquence  fage  & froide  à une  chaleur  vuide 
» de  penfées  » : quorum  alterum  fit  optandum , ma- 
lim  equidem  indifertam  prudentiam , quam  fiultam  lo -, 
quacitatem.  (De  oratore,  lib.  3). 

Ceux  que  l’on  appelle  connoiffeurs  en  tableaux, 
nomment  leurs  auteurs  par  l’examen  du  caraâère  par- 
ticulier de  chaque  pinceau , comme  on  nomme  l’écri- 
vain à l’infpeétion  de  fon  écriture.  Auflî  pour  la  dif- 
tinflion  des  ouvrages  de  l’art,  cette  habitude  eft  d’une 
grande  néceflité.  Par  elle  , on  ne  prend  pas  les  ou- 
vrages des  imitateurs  ou  des  copiftes , pour  ceux  des 
maîtres  ou  des  originaux  ; par  elle , le  marchand  vend 
en  honnête  homme , l’acquéreur  n’achete  pas  en  dupe. 
Cette  fcience  étonne  celui  qui  ne  la  poflede  pas  ; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  la  connoifïance  de  la 
touche  & du  pinceau  entraîne  toujours  celle  de  l’art. 
Le  mérite  réel  s’apperçoit  de  loin  , & faifit  l’ame  ; 
celui  de  la  touche  n’eft  qu’un  amufement  pour  l’ef- 
prit , & ne  fe  voit  que  de  près.  Le  véritable  amateur, 
l’homme  fenfible,  jpuit  du  premier,  & le  pinceau 
n’occupe  çxclufivement  que  les  âmes  froides.  Plai- 
gnons-donc  l’amateur  qui,  en  conftdérant  les  çableaux  * 
ne  fait  goûter  que  le  plaifir  de  la  touche.  Ce 
n’eft  pas  pour  lui  que  \ç  Dominiquin^t  fait  des  ex- 
prefllons  fublimes , & que  Raphaël  a rendu  fi  for* 
tement  les  caractères  de  tous  les  rangs  & de  toutes 
les  âmes.  £ ilj 
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Au  refte  l’amateur  dont  nous  parlons  ; eft  fans 
doure  à plaindre  j mais  il  peut-être  exeufi.  Souvent 
il  n’a  eu  pour  guide,  dans  fa  marche  pittorefque 
qu’un  homme  peu  inftruit,  qui,  ne  connSifîant  pas 
en  quoi  confident  les  plus  l'olides  beautés  de  l’art  de 
peindre,  n’aura  pu  l’entretenir  que  de  celles  qui 
réfident  dans  le  pinceau.  Mais  ce  qui  pour/oit  paroltre 
étonnant , ce  ferolt  de  trouver  des  peintres  imbus  d’une 
aufli  ftérile  éducation,  qui  le  renferme  eflentielle- 
ment  dans  le  mérite  du  pinceau.  Plus  leurs  connoif- 
fanccs  font  circonfcrites , plus  leur  vues  font  bornées, 
& moins  ils  connoiflcnr  d’art  dans  l’art.  Audi  ce  font 
des  appréciateurs  bien  froids  de  tout  ce  qu’il  prélente 
de  beautés  : hors  du  pinceau , difons  mieux , hors  de 
leur  pinceau , tout  leur  paroît  au  moins  médiocre. 
Nous  avons  pourtant  démontré  que  même  ce  genre  de 
talent  eft  fort  diverfifié  dans  la  lifte  des  grands  pein- 
tres, depuis  l’invention  de  la  peinture  à l’huile 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  le  mot  pinceau,  peut  fe 
rapporter  à toutes  les  exprellions  qui  caraâérifent  les 
différentes  fortes  d’exécution.  Car,  quoique  d’un  côté 
on  dife  le  beau  pinceau  de  Pierre  de  Cortonne,  de 
Luc  Giordano , de  Carie  Vanloo  , & de  l’autre,  la' 
touche  de  Berghem  , le  feuille  de  Claude  Lorrain, 
le  ragoût  de  Trévifani , de  Parrocel  père  & de  Char- 
din ; ce  font  tous  termes  qui  ne  fe  rapportent  qu’à 
l’exécution  & expriment  les  opérations  du  pinceau, 
{Article  de  Al.  Robis .) 

* * * % 

P i v c e A t£  L’Auteur  du  favant  Article  qu’on 
vient  de  lire  feroit  mal  entendu  des  jeunes' élèves, 
s’ils  croyoient  qu’il  les  encourage  à négliger  abfolu- 
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ment  le  pinceau..  Ils  n’ont  qu’à  lire  attentivement  l’ar- 
ticle entier , pour  s’appercevoir  qu’il  a prévenu  cette 
interprétation  de  fes  principes.  H a voulu  feulement 
leur  apprendre  que  l’art  eft  bien  préférable  au  me- 
* tier,  & doit  être  le  principal  objet  de  leuis  foins  & 
de  leurs  études-,  mais  comme  le  métier  eft  indiffo- 
lublement  uni  à l’art,  il  eft  loin  de  leur  confeiller  d’ei» 

. négliger  l’inftrument. 

Lui-même  rend  hommage  à ce  qu’avoit  d’aimable 
le  maniement  de  pinceau  de  l’Albane  , ou  du  Par- 
mefan , à la  fierté  du  pinceau  de  Vélafquez  & de 
Jouvenet,  à la  légèreté  de  celui  de  Teniers,-  il  avoue 
que  le  Giorgion,  quand  il  fut  devenu  colorifte , aban- 
donna la  féchereflc  &:  l’égalité  de  fonte  du  pinceau , 
pour  adopter  une  touche  franche  & nerveufe , & que 
le  Corrège  trouva  des  charmes  dans  le  maniement 
de  la  brofle;  il  avertit  qu’il  y a des  genres  qui  exi- 
gent impérieufement  le  mérite  du  pinceau.  Ajoutons 
que  ce  mérite  eft  généralement  requis  dans  les  ou- 
vrages qui  doivent  être  vus  de  près , parce  que  le 
fpeâateur , après  avoir  admire  l’art , finit  par  s’amufer 
à confidcrer  le  métier. 

M.  Robin  compare  le  pinceau  dans  la  peinture  aux 
paroles  dans  l’éloquence , 8c  il  cite  un  partage  de 
Quintilien  , qui  veut  qu’on  s’attache  principalement 
aux  chofes , mais  qui  veut  aulfi  qu’on  donne  du  foin 
aux  paroles  : curant  verborum  : c’eft  dire  affez  que 
le  pinceau  n’eft , dans  la  peinture , qu’une  partie 
fubordonnée  , comme  les  paroles  dans  le  difcours; 
mais  que  cependant  cette  partie  exige  du  foin. 

Il  obferve  avec  juftefle  que  les  idées  fortes  de  Cor- 
neille 'ne  feroient  pas  bien  rendues  par  le  ftyle  doux 
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de  Racine,  ni  la  fierté  de  Michel- Ange,  par  le  pin- 
ceau du  Cortone^  Mais  comme,  dans  la  puefte , il  n’eft 
point  d’idées,  de  quelque  genre  qu’elles  foient , qui 
ne  puflent  être  dégradées,  & en  quelque  forte  détrui- 
tes par  un  mauvais  ftyle , de  môme  les  belles  idées 
des  peintres  pprdroient  beaucoup  fi  , dans  un  ouvrage 
qui  doit  être  vu  de  près,  elles  étoient  rendues  par  un 
pinceau  capable  de  déplaire  au  fpeélateur. 

Ce  qu’a  voulu  combattre  M.  Robin , c’efl  l’erreur 
de  n’approuver  qu’un  feul  maniement  de  pinceau. 
Nous  avons  vû  un  temps,  où  il  fembloit  qu’on  ne  dai- 
gnât admettre  que  le  pinceau  ragoûtant  : c’étoit  met- 
tre ridiculement  des  bornes  au  métier,  & le  con- 
damner même  à devenir  fouvent  défeâueux , puifque 
cetre  forte  de  pinceau  a une  certaine  molleffe  , qui 
peut  être  fouvent  condamnable.  11  doit  y avoir  d’ail- 
leurs autant  de  manicmens  de  pinceau , que  de  mains 
qui  en  font  ufage.  Les  bonnes  maniérés  de  traiter 
le  pinceau  font  donc  innombrables. 

De  belles  chairs  vues  de  près,  de  belles  draperies, 
font  en  partie  le  réfultat  d’un  beau  pinceau  : des  objets 
légers  feroient  mal  rendus  avec  un  pinceau  lourd,  & 
ce  qui  eft  moelleux  avec  un  pinceau  fec.  Un  pinceau 
fatigué  nuit  à la  franchife  des  tons.  On  fait  combien 
eft  admiré  dans  les  ouvrages  à l’huile , le  pinceau  du 
Correge;  & quel  peintre  aurait  le  droit  de  méprifer, 
de  négliger  une  partie  qui  contribue  à la  gloire  de 
ce  grand  maître  ? 

La  variété  des  objets  de  la  nature  infpire  la  variété 
du  pinceau , &,  dans  un  bel  ouvrage,  elle  eft  un 
mérite  de  plus.  Il  n’eft  aucune  partie  de  l’art  & du 


Digitized  by  Google 


/ 


P I T 73 

métier , qui  n’exige  des  foins , parcequ’il  n’en  eft 
aucune  qui  ne  foie  un  moyen  de  plaire  (L). 

...  > i 

P ITT  ORESQUE  ( adj.  ) On  entend  par  ce  mot, 
& ce  qui  conveint  à* la  peinture,  & ce  qui  fait  un 
bon  effet  dans  les  ouvrages  de  cet  art.  Il  eft  peu 
d’objets  dans  la  nature  qui  ne  puiffent  devenir  pit- 
torefqu.es,  par  le  moyen  de  quelques  attitudes  que 
l’on  peut  y donner,  de  quelques  acceffoires  qu’on 
y peut  ajufter,  de  quelque  point  de  vue,  fous  lequel 
on  peut  les  confîdérer. 

On  dit  cette  phyfionomie  eft  pittorefque  , cet  ha- 
billement eft  pittorefque , cette  vue,  ce  payfage  eft 
pittorefque.  Dans  ces  phrafes  le  mtK  pittorefque  fignifie 
qui  convient  à l’art. 

On  dit  que  le  Dominiquin  a des  coëffures  pitto- 
refques , que  les  bizarreries  du  Bénédette  font  pittoref- 
ques  ; & cela  fignifie  que  ces  coëffures  , ces  bizarreries 
font  un  bon  effet  en  peinture. 

Ce  qui  dans  la  nature  a des  formes  maigres , ce  qui 
décrit  des  lignes  droites  & régulières,  & qui  offre 
peu  de  variété,  n’eft  pas  pittorefque.  Les  vieux  ar- 
bres dont  le  tronc  eft  tortueux  & rongé  par  le  rems, 
dont  l’écorce  fouvent  interrompue  eft  profondément 
fillonnée , dont  les  branches  font  noueufes , font  pit- 
torcfques;  un  arbre  dont  la  tige  eft  droite  & maigre 
ne  l’eft  pas;  mais  il  peut  fe  groupper  avec  d’autres  & 
former  une  maffe  pittorefque.  Une  table  mince  & qui 
décrit  des  lignes  droites  n’eft  pas  pittorefque  : elle 
peut  le  devenir  en  l’ajuftant  avec  d’autres  objets  quj 
cachent  en  partie  fa  maigreur  & fa  régularité. 

Le  pittorefque , car  ce  mot  le  prend  aufii  fubftanti- 
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vement , tient  moins  au  gcnie  qui  exprime,  qui  fent, 
& qui  porte  le  fenriment  dans  l’anie  du  fpeélareur, 
qu’au  goût  qui  lait  choifir  ce  qui  eft  capable  de  plaire 
à la  vue.  Raphaël  s’occupoit  peu  du  pittorefque , qua 
cependant  on  rencontre  louvcnt  dans  Tes  ouvrages  » 
mais  c’eft  au  pittorefque  , que  bien  des  Maîtres  in- 
férieurs, doivent  leut  principal  mérite  : ils  ne  parlent 
point  à l’amc , mais  ils  ont  l’art  d’enchanter  les  yeux,. 
& leur  mérite  eft  réel , puifqu’il  produit  d’agréable* 
jouiffances. 

Il  n’y  auroit  qu’une  bien  grande  fupériorité  qui  pût 
donner  aujourd’hui  le  droit  de  négliger  le  pittoref- 
que : ou  plutôt  perfonne  n’a  ce  droit  -,  car  ce  feroit 
annoncer  bien  de  l’orgueil,  que  de  vouloir  impofer 
de  l’eftime  aux  fpeftatcurs  Tans  chercher  à s’infmuer 
dans  leur  bienveillance  , 8c  à trouver  les  moyens 
de  leur  plaire. 

Certains  peintres  ont  vu  le  public  toujours  froid 
pour  leurs  ouvrages  , quoiqu’ils  fuflent  peut-être  fu- 
périeurs  à d’autres  artiftes,  qui  avoient  les  plus  grands 
luccès  : c’eft  que  les  derniers  avoient  un  goût  pit- 
torefque, & que  les  premiers  ne  l’avoient  pas. 

Boucher  à dû  fa  fortune  paflagere  à Ton  goût  pit- 
torefque , quoiqu’il  négligeât  toutes  les  grandes  parties 
de  l’art,  & même  la  plupart  des  parties  agréables. 

Nous  avons  vu,  dans  ces  derniers  temps,. des  ou- 
vrages de  l’art  , obtenir  tout  le  fuccès  qu’ils  méri- 
toient,  quoique  le  charme  pittorefque  y fût  négligé, 
ou  plutôt  quoiqu’on  eût  judicieufement  penfé  que 
ces  charmes  y feroienr  déplacés*  Ce  font  de  beaux 
exemples , mais  il  eft  dangereux  de  les  fuivre  avec 
moins  de  génie.  Ce  goût  auftère  deviendtoit  barbare, 
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Le  goût  pittorefque  de  ]a  compofition  confifte  dans 
l’agencement  agréable  de  tous  les  objets  dont  elle  eft 
formée  , dans  la  diPpofition  des  grouppes,  dans  leur 
ènchaTnément , 1 dans  des  contraires  heureux  , dans 
l’accord  & l’opprûtion  des  tons  , dans  la  belle  entente 
dés  mafTes  d’embre  & de  lumière. 

Le  goût  pittorefque  dans  les  détails  ne  peut  Ce 
dénombrer,  puil'qu’il  comprend  tout  ce  que  l’art  em- 
bralTe.  Il  fe  trouve  dans  un  arrangement  de  cheveux, 
dans  le  jet  d’une  draperie,  dans  le  choix  d’un  ajuste- 
ment, d’une  parure,  dans  celui  d’un  acceflbire.  Un 
hafard  heureux  , la  main  d’un  artifte  rend  pittorefque, 
ce  qui  ne  l’étoit  pas.  »,  : 

'•  Un  pinceau  facile,  badin,  ragoûtant,  quelquefois 
brutal , des  touches  lpirituelles  & piquantes,  dts  laiflés 
intelligens,  des  réveillons  de  lumière,  d’autres  lu- 
mières éteintes  à propos,  des  ombres  profonde  mer  t 
fouîllées,  contribuent  au  pittorefque  de  l’éxécuiicn; 

(L) 


* Pittoresque.  Genre  pittorefque.  Dans  le  bel 
âge  de  la  peinture,  au  temps  de  Léonard  de  Vinci, 
de  Michel-Ange,  de  Raphaël,  on  ne  connoiffoic 
qu’un  feul  genre  pour  la  peinture  de  l’hiüoire , 8c 
on  pourrait -'le  nommer  le  genre  auftere.  On  n’y 
cherchoit  que  le  raifonnement , la  pureté,  le  carac- 
tère, l’expteflion. 

Mais  quand,  dans  les  âges  poflérietirs,  on  eut  at- 
taché plus  de  prix  aux  parties  fecondaires  de  l’art» 
quand  des  agencemens  agréables les  opérations 
manuelles  le  difputcrent  aux  opérations  du  génie,  & 
l’cmporterent  même  fouyent,  il  s’établit  julques  dans 
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la  peinture  de  l’hiftoire,  un  genre  que  je  crois  pou- 
voir nommer  pittorefque  , parce  qu’on  y cnerche  moins 
les  parties  poétiques  de  l’art , que  celles  qui  appar- 
tiennent au  métier  de  la  peinture  proprement  dite. 
Alors  on  fit  des  tableaux  d’hiftoire,  auxquels  la  voix 
publique  donna  le  nom  de  bons  tableaux  , & qui 
furent  fouvent  portés  à un  très-haut  prix,  quoiqu’il 
n’y  eût  point  de  génie  , pas  môme  de  réflexion  dans 
l’invention  ni  dans  la  difpofition  du  fujet,  point  de 
beautés  dans  les  formes,  point  de  pureté  dans  le  deflin, 
point  de  caraûère,  point  d’expreflion.  Qui  faifoit  donc 
le  mérite  de  ces  tableaux  ? Un  beau  métier  , des 
ajuftemens  pittorefques  , des  effets  pittorefques , une 
touche , un  pinceau  pittorefque.  Les  peintres  acquirent 
le  privilège  de  ne  plus  penfer  ; ils  ajuftèrent,  ils 
manœuvrèrent.  (L) 

PLAFOND  , ( Subit,  mafe.  ) Il  s’écrivoit  autrefois 

Plat-fond. 

On  appelle  peindre  des  Plafonds , l’art  de  décorer 
de  peintures , non  feulement  ce  qu’on  nomme  pro- 
prement un  Plafond ; mais  encore  une  voûte  en  ceintre , 
en  ogives , ou  en  dôme. 

L’emploi  de  l’art  de  peindre  fera  très  - étendu , & 
on  l’exercera  toujours  avec  élévation , toutes  les  fois 
qu’on  conviendra  des  bornes  de  fon  pouvoir.  La  pein- 
ture ne  s’étend  pas  jufqu’à  tromper  nos  yeux  ; ce  n’eft 
que  par  un  fyftême  peu  réfléchi , qu’on  lui  a fuppofé 
cette  faculté.  Par-là , on  lui  enlève  l’avantage  de 
fe  montrer  dans  les  voûtes  & fur  les  Plafonds  : Telle 
eft  la  fuite  de  ce  fyftême  déraifonnable.  Il  eft  furtout 
bien  extraordinaire  de  le  trouver  adopté  môme  par 
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quelques  Peintres.  On  ne  peut  fans  doute  les  accufer 
de  projets  formés  contre  les  progrès  & l’extenlxon  de 
leur  art  : II*  ne  s’y  livrent  que  par  abus  de  raifonnemenc 
8c  par  manie  de  fupériorité  d’efprit. 


Les  articles  peinture  & vrai  de  cet  ouvrage,  éta- 
bliflent  des  principes  fur  les  beautés  réelles  , aux  quel- 
les peut  prétendre  le  grand  art  de  peindre.  On  y prouve 
que  fon  but  le  plus  noble  eft  de  repréfenter  la  nature 
dans  tous  (es  mouveraens , & fous  les  faces  qui  peuvent 
la  montrer  la  plus  belle;  or  puifque  les  aâions  même 
font  immobiles  dans  les  tableaux,  & puifque  jamais* 
la  nature,  confidérée  en  elle-même,  n’cfl  conftamment 
belle  & choifie  , il  faut  convenir  que  l’art  du  peintre  ne 
peut  fe  concilier  avec  une  parfaite  illufion , quand  même 
il  feroit  parvenu  au  point  de  la  produire  par  la  jufiefle 
des  effets  8c  par  l’emploi  des  couleurs  égales  aux  tein- 
tes qu’offre  la  nature. 


Si  le  Peintre  étoit  parvenu  à produire  l’erreur,  il 
faudrait  bannir  fes  talens  de  beaucoup  d’endroits;  mais 
furtout  des  plafonds.  Rien  n’y  feroit  plus  inquiétant 
ni  plus  menaçant  que  les  objets  qui  s’y  reprefentent, 
fi  l’on  pouvâit  les  prendre  pour  la  nature  elle-même. 


Le  genre  le  plus  propre  aux  plafonds  eft  de  tous  Içs 
genres  de  peindre  le  plus  poétique,  c’eft  le  plus 
fufceptible  de  fnblime  & de  choix,  c’eft  donc  auflx  le 
plus  idéal.  Le  peintre  doit  y développer  les  idées  le* 
plus  ingénieufes,  qui  puiflent  s’offrir  à l’efprit,  & les 
ëffets  les  plus  piquants  qui  puiflent  fe  prél'enter  aux 
yeux.  En  charmant  le  fpeélateur  par  les  plus  fraîches, 
les  plus  vives  & les  plus  riantes  couleurs  , il  doit 
aggtandir  les  efpaces  en  multipliant  les  plans,  8c 
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produire  le  plalfir  que  procure  le  mouvement  & les 
formes  du  plus  agréable  enfemble.  " J 

La  peinture  fur  les  voûtes  & les  plafonds  anima 
l’architeaure , fupplée  aux  effets  qu’elle  n’a  pu  pro- 
duire faute  d’efpace  ; elle  varie  ce  que  celle-ci  mon- 
tre de  trop  uniforme  , repofe  les  yeux  fatigués  des 
blancs  dont  Tes  parties  font  compilées,  fc  prête  à 
toutes  fes  formes  , remplit  tous  les  cadres  qu’elle  a 
tracés  pour  les  rendre  gracieufcs,  & mafque  les  mou- 
vement peu  avantageux  auxquels  la  force  fouvent  la 
. néceflïté  d’affircr  fes  conftru&ions. 

L’art  de  peindre  les  plafonds  concourt  avec  l’archi- 
te&urc  à expliquer  d’une  manière  fpcciale  le  cara&ère 
du  lieu  qu’elle  a conftruit.  Tout  ce  qu’elle  veut 
faire  connoître , notre  art  l’exprime,  il  l’écrit  pour 
tous  les  hommes  de  tous  les  fièclcs  & de  tous  les 
pays.  S’ils  entrent  dans  les  palais,  la  voûte  leur  montre 
quelle  forte  de  héros  les  ont  conflrruits,  les  ont  habités 
& de  quelles  aflions  ils  ont  été  capables.  Dans  les  l'aies 
de  théâtre,  on  lit  la  nature  des  lpcélacles  auxquelles 
elles  font  deftinés;  on  y voit  que  leur  but  eft:  d’at- 
tendrir, ou  de  recréer,  & toujours  celui  d’inftruire. 
Enfin  dans  les  temples,  la  tâche  de  la  peinture  fur 
les  arcs  des  Nefs,  ou  fur  les  coupoles,  efî  de  nous 
dire  de  quel  vertueux  immortel  il  faut  admirer  les 
prodiges,  ou  imiter  les  vertus;  & de  quel  Dieu  il 
faut  fuivre  la  loi  & rcfpeâer  le  fanftuaire. 

Un  plafond  bien  entendu  prélénte  le  mouvement 
& la  vie  dans  toutes  les  parties  d’un  intérieur  qui , 
fans  lui,  n’offriroit  fouvent  qu’une  vafte  folirude. 
Ce  genre  de  peinture  eft  comme  une  couronne  ajoutée 
* tous  les  embclliflcments  de  l’art  de  bâtir;  ou,  pour 
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«identifier  encore  davantage  avec  lui,  comme  une 
peau  brillante  qui,  par  fon  éclat,  anime  les  formes 
les  plus  régulières  de  la  beauté. 

Un  habile  Archirefte  , furpris  par  les  fophifmes 
qui  veulent  chaffer  notre  art  des  voûtes , ne  feroit-il 
pas  ramené  par  les  images  que  je  viens  de  raffembler» 
Eh  comment  y réfifteroit- il  ? Ces  images  & ces 
rai  Tons  frappent  également  le  jugement  & les  fens. 
En  effet,  de  quelles  armes  pourroient  fe  fervir  les 
dérraéleurs  de  la  peinture  des  plafonds  pour  détruire 
tout  ce  que  nous  venons  d’avancer  ? Uferont-ils  de 
la  mifon  qu'on  ne  doit  pas  repréj enter  le  ciel  à découvert 
d<\ns  un  endroit  fermé  ? Mais  fans  leur  parler  de  l’efpece 
de  ciel  que  leur  préfente  la  peinture  , ce  qui  nou* 
rameneroit  encore  à ce  que  nous  avons  dit  au  com- 
mencement de  cet  article  & au  mot  peinture , copions  , 
(i),  un  écrivain  fur  l’architeéèure  ; voici  ce  qu’il  leur 
répond  : « Us  n’ont  pas  confidéré  que  le  ceintre  de 
» la  voûte  étant  l’imitation  de  la  courbe  que  le  ciel 
» décrit  fur  nos  têtes,  rien  n’eft  moins  contre  la  nature 
» que  de  rendre  cette  imitation  encore  plus  fenfible 

» parles  objets  qu’on  y repréfente.. Ajoutons, 

que  ce  qui  fe  dit  ici  des  voûtes  & des  ceintres,  peut  fe 
dire  aufli  de  tous  plafonds. 

Ainfi  que  les  fameux  cftnfiru&eurs , que  ces  hommes 
de  génie,  qui  par  leurs  nobles  conceptions  tiennent  tant 
à l’art  du  Peintre  d’hifVoire,  reviennent  auprès  de  lui. 
Ou  difons  mieux,  qu’ils  l’accueillent,  qu’il  lui  don- 
nent un  magnifique  abri  & qu’ils  adoptent  les  fpeéla- 


(i)  L'Abbé  Laugier, 
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çles  enchanteurs  qu’il  leur  offre  ; qu’ils  ne  produifent 
rien  de  grand,  d’imposant,  d’inftruélif  8c  d’attachant, 
qu’en  s’alliant  avec  les  charmes  du  lentiment  donc  la 
Peinture  eft  la  difpenfatrice. 

Alors,  en  comparant  un  monument  donc  elle  aura 
été  exclue  avec  celui  où  ce  qu’elle  a d’attraits  aura  été 
fagement  employé,  ils  conviendront  qu’on  a completté, 
dans  celui-ci,  la  réunion  des  beautés  qui  doivent  con- 
courir à la  fplendcur  & à l’élégance  des  édifices,  & que 
les  Architeélcs  qui,  dans  l’autre,  ont  adopté  le  fyftê- 
jnc  cortraire  , ont  laide  des  places  comme  vuides, 
quoiqu’ils  les  ayent  décorées  d’ornemens  en  fculpture 
qui  par  leurs  répétitions  8c  de  formes  & de  couleurs, 
deviennent  toujours  infipides  , & que  par  ce  dénue- 
ment , ils  n’oftrent  rien  de  flatteur  à l’efprit  de  l’hom- 
me fenfiblc. 

Mais  à quoi  bon  accumuler  les  preuves  & les  ar*- 
gumens  contre  les  froids  raifonneurs  qui  tendent  à fe- 
parer  l’aimable  Peinture  de  l’utile  & favante  Archi- 
îeéhire.  Oppofons-leur  les  opinions , l’autorité  des 
plus  illuftres  Architefles,  depuis  Brunellefchi , Bra- 
mante, Vignole,  Philibert  de  l’Orme , jufqu’à  Lunghiy 
Borromini , Juvara,  Cartaud  , Evrard , Bofirand  , & nos 
fameux  Mantards.  Développons  à leurs  yeux  les  pein- 
tures des  édifices  élevés  par  ces  Maîtres  immortels,  aux- 
quels on  ne  peut  refufer  le  bon  goût.  Montrons-leur 
les  plafonds  8c  les  voûtes  de  l’Eglile  de  Todi,  du 
Palais-C.aprarole,  du  Jéfus,  des  Saints- Apôtres , de  la 
Ç hiçfa  nova  , du  Palais-Pitti , des  Tuileries,  de  Fon- 
tainebleau, du  Val-dc-Grace  , de  l’AfTomption  , de 
Verfailles,  de  l’Hôtel  Crcfat,  des  Invalides  & de  tous 
les  autres  mopumens  où  l’on  voit  briller  les  talens  de 

Zuccharo  , 
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fcüccharo,  àc  Pellegrfno,  Tïbaldi  j ie  Frlftiàtîce,  de 
Lanfranc,  de  Baccicio , de  Piètre  de  Cortonne,  de 
Vouer,  de  Berner,  de  Bourdon,  de  le  Brun  , -de  le 
Sue-.  r,  de  Mignard,  de Jouvéfiet,  d*>s  Boulogne  & de 
la  FofTè.  Si  les  Peintres  de  plafonds  que  je  rappelle 
ne  prodnifent  pas  tous , dans  un  égal  degré*  les  effets 
merveilleux  qu’on  doit  attendre  de  leur  art,  au  moins 
conviendra-t-on  que  les  plus  grands  architefies  eh 
goutoient  & en  folliciroient  l’emploi  dans  les  occafions 
les  plus  importantes. 

Mais  nous  voici  pat-venu  à exalninet-  de  quelles 
méthodes  on  doit  ufer  pour  féconder  l’architeôure  par 
l’ornement  des  plafonds  , & à traiter  de  la  nature 
des  fit  jets,  & du  genre  de  peindre  qu’il  y faut  employer* 
D’après  le  principe  que  nous  avons  pofé  contre  tous 
les  projets  d’illufion  en  peinture,  8c  d’après  l’étendue 
que  nous  donnons  à ce  bel  art,  on  fent  que  nous  ne 
reffreignons  pas  aux  feuls  fujets  céleftes  & aériens 
ceux  qui  peuvent  fe  faire  voir  dans  les  plafonds.  Ainfi 
nous  réprouvons  l’opinion  de  l’Abbé  I.augier  ( i ) qui 
réadmet  que  ces  fortes  d’objets  & qui  ne  veut  tii  ter* 
îaffes , ni  montagnes , ni  fabriques  * ni  rivières , ni 
bois  t ni  rien  enfin  de  tout  ce  qui  ne  peut  jamais  être 
'Ou  deffits  de  nous.  Nous  prétendons  encore  abattre 
le  meme  fyffôme  écharpé  à un  auteur  encore  plus 
grave  fur  l’art  de  peindre  , le  célébré  Dufref- 

noy  > ne  Pe‘gne\  dit-il,  dans  vos  plafonds  ni  let 
eaux  ni  les  enfers. 

liée  mare  deprejfum  laqutaria  fumma  vel  orcum. 

Ue  art*  grapn.  v.  227. 

(i)  V.  obterv.  lut  l’archicefture  , p.  290. 
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Nous  avons  vu  avec  admiration  les  feux  de  Mar* 
& ceux  de  Vulcain,  la  flotte  d’Enée,  Sc  Hercule 
fur  les  eaux.,  dans  les  plafonds  du  palais  Barberini» 
du  palais  Pirti , de  Verfailles  , de  l’hôrel  Lambert, 
peints  par  de  Cortonne  & Lebrun;  & cette  repréfen- 
rarion  pittorcfquc  n’a  pu  choquer  que  par  un  effort 
de  raÜ’onnement  bien  futile;  car  aucun  homme  de 
goût  n’y  a trouve  ces  objets  déplacés.  Les  vrais  ama- 
teurs ont  vu  avec  plaifir  cette  image  de  la  nature, 
fans  prévoir  qu’on  pût  croire  que  les  feux  & les 
eaux  en  peinture  fuilént  plus  déplacés  au  deffus  de 
nos  têtes  que  des  figures  d’hommes  & de  femme* 
avec  des  ailes  ou  tans  ailes  , & que  ce  dernier 
genre  d’objets  y fût  plus  vraifemblable  que  l’autre. 

Nous  reviendrons  roujours  à notre  principe  que 
l’art  n’atteignant  jamais  le  degré  d’illufion  dans  le 
grand  genre,  il  peut  tout  rendre  fans  être  choquant 
ni  invraifcmblablc. 

I 

Pictorlbus  atqtu  poctit 

Quidlibet  audendi  femper  fuit  œqua  petrjlas. 

Horat. 

Ainfi  les  teirajfes  , les  montagnes  , les  fabriques  t 
tous  exclus  par  Laugier  , y feront  un  merveilleux- 
effet , furrout  fi  on  las  prefenre  avec  le  fentiment 
de  la  perfpeâive  : nous  avouons  qu’il  faut  l’obferver 
avec  rigueur  dans  ce  genre,  pour  ne  pas  choquer 
l’oeil  d’une  manière  très-delagréable.  Si  les  tableaux 
verticalement  placés  exigent  l’exaéiitude  de  cette 
fcience;  fi  rien  ne  contrarie  plus  nos  organes  que 
de  voir , dans  un  ftmple  portrait , une  table  ou  tout 
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autre  objet  en  vue  d’oifeau  quand  la  tète  elb  >au- 
deîTus  de  i’horifon;  il  en  faut  convenir,  des  bâtimens 
en  plafonds  qui  font  repréfentés  bien  loin  de  leur  à 
plomb , font  un  fpeélacle  infiniment  plus  déplailant 
encore. 

U y a plus;  nous  penfons  qu’il  faut  placer  l’archi- 
teélurc  fur  les  voûtes  avec  une  extrême  réferve  : & 
c’eft  en  quoi  nous  adopterons  l’opinion  de  Blondel  (i); 
car  quelque  régulière  qu’en  foit  la  perfpeftive , le 
point  de  vue  choifi  pour  un  édifice  devant  être  uni- 
que, il  n’y  a aulTi  qu’un  point  pour  le  voir  d’une 
manière  agréable  ; 8c  comme  tous  Ips  fpeâateurs  ne 
peuvent  pas  s’y  réunir,  & qu’il  paroit  hors  de  fou 
à-plomb  à ceux  qui  ne  s’y  rencontrent  pas,  il  faut 
donc  peindre^n  plafond  très-peu  d’architeélure  régu* 
lière.  Auffi  quelque  belle  que  foit  la  coupole  de  Saint- 
Ignace  à Rome  de  la  main  du  P.  Poizo  lui-même  , 
il  n’eft  perfonne  qui  n’ait  fenti  l’inconvénient  d’un 
tel  choix  de  peinture,  puifque,  pour  l’admirer,  il 
n’eft  qu’une  feule  place  dans  l’édifice  immenfe,  oil 
on  le  voit  de  tant  de  divers  côtés. 

La  peinture  de  plafond  a befoin  d’une  connoiflance 
profonde  de  la  perfpe&ive  propre  à ce  genre  de  pein- 
ture, autant  pour  l’exécution  de  l’architeélure  qu’on 
peut  y placer,  que  pour  toutes  les  figures  qui  doivent 
y entrer.  Nen-feulement  elle  e{l  néceflaire  pour  leur 
grandeur  relative  au  degré  d’élévation  qu’on  veut 
leur  donner  , mais  encore  pour  bien  diriger  au  point 
de  vue  choifi  celles  qu’on  déftre  montrer  dans  un  fepg 
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(1)  Court  d’arckite&ws. 
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pe-pcndiculaire.  Ta  difficulté  s’accroît  , fi  ces  fortes 
de  figures  fc  trouvent  placées  fur  uno  fuperficic  courbe, 
^infi  c’eft  avec  jufticc  qu’on  accorde  un  grand  eloge 
à ce  beau  chrift  de  P.  de  Champagne,  peint  fur  une 
partie  de  voûte  en  ogives  dans  la  riche  églife  des  Car- 
mélites de  la  rue  Saint-Jacques,  & qui  femble  Être 
néanmoins  d’une  parfaite  perpendiculaire. 

Dans  ces  fortes  de  voûtes,  on  font  que  les  afpefls 
étant  oppofés , le  peintre  eft  obligé  d’admettre  plufieurs 
points  de  vue  dans  leur  décoration.  Mais  il  eft  encore 
fournis  à cette  loi , fi  Ion  ouvrage  étant  fur  un  plafond. 
peu  difiant  de  la.  vue , ne  peut  pas  Être  vu  d’un  feul 
coup  d’œil,  quoique  la  fuperficie  n’en  loir  interrompue 
par  aucune  arrÊte  dont  les  courbes  foient  féparées.  C’eft 
alors  qu’il  doit  ufer  d’un  jugement  trèj-fain  dans  le 
choix  de  ces  divers  points  de  vue,  afin  de  concilier 
tout*à-la  fois  & l’obligation  de  fuivre  les  places  com- 
modes & ordinaires  des  regardans,  & l’enchaînement 
pittorefquc  de  fa  compofition.  Sans  cet  accord  des  rè- 
gles de  l’optique,  avec  la  grâce  des  mouvements  de 
l’enfemble  général,  le  plafond. , quelque  belle  qu’en 
toit  l’exécution  , aura  une  infinité  d’afpeôs  déplaifans, 
& manifeftera  le  peu  d’expérience  de  l’artifte  pour 
Ces  fortes  d’ouvrages. 

Les  premiers  maîtres  ne  connoilToient  guere  l’art  de 
montrer  leurs  figures  dans  les  plafonds , vues  en 
defîbus,  ni  toutes  les  hauteurs  tendantes  à des  points 
de  vue  : c’eft  cet  art  que  nous  nommons  faire  pla~ 
fpnner  les  figures.  Il  ne  paroîc  pas  non  plus  que  les 
Romains  , ni  par  conféquent  les  Grecs , auxquels  nous 
ne  pouvons  pas  fuppofer  une  grande  connoifiance  de 
la  perfpe&iye,  ayent  dccelé  les  principes  de  ces  rac- 
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«ourcis  dans  leurs  plafonds.  Les  figures  y font  placée* 
comme  lur  un  champ  qui  pourroit  être  vertical  -,  Ra- 
phaël n’a  pa«  fait  d’autres  efforts  pour  fcs  plafonds  : 
nous  en  pouvons  juger  par  les  tableaux  qui  fe  voyent 
aux  voûtes  des  loges  du  Vatican,  (i)  Mais  cette  né- 
gligence, fi  ce  n’eft  pas  un  défaut  de  fcience,  eft 
rendue  excufable  lorfque  le  peintre  donne  à penlër 
que  c’eft  un  tableau  qùi  eft  attaché  à la  vouœ,  ot* 
bien  une  tapiflerie,  comme  Lebrun  l’a  fait  à l’hô’e! 
Lamberr.  Alors  l’œil  n’en  eft  pas  choqué,  & c’eft  un 
point  très-exigible  en  toutes  fortes  de  peintures,  pr<x~ 
valent  fenfus  rationi  (a).  Cependant  ce  qui  a pu 
n’être  pas  familier  à Raphaël  & à quelques  uns  de  Ton 
école  , n’a  pas  tarde  à être  pratiqué  très-peu  de  temps 
après.  Nous  voyons  même  quelques  raccourcis  de 


[i]  Cet  exemple  de  Raphaël  a cté  imité  par  Mengj  dans  Ton  pla- 
fond de  la  Villa-Albanî;  s’il  a pris  ce  parti , ce  n’a  pas  été  par  igno- 
rance de  la  perfpeûive,  mais  par  un  raifonnement  que  quelques- 
uns  ont  approuvé , que  d’autres  ont  blâmé  fortement.  Voici  comment 
s’exprime  , i ce  fujet , M.  le  chevalier  A tara , auteur  de  la  vie  de  Mengs, 
te  qui  ayant  été  lié  intimement  avec  lui,  a appris  de  ia  boucha,  lés. 
motifs  de  fcs  opérations.  « Il  fie , dit  il , ce  plafond  comme  fie  c'eût 
3.  été  un  tableau  attaché  au  plancher,  parce  qu’il  avoir  reconnu 
» Terreur  qu’il  y a d’exécuter  ces.  fortes  d’ouvrages  avec  le  point 
» de  vue  de  bas  en  luut , ainfi  que  c’eft  TUlâge  des  modernes , à 
» caufe  qu’il  n’est  pas  poffible  d’évites  de  cette  manière  les  raccourcit. 
» défagréables  qui  nuifenc  néceftairement  â la  beauté  des  formes., 
a Cependant , pour  ne  point  beurcez  abfolument  de  front  la  méthode 
» refus  de  nos  jours,  if  fit  deux  tableaux  collatéraux,  fur  chacun 
» dcfqucls  il  n’y  a qu’une  feule  figure*  repréfeuiée  en  raccourci* 
* dans  le  goût  des  artistes  modernes  C •Nwe  du  Rcdaâcua,  )j 
Dufrenojc. 
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Jules  Romain.  Rien  ne  plafonne  mieux  que  la  coupole 
de  Parme,  ouvrage  immortel  du  Corrcge,  & que  le« 
figures  de  Pcllegrino  Tibaldi  à l’inftitut  de  Pologne. 
Pluficurs  des  plafonds  delà  galerie  de  Diane,  à Fon- 
tainebleau , font  pleins  de  ce  lentimcnt  de  perfpcâive, 
& prouvent , ainfi  que  les  ouvrages  que  nous  venons 
de  citer  , que  ces  grands  maître^  nous  ont  laiffé  dans 
ce  genre  favant  & anime  , des  modèles  que  les  mo- 
dernes n’ont  pas  encote  atteints. 

Il  eft  une  manière  heureufe  & bien  ufitee  de  dé- 
corer de  peintures  une  voûte , en  la  divifant  par  des 
ornements  fages , quand  elle  eft  trop  vafte  & trop 
peu  élevée  pour  que  le  regardant  puifle  jouir  de  l'on 
enfemble.  C’eft  dans  ces  divifions  qu’Annibal  C&r- 
rache  , le  Cortonne,  le  Brun  8c  même  Coypel  ont 
montré  tant  de  goût  & d’imagination.  Mais  le  pein- 
tre , dans  le  choix  des  menthes  qu’il  place  fur  la  voûte, 
doit  être  bien  exaèl  à le  concilier  avec  l’ordre  & 
les  ornements  employés  par  l’architeéle  fur  les  parois 
de  la  pièce  dont  la  partie  fupérieure  eft  confiée  à 
fon  génie,  bi,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  les 
peintres  an.iqucs  ne  nous  ont  pas  donné  de  preuves 
qu’ils  connuflent  ni  les  raccourcis  des  objets  fi  heu- 
reux dans  les  plafonds  , ni  les  grandes  fcènes  pit:o- 
refques  qui  s’y  peuvent  développer , quels  hommages 
ne  devons  nous  pas  aux  chefs-d'œuvre  que  nous  offrent 
les  débris  décombres  de  leurs  édifices,  &:  par  quelles 
leçons  n’alimcnt'-nt-ils  pas  notre  goût?  Ici  nous  avons 
dclfcin  de  diriger  les  regards  de  nos  leélcurs  fur  ce 
qui  nous  refte  aux  murs  & aux  voûtes  des  ruines  des 
bains  de  Titus.  Ces  fragmens  précieux  font  loin  de 
r.ous  fans  doute,  mais  nous  pourrons  profiter  dç  ce 
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qu’ils  ont  de  plus  utile,  favoir  des  penfées  & des 
motifs,  par  la  colleétion  qu’on  vient  d’en  graver  avec- 
tant  de  fuccès.  (1)  C’eft  là  que  nous  pourrons  juger 
de  toutes  les  reflources  d’une  aimable  & abondante 
imagination,  & étudier  les  moyens  heureux  d’orner  de 
petites  pièces  avec  légèreté,  avec  élégance,  avec 
grâce  &:  de  la  manière  la  plus  voluptueufe.  Si  dans 
notre  article  fur  les  grottefquts  , nous  avons  trouvé 
que  ce  genre  plus  élégant  que  noble  , étoit  toujours 
déplacé  dans  des  lieux  graves,  ipacieux  & lufccptibles 
de  ce  que  l’art  a de  plus  grand  , combien  ne  l'entons 
nous  pas  les  avantages  de  ces  produftions  er.chanterefTes 
pour  des  lieux  deftinés  aux  feftins,  au  repos,  aux 
bains  & même  au  filence  du  cabinet.  C’en  par  des 
détails  femblables  aux  arabefques  que  nous  cirons, 
qu’on  peut  embellir  des  plafonds  bas  & de  médiocre 
étendue,  parce  que  l’oeil  peut  en  parcourir  à loifir, 
& les  petits  tableaux , & les  ornemens  vifs  & légers 
qui  les  encadrent. 

Dans  le  nombre  des  obfervations  que  nous  avor« 
faites  fur  l’art  de  décorer  les  voûtes , il  en  eft  une  que 
nous  voulons  communiquer  à nos  lefleurs.  Elle  peut 
être  de  quelque  défavanrage  aux  peintres,  mais  elle 
fera  utile  à l’effet  de  l’architcéhire  & de  la  peinture» 
Or  notre  dc'fir  principal  feroit  de  travailler  pour  les 
progrès  des  arts.  Nous  voulons  parler  ici  de  l’atten- 
tion à ne  pas  trop  multiplier  les  peintures  dans  les 
intérieurs.  La  voûte  de  la  chapelle  de  Verfailles,  par 
exemple , en  paroît  trop  chargée  à tous  les  homme» 


£1]  Bains  de  Titus , de  Livre , Sic.  par  M.  Ponce , £tavcut» 
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de  goût.  Les  divers  fujets  qui  y font  raflemblés  y 
prodyifent  de  la  confufion,  U cil  d<nc  etrenriel  , 
lorfque  l’architecfe  ne  peut  faire  entrer,  faute  d’oface, 
aucun  ornement  réel  de  fculpture,  d’en  Supputer  de 
feints,  6e  de  rcpol'er  ainfi  l’attention  du  fj  efcla  eue 
par  des  diviffons  fages,  ingénieufes,  & toujours  ana- 
logues aux  fujets,  >:r.us  pourrions  citer  une  infinité 
d’exemples  de  travaux  de  ce  genre  : niais  nous  nous 
bornerons  à celui  que  nous  offre  l’in.c.icur  de  la 
chapelle  des  entants  trouvés  de  Paris,  Tout  ce  qui 
dépend  du  deilin,  de  l’ouvrage  (k  de  l’exécution  de-* 
cèle  le  goût  8c  l'imagination  des  artiffes , JVatoirç 
Se  Mruntui  père  8c  fii:,  qui  fe  font  accordis  pour 
ce  grand  ouvrage.  Heureux  li  préférant  la  peinture 
à frefque,  ils  n’euflént  pis  exécut"  à l’huile  çet  en-> 
fenible  ingénieux , que  nous  avons  vu  faire  6c  que 
nous,  voyons  s’éteindre  6c  périr. 

L’abbé  Laugier  remarque  avec  raifon  dans  fes  ob* 
fermions  , que  j’ai  citées  plus  haut , que  les  trop 
grands  blancs  de  l’architcclure  miifçnt  à l’effet  d’un 
ÿlafond.  Les  dorures,  les  marbres  de  couleur,  les 
bronzes,  les  meubics  les  plu?  riches  s’accordent  mer-» 
veilleufement  avec  ces  peintures.  Cependant  nous  fe-, 
rons  ici  une  oblèrvation  eifcntièlle , c’tft  que  les  ob- 
jets trop  bruns  dans  la  pièce  qui  porte  le  plafond  peinr^ 
feconderoient  quelquefois  encore  moins  que  les  blancs , 
les  effets  de  la  peinture,  C’cft  çe  qui  me  refte  à exa-i 
miner  fur  les  moyens  de  féconder  les  vues  d’un  arçhi-, 
teéle  qui  fer.t  le  prix  & tçtus  les  charme?  <jc  notr$ 
Vt. 

La  lumière  du  jour  ne  peut  fouvent  frapper  1^ 
youte  que  par  les  rayons  réfléchis  de  celle  qui  çnttç 
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par  les  crolfees  placées  au-deflous  du  plafond ■ Ainft 
la  réflexion  qui  partira  des  murs  de  la  pièce,  fera 
infiniment  fourde  ft  les  objets  qui  la  décorent  font 
de  couleur  brune  : c’ef*  donc  un  inconvénient  à éviter. 
S’ils  font  trop  blancs  ils  occupent  l'œil,  le  fatiguent 
& lui  ôtent  la  jouiflance  du  plafond.  Si  ces  murt  font 
couverts  d’étoffes  de  laine,  comme  des  tapifTeries, 
elles  abforbcront  une  grand  partie  de  la  lumière  ou 
n’en  réfléchiront  plus.  Ainfi  l’emploi  des  dorures,  des 
marbres  & des  flucs  légèrement  colorés  pour  les  murs, 
& pour  le  plancher  des  marbres  blancs , ou  un  pavé 
en  mofa'ique  de  couleur  claire,  feront  les  décorations 
les  plus  propres  à éclairer  les  plafonds.  Noublions 
pas  de  prévenir  que  la  corniche  de  l’ordre  n’aura  pas 
trop  de  faillie;  car  autrement  le  plafond  ne  devant 
recevoir  qu’une  lumière  de  réflexion  venant  du  bas, 
une  large  corniche  y produiroit  une  grande  ombre. 

Un  conftruâeur  prévoyant  difpofe  de  tout  pour  fervir 
l’art  qu’il  chérit.  Il  ne  compte  pas  feulement  fur  les 
réflexions  luraineufes  qu’il  tire  de  l’intérieur;  il  dif* 
pôle  encore  fes  ouvertures  de  manière  que  le  tableau 
qui  orne  la  voûte  puifle  être  éclairé  par  des  lumières 
que  les  terrafles  ou  les  murs  voifins  de  fon  bâtimenc 
peuvent  réfléchir  dans  la  pièce.  Ces  moyens  font  les 
plus  puiflans  que  l’art  de  bâtir  puifle  ménager  à l’arc 
de  peindre.  Car  quoique  les  réflexions  dont  je  parle 
foien,t  plus  éloignées  de  l’ouvrage  que  celles  qui  par* 
tent  des  murs  & du  pavé  de  la  pièce,  elles  lui  donnent 
fouvent  une  clarté  bien  plus  grande,  à rail’on  de  l’éten- 
due & de  la  blancheur  de  fon  principe  & à raifort  de 
l’éclat  & de  l’abondance  des  r*yo.n.5  dç  lumière  di.re&ç 
font  re$us  dç  toute  pair* 
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Le  Peintre  de  fon  côté  connoîtra  bien  tous  les  objets 
qui  doivent  réfléchir  la  lumière  fur  fon  ouvrage,  & 
placera  fous  les  rayons  les  plus  vifs , les  parties  de  fa 
compofition  où  il  veut  répandre  le  plus  de  jour  & le 
plus  d’intérêt. 

Nous  n’avons  jufqu’ici  parlé  que  des  plafonds  éclairés 
par  le  jour;  mais  on  connoît  tout  ce  que  la  lumière  fait 
8c  peut  produire  d’éclat  à un  tableau  en  plafond , lorf- 
que  fur  la  corniche  on  a l’adrelTe  de  cacher  des  lumiè- 
res artificielles  qui  éclairent  l’ouvrage  par  les  rayons 
nombreux  d’une  clarté  dire&e.  Nous  avons  vu  l’effet 
le  plus  heureux  de  cet  artifice  ingénieux  dans  unfallon 
de  bal , élevé  par  M.  Louis  dans  une  fête  donnée  en 
1770,  par  l’Ambafladeur  d’Efpagne  , à l’occafion  du 
mariage  du  Roi. 

Cet  effai  avoit  trop  bien  réufli  pour  ne  pas  en  ufer 
au  plafond  de  la  falle  de  fpe&acle  de  Bordeaux,  avec 
cette  attention  , que  les  fumées  des  lampes  qui  éclairent 
le  plafond  font  renvoyées  au  dehors  & ne  peuvent  le 
noircir. 

Le  noir  eft  un  inconvénient  qu’il  faut  fur  toute 
chofc  bien  éviter.  Et  malgré  tous  les  éloges  que  nous 
prodiguons  aux  peintures  des  plafonds  , nous  avouons 
que  nous  ne  pourrions  foutenir  la  puiffance  de  leurs 
charmes,  fi  on  les  fuppofe  bruns,  loit  que  le  peintre 
les  ait  exécutes  de  et  coloris,  foit  que  la  nature  des 
couleurs  qu’il  a employées  y ait  contribué  , foit  enfin 
que  le  temps  Sc  le  défaut  de  précaution  ayent  produit 
cet  effet.  Autant  l’œil  eft  fa  isfait  d’un  tableau  clair  & 
lumineux  placé  au  defitis  de  lui , autant  il  fc  plaît  à en 
eonfidéier  les  détails  ; Se  amant  il  eft  repouffé  par  une 
peinture  qu’en  vain  on  appellera  vigouieufe,  dans  la« 


Digitized  by  Google 


I 

VLA  çr 

quelle  U ne  peut  rien  lire  tk  qui  lui  préfente  des 
objets  menaçants.  Au  lieu  de  percer  la  voûte , il» 
femblent  prêts  n tomber  à terre.  Dans  ce  cas  l’effet  eff 
manqué.  Alors  fi  l’ouvrage  eft  d’un  artifte  habile,  je 
defire  que  détaché  d’une  voûte  qu’il  lurcharge  avec 
déplaifaace,  il  puifle  être  place  verticalement,  & que 
là  mon  œil  ait  la  faculté  d’en  contempler  ailemenc 
les  beautés. 

Le  peintre  chargé  d’un  plafond , doit  renoncer  au 
projet  de  faire  venir  en  avant  les  objets  des  premiers 
plans,  par  des  malfes  fières  & très*vigoureufes : nous 
venons  d’en  expofer  les  défavantages.  Si  1 • ton  général 
eft  trop  blanc,  le  tableau  fera  fans  mouvement;  & 
fade  , il  ennuira  l’œil  du  fpeélateur.  Ainfi  riche  & 
gai  de  coloris,  il  faut  que  dans  les  malfes  les  plus 
• brunes  , on  puifle  lire  aifément  comme  dans  toutes 
les  autres  parties  de  l’ouvrage.  La  puiflance  des  tein- 
tes, bien  plus  que  la  force  des  malfes  ombrées,  doit 
fervir  à faire  diftinguer  la  diftance  des  plans. 

Quant  à la  nature  des  couleurs  préférables  pour 
peindre  les  plafonds  , nous  pouvons  aflurer  qu’il  ne  faut 
pas  héfiter  à choifir  la  frel'que  ( i ) , fi  toutefois  le 
fond  permet  l’emploi  de  cette  peinture.  Ce  fond  ne 
peut  lui  être  convenable  que  lorfqu’il  eft  lufceptible 
de  recevoir  un  enduit  de  chaux  & fable  : mais  fi 
l’ouvrage  doit  le  peindre  fur  un  fond  de  plâtre,  de 
toile  ou  de  bois , nous  conleillerons  l’ulage  de  la 
peinture  en  détrempe,  qui,  faite  avec  tous  les  foins 
qu’elle  exige,  fera  encore  d’une  grande  durée;  la  vio 
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d’aucun  homme  qui  l’aura  vu  faire , ne  la  verra  fi» 
détruire,  fi  elle  eft  à l’abri  de  la  fumée  & de  l’eau  , 
fi  les  fonds  font  folides,  & fi  le  peintre  a été  pra- 
ticien dans  le  dégrc  dyencollagc  néccftaire  à cetio 
peinture. 

Tout  ce  qui  nous  entoure , montre  qu’on  doit  à ja^iai* 
proferire  l’ulage  de  la  peinture  â l’huile  : fi  l’artifte 
a tendu  à quelque  vigueur,  elle  devient  noire  : üc 
c’eft , comme  nous  l’avons  dit , le  premier  & le  plus 
grand  des  vices  d’un  plafond.  Si  les  couleurs  en  fonc 
trop  claires  , elles  jauniiTcnt  &.  fe  tachent  en  raifon 
du  plus  ou  du  moins  d’huile  que  le  peintre  aura  em-  > 
ployé.  C’eft  ainfi  que  le  plafond  d’Rercule  à Ver- 
failles,  pat  le  Moyne  , n’eft  plus  digne  de  nos  re- 
gards, & que  la  plupart  des  ouvrages  de  le  Brun 
lont  tçop  noirs  & attriftent  les  pièces  où  ils  ne 
devroient  répandre  que  des  fujeca  d’agrément  &:  d’ad- 
miration. 

Citerai-je  au  contraire  tous  les  evemplesde  la  du- 
ree & de  la  fraîcheur  confiante  de  la  frefque , dans 
les  ouvrages  de  Tibaldi,  des  Zuccharo,  d’Annibal 
Carrache,  du  Dominiquin  , de  P.  de  Cortonne  , d’An- 
drea Sacçhi > Sc  d’une  quantité  de  maîtres  qui  ont 
enrichi  toutes  les  villes  d’Italie;  &:  dans  ceux  que 
nous  avons  en  France,  de  Primatice  , de  Nicolo* 
de  Mignard,  de  Romanelli , de  la  Fofle,&c?  Par- 
lerai-je de  ces  peintures  à fcefque  dont  les  fragmens 
font  échappés  à la  barbarie-  & à la  négligence  des 
pofiefl'eurs,  & qui  datent  du  règne  de  François  Ier  i 
telles  quç  celles  qui  le  voyent  encore  dans  le  châ- 
teau de  Beauregard  dans  le  31aifois^  & à.  la.  cKapdlô 
4e  l’Abbatiale-  de  Chiai  i&î- 
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ïl  ïiè  nous  refte  plus  de  preuves  à donner  fur  la 
préférence  de  la  frefque  dans  les  plafonds , preuves 
développées  d’ailleurs  dans  l’article  conlacré  à ce  mot; 
mais  nous  avons  à former  les  vœux  les  plus  fincères, 
& les  plus  ardens  pour  l’honneur  des  architeSes  ds 
notre  école  : c’eft  qu’ils  ramènent  le  goût  des  pla- 
fonds dans  les  monumens  confiés  à leur  génie  ; & 
pour  l’honneur  de  notre  art  & des  habiles  gens  qui 
le  profellent , c’eft  qu’ils  aient  à ne  les  exécuter 
qu’avec  l’efpèce  de  peinture  que  nous  leur  confeillons 
d’employer,  & qui  peut  feule  répondre  à la  confiance 
des  conftruéleurs  & des  propriétaires,  & éternifer  les 
éloges  qu’ils  feront  en  droit  d’actendre  de  leurs  tra- 
vaux. 

( Article  de  M.  .Robin  ). 

PLAIRE.  ( v.  n.  ) Le  plus  noble  objet  des  arts  eft 
d’inftruirej  mais  ils  ne  peuvent  pas  toujours  fe  pro- 
pofer  pour  but  l’inftru&icn.  Souvent  même  , leur 
maniéré  d’inftruire  eft  incertaine , obfcure , énigma- 
tique, ou  du  moins  peu  fenfible  pour  un  grand  nom- 
bre dVfprirs.  Il  y a même  des  arts  à qui  paroît  entiè- 
rement refufée  la  faculté  de  donner  des  leçons.  Telle 
eft  l’architefture  ; car  quelle  inftruétion  peuvent  nous 
donner  des  murs  & des  colonnes  f Mais  il  eft  un 
autre  objet  dont  les  arts  ne  peuvent  jamais  s’écarter 
impunément  : celui  de  plaire.  L’artifte  peut  plaire  fana 
înftruire;  mais  s’il  ne  plaît  pas,  il  n’inftruira  jamais. 

Le  moyen  de  plaire  en  attachant,  en  captivant  les 
efprits,  en  leur  imprimant  un  long  fouvenir , ell  do 
polféder  les  deux  grandes  parties  de  l’art,  l’exprefiion 
& la  beauté.  On  plaît  encore  avec  un  talent  moins 
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fublime , quand  on  joint  à une  bonne  couleur , à ürt 
beau  pinceau , des  difpofitions  , &r  des  agencemens 
capables  de  flatter  les  yeux,  & quand  on  fait  fuppléer 
l’agrément  à la  beauté.  Ce  n’eft  point  là  le  mérite  fu- 
prême  de  l’art,  celui  qui  conftitue  l’artifte  de  génie; 
mais  celui  qui  conftitue  le  bon  peintre. 

Quand  j’ai  dit  que  pour  plaire , le  peintre  devoir 
avoir  un  bonne  couleur,  un  beau  pinceau  , je  n’ai 
pas  entendu  dire  qu’il  fût  obligé  d’avoir  la  couleur 
du  Titien,  le  pinceau  du  Correge  : mais  il  faudroit 
qu’il  poffédât  à un  bien  haut  degré  quelque  grande 
partie  de  l’art,  s’il  parvenoit  à plaire  avec  un  pin- 
ceau mal-adroit  & peiné,  avec  une  couleur  fale, 
morne,  défagréablc  à l’œil.  Les  vices  du  pinceau  no 
font  pas  généralement  remarqués  ; ils  ne  peuvent  même 
Être  reconnus  que  de  près  ; mais  un  vice  choquai:* 
dans  la  couleur  blefle  tous  les  yeux.  Le  tableau  eft 
condamné  avant  d’être  examiné , &:  il  n’y  a guère 
d’appel  de  ce  premier  arrêt.  Le  peintre  aura  rempli 
toutes  les  conditions  de  l’art,  quand  apres  avoir 
flatté  les  yeux,  il  touchera  l’ame  & fatisfera  lu  raifon. 

Quoique  plaire  foit  le  véritable  moyen  d’avoir  de» 
fuccès,  on  n’a  vu  que  trop  d’artiftes  qui  pour  chercher 
indiftindement  à plaire , ont  manqué  les  véritables 
fuccès  qu’ils  auroient  dû  fe  propofer,  & fe  font  con- 
tentés d’obtenir  des  applaudiffemens  paflagers  & vains. 
Ils  ont  cru  plaire  en  captant  les  fuftragcs  du  mauvais 
goût;  mais  c’eft  feulement  fe  faire  des  partifans,  & 
les  fuccès  qu’ils  procurent  finiffent  avec  eux.  Celui 
qui  recherche  une  gloire  folide,  tâchera  de  plair « 
au  petit  nombre  des  juges  de  bon  goût,  qui  lui  pro- 
cureront tôt  ou  tard  le  fuffrage  du  grand  nombre.  Il 
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faura  que  la  mode  eft  inconftante,  & qu’être  à la 
mode,  ce  n’eft  point  plaire  en  effet,  mais  caufer 
de  l’engouement. 

Le  Pouffïn  plaifoit  de  fon  temps  aux  fagcs  juges 
de  l’art  ; l’école  françoife  le  regarde  encore  aujour- 
d’hui comme  le  plus  grand  de  fes  maîtres.  Le  Brun 
mérita  de  plaire  aux  bons  juges  contemporains  de 
Louis"  XIV  : la  France  s’honorera  toujours  de  compter 
le  Brun  entre  fes  plus  illuftres  artiftes.  Antoine  Coypel 
capta  la  bienveillance  de  ceux  qui  aîmoient  les  grâces 
grimacières,  les  maniérés  affrétées  ; ce  qu’il  fit  pour 
leur  plaire , eft  ce  qui  nuit  maintenant  aux  parties 
louables  qu’il  poffédoit.  Boucher  n’avoit  peut-être 
reçu  de  la  nature  aucune  des  qualités  qui  conftituent 
le  grand  peintre;  mais  elle  lui  avoit  prodigué  toutes 
celles  qui  font  l’artifte  capable  de  plaire  ; il  en  abufa, 
& préféra  d’être  un  artiffe  à la  mode  ; on  fut  engoué 
de  fon  talent,  on  ne  lui  rend  pas  même  aujourd’hui 
la  juftice  qu’il  mérite. 

Le  pinceau,  la  couleur  forment  le  métier  de  l’art 
de  peindre,  comme  la  vsrfification  eft  le  métier  de 
la  poefie.  Avant  d’exercer  un  art , il  faut  en  favoir 
le  métier.  Le  poëte  flaira  point  en  choquant 
l’oreille  par  fes  vers  ; ni  le  peintre , en  bleflanr  l’œil 
par  fes  tableaux.  Quand  le  poëte  & le  peintre  fauront 
leur  métier,  ils  ne  leur  reffera  plus  qu’à  obferver  la 
nature  ; c’eft  elle  qui  leur  fournira  les  autres  moyens 
de  plaire , & qui  leur  donnera  de  grandes  leçons  fur 
toutes  les  parties  de  l’art.  (L) 

* 

PLAN  ( fubft.  mafe.  ) Ce  terme  a dans  les  arts 
qui  dépendent  du  deflin  , deux  acceptions;  l’une  efl 
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relative  à la  diftribution  générale  d’une  cortipofitiort  * 
& l’autre  aux  formes  particulières  des  objets. 

Sous  le  premier  de  ces  rapports,  le  mot  plan  fert 
à exprimer  le  réfultat  perfpcétif  des  divers  points  fur 
lefquels  tous  les  objets  qui  entrent  dans  une  fcène, 
font  placés  : air.fi  en  dit  le  premier , Le  fécond,  lé 
troificme , le  quatrième  plan  d’un  bas-relief,  ou  d’un 
tableau,  pour  défigner  le  plus  grand,  ou  le  moindre 
degré  d’enfoncement,  fur  lequel  s’arrête  telle  ou  telle 
partie  d’une  compofition. 

Pour  s’afliircr  rigoureufement  de  fes  plans , un  ar- 
tifte  inftruit  deffme  géométralement  les  points  où 
tous  les  objets  qui  compofent  fon  ouvrage  doivent 
€tre  placés.  C’eft  relativement  à cette  opération , 
qu’on  a dft  emprunter  le  mot  que  nous  traitons,  de 
l’art  de  l’archite&e  pour  ce  qui  regarde  le  plan 
d’un  bâtiment  ou  d’un  terrein  ; car  faite  le  géomctral 
dont  j’ai  parié,  c’efi:  faire  un  plan.  Mais  revenons; 
ce  plan  géomérral  bien  arrêté  , on  le  met  en  perP- 
peûive,  fuivant  les  procédés  de  cette  fcience.  Par- 
là  , on  obtient  avec  pr«cifion  les  places  que  chaque 
figure,  chaque  grouppe  , traque  meuble  , chaque 
partie  du  fond  , doivcntCoccuper  relativement  aux 
diftanccs  qu’on  a déterminé  de  laifler  entre  tou-s  ces 
objets. 

De  l’avantage  de  bien  connoître  les  plans  d’une 
compofition  naiffent;  i°.  la  jufteffe  des  effets  pour  la 
perfpeâive  aérienne;  z°.  les  hauteurs  exaéïes  à don- 
nera chaque  objet,  ce  qui  eft  relatif  à la  perfpeéhve 
linéale  ; fans  parler  de  la  valeur  que  cette  connoif- 
fance  donne  à l’exécution,  qui  doit  aulfi  le  différen- 
cier fuivant  les  plans. 

L’art 
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L’art  doit  s’appuyer  fut  des  certitudes  mathématiques 
pour  produire  des  beautés  folides , & parconféquenfc 
durables;  mais  il  doit  cacher  les  procédés  réguliers, 
s'il  veut  montrer  la  grâce  & l’aifance  , qui  font 
fimout  de  l’dfenee  de  la  peinture  : pour  appliquer 
ce  princ  pe  aux  plans , ce  n’eft  pas  affez  de  les  fixer 
avec  exactitude , il  faut  avoir  conçu  la  difpofition  de 
leurs  points  , de  maniéré  qu’ils  donnent  de  belle» 
formes  dans  l’cnfemblc  général , des  contraftes  heu- 
reux ( mais  fans  affeélation  ) , par  le  plus  ou  le  moins 
d’élévation  qu’on  donne  aux  terreins;  mais  il  faut 
qu’ils  foient  raifonnables  , variés  ; tantôt  évidens  , 
tantôt  cachés , mais  toujours  clairs. 

Un  génie  facile  & qui  connolt  les  reffources  de.l’art, 
arrête  en  même  temps  d’une  manière  à peu  près  jufte 
les  formes*  de  fa  compofitlon , & les  plans  lur  les- 
quels il  a l’intention  de  l’affeoir. 

Si  l’art  a fes  principes  déterminés , fes  moyens  aufli 
font  très-étendus.  Toutes  les  figures  géométriques,  fit 
peuvent  employer  dans  les  plans  des  compofitions  : la 
viéloire  d’Alexandre  fur  Porus,  de  le  Brun,  l’Hélio- 
dore  de  Raphaël  ; le  martyre  de  Saint-André , du 
Dominiquin  , ont  une  forme  générale  de  plans , qui 
eft  pyramidale,  de  maniéré  que  la  pointe  gagne  le 
fond  de  la  fcène  & les  bafes  font  fur  les  devants  ; 
quelquefois  la  pointe  de  l’angle , fie  trouve  fur  le 
devant  du  tableau,  somme  dans  le  Paralytique  guéri, 
par  Jouvenet,  & la  Sainte  Pétronille,  du  Guerchin  * 
dans  la  guérifon  du  Pofiedé , de  Raphaël,  & le  Veau 
d’or  du  Poufiin,  la  compofuion  eft  fur  des  plans  qui 
forment  le  cercle.  Us  produisent  une  diagonale  qui 
traverfe  la  compofition  dans  la  Defcente  de  Croix  d« 
Temt  V.  C 
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Daniel  de  Volterre,&  dans  le  tableau  du  Bourdon* 
où  Albinus  fait  monter  les  Vellales  fur  fon  char. 
Les  plans  font  difpol'és  en  croix  dans  la  Réfurreélion 
du  Lazare  de  Jouvenet  : lorfcjue  les  fcèncs  font  tu- 
tnultueufes  , & dans  les  fujers  de  mouvement,  les  plans 
doivent  être  entrecoupés  8c  irréguliers  : comme  dans 
le  Pyrrhus , la  manne  du  Poullin , le  Martyre  de 
Saint  Gervais  de  le  Sueur,  &c. 

Tous  ces  exemples  prouvent;  i°.  que  les  grands 
compofueurs  ont  fenti  la  ncceflité  d’adopter  une  forme 
fpéciale  dans  la  difpofition  des  plans ; i°.  que  le  choix 
c«  efl  arbitraire  pourvu  qu’il  concoure  au  caraflere 
& à l’exprelTion  du  fujet;  ainfi  d’un  côté  ces  maîtres 
montrent  que  ce  feroit  un  défaut,  que  de  fubordonner 
l’efprit  du  fujet  à la  recherche  des  plans  perfpeftifs; 
& de  l’autre  que  de  ne  pas  adopter  des  fo*rmes  géné- 
rales dans  un  plan  bien  rélolu , ce  feroit  ignorer  la 
valeur  des  principes  : ils  fe  lifent  dans  la  nature, 
ces  principes;  c’cft  dans  ce  modelé  immortel  qu’il» 
doivent  fe  choiftr  ; le  fublime  de  l’art  n’eft  pas  do 
les  rejetter,  mais  de  les  plier  à toutes  les  occafions 
où  il  faut  les  employer,  & de  les  faire  marcher  au 
gré  de  fon  imagination. 

Du  choix  des  plans , dépend  celui  des  former , 
dans  les  hauteurs  diverfes  des  objets  d’une  compo- 
fition  : car  comme  les  premiers  plans  donnent  les 
plus  grandes  figures  ; les  formes  les  plus  hautes  fe 
trouveront  placées  fur  le  point  du  plan  qui  leur  fera 
afligné  fur  le  devant  du  tableau. 

La  diminution  des  objets , en  proportion  de  l’éloi- 
gnement du  plan , eft  un  effet  rigoureux  de  perfpeâive. 
Mai»  fi  l’on  veut  qu’un  grouppe  du  troifieme  plan , do- 
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toifle  Fur  ceux  de  devant,  on  élève  le  troiïïeme,  oii 
même  lé  quatrième  plan , comme  ont  fait  le  Sueur 
& Jouvenet  ; l’un  dans  fa  Réfurre&ion  du  Lazare , 
& dans  fon  Magnificat,  & l’autre  dans  le  Saint-Paul 
tjui  fait  brûler  les  livres  à Athènes.  Dans  le  premier 
dés  tableaux  que  nous  citons,  le  grouppë  du  Chrift 
eft  fur  un  rerreih  élevé,  & l’ehiporte  par  fa  hauteur 
fur  les  grouppes  des  trots  autres  plans  qui  lé  précè- 
dent, La  Vierge  du  Magnificat,  eft  fur  lés  mârchei 
du  périftiie,  ainfi  que  Saint-Paul  dans  le  tableau  de 
le  Sueur;  c’eft  par  ce  moyen  fimple,  que  ces  figures 
quoiqu’infiérieures  en  grandeur  , fe  trouvent  cepen- 
dant , à raifoft  de  leurs  plans , jouer  dans  la  feène  uii 
râle  fupérieur.  \ > 

Le  peintre  peut  , par  un  artifice  contraire , fairè  ' 
paroître  fur  une  ligne  très-bafle  , lés  figures  les  plus 
fortes  de  fort  ouvrage,  je  veux  dire  celles  de  de- 
vant, en  les  fuppofant  fur  un  plàn  furbaifie  : c’eil 
ainfi  que  Paul  Vétbnèfe  en  a ufé  dans  cette  belle 
allégorie  placée  dans  la  grande  falle  du  Palais  Ducal 
à Venife,  & que  Guerchin  dans  fon  tableau  de  Sainte 
Pétronille,  & Champagne  dans  celui  de  Saint  Ger- 
vais  & Saint-Protais,  ont  fait  faillir  le  caraélere  de 
leurs fujets : le  premier,  par  l’inhumation  de  fa  prin- 
cipale figure,  & celui-ci  par  l’exhumation  de  fes  figu- 
res capitales* 

- Nous  avons  dit  que  la  certitude  des  plans  détet- 
minoit  la  valeur  des  tons  dans  la  perfpeétive  aerienne. 
C’eft  une  grande  raifon  pour  que  Partifte  s’en  alluré 
méthodiquement  même  dans  les  fujets  tout-à-fait  cé- 
leftes  ou  aeriens  ; autrement  tout  feroit  confondu 
dans  fon  ouvrage,  & n’y  auroic  nul  rapport  entré 
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la  gradation  des  effets  de  la  lumière  & des  ombres» 
& celle  qui  doit  réfulter  de  la  jufteffe  des  plans  paf 
les  grandeurs  linéales.  On  peut  prendre  des  leçons 
sûres  à l’égard  des  fujets  dont  je  parle,  dans  les  pla- 
fonds de  Zelotti  & de  Paul  Véronèfe,  au  Palais  Du- 
cal à Venife;  dans  ceux  de  Pierre  de  Cortone  & 
d’Andrea  Sacchi,  au  Palais  Barberini  à Rome,  & dans 
les  coupoles,  par  lcfquelles  la  Folle  s’eft  immort  al  ifé 
à Paris,  foie  aux  Invalides,  foit  à l’Affomption;  mais 
c’eft  furtout  dans  la  chûte  des  réprouvés,  dans  celle 
des  Anges  de  Rubens , & dans  tous  les  fujets  aériens 
fortis  de  la  palette  de  ce  grand  homme , qu’on  doit 
aller  puiler  les  plus  brillantes  leçons  fur  la  maniéré 
de  mettre  dans  l’expreffion  des  plans , toute  l’harmonie 
& la  jufteffe  qu’il  eft  poftible  d’y  réunir. 

Quiconque  ne  connoît  pas  les  degrés  qui  féparent 
les  plans  de  fon  ouvrage , ne  peut  produire  des  ef- 
paces  exafls,  par  les  enfoncemens  divers  que  donnent 
les  tons  : & cette  connqiffance  devient  furtout  im- 
portante dans  les  parties,  où  l’on  ne  voit  pas  les 
points  lur  lefquels  pofent  les  objets , comme  dans 
les  tableaux  de  demi  - figures.  Mais  fans  qu’il  foit 
néceffaire  de  citer  les  ouvrages  de  cette  nature , qui 
demandent  une  grande  précifion  dans  les  réfultats  des 
deux  perlpeâives  ; difons  qu’il  y a des  fujets  hiftori- 
ques , qui , par  leur  cara&ère  tranquille , exigent  que 
tous  les  points  des  plans  s’apperçoivent , & d’autres 
tumultueux  où  les  figures  entaffées  ne  doivent  pas 
les  laiffer  voir.  Tels  font  les  batailles,  ou  les  hiftoi- 
res  dont  l’aâion  eft  raffemblée  en  un  feul  grouppe, 
comme  la  mort  de  Germanicus  du  Poullin  : ce  grand 
homme,  me  fournira  aufti  un  bel  exemple,  pour  les 
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flans  1 multiplier;  c’eft  Ton  tableau  du  Sacrement 
de  Confirmation. 

Je  parte  à la  fécondé  lignification  du'  mot  plan . 
Elle  eft  relative  au  détail  des  formes  & en  exprime 
les  différentes  furfaces.  Ainfi  quand  on  dit  que  les 
plans  d’une  tête  font  bien  fentis,  on  fait  entendre 
que  tous  les  mouvemens  des  détails  qui  la  comportent 
font  bien  exprimés,  & bien  à leur  place. 

Le  vif  fentimenr  des  fotmes  , n’empêche  pas  de 
rendre  en  même  tems  la  fineflc  des  partages , comme 
dans  les  têtes  de  Titien,  de  Vandick  en  peinture; 
& en  fculpture  dans  les  têtes  du  grouppe  de  Lao- 
coon , dans  plufieurs  ouvrages  de  Michel-Ange , de 
Duquefnoi , de  Pujet , de  Girardon , de  Pigale  & do 
beaucoup  d’autres  des  fculpteurs  de  notre  école. 
Cependant  quand  on  veut  faire  connottre  la  maniéré 
d’un  peintre  & d’un  ftatuaire  qui  font  fentir  forte- 
ment les  diverfes  furfaces  des  corps,  fans  y mettre 
une  très-grande  liaifon  , comme  oa  le  voit  dans  les 
tableaux  de  Lanfranc , de  Gennaro , de  Reftout , & 
dans  la  plôpart  des  fculptures  de  Bernini,  de  leMoyne> 
&c.  On  dit  ce  tableau  ; cette  figure  font  faits  par  plans. 
( Article  de  M.  Robin.  ) 

PLANCHE,  ( fubft.  fem  On  ne  fe  fert  point 
de  ce  mot  pour  déftgner  l’ais  fur  lequel  eft  fait  ua 
tableau  peint  fur  bois  ; on  lui  donne  le  nom  de  panean. 

Les  graveurs  en  taille-douce,  en  manière  noire y 
en  manière  poimillée  , &c.  nomment  planche  la  feuille 
eu  lame  de  cuivre  rouge  fur  laquelle  ils  gravent. 
Ils  fe  fervent  même  du  mot  planche  pour  dcftgner 
le  travail  dont  ils  U couvrent»  Ainfi  un  graveur  , dit 
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que  fa  planche  n’cft  qu’ébauchée  ou  qu’elle  eft  fos* 
ïrancée  , pour  exprimer  que  l'on  travail  n’en  eft  en.- 
çore  qu’à  l*ébauçhe  ou  qu’il  approche  du  fini.  Quand 
les  graveurs  difçnt  une  belle  planche  , une  bonne 
planche  , ils  n’entendent  pas  une  lame  d’un  bel  ou 
bon  cuivre , telle  qu’elle  eft  fortiç  des  mains  dq 
chaudronier , mais  une  planche  couverte  d’un  bon 
travail  de  gravure.  Quand  ils  veulent  défigner  la  plan- 
ehe  elle-même , confid  Jrée  indépendamment  de  leur 
travail  , ils  difenc  ordinairement  un  cviyre.  Voilà 
un  bon  cuivre  j je  n’ai  point  encore  le  cuivre  lur 
lequel  je  dois  graver  ce  tableau. 

La  planche  des  graveurs  en  bois  eft  un  ais  plat  do 
bois  de  poirier,  de  buis,  ou  de  quelqu’autre  bois  dur 
fans  nœuds,  fur  lequel  un  grave  avec  diver? 
Inftrumens  (L).  ' 

PLASTIQUE,  ( fubft.  fem  ).  Ce  mot  eft  grec-, 
les  latins  en  ont  fait  ul’age,  & les  nations  modernes 
l’employent  quelquefois , fuptout  en  parlant  de  l’art; 
antique.  Il  ûgnifie  l’art  de  modela;.  Vqyerç  les  vtK 
çles  Mud,sle  Modeler. 

PLATRE  ( fubft.  mafe.  ) Pierre  qu’on  employé  au 
lieu  de.  moilon.,  telle  qu’elle  fort  de  la  carrière  ; 
mais  qu’on,  cuit , qu’on  met  en,  poudre  qu’on  gâcha, 
fyeç  de  l’eau  pour  différents  ufages  de  maçonnerie. 

On  fe  fert  du  plâtre  poijr  prendre  des  moules,  foi* 
$Ur  de?  objet?  naturels , & même  fur  nature  rU 
yante  j.  foit  fur  des  ouvrages  de  l’art  qu’on  yeut 
tlpli.ee  , tçls  quç  des  ftatuç? , des  modèles. 

4-0  moule,  fait  ^ Pufagq  l.e  plus  çqmm.on  eft  4Y 
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couler  du  plâtre , & alors  on  a une  repréfentation 
fidèle , une  répétition  parfaitement  femblable  de  la 
flatue,  du  bas-relief,  fur  lefquels  on  a pris  le  moule. 
Les  plus  petits  détails  y font  exprimés,  & il  n’y  a 
plus  de  différence  que  celle  de  la  matière , moins 
folide  & moins  précieufe. 

Mais  fi  l’objet  moulé  en  plâtre  a beaucoup  moins 
de  prix  que  l’original,  il  eit  bien  plus  favorable  à 
l’étude  lorfque  l’original  efl  en  bronze , parce  que 
les  luifans  du  bronze  ne  permettent  pas  de  lire  aile— 
ment  les  formes. 

On  donne  dai>s  les  atteliers  le  nom  de  plâtres  aux 
flatues  , aux  bas-reliefs,  aux  parties  moulées  en  plâtre 
d’après  les  reftes  les  plus  précieux  de  l’antiquité  8c 
les  chefs-d’œuvre  des  flatuaires  moderne.-.  On  dit, 
par  exemple,  que  l’on  a un  beau  plâtre  de  la  Venu» 
de  Médicis  , de  la  tête  du  Laocoon,  de  celle  de  Niu- 
bé , &c. 

C’efl  par  le  fecours  des  plâtres  multipliés,  qu’en 
peut  faire*  en  France,  en  Angleterre,  en  Rullie,  les  * 
mêmes  études  qui  ont  donné  à Michel-Ange,  à Ra- 
phaël , au  Pouffin , une  fi  grande  fupériorité  for  les 
artiftes  qui  ont  été  privés  de  l’étude  de  l’antique.  Le 
marbre  de  l’Apollon  du  Belvedere,  ceux  de  la  Vénus 
de  Médicis,  de  l’Hercule  Farnéfe,  du  grouppe  do 
Laocoon  refient  à Rome  : mais  les  plâtres  en  font 
portés  à Paris,  à Londres,  à S.  Pétersbourg,  & l’ut» 
peut , dans  toutes  ces  villes,  étudier  ce3  ch  efi -d'œuvre 
plus  commodément  encore  quo  dans  la  ville  même 
qui  en  confcrve  lo  dépôt.  On  peut  confolter  à cha- 
que inflant  ces  belles  praduâions  de  l’art  des  Grec* 
dans  Lu  l'allés  des  académies»  chaque  artifle  en  poC- 
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fcdc  des  parties  dans  fon  attelicr.  Il  peut,  fans  qu»t« 
ter  fes  foyers  , étudier  toutes  les  beautés  de  l’antique* 
Que  l’étude  aflïdue  fes  plâtres  ait  quelques  incon- 
véniens,  comme  l’a  établi  M.\Vatelet,  article  Bosse, 
c’eft  ce  qu’on  ne  peut  nier  , & c’eft  en  même  temps 
ce  dont  on  ne  peut  tirer  aucun  rçfultat  contraue 
k cette  étude.  En  effet  , toute  pratique  , quelque 
parfaite  qu’elle  foit , a fes  inconvénient  particuliers 
qui  ne  font  pas  attachés  à une  pratique  différente  ; 
mais  celle-ci  a de  même  des  inconvéniens  qui  lui 
font  propres.  Ce  qu’il  faut  examiner,  c’eft  laquelle 
9 les  plus  grand#  irponvéfliens  , laquelle  a les  plus 
grands  avantages.  Que  préférerions-nous',  fi  nous  pre-, 
nions  intérêt  aux  fuccès  d’un  jeune  Artifte  , de  lui 
voir  fuivre  une  méthode  qui  lui  promettroit  les  fuç*. 
çès  du  Pouflin  avec  ies  défauts,  ou  une  méthode  diffé- 
rente qui  pourroi'  le  garantir  de  ces  défauts,  mais 
fans  lui  promettre  la  même  perfeûion  ? 

Sans  doute  l’étude  allidue  des  plâtres  moulés  fur 
l’antique  ne  donnera  pas,  aufli  bien  que  le  modèle 
vivant,  le  fencimenr  de  la  chair,  la  çonnoiffance  des 
plis  de  la  peau  , celle  de  oes  petits  détails  qui  le 
multiplient  avec  l’àge  &-  qui  font  des  témoignages  de 
l’infirmité  humaine  : mais  elle  fera  connoitre  la  vé- 
ritable beauté  des  formes,  leur  plus  parfaite  pureté, 
leur  grandeur  la  plus  ftiblime  ; elle  donne-a  la  plus 
profonde  feience  des  formes  qui  indiquent  que  l’homme 
vit,  qu’il  agit,  qu’il  fe  meut,  & non  de  celles  qui 
indiquent  feulement  qu’il  doit  fe  dégrader  ou  périr. 

De  beaux  plâtres  moulés  fur-  l’antique  vous  force<- 
jfonr  d’étudier  feulement  lçs  attitudes  fages , décentes. 
& -dodiréçs  quç  les  fias,  beaux  génies  de  la  Gu; q» 
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ont  cru  d«roir  donner  à leurs  modèles.  Vous  aures 
beau  les  retourner,  les  confidérer  fous  tous  les  points 
de  vue  ; ce  fera  toujours  la  même  pureté , la  même 
fageflq  : il  ne  fera  pas  au  pouvoir  d’un  téméraire  pro- 
feffeur  de  les  tourmenter,  de  les  contourner  pour 
les  plier  à les  caprices , comme  il  y foumet  le  modèle 
vivant.  Cette  étude  vous  laiflera  donc  dans  une  heu- 
reufe  ignorance  fur  les  attitudes  recherchées  ou  for- 
cées , fur  les  grâces  minaudières , fur  les  mouvemens 
violens  & exagérés.  Ferfonne  ne  pourra  pétrir  & dé- 
former votre  plâtre  antique  comme  les  tailleurs,  les 
cordonniers,  les  maîtres  de  danfe,  les  parens  pétrifTene 
& déforment  la  nature  humaine.  Vous  ne  connoîtrex 
donc  que* les  grâces  véritables,  que  la  belle  confor- 
mation ; celle  que  donne  la  nature  qui  croit  & fe 
développe  fans  contrainte. 

Les  grands  maîtres  de  la  Grèce,  nés  dans  un  climat 
qui  leur  offroit  les  plus  beaux  modèles,  8c  fb us  des 
mœurs  qui  leur  montroient  journellement  ces  modèles 
nuds  & dans  des  attitudes  toujours  variées  & tou- 
jours belles,  puifqu’elles  étoient  celles  de  la  nature, 
ont  employé  tout  leur  génie  à repréfenter  ces  modèles 
qu’ils  s’attachoient  encore  à dépouiller  de  leurs  im- 
pcrfeélions.  Ayant  toujours  fous  les  yeux  des  modèles 
différons , ils  corrigeaient  par  les  beautés  de  l’un  les 
défeâuofités  de  l’autre , & font  parvenus  au  beau  de 
choix  & d’union  ; par  la  fublimité  de  leur  penfée , 
ils  fe  font  élevés  jufqu’à  l’idée  d’une  nature  plus  par-* 
faite  encore  que  celle  de  la  nature  la  mieux  choiâe  , 
& font  parvenus  jufqu’au  beau  idéal  : ils  ont  créé  une 
beauté  que  l’art  moderne  ne  çonnoîtroit  pas  fâns  eux 
& qu’il  s’efforce  d’atteindre  fans  ofer  même  efpéteç- 
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d’y  parvenir.  C’eft  par  l’étude  des  -plâtres  que  noua 
deviendrons  les  élèves  de  ces  grands  maîtres  , & 
s’il  exifte  un  moyen  de  les  égaler , c’cft  de  com- 
mencer par  fréquenter  leurs  écoles. 

L’étude  du  plâtre  eft , dira-t-on , nuiftble  à la 
beauté  de  la  couleur.  Cela  peut  être.  On  veut  être  à 
la  fois  grand  deflinateur  , grand  peintre  d’expreflîon, 
grand  compoliteur,  grand  colorifte,  grand  machinifte. 
Oa  veut  être  tout,  on  cherche  à la  fois  la  pcrfeôion. 
de  toutes  les  parties , 8c  on  ne  produit  qu’un  tout 
médiocre,  ou  du  moins  que  des  ouvrages  agréables, 
& dont  la  plus  grande  perfeâion  eft  de  n’avoir  pas 
d’impcrfc&ions  choquantes,  mais  dont  le  plus  grand 
défaut  eft  de  n’avoir  pas  de  beautés  fupériéures.  Tel 
eft  généralement  le  caraâère  moderne.  On  fait  bien 
que  la  malignité  des  contemporains  cherchera  toujours 
la  partie  foible  d’un  habile  Artifte  pour  le  déprimer. 
Mais  celui  qui  veut  atteindre  au  grand  , doit  d’abord 
fe  rendre  affez  grand  lui  - même  pour  mrpril'er  les 
traits  de  l’envie,  de  l’ignorance  &:  de  la  malignité. 
Placé  au-delfus  de  fon  fiècle,  l'upéricur  aux  juge-. 
mens  de  ceux  qui  vivent , il  doit  confàcrer  fes  chefs- 
d’œuvre  à ceux  qui  naîtront. 

Enfin , par  le  moyen  des  plâtres. , nous  pouvons 
dès  nos  premiers  pas  dans  l’art , mettre  fous  nos  yeux 
l’expcrîence  de  tous  les  fiècles  & les  chefs-tTceuvre  qui 
les  ont  illuftrés. 

Cependant  en  louant  l’étude  des  plâtres  moulés  fur 
l’antique,  nous  ne  prétendons  pas  donner  l’exclufion, 
à celle  de  la  nature  : ce  feroit  faire  perdre  à l’art 
va  tiop  grand  nombre  de  fes.  avantages.  Mais,  t’eft 
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en  confultant  aflrduement  l’antique,  que  l’art  pourra 
corriger  & aggrandir  la  nature. 

L’étude  des  plâtres  moulés  fur  de  belles  ftatues 
ou  fur  la  nature  elle-même  , eft  d’une  utilité  pref- 
qu’indirpenfable  aux  çommençans.  Sans  elle , ils  ne 
parviendront  peut-être  jamais  à la  préçifion.  La  nature 
vivante  eft  trop  mobile  peur  qu’un  élève  qui  n’a 
point  encore  d’habitude,  qui  n’a  point  encore  une 
iniiltiplicité  de  formes  gravées  dans  la  mémoire, 
puifle  l’imiter  avec  exa&itude.  Pendant  qu’il  baiffe 
les  yeux,  le  modèle  rcfpire,  8c  quand  il  les  relève, 
il  ne  retrouve  plus  la  même  forme  qu’il  avoit  com- 
mencée. Le  même  mufcle  offrira  peut-être  dans  fa 
Copie  incertaine  des  mouvemens  contradictoires.  Mai? 
le  plâtre  refte  immobile  fous  les  yeux  de  l’élève  ; 
je  mouvement , les  formes  ne  changent  pas  i il  peut 
retrouver  l'on  modèle  toujours  le  même , &:  par  confc- 
quent  fe  corriger. 

Les  plâtres  moulés  fur  l’antique  feront  toujours 
Utiles  à l’Artifte  avancé.  Ils  l’avertiront  des  défauts 
4u  modèle  vivant , ils  lui  montrèrent  les  formes 
dans  leur  plus  grande  pureté  , la  beauté  dans  fa  per- 
fection fuprême  , le  grand  ftylç  de  l’art  dans  ce: 
qu’il  a de  plus  fublime.  Et  quel  Artifte  croira  qu’ü, 
eft  temps  pour  lui  dç  négliger  un.e  étude  qui  fut  tout 
jours  celle  de  Raphaël  ? Quand  croira-t-on  ne  pouvoir 
plus  rien  apprendre  dans  ce  qui  apprit  toujours  quel- 
que çhofe  au  Pouftin  ? La  grande  réputation  d’Annibai 
Çarrache  le  fit  apoeller  à Rome  -,  il  étoit  alors  le  prêt 
tp.ier  peintre  vivant  de  l’Italie  : il  ne  fe  crut  pas  affça, 
fV&Ui  pour  r.’aypir  pas  befbvd  4’4üu4içr  l’antique  (L}- 
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PLIS  y ( fubft.  mafc.  ) Ce  mot  s’employe  dans  le» 
arts  par  rapport  aux  plis  que  forme  la  peau , & par 
rapport  aux  plis  des  draperies.  La  première  de  ce* 
applications  a été  traitée  dans  le  mot  peau  : il  a été 
juiffi  queftion  de  la  fecoode  dans  les  mots  draperies  y 
& jet  des  draperies. 

Nous  ne  croyons  cependant  pas  qu’on  ait  épuile 
tout  ce  qu’il  étoit  néceffaire  de  dire  fur  cette  ma- 
tière intérefTante.  C’eft  une  des  parties  de  l’art  dans 
laquelle  le  goût  & l'imagination  fe  manifeftent  de 
la  manière  la  plus  fenfible.  A chaque  pli , le  peintre 
montre  la  juftefle  de  Ton  jugement , & la  fagacité  de 
fon  efprit , comme  un  écrivain  les  fait  voir  par  les 
enfëes  fines , & les.  expreffions  exaâes  qui  découlent 
de  fa  plume. 

Tous  les  principes  qu’on  peut  acquérir  fur  l’art  de 
draper  font  généraux , & ne  peuvent  déterminer  la 
précifion  avec  laquelle  il  convient  d’accompagner , 
de  couvrir,  ou  de  laifler  voir  les  mouvemens  innom- 
brables du  corps  de  l’homme  par  la  difpofition  des 
plis  de  fes  vêtemens.  Le  goût  feul  de  l’Artifte  les 
fait  fervir  au  caraélère  & aux  mouvements  de  la 
figure.  Bien  plus,  il  les  fait  contribuer  à l’expreflion 
générale  d’une  fcêne  pittorefque,  par  leur  choix,  & 
par  les  effets  de  clair-obfcur  dont  il  les  rend  fufcep- 
tibles. 

Le  génie  particulier  de  l’Artifte  fe  reconnoît  dan» 
la  manière  dont  il  choifit  & difpofe  les  plis  de  fe* 
figures  ; mais  fans  parler  de  ce  caraélère  fpécial  de 
tous  les  talens  divers , nous  nous  attacherons  à par- 
courir en  général  les  principales  opinions  adoptées 
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fur  le  choix  des  étoffes  & iur  les  plis  qui  les  carac- 

térifent. 

La  fculpture  antique  fe  diftingue  par  de  petits 
plis  fort  multipliés,  fouvent  fort  rapprochés,  & tou* 
jours  tendans  à tomber  en  bas  par  leur  propre  poids. 
Les  peintures  antiques  ont  le  même  caraélère  de  plis. 
Ce  goût  de  draper  a été  imité  depuis  la  renailfanco 
des  arts  , & l’on  remarque  particulièrement  cette 
imitation  dans  les  ouvrages  du  célèbre  Pouflin  , & 
dans  quelques  uns  de  Michel  Corneille  & de  lè 
Sueur. 

Nous  voyons  enfuite  que  les  fculpteurs  & les  pein- 
tres modernes  de  la  plus  grande  célébrité  ont  habillé 
leurs  figures  d’étoffes  qui  par  leur  confiftance  produi- 
lènt  des  plis  larges  & foutenus.  Mais  ils  n’adop- 
toient  pas  ces  fortes  de  draperies  d’une  manière  ex- 
clufive.  Les  tuniques  qui  touchoiéht  les  membres  ne 
donnoient  que  des  plis  fins  & légers  : c’étoient  de» 
linges  ou  d’autres  vêcetnens  d’une  finefle  qui  alloic 
quelquefois  jufqu’à  la  tranfparence.  Ils  réfervoienc 
les  étoffes  dont  les  plis  font  plus  grands  pour  le», 
manteaux  qui  fe  jettent  librement  fur  le  corps.  C’efl: 
par  cette  méthode  qu’ils  ont  donné  du  jeu,  de  beaux 
effets,  & une  agréable  variété  à leurs  ouvrages. 

Nous  exceptons  le  terrible  Michel-Ange , qui  n’a 
pas  adopté  le  fyftême  de  fes  contemporains  dans 
l’ufage  des  draperies  à larges  plis.  C’eft  dans  les 
ftatues  de  l’Algardi , de  le  Gros,  de  Pujet,  de  1* 
Pautre  ; dans  les  tableaux  de  Raphaël , de  Louis  Car-i 
rache , du  Duminiquin , de  Baroche  , de  le  Brun , 
de  Jouvenet,  & d’une  infinité  d’autres  maîtres  de 
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ces  écoles  anciennes  ou  de  celles  qui  exigent  à pré» 
fent,  que  cette  pratique  a été  conffamcnt  fuivie. 

D’autres  Artiftes  font  reconnoiffables  par  les  plis 
caffés  de  leurs  draperies.  Ils  femblent  n’avoir  jamais 
connu  que  des  étoffés  d’un  tiffu  dur  8c  fec.  Albert 
Durer  montre  l’excès  de  cette  manière  dans  fes  ta- 
bleaux & fes  efVampes.  Elle  a fon  charme  par  la 
fermeté  de  la  touche  & la  vivacité  des  bruns  & des 
clairs  pétillans  qu’elle  favorilè.  Elle  a été  fuivie 
par  des  fculpteurs  du  fiècle  d’Albert,  & par  les  Zuc- 
charo , Devos  , les  Sadelcrs  8c  beaucoup  d’autres 
Artiftcs  de  Flandre  & d’Allemagne. 

Pierre  de  Corrone  à introduit  un  fyffeme  qui  lui 
étoit  particulier.  Ses  élèves  8c  quelques  lctiipteur*. 
de  fon  tems  l’ont  adopté.  Les  plis  de  leurs  étoffes 
font  fi  liants  & t^Jlement  fumeux,  que,  malgré  la 
fouplefle  avec  laquelle  ils  fie  prêtent  aux  mouvemens, 
les  plus  gracieux,  aux  agcncemens  les  plus  flexibles,, 
ils  n’en  répugnent  pas  moins  -,  comme  toutes  les  ma- 
nières affeélées  qui  ne  fie  refTentent  pas  des  fines  va- 
riétés que  montre  la  nature.  . . 

Telles  font  les  grandes  divifions  des  goûts  connus 
dans  l’ordre  & l’exécution  des  plis.  C’efl:  par  ces 
cara&ères  principaux  que  les  peintres  d’hiftoire  8c 
les  fculpteurs,  qui  ont  toujours  marché  d’égal  avec 
eux , ont  écrit  leur  différents  fyftêmes  dans  cettç 
partie  effenticlle  de  l’art. 

Les  peintres  de  portraits  qui  doivent  être  des  co« 
piftes  plus  ferviles  des  objets  qui  entrent  dans  leurs 
tableaux  , ont'  toujours  fait  àuffi  les  portraits  des 
étoffes  de  leur  tems.  Ils  en  varient  les  plis  fuivané 
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la  nature  du  tiffu  qui  les  forme.  Audi  ne  difllngu* 
t-on  guères  les  artifles  de  ce  genre  par  la  manière 
de  leurs  plis  : fi  l’on  n’en  excepte  cependant  Rigaud  , 
qui  affecloit  l’abondant  emploi  des  moëres  & de* 
velours.  Par  là , il  ne  pouvoit  préfenter  que  des  plis 
de  même  caraélère. 

Mais  revenons  aux  différentes  fortes  de  plis  adoptés 
par  les  artifles  du  grand  genre.  Pénétrons,  analy- 
îbns  les  rations  de  leur  choix,  & par-là  , nous  décou- 
vrirons à ceux  qui  étudient  l’art  pour  le  cultiver  ou 
le  connoître , la  fource  des  beautés  innombrable* 
que  ces  maîtres  ont  produits. 

Malgré  tout  ce  qui  fe  pourroit  dire  contre  la  ma- 
nière de  draper  qui  fe  remarque  dans  les  ouvrages  de* 
artifles  grecs  , ils  nous  femble  que  ces  maîtres  de  l’art 
ont  aufli  atteint  le  fublime  dans  cette  partie,  furtout 
fi  on  s’accorde  avec  nous  fur  les  motifs  de  choix  dans 
les  plu  , & 11  on  veut  les  juger  fans  partialité  fur 
l’effet  toujours  vi&orieux  de  leurs  admirables  pro- 
duirions. 

Sans  parler  de  cette  finefle  d’efprit,  & de  ce  goôt 
rare  8c  exquis  qui  influoit  fur  tout  ce  qui  fortoic 
de  la  main  des  Grecs  -,  le  choix  dés  étoffes  légères, 
telle  que  feroit  la  ferge  la  plus  fine  qui  fe  puifle 
imaginer , a dû  les  conduire  à atteindre  cette  éter- 
nelle fupériorité.  D’abord,  il  efl  rélulté  de  ce  choix» 
la  néceflité  de  laifler  appercevoir  le  nud  -,  en  fécond 
lieu les  petits  plis  de  ces  draperies  font  partout  en 
oppofition  avec  la  largeur  & la  folidité  des  partie* 
du  corps  ; d’où  vient  cette  grandeur  imprimé  fur 
feurs  figures  drapées  , comme  fur  tous  leurs  ouvra- 
ges. Mais  allons  plus  loin , & difons  que  ces  étoffes 


*11  PLI 

\ 

flexibles  étant  difpofées  naturellement  à tomber,  9c 
leurs  -plis  rempliffant  les  intervalles  que  les  mem- 
bres laiflent  entre  eux , il  s’enfuit  une  grands  lar- 
geur de  malles,  tant  parce  que  ces  plis  remploient 
les  efpaces  vuides,  que  parce  que  les  grandes  parties 
du  corps  n’en  étant  pas  couvertes  , reçoivent  fans 
obflacle  tous  les  effets  de  la  lumière  & des  ombres. 
De  ces  plis  difpofés  à tendre  vers  le  bas,  il  naît  un 
contrafte  frappant  avec  les  membres  qui  , par  leurs 
mouvemens,  fortent  de  la  perpendiculaire. 

Les  artiffes  de  l'antiquité  fentoient  toute  la  valeur 
du  corps  de  l’homme,  & fon  impreiTion  fubllme  dans 
les  ouvrages  de  l’art.  Ils  lui  facrifioient  tout  : pay- 
fage  , archltefture , accefloires  de  tous  genres;  fou- 
vent  même  les  animaux.  Faudroit-il  donc  s’étonner 
fi  pour  lui  donner  toute  fa  grandeur , fi  pour  rendre 
fes  mouvemens  forts  & feniibles,  ils  ont  adopté  exclu- 
fivement  les  plis  les  plus  déliés.  Tout  ce  qu’ils  ont 
produit  concourt  à établir  la  vérité  des  principes  que 
je  préfente  de  leur  doârine.  Il  eft  vrai  cependant 
que  les  ouvrages  médiocres  de  l’antiquité  laifîene 
voir  des  plis  longitudinaux,  roides,  durs  & forte- 
ment accollés;  mais  c’eft  fur  la  Cléop&trc  (i),  la  Flore, 
le  tableau  appellé  les  nôces  Abdobrandines,  & plu- 
fieurs  autres  chef-d’ceuvres,  qu’il  faut  les  juger  & 
fixer  fes  opinions  fur  nos  preuves. 


[i]  On  ne  croit  plus  que  cette  statue  reptefentant  une  femme 
•ouehee,  (bit  une  Cléopâtre  ; On  a reconnu  que  cé  que  l’on  avoit 
pris  pour  un  afpic  est  un  bracelet  ; mais  il  falloit  déligner  ici  cette 
figure  par  le  nom  fous  lequel  elle  est  généralement  connue.  [ JVrtc 
As  Rldaâeur.  ] 
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te  lyftême  des  maîtres  qui  ont  paru  depuis  la  re- 
hailîance  des  arts  eft  féduifant  ; il  porte  fur  les  vue9 
de  la  nature  qui  indique  l’emploi  de  plufieu'rs  fortes 
d’étoffes,  & il  flatte  le  goût  des  peintres  & de  leurs 
appréciateurs  par  la  diveffué  des  plis  larges  & des 
plis  fins  & délicats.  Mais  aufli , convenons-en  , plus 
les  étoffes  font  fermes  ou  groffes , plus  leurs  plis  font 
larges,  & alors  moins  les  corps  qu’ils  environnent 
découvrent  de  parties,  & ‘moins  celles  qu’ils  laiffenC 
appercevoir  paroiffent  grandes.  Pour  en  donner  une 
preuve  très-fenfible  fur  la  nature  même,  qu’on  ^re- 
garde le  plus  grand  homme  enveloppé  d’un  large 
manteau  de  drap  , à peine  Voit^on  l’être  que  la  dra- 
perie recouvre.  On  le  devine  feulement  au  mouve- 
ment de  fa  tête  & de  fes  pieds*  Au  lieu  que  fous  des 
plis  délicats,  le  Pouflin,  religieux  imitateur  de  l’an- 
tique, laiffe  fe  defiiner  le  corps  d’une  femme  que  fon 
habit  recouvre  en  entier.  Voyez  le  lacrement  de  ma- 
riage. 

Mais  fans  nous  écarter  du  point  oû  nous  foraines, 
nous  avouons,  que  dans  les  maîtres  qui  ont  employé 
les  plis  des  diverfes  étoffes  , ils  y a des  efprits  ex- 
ccllens  qui,  en  ménageant  tout,  ont  ufé  d’une  fage 
proportion  entre  les  plis  les  moins  délicats  & les 
membres  dé  leurs  figures.  Par  cet  art  précieux.,  fi  la 
corps  de  l’homme  n’a  pas  toute  la  grandeur  que  lui 
laiffent  les  vêtemens  de  l’antique  , au  moins , bien 
loin  d’être  éclipfé , il  conferve  encore  une  grande 
valeur.  On  fent  ici  que  je  veux  parler  de  Raphaël 
& des  autres  grands  peintres  de  l’école  Romaine  & dô 
l’école  Françoife. 

Quant  à Michel- Ange,  il  a fenti  les  principe!  df 
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l’antique,  il  les  a fuîvis  ; mais  en  Te  fervant  d’étoffes, 
dont  les  ■plis  font  lourds  & gros  comme  feroient  des 
vêtemenS  de  peaux  ou  du  gros  linge,  il  n’y  a mis 
que  peu  de  finefle  & de  légèreté.  Ajoutons  que  ce 
grand  homme  n’a  pas  connu  la  grâce,  & que  fes  agen- 
cemens,  tout  vrais  qu’ils  font,  ne  font  imprégnés  d’au- 
cun fentiment  délicat.  ' 

Pour  palier  au  dernier  des  fyftêmes  que  nous  avons 
propofés , celui  d’Albert  Dilrer  & de  fes  imitateurs, 
les  plis  xajfés  qu’ils  ont  adoptés  n’ont  pu  leur  être 
fuggérés  qu’à  la  vue  de  certains  camelots , qu’on  ap- 
peloit  chamelots  dans  le  treizième  fiècle  (i),  ou  d’au- 
tres étoffes  d’un  tiflu  dur  & peu  flexible.  Ils  en  ont 
fçu  tirer  un  parti  de  goût ; mais  Albert  lui -même, 
malgré  tout  le  génie  qu’il  montre  dans  fes  ajufte* 
mens,  n’a  jamais  produit  ni  le  gracieux,  ni  l’intérêt 
que  les  peintres  François  & Italiens  dont  j’ai  parlé, 
déceloient  partout.  Et  il  étoit  encore  plus  éloigné  de 
cette  fierté , de  cette  fouplefie , & de  cette  grandeur 
que  les  Grecs  & les  meilleurs  artiffes  Romains,  par 
le  choix  & par  l’ordre  de  leurs  plis , ont  fi  magni- 
fiquement développées. 

Dans  l’enfemble  que  nous  venons  de  former  fur 
les  plis  qui  font  le  fujet  de  cet  article , on  trouve 
tous  les  détails  de  cette  partie  de  l’art.  Cependant 
nous  ne  garderons  pas  le  filence  fur  quelques  précep- 
tes. Ils  doivent  fpécialement  fe  trouver  dans  cet  ou- 
vrage. 


[i]  Il  venoit,  dit  Joinville,  en  parlant  de  St.  Loui»,  au  jardin 
de  Paris  , une  tôt*  de  ehamelot  y leu 
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t)n  recommande  èflentiellément  dans  les  écoles  de 
peinture  la  forme  des  yeux  des  plis , & ce  n’eft  pas 
fans  raifoh  : ce  foht  eux  qui  caraéïérifent  les  étoffe  i 
Dans  celles  qui  font  groffes  & molles , les  yeux  des 
plis  font  ronds , & ils  font  aigus  & cajjes  dans  celles 
qui  foht  fechcs  ou  fermes*  foit  que  ces  étoffes  foient 
fines  comme  le  taffetas  ou  épaiffes  comme  le  Velours 
& le  camelot. 

Les  angles  aigus  ou  obtus  doivent  être  préférés  aux 
angles  droits,  dans  la  difpofîtion  d es  plis  coihme  dans 
celle  des  membres.  Les  formes  abloltiment  régulières 
déplaifent  darts  toutes  les  produélions  pittorefques.  It 
faut  partout  de  la  balance  fans  fymméttie  : & quoique 
nous  banhiflions  une  certaine  égalité  géométrique  * 
on  veut  * 8c  particulièrement  dans  les  plis , de  la 
liaifoti  8c  de  Tordre.  La  liaifon  eft  indifpenfable  ; car 
c’eft  par  elle  qu’on  juge  quë  les  vètemens  tiennent 
à la  même  perfonne.  Si  une  partie  nue  inteirompoit 
lâchement  les  plis  , de  manière  qu’on  nè  pût  lier  leurs 
principes  & leurs  fins , ce  feroit  pêcher  contre  l’ordré 
qu’il  faut  tenir  entre  eux. 

La  variété  des  plis  doit  fe  trouver  dans  ia  douce 
inégalité  de  leur  groffeur , de  leur  firuation  & de 
leurs  formes.  J’ai  dit  douce  ; car  fi  les  différences  foht 
dures  8c  tranchantes,  il  n’y  a plus  d’ordre.  Or  l’ordre 
fe  trouve  même  dans  l’aifance  8c  la  liberté  avec  lef- 
quelles  les  plis  doivent  être  difpofés. 

Nous  terminons  cet  article  par  un  précepte  qui 
peut  être  eût  été  mieux  placé  dans  le  mot  extré- 
mités } c’eft  que  les  plis  des  draperies  ne  doivent 
prefque  jamais  les  dérober  aux  yeux,  8c  qu’ils  doit 
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vent  laiffer  voir  les  principales  articulations  du  corps» 

. Pracipui  extremis  raro  internodia  membris 

Abdita  ftnt  : fed  fumma  pedum  vejligia  nunquam. 

Dufrcfnoy  . de  acte  graph. 

( Article  de  M.  Robin , ) 

PLUME  ( fubft.  fem.  ) Dejfin  à la  plume.  Cette 
maniéré  de  defliner  a été  l'ouvent  pratiquée  par  le* 
anciens  peintres.  Traitée  avec  facilité,  elle  n’eft  guèré 
moins  expéditive  que  celle  de  defliner  au  crayon , 
& elle  eft  fulccptible  de  beaucoup  d’efprit  & de  goût. 
On  a un  grand  nombre  d’études  à la  plume , faites 
par  le  Titien.  Plufieurs  maîtres  après  avoir  fini  leur 
deflin  d’une  plume  libre  & badine , en  afluroient 
l’effet  en  l’accompagnant  d’un  léger  lavis.  Les  uns 
ont  manié  la  plume  avec  une  forte  de  libertinage  pit— 
torefque  ; les  autres  l’ont  afiujettie  à une  marche 
régulière,  lui  faifant  fuivre  le  fens  des  chairs,  celui 
des  draperies  & la  fuite  perfpe&ive.  Un  deflin  à la 
plume , Jorfqu’elle  eft  maniée  par  un  artifte  qui  a 
l’ufage  de  cet  infiniment , peut  l’emporter  fur  les 
charmes  de  la  meilleure  eau-forte  , parce  que  le 
deflinateur  ne  voit  pas  aufli  parfaitement  l’effet  de 
fon  travail  fur  le  vernis  dont  le  cuivre  eft  couvert, 
que  fur  le  papier.  D’ailleurs  la  gravure  à la  pointe 
eft  toujours  foumilc  aux  hafards  de  l’eau-forte  , qui 
doit  lui  donner  la  profondeur  convenable  , au  lieu  que 
le  deflinateur  à la  plume  n’eft  fournis  à aucun  hafard  : 
l’effet  qu’il  a dans  l’efprit,  il  peut  le  porter  fur  le 
* papier  -,  il  peut  donner  aux  mafles  l’effet  qu’il  lui 
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plaît , frapper  fes  touches  à fon  gré,  porter  la  vigueur 
au  ton  qu’il  juge  nécefTaire,  (ans  craindre,  ainfi  que 
dans  la  gravure,  la  nécelTité  de  recourir  à un  inftru- 
nient  moins  flexible,  te)  que  le  burin.  Il  faut  ajouter 
que  la  pointe  ne  peut  jamais  avoir  fur  le  cuivre  utv 
jeu  aufli  facile,  que  la  plume  fur  le  papier. 

Quelques  peintres  ont  defliné  d’une  plume  fine  & 
légère  : d’autres  fe  font  fervi  d’une  groffe  plume 
conduite  avec  feu,  &,  en  apparence,  fans  aucun  art, 
prodiguant  l’encre  par  taches,  l’érendant  même  quel- 
quefois avec  le  doigt,  & ils  ont  produit,  dans  cette 
maniéré  brutale,  des  ouvrages  juftemenr  admirés  des 
connoiffeurs. 

Des  italiens  récens  ont  eu  la  patience  de  faire  à 
la  plume  des  defiins  qui  imitent  d’une  manière  trom- 
peufe  le  burin  le  plus  pur.  On  ne  peut  voir  ces  ouvra- 
ges fans  éprouver  l’étonnement  & la  forte  d’admiration 
que  caufe  une  grande  difficulté  vaincue.  Mais  pour- 
quoi fe  propofer  une  difficulté  qu’il  eft  inutile  de 
vaincre  ? Ce  n’eft  point  là  le  genre  de  la  plume. 
Laiflons  lui  l’efprit  & la  liberté  dont  elle  eft  capable, 
& ne  la  foumettons  pas  à une  régularité  fervile  dont 
elle  eft  indignée.  Elle  eft  flexible,  légère,  badine y 
pittorefque;  ne  lui  ravivons  pas  fes  avantages. 

La  plume  eft  aujourd’hui  généralement  abandonnée 
par  les  peintres , & l’on  peut  fe  plaindre  de  leur  mé- 
pris pour  un  inftrument  qui,  dirigé  par  des  doigts  ha- 
biles, produitoit  des  ouvrages  pleins  de  charmes.  Ils 
no  l’employent  plus  guère  qu’à  faire  le  trait  de  Leurÿ 
deffins  au  lavis  : le  lavis  peint  mieux  que  la  plume , 
mais  il  ne  deifine  pas  avec  tant  d’efprit , & rend, 
moins  bien  le  caraftère  des  difterens  objets.  A raid* 

H üj 


Digitized  by  Google 


i 

1i8  P O É 

de  la  plume  différemment  maniée,  on  peut  indiquer 
la  molleffe  des  chairs,  le  liffe  des  étoffes  foyeufes, 
l’épaiffeur  velue  des  étoffes  groffkres  , la  dureté  des. 
métaux,  le  hrut  des  ;erraffes,  la  rugofité  des  écorces  , 
la  forme  & la  légèreté  des  feuilles,  le  calme  brillant 
ou  l’agi'ation  des  eaux  : les  couches  plattes  du  lavis 
ne  font  rien  de  tout  cela  ; elles  ne  peuvent  produire 
que  des  tons  variés.  ( L ) 

P O 

POÉSIE  ( fubff.  fem  ),  Ce  mot  vient  du  vnrbe 
grec  t oitt»  , faire.  Le  poëte  eft  , par  excellence, 
celui  qui  fait,  qui  produit,  qui  invente.  Le  peintre 
eft  poëte  quand  il  crée  ; il  n’eft  que  peintre , quand 
il  copie,  ou  qu’il  imite. 

Homère  fut  poëte  quand  il  repréfenta  Jupiter  ébran-, 
lant  l’Olympe  d’un  mouvement  de  fes  noirs  fourcils  : 
il  inventa,  il  -vit  , il  peignit  par  la  parole,  la  phy- 
fionomie  du  Maître  des  Dieux.  Phidias  fut  poëte , 
quand  après  avoir  lu  les  vers  d’Homère,  il  devint 
fon  rival  & peut  être  fon  vainqueur;  quand  il  fe 
repréfenta  la  tête  impofante  & majeftueufe  du  Dieu  , 
telle  qu’elle  devoit  être  d’après  les  vers  du  poete; 
quand, dans  un  recueillement  qui  ne  peut  appartenir 
qu’au  génie , éloignant  de  fon  imagination  toutes  les 
idées  qui  ne  conviennent  qu’à  la  foibleffe  humaine, 
il  parvint  à voir  le  Dieu  comme  un  modèle  docile 
qu’il  aurait  pofé  devant  lui;  quand,  dans  la  longue 
durée  de  fon  enthoufiafme , il  créa  la  tête  du  Jupiter 
Olympien , qui  fit  l’admiration  de  toute  la  Grèce. 

L’artifte  çft  poç:e  quand  il  fait  fon  ftijet  tel  qu*ii 
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« dû  fe  paffer  ; quand  il  s’en  reprcfente  les  perfon- 
nages  avec  une  beauté  dont  ils  manquèrent  peut-être , 
avec  une  expreflion  peut  être  plus  vraie,  plus  vive, 
plus  parfaite  que  celle  qu’ils  eurent  en  effet,  parce 
qu’ils  pouvoient  manquer  de  phyfionomie  , & que 
l’artifte  doit  les  voir  avec  celle  qui  leur  étoient  con- 
venable. Il  eft  poète,  quand,  après  avoir  créé  ce  ta- 
bleau vivant  dans  fon  imagination , il  en  conferve 
affez  long-temps,  allez  forcement  l’empreinte,  pour 
la  porter  également  vive,  également  expreffive,  fiir 
la  toile  ou  dans  le  marbre. 

La  poëûe  de  l’art  confifTe  donc  à.  voir  (bn  fjjet  & 
à l’exprimer.  L’exprefiion  eft  donc  ce  qui  caraftéril'e 
l’artifte  poète.  Qu’il  invente  de  belles  difpofîtions  de 
grouppes,  de  maffes  & de  figures;  qu’il  ajoute  même 
à ce  mérite  , celui  de  ces  penfées  ingénieufes  qu’on 
appelle  poétiques;  que  fon  imagination  lui  fourniffe 
des  allégories  , des  cpifodes  non  moins  heureux  que 
ceux  des  plus  grands  poètes;  il  n’eft  pas  poète  lui- 
même  , s’il  n’a  pas  exprimé  ce  qu’il  a voulu  peindre. 
On  lu»  accordera  le  mérite  d’avoir  trouvé  le  fujet 
d’un  bon  tableau;  & on  le  plaindra  de  l’avoir  manqué. 
Le  peintre  qui  trouve  un  fùjet,  & qui  ne  peut  l’ex- 
primer, n’eft  pas  plus  poète  que  l’homme  qui  a trouvé 
un  fijet  de  tragédie,  & qui  n’a  pu  faire  La  tragédie. 

Pour  exprimer  un  fujer-par  les  moyens  de  l’art, 
il  faut  repréfenter  les  perfonnages  qui  ont  dû  y con- 
courir , avec  la  phyfionomie  qu’ils  dévoient  avoir 
fuivant  leur  rang,  leur  cara&ère;  leur  donner  les 
véritables  mouvemens  des  aérions  qu’ils  ont  dû  faire  ; 
repréfenter  fur  leurs  vifages  8c  dans  toutes  leurs  per- 
funnes  l’affe&ion  dont  ils  deyeienr  être  pénétrés , for- 
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tîfier  cette  cxpreflion  par  le  fite,  l’effet,  & les  accef- 
foires;  écarter  tout  ce  qui  pourroit  l’affoiblir  : en  ad- 
mettant toutes  çes  conditions  pour  la  poefie  de  l’art, 
on  rcconnoltra  que  bien  peu  d’artiftcs  ont  été  poètes* 

Raphaël  fut  un  poète  fublime , quand,  ayant  donnée 
à l’Archange  Michel  une  figure  vraiment  angélique, 
il  le  reprélcnta  étouffant  le  démon  fans  avoir  belbin 
de  le  toucher.  Il  fut  un  poète  noble  & tranquillo 
dans  fon  école  d’Athènes;  il  fut  un  poète  impétueux 
dans  le  grouppe  inférieur  de  fa  transfiguration.  Le  Do- 
miniquin  fut  poète,  quand  il  eut  afTcz  d’imagination 
pour  voir,  & allez  de  talent  pour  exprimer  la  com- 
munion de  Saint- Jérôme  mourant.  Pouffin  fut  poète  , 
quand  il  peignit  la  derniere  horreur  du  déluge  uni- 
verfel ; le  Brun  le  fut,  quand  il  repréfenta  la  belle 
douleur  de  la  Magdeleine. 

Des  idées  poétiques  ne  fuffiffent  pas  pour  conftituer 
le  poète  en  vers  ni  en  peinture.  Il  ne  luffit  pas  de 
trouver  des  idées,  il  faut  les  exprimer.  Des  peintres 
ont  répandu  des  idées  poétiques  , dans  des  tableaux 
qu’on  ne  daigne  pas  regarder , & des  verfificatcurs 
dans  des  vers  qu’on  ne  s’avifera  jamais  de  lire.  Man- 
quer une  belle  idée  , ce  n’eft  pas  la  produise,  c’eft 
l’avorter. 

Ç’eft  une  belle  idée  poétique,  que  celle  de  l’Ar- 
çadie  du  Pouffin.  Si  le  tableau  eût  été  manqué,  ce 
u’étoit  plus  de  la  poefie,  ce  n’étoit  rien. 

Le  teftament  d’Eudamidas  du  môme  artifle , eft  une 
belle  fcène  de  poëfie  dramatique  : mais  l’invention  de 
cette  feene  eft  de  Plutarque.  Le  Pouffin  n’-en  eft; 
pas  moins  un  grand  poète  dans  fou  tableau  d.’£u<U' 
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midas,  quoiqu’il  n’en  ait  point  inventé  le  fujet;  car 
il  a fu  le  voir  & l’exprimer. 

Si  des  idées  poétiques  fuffifoient  pour  faire  des  ac- 
tiftes  poètes,  il  ne  tiendrait  qu’à  tous  les  artiftes  de 
Têtre  : ils  trouveraient  en  abondance  de  ces  idées  dans 
les  livres  ; des  gens  d’efprit  pourraient  leur  en  com- 
muniquer : mais  ni  les  livres,  ni  les  gens  d’efprit 
Jie  feront  jamais  qu’un  artifte  foit  poète,  fi  la  nature 
lui  a refufé  de  l’être. 

Pour  reconnoitre  fi  un  artifte  eft  poète,  n’exa- 
minez donc  pas  fi  l’invention  de  fon  ouvrage  eft 
poétique;  cette  invention  peut  ne  lui  point  apparte- 
nir. Mais  s’il  a bien  exprimé  fon  fujet,  alors  il  l’a 
fait,  il  l’a  créé;  il  eft  poète. 

LeCorrège,  dans  fon  tableau  d’Io,  a été  un  grand 
poète,  puifqu’il  a fi  bien  exprimé  fon  fujet ) que  le 
Duc  d’Orléans,  arrière-neveu  de  Louis  XIV,  a cru, 
par  un  fcrupule  religieux,  devoir  détruire  ce  chef- 
d’œuvre.  L’artifte  a joint  à ce  fujet  un  acceffoire  poé- 
tique, en  exprimant,  dans  un  coin  du  tableau,  l’ar- 
deur des  deux  amans,  par  la  foif  ardente  d’un  cerf  qui 
fe  défaltère  dans  une  fontainp.  Cette  idée  eft  ingé- 
nieufe,  on  y reconnoît  de  la  poéfic  : mais  que  de-s 
venoit  cette  po'éfie  accefibire  , fi  le  fujet  principal 
avoit  été  médiocrement  traité? 

Il  faut  donc  faire  une  grande  différence  de  la  poifià 
mythologique , ou  allégorique,  & de  la  po  'éfie  pittoref- 
que.  La  peinture  même  hjftorique  peut  emprunter  des 
richeffes  à la  po'éfie  mythologique  t mais  cette  richeffcs 
perdra  1a  valeur , fi  le  fond  du  fujoc  n’eft  pas  ex- 
primé fuivant  la  poéfie  de  l’art.  On  ne  conteftera 
pas  à Rubens  la  qualité  de  peintre  poète  : U a fait  un 
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bien  plus  grand  ufage  de’la  poéfie  mythologique  que 
Raphaël , 8c  cependant  il  eft  bien  moins  poète. 

\ Je  lis  & j’entends  qu’on  place  quelquefois  la  poéfi e 
dans  la  facilité  de  produire  un  grand  nombre  de 
figures  , de  les  agencer  , de  lea  groupper , de  les 
détacher,  de  les  varier,  de  les  faire  contrafter  , de 
diftribuer  fur  elles  de  belles  maifes  d’ombre  8c  de 
lumière  ; & tout  cela  n’eft  pas  plus  ce  qu’on  doit 
appcller  la  poefie  pittorefque,  que  l’art  de  ranger  fur 
le  théâtre  des  aâeurs  parlans  & muets  pour  faire  ce 
qu’on  appelle  des  tableaux  lur  la  fçène , ne  doit 
être  appellé  de  la  poéfie  dramatique. 

En  général,  à talens  à peu  près  égaux,  les  peintres 
qu’on  appelle  grands  machiniftes  me  paroiffent  les 
moins  poctes  de  tous,  parce  que  ce  font  ceux  qui  ont 
le  moins  cherché  à exprimer  convenablement  leur 
fujet.  Cette  expreüion  convenable  fe  trouve  bien  plus 
chez  les  peintres  qui  ont  traité  leur  fujet  avec  le 
moindre  nombre  de  figures  pofhble,  parce  qu'ils  fe  font 
plus  attachés  à les  rendre  belles,  & à exprimer  les 
affeélions  dont  elles  doivent  être  animées. 

Combien  il  étoit  pcëte  , l’artille  grec  qui  a créé 
l’Apollon  du  Vatican  ! Comment  un  peintre,  occupé 
à remplir  de  figures  une  grande  machine,  auroit>ii 
le  temps  de  penfer  & de  produire  un  morceau  d’une 
fi  belle  poéfie  J 

La  poefie  dont  j’ai  parlé  jufqu’ici  eft  celle  que  je 
crois  pouvoir  appeller  d’expreflîon  , parce  qu’elle  çon- 
fifte  à bien  exprimer  le  fujet.  La  peinture  a aufli  fa 
poéfie  de  ftyle  , qui  confifte  dans  un  emploi  élégant 
8c  pur  du  langage  de  l’art.  Ce  langage  eft  formé  par 
U couleur  8c  l’effet  que  l’on  peut  comparer  aux  ficuu. 
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J an  s la  poejie  écrite,  & par  la  difpofition  qui  répond 
à l’arrangement  des  mots  & des  phrafes.  L’artifte  qui 
poffëderoit  la  vi'èfie  d’expreflion,  & à qui  manquerait 
la  po'éfie  de  ftyle  de  fon  art,  ferait  femblable  à un 
poète  qui  fauroit  mal  fa  langue.  L’un  rebuterait  les 
lecteurs,  l’autre  aurait  peine  à fixer  les  fpeftateurs. 


POINTE,  (fbbft.  fem.)  infiniment  dont  on  fe  fert 
pour  graver  à l’eau- forte.  Comme  on  emploie  le  mot 
pinçeau  pour  exprimer  la  manière  du  peintre  , & 
qu’on  dit  .par  exemple  que  le  Corrège  avoit  un  beau 
pinceau  , un  pinceau  moelleux  , pour  faire  entendre 
qu’il  peignoit  d’une  belle  manière  & moëlleufe— 
ment;  on  fe  fert  aulli  du  mot  pointe  pour  exprimer 
la  manière  d’un  graveur  à l’eau-forte  : ainfi  l’on  dit 
que  Callot  avoit  une  pointe  ferme  & fpirituelle  ; la 
Belle,  une  pointe  fine  & badine;  Rembrandt  & le 
Benedette,  une  pointe  favante  & pirtorel'que.  Pour 
exprimer  le  défaut  d’un  graveur  à l’eau-forte  dont 
la  gravure  n’a  rien  de  moelleux  & femble  égrati- 
gnée, on  dit  qu’il  a une  poin(e  maigre.  C’eft  de  même 
à la  pointe  qu’on  rapporte  la  timidité  mal-adroite  de  la 
main  qui  la  tient , & l’on  dit  qu’une  planche  eft  gravée 
d’une  pointe  timide. 

L’emploi  le  plus  ordinaire  que  l’on  fait  de  la  pointe 
en  gravure , efl  fur  un  vernis  dont  le  cuivre  eft 
couvert  : elle  enlève  alors  he  vernis,  & fiHonne  peu 
profondément  le  cuivre  : mais  on  l’emploie  quelques 
fois  fur  le  cuivre  nud,  & alors  on  la  nomme  pointe- 
On  la  réfer VÇ  pou?  le?  travaux  tendras,  qui 
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doivent  avoir  un  ton  doux  & argentin.  Elle  doit  j 

pour  cet  ui'age  , être  bien  tranchante  (L). 

/ •• 

POMPES  FUNEBRES.  Nous  commencerons  cet 
article  par  la  defeription  d’une  pompe  funèbre , qui  fe 
trouve  dans  le  Voyage  du  jeune  Anacharfis.  M.  l’Abbé 
Barthélémy  a répandu  les  grâces  fur  ce  tableau  lu- 
gubre. Nous  entrerons  enfuitc  dans  quelques  détails 
néceflaircs  aux  artiftes  ; ce  fera  un  aride  commentaire 
de  cette  élégante  defeription. 

u En  fortant  de  la  paleftre , nous  apprîmes  que 
» Télaïre,  femme  de  Pyrrhus,  parent  & ami  d’ApoI- 
» lodore,  venoit  d’être  attaquée  d’un  accident  qui  me* 
» naçoit  fa  vie.  On  avoit  vu  à fa  porte  les  branches 
» de  laurier  & d’acanthe  , que,  fuivant  l’ufage,  on 
» fufpend  à la  maifon  d’un  malade.  Nous  y courû- 
» mes  auflitôt.  Les  parens^  empreffes  autour  du  lit, 
» adreifoient  des  prières  àMercure,conduâeurdesamesv 
» & le  malheureux  Pyrrhus  recevoit  les  derniers 
» adieux  de  fa  tendre  époufe.  On  parvint  à l’arracher 
» de  ces  lieux.  Nous  voulûmes  lui  rappeller  les  leçons 
» qu’il  avoit  reçues  à • l’académie  ; leçons  fi  belles 
» quand  on  eft  heureux  ; h importunes  quand  on  eft 
» dans  le  malheur.  O philofophie,  s’écria-t-il,  hier  tu 
» m’ordonnois  d’aimer  hia  femme  ; aujourd’hui  tu  me 
» défends  de  la  pleurer.  Mais  enfin,  lui  difoit-on, 
a vos  larmes  ne  la  rendront  pas  à la  vie.  Ah  ! ré- 
a pondit-il,  c’cft  ce  qui  les  redouble  encore  ». 

a Quand  elle  eut  rendu  les  derniers  foupirs,  toute 
a la  maifon  retentit  de  cris  & de  langlûts.  Le  corps 
» fut  lavé,  parfumé  d’eflences  , & revêtu  d’une  robe 
a précieufe.  On  mit  fur  fa  tête , couverte  d’un  voile  > 
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% une  couronne  de  fleurs  ; dans  les  mains  un  gâteau 
**  de  farine  & de  miel  pour  appaifer  Cerbere  $ 

*»  & dans  fa  bouche  une  pièce  d’argent  d’une  ou 
» deux  oboles  qu’il  faut  payer  à Caron  : 8c  en  cet 
» état,  elle  fut  expofée  pendant  tout  un  jour  dans 
» le  veftibule.  A la  porte  étoit  un  vafe  de  cette  eau 
» luftrale  deftinée  à purifier  ceux  qui  ont  touché  un 
» cadavre  ». 

» Cette  expofition  eft  néceflaire  pour  s’aflurer  que 
» la  perfoune  eft  véritablement  morte  & qu’elle  l’eft 
» de  mort  naturelle.  Elle  dure  quelquefois  jufqu’au 
» troifième  jour. 

« Le  convoi  fut  indique.  Il  falloir  s’y  rendre  avant 
» le  lever  du  foleil  ; les  loix  défendent  de  choilïr 
» une  autre  heure  : elles  n’ont  pas  voulu  qu’une 
» cérémonie  fi  trifte  dégénérât  en  un  fpeéiacle  d’ofl» 
» tentation.  Les  parens  & les  amis  furent  invités.  Nous 
*>  trouvâmes , auprès  du  cercueil  , des  femmes  qui 
»•  pouffoient  de  longs  gémiflemens.  Quelques  - unes 
» coupoient  des  boucles  de  leurs  cheveux  , & les 
» dépofoient  à côté  de  Télaïre,  comme  un  gage  de 
» leur  tendrefle  & de  leur  douleur.  On  plaça  le  corps 
» fur  un  chariot , dans  un  cercueil  de  cyprès.  Les 
» hommes  marchoient  avant,  les  femmes  après-,  queî- 
» ques-uns  la  tête  rafée,  tous  baiflant  les  yeux,  vêoia 
n de  noir , 8c  précédés  d’un  chœur  de  muficiens  qui 
» faifoient  entendre  des  chants  lugubres,  J'fous  nous 
» rendîmes  à une  maifon  qu’avoit  Pyrrhus  auprès 
» de  Phalère  : c’eft-là  qu’étoient  les  tombeaux  de 
u fes  pères.  > 

» L’ufage  d’inhumer  les  corps  fut  autrefois  commun 
$ parmi  les  nations  ; celui  de  les  brûler  prévalut  dans 
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n la  fuite  chez  les  Grecs  : aujourd’hui  il  paroît  indif- 
» férent  de  rendre  à la  terre  ou  de  livrer  aux  flanu» 
» mes  les  reftes  de  nous-mêmes.  On  plaça  le  corps 
» de  Télaïre  fur  le  bûcher  ; quand  il  fut  cotifumé , 
p les  plus  proches  parens  en  recueillirent  les  cen- 
» dres , & l’urne  qui  les  renfermoit  fut  enfevelie  dans 
» la  terre.  < 

» Pendant  la  cérémonie  , on  fit  des  libations  de 
b vin.  On  jctta  dans  le  feu  quelques-unes  des  robes 
» de  Télaïre  -,  on  l’appelloit  à haute  voix  , & cet  adieu 
» éternel  redoubloit  les  larmes  qui  n’avoient  ceffé  de 
» couler  de  tous  les  yeux. 

p De-là  nous  fumes  appelés  au  repas  funèbre , où. 
» la  converl'ation  ne  roula  que  fur  les  vertus  de 
» Télaïre.  Le  neuvième  & le  trentième  jour,  fes 
.p  parens,  habillés  de  blanc  & couronnés  de  fleurs,  fe 
» réunirent  encore  pour  rendre  de  nouveaux  hon* 
p neurs  à les  mânes \ 8c  il  fut  réglé  que,  rafiemblés 
p tous  les  ans  le  jour  de  fa  naiflance  , ils  s’occupe- 
» roient  de  fa  perte  comme  fi  elle  étoit  encore  récente. 
» Cet  engagement  fi  beau  fe  perpétue  l'ouvent  dans 
» une  famille  , dans  une  fociété  d’amis , parmi  les 
p difciples  d’un  philolbphe.  Les  regrets  qu’ils  laiiTent 
p éclater  dans  ces  circonftances , fe  renouvellent  dans 
p la  fête  générale  des  morts  qu’on  célèbre  au  mois 
V Antheftérion  (i).  Enfin  j’ai  vu  plus  d’une  fois  des 
» particuliers  s’approcher  d’un  tombeau  , y dépofer 
» une  partie  de  leurs  cheveux  , & faire  tout  autour 
-p  des  libations  d’eau,  de  vin  , de  lait  & de  miel. 


;i  . . - * • *• 

t>  J Mois  qui  repondoit  à nos  mois  de  Février  fie  dje  Mas*. 
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» Moins  attentif  à l’origine  de  ces  rits,  qu’au 
» fentiment  qui  les  maintient , j’admirois  la  fagefle 
» des  anciens  legiflateurs,  qui  impriment  un  caractère 
» de  faintcté  à la  fépulture  & aux  cérémonies  qui 
» l’accompagnent.  Ils  favorifcrent  cette  ancienne  opi- 
» nion  que  l’ame  , dépouillée  du  corps  qui  lui  l'ert  • 

» d’enveloppe , eft  arrêtée  fur  les  rivages  du  Styx , 

» tourmentée  du  defir  de  fe  rendre  à la  deftination  , 

» apparoiflant  en  fonge  à ceux  qui  doivent  s’intérefler 
» à fon  fort,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  fouftrait  fes  dé- 
» pouiiles  mortelles  aux  regards  du  foleil  & aux 
» injures  de  l’air. 

» De-là  cet  empreflement  à lui  procurer  le  repos 
J»  qu’elle  defire , l’injonûion  faite  au  voyageur  de 
» couvrir  de  terre  un  cadavre  qu’il  trouve  fur  fon 
» chemin  ; cette  vénération  profonde  pour  les  tom- 
o beaux , & les  loix  icvéres  contre  ceux  qui  les  vio* 

» lent. 

» De-là  encore  l’ufage  pratiqué  p l’égard  de  ceux 
» que  les  flots  ont  engloutis  ou  qui  meurent  en  paye 
» étranger  fans  qu’on  ait  pu  recouvrer  leurs  corps. 

» Leurs  compagnons,  avant  de  partir,  les  appellent 
*>  trois  fois  à haute  voix  ; & , à la  faveur  des  facri» 

» fices  & des  libations , ils  fe  flattent  de  ramener 
» leurs  mânes  , auxquels  on  élève  quelquefois  des 
» cénotaphes,  efpèces  de  monumens  funèbres,  pref- 
» qu’aulïi  révérés  que  les  tombeaux. 

» Parmi  les  citoyens  qui  ont  joui  pendant  leur  , / 

» vie  d’une  fortune  aifee  , les  uns , conformément  k 
o l’ancien  ufage  , n’ont  au  - defliis  de  leurs  cendres  1 . 
“fc  qu’une  petite  colonne  «ù  leur  nom  eft  inferifi 
» les  autres , au  mépris  des  loix  qui  condamnent  le 
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y»  fafte  & les  prétentions  d’une  douleur  (imulée  , fbttf 
» preffés  fous  des  édifices  élégans  & magnifiques,  ornés 
» de  ffatues  & embellis  par  les  arts.  J'ai  vu  un 
» fimple  affranchi  dcpenl’er  deux  talens  pour  le  tom- 
» beau  de  fa  femme  (i). 

» Entre  les  routes  dans  lefquclles  on  s*égare  par 
» l’excès  ou  le  défaut  de  fentiment  , les  loix  ont 
» tracé  un  fentier  dont  il  n'eft  pas  permis  de  s’écar- 
j>  ter.  Elles  défendent  d’élever  aux  premières  magif- 
» ratures  le  fils  ingrat  qui,  à la  mort  des  auteurs  de 
» fes  jours , a négligé  les  devoirs  de  la  nature  & de 
j>  la  religion  elles  ordonnent  à ceux  qui  affiffent 
» au  convoi  de  respecter  la  décence  jufques  dans  leur 
» défcfpoir.  Qu'ils  ne  jettent  point  la  terreur  dans 
» l’ame  des  fpcilareurs  par  des  cris  perçans  & dès 
» lamentations  effrayantes  -,  que  les  femmes  furtout 
» ne  fe  déchirent  pas  le  vifage  , comme  'elles  faî- 
» Ibient  autrefois.  Qui  croiroit  qu’on  ait  jamais  dû 
» leur  preferire  de  veiller  à la  confervation  de  leur 
» beauté  ? » ( Voyage  du  jeune  Anacharfis  , ch.  8 ). 

* On  fufpéndoit  aux  portes  des  petfonhes  dangereufe- 
ment  malades , des  branches  d’épines  & de  laurier. 
On  fuppofoit  aux  premières  la  puiflance  de  chafler 
les  efprits  mal  - fai  fans  : les  dernières.étoient  confa- 
- crées  à Apollon  , Diej  de  la  médecine , & on  leur 
attribuoit  la  vertu  de  rendre  ce  Dieu  favorable  au 
malade. 

Le  parent  le  plus  proche  colloit  fes  lèvres  fur  celles 
du  mourant  pour  recevoir  fon  dernier  foupir  : la  mère 
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fëYidolt  Ce  devoir  à fon  fils,  l’époufe  à fofi  époux; 
telle  s’effbrçoit  d’afpirer  & de  recevoir  dans  Ton  feirt 
l’ame  de  celui  qu’elle  avoir  chéri.  La  même  petfonne 
lui  fermoit  les  yeux  àuifitôs  qu’il  avoir  ceffé  de 
vivre. 

On  mertoit  fous  la  langue  du  mort  une  Obole  & 
quelquefois  jufqu’à  trois  : on  le  lavoir,  on  le  parfu- 
moit , on  le  couronnoit  des  fleurs  de  la  faifon.  Il  y 
eut  des  temps  où  on  le  couvroit  d’un  manteau  de 
pourpre,  mais  il  paroîr  qu’un  plus  long  ufage  fut  de 
le  vêtir  d’une  robe  blanche.  Les  hiles  ou  les  femmes 
faifoient  & tifloient  de  leurs  mains  ce  dernier  vêtement 
d’un  père  ou  d’un  vieil  époux.  Homère  , dans  l’Odyflëe 
nous  repréfente  Pénélope  occupée  à travailler  le  lin- 
ceuil  dans  lequel  devoit  être  enl'eveli  Laerte  fon 
père.  Tout  nous  apprend  que  les  anciens  s’efforçoient 
plus  que  nous  à s’armer  de  courage  contre  la  mort  ; 
ils  en  rappelloient  l’idée  dans  leurs  feflins , & les 
femmes  elles-mêmes  s’occupoient  de  cette  idée  dans 
leurs  travaux.  Cela  ne  prouve  pas  qu’ils  la  méprifoient 
plus  que  nous  ; on  auroit  plutôt  lieu  de  préfumer 
qu’ils  la  craignoient  davantage.  Chez  les  Romains^ 
les  morts  étoient  vêtus  de  leurs  habits  ordinaires  8c 
des  marques  de  leurs  dignités.  > 

On  gardoit  le  mort  quelquefois  fept  jours  entiers  j- 
quelquefois  quatorze*,  rarement  moins  de  trois.  Le 
dernier  jour,  il  - étoit  publiquement  expbfé  fous  le 
vcftibule  , les  pieds  tournés  du  côté  de  la  porte  pour 
témoigner  fa  fortie  de  la  vie.  Les  riches  étoient  cou- 
chés fur  des  efpèces  de  lits  de  repos  dont  on  peut  voir 
la  forme  fur  plufieurs  monumens  de  l’antiquité  : on  ' 
nommoit  ces  lits  Uaiques.  Les  pauvres  étoient  étendus 
Tome  Vy  l 
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fur  de  fimplcs  brancards.  Souvent  on  plantoir  à côté 
du  leèlique  des  branches  de  cyprès,  arbre  funèbre 
& lymbole  de  la  mort,  parce  qu’il  ne  renaît  point 
après  avoir  été  coupé.  On  plaçojt  aufii  près  de  la 
porte  un  vafe  rempli  d’eau  luftrale , apportée  d’une 
snaifon  que  la  mort  n’avoit  pas  vifitée.  Tous  ceux 
qui  venoient  rendre  au  mort  les  derniers  devoirs 
dans  fa  maifon  avoient  foin  en  fortant  de  s’afperger 
de  certe  eau  , pour  fe  laver  de  la  fouillure  qu’ils 
avoient  contrariée  en  entrant  dans  une  maifon  deve-» 
nue  impure  par  la  préfence  de  la  mort. 

La  famille,  les  amis  fe  rangeoient  autour  du  corps. 
Des  chantres  entonnoient  des  vers  funèbres , qu’un 
muficicn  accompagnoit  du  lbn  d’une  trompette  qu’il 
tenoit  inclinée  vers  la  terre  : aux  convois  des  per- 
fonnes  expirées  dans  la  fleur  de  l’âge , on  fe  fervoit 
de  la  flûte , au  lieu  de  la  trompette.  Les  femmes 
fe  livroient  aux  pleurs  & aux  lamentations.  Homère 
repréfente  Andromaque  , Hécube  , Hélène  pleurant 
tour-à-tour  Heélor.  l’our  ajouter  encore  à la  triftefle 
de  la  cérémonie  on  louoit  des  pleureufes  à gage,  qui 
n’avoient  d'autres  métier  que  de  vendre  leurs  larmes. 
Elles  les  recevoicnt,  dit-on,  dans  de  petits  tabliers 
de  cuir  & les  verfoient  enluite  dans  des  urnes  lachry- 
matoires  qu’elles  rempliflôienc  quelquefois  à moitié. 
Si  cela  eft  vrai,  on  peut  bien  croire  qu'elles  ne 
parvenoient  pas  fans  fupercherie  à fournir  une  ü 
grande  abondance  de  larmes. 

On  ne  fe  contentoit  pas  de  pleurer  les  morts  : ceux 
des  aUïdans  qui  leur  vouloient  témoigner  plus  parti-* 
culièrement  leur  tendrefle,  s’arrachoient  ou  fe  cou- 
paient des  cheveux  & leur  en  faifoient  hommage. 
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On  voit  dans  1*1  dy  11c  de  Bion  fur  U mort  d’Adonis* 
les  amours  fe  couper  les  cheveux  pour  les  pofer  fur 
le  corps  du  berger  amant  de  Vénus.  Même  long-temps 
après  les  funérailles,  on  fe  coupoit  des  cheveux  pouf 
les  dépofer  fur  le  tombeau  des  morts  qu’on  révéroit. 

En  Grèce , ou  du  moins  à Athènes , les  convois 
funéraires  fe  faiToient  le  matin  avant  le  lever  du  foleil* 
.Chez  les  Romains  , ils  fe  faifoient  pendant  la  nuit, 
au  moins  dans  le  temps  de  la  république.  Ceux  qui 
empqrtoient  les  morrs  étoient  nommés  à Rome 
lones,  du  mot  vtfpera  qui  lignifie  le  foir,  parce  qu’ils 
n’exerçoient  leurs  fonélions  que  dans  Jes  ténèbres.  Oïl 
portoic  à 6es  cérémonies  des  torches,  des  flambeaux, 
ce  qui  étoit  néceffaire  puifqu’elles  fe  faifoient  dans 
l’obfcurité  ; nous  continuons  de  porter  des  ciergës  aux 
enterremens , ce  qui  eft  fouvent  un  fafle  inutile  * 
jmifque  fouVent  ils  fe  font  en  plein  jour. 

Les  plus  proches  pafens  du  mort  portoient  ordi- 
nairement le  le&ique  fur  lequel  il  étoit  couché* 
Quelquefois  les  fœurs  rendoient  ees  derniers  honneurs 
h leurs  frères  -,  les  fils,  aux  auteurs  de  leurs  jours. 
Quand  le  mort  étoit  un  homme  confidérable  par 
l’éfnincnce  de  feç  dignités  ou  par  les  fervices  qu’U 
avoir  rendus  à l’état»  ç’étoit  les  premiers  hommes  de 
l’état  qui  s’emprefibient  de  lui  rendre  cet  honneur. 
Les  Sénateurs  & les  Veftales  portèrent  le  leclique  de 
Paul-Emile  & celui  de  Sylla. 

Le  cortège  étoit  ordinairement  nombreux*  Souvent 
le  malade  Tentant  approcher  le  terme  de  fa  vie  , prioit 
lui-même  le*  amis  qui  le  vifitoient  d’aflifter  à fes  fu- 
nérailles. Les  cliens  ne  manquoient  pas  d’accorder 
9p  dernier  témoignage  de  refpeâ  à leurs  patrons , lep 
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obligés  à leur  bienfaiteurs , les  difcîples  aux  maîtres, 
les  ibldats  Si  leurs  généraux.  A Rome,  tous  les  affran- 
chis précédoient  le  convoi  du  maître  qu’ils  venoient 
de  perdre  & dont  ils  avoient  reçu  le  bienfait  de  la 
liberté.  Leurs  têtes  étoient  couvertes  de  chapeaux  , 
ou  ceintes  de  bandelettes  de  laine  blanche.  Des 
hommes  riches  & faftueux  accordaient  par  leur  tefta- 
Tncnt  la  liberté  à un  grand  nombre  d'efclaves , pour 
le  donner  le  plaifir  de  prévoir  que  leur  convoi  ferait 
accompagné  d’un  grand  nombre  d’affranchis.  Des  dan- 
leurs  & des  bouffons  oht  fait  quelquefois,  chez  les 
Romains,  partie  du  cortège  funèbre. 

Les  perfonnes  qui  affiftoient  au  convoi  d’un  homme 
diffingué  par  fon  rang  Ou  par  fa  fortune  portoient 
ordinairement  des  couronnes.  Il  y eut  des  temps  où 
le  deuil  fp  portoit  en  blanc  , & d’autres  où  il  fe 
portoit  en  noir.  Nous  voyons  que  la  couleur  blanche 
étoit  confacrée  au  deuil  dans  deux  temps  bien  éloignés 
l’un  de  l’autre  : celui  de  Socrate , & celui  de  Plu- 
tarque. 

L’ufage  de  brûler  les  morts  étoit  devenu  commun 
chez  les  Grecs  dès  le  temps  d’Homère.  Il  ne  fut 
jamais  général  chez  les  Romains  ; on  fait  même  que 
plufieurs  familles  faifoient  conftamment  brûler  leurs 
morts,  Sc  que  d’autres  les  faifoient  inhumer.  Mais 
il  falloit  toujours  pour  fatisfaire  la  fuperftition , & 
procurer  aux  mânes  le  repos  dans  le  féjour  des  morts, 
jetter  de  la  terre  fur  le  corps  ou  fur  fes  cendres. 

Quand  le  cortège  étoit  arrivé  au  lieu  dtj  bûcher 
ou  de  la  fépulture  , on  appelloit  à haute  voix  le  more 
par  fon  nom.  Ces  appels  s’adrefloient  à fon  ame  ; on 
les  croyolt  capables  de  l’arrêter , ou  de  la  faire  ren-* 
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trer  dans  le  corps  qu’elle  avoir  animé,  fi  elle  n’en 
croît  pas  entièrement  fortie,  ou  fi  l’art  St  des  dcflins 
lui  permcttoit  de  ne  pas  l’abandonner  encore. 

* Chez  lesRomains , fi  le  mort  étoit  un  homme  illuftre, 
on  le  portoit  d’abord  à l’endroit  de  la  place  publi-  s 
que  nommé  rofires  à caufe  des  roftres  ou  éperons  de 
navires  dont  il  étoit  orne.  Là,  le  convoi  s’arrêtoit  ; 
les  alfiftans  décorés  de  quelques  magifiraturcs  fupé* 
rieures  prenoient  place  dans  leurs  chaires  curules , 8c 
l’un  des  plus  proches  paréos  du  mort,  montoit  à la 
tribune  aux  harangues  , & prononçoit  Ton  oraiion  funè- 
bre. Les  ornemcns  des  magiflratutes.  que  le  défunt 
avoit  occupées,  étoient  portés  devant  lui;  on  vovoit 
fur  des  chars  fon  image  en  cire  & celles  de  tous  fes 
ancêtres,  vêtues  des  robes  qui  difitnguoient  les  char» 
ges  dont  ils  avoient  été  décorés.  Les  Grecs  avoient 
aulfi  connu  l’ufage  de  prononcer  l’éLogc  de  ccu,x  de 
leurs  citoyens  dont  les  aôions  & les  lcrvices  avoient 
mérité  leur  reconnoiffance , & cette  coutume  de  louer 
les  morts  exciroit  les  vivans  à mériter  des  louanges. 
Périclès  prononça  L'orai<bn  funèbre  des  Athéniens  qui 
étoient  morts  pour  leur  patrie  dans  une  guerre  que  ' 
lui-même  avoit  fufeitée.  Un.  peut  croire  que  Thu- 
cydide n’a  fait  qu’abréger  ce  difeours  dont  il  nous 
a confervé  la  fubftance  : oa  fe  plaît  à retrouver, 
dans  l'on  hiltoire  , quelques  traits  de  L’éloquence 
d’un  homme  qui.  fut  conduire  à fon  gré  fi  longtemps 
le  peuple  le  plus  l'pirituel  & le  plus  inconftant  de 
la  Grèce  : mais  on  tombe  à cçt  égard  dans  un  doute- 
affligeant  , quand  on  penfe  à l’infidélité  des  ancien*, 
biftoriens  pour  les  difeours  qu’ils  rapportaient. 

Lfti  bûchers  croient  de  forme  quarrte , & le  fer». 
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dont  éroient  placées  les  buc.hcs  Te  contrarioit  alterna- 
tivement à chacun  des  lits  qui  le  compofoicnt.  L’af- 
pccl  délagréable  de  çes  bûches  ctoit  dillimulé  par  dea 
guirlandes  de  verdure  & de  fleurs.  Ils  avoient  * 
fouvent  plufleurs  étages.  Ceux  des  Empereurs  Romains 
en  avoient  trois  ou  quatre  qui  dituinuoicnt  par  de-* 
grés  en  forme  de  pyramide  Ils  ctoient  intérieurement 
décorés  d'ordres  d’architeélure , 8c  avoient  quelque- 
fois l’apparence  de  palais  l'oJides.  Au  dernier  étago 
du  bûcher  étoit  retenu  un  aigle  par  des  liens  fubtils 
qui  lui  rendoient  la  liberté  dés  que  les  flammes  copi* 
mençoient  à les  gagner.  Alors  l'aigle  prcnoit  fon  vol 
dans  les  airs , & le  peuple  fuperflitieux  croyoit  que 
ç’étoit  l’ame  de  l'Empereur  qu’elle  voyoit  s’ilancef 
vers  le  ciel  & que  fon  tyran  devenoit  un  Dieu. 

On  jettoit  fut*  le  bûcher  des  préfens  & quelques- 
vnes  des  choies  qui  avoient  été  agréables  au  défunt. 
M.  l’Abbé  Barthélemy  eft  fidèle  peintre  du  coftume, 
quand  il  fuppofe  qu’on  jetra  fur  le  bûcher  de  Thé- 
laïre  quelques  - unes  de  les  robes.  On  bruloit  avec 
les  guerriers  celles  de  leurs  armes  qui  pouvoient  être 
con 11: races  : on  itnmoloit  des  viélimes  qui  dévoient 
être  aveç  lui  dévorées  par  les  flammes.  Dans  leis 
temps  héroïques , c’eft-à-dire  barbares  , on  croyoit 
honorer  le  mort  en  lui  facrifiant  des  viûiraes  hu- 
maines. Achille  fit  brûler  fur  le  bûcher  de  l’atrocla 
[ quatre  chevaux,  deux  chiens,  8c  douze  jeunes  pri— 
ibnniers. 

Dans  tous  les  temps,  on  arrofoir  le  bûcher  de  vin, 
8c  quelquefois  de  miel  & de  lait  ; on  y jettoit  des 
parfums  & des  bois  de  lenteur  pour  difliper  la  mau- 
vaifç  odeur  qu’il  auront  exhalée,  (^uand  le  corps  «jtoiç 
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c on  fumé , c’étoit  encore  avec  du  vîn  qu'on  éteignoie 
la  flamme.  On  recueillo.t  les  os  fur  lefquels  on  fai-- 
foit  des  libations  de  vin  & d’huile  odorante.  Cettq 
trille  fonâion  appartenoit  au  plus  proche  parent,  au 
plus  tendre  anii.  11  renfermoit  qes  refies  chéris  dans 
une  urne.  Hoxnère  fuppofe  qu’Achille  renferma  les. 
«ndres  de  Patrocle  dans  une  fiole  d’or  qu’il  enveloppa 
d'une  étoffe  fine  & prccieufe.  Il  parole  certain  que 
les  anciens  eurent  des  urnes  cinéraires  d’or  & d’ar-* 
gent  : on  n*ten  trouve  plus,  de  matières  fi  précicufes. 
Celles  qu’on  découvre  font  de  marbre,  d’albdtre^  de 
posphyre,  &c.  Nous  n’en  décrirons  pas  la  forme  j, 
les  artifles  ne  négligeront  pas  de  les  étudier  fur  les 
tnnnumens  antiques. 

Il  eft  prouvé  que , pour  recueillir  aife'ment  les  o* 
& les  cendres  qu’ils  vouloient  confèçver , les  anciens 
ont  fait  quelquefois  ufage  de  toile  d’amiante  dont 
ils  enveloppoicnt  le  corps  avant  de  le  mettre  fur  le 
bûcher.  Dans  une  urne  qu’on  a déterrée  en  170a  ? 
dans  une  vigne  voiline  de  Rome,  on  a trouvé  une 
pièce  de  toile  longue  de  fix  pieds  & demi,  & large 
à-peu-près  de  cinq.  Elle  contenoit  des  cendres  & des. 
os  damk-brulés.  Ce  monument,  autant  qu’on  en  a pu 
juger  par  les  vices  de  l’arc , ctoit  poftérieur  à CotdV 
tantin. 

Dans  les  temps  héroïques.,  on  dépofoit  en  terre 
l’urne  cinéraire , & l’on  entafloit  au-deflus  quelques^ 
pierres  , ou  l'en  formok  lèulcment  un  monticule  de- 
terre.  On  voit  cependant  que,  dès  le  temps  d'Heraère, 
on  élevoit  quelquefois  une  colonne  au-d«fFus  de  la, 
fepulture.  Dans  des  temps  poftér  leurs , les  tombeaux 
tonies  verent  fou  vent  la.  figure  de  colonne  ou  de  tour.}; 
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fouvent  aufli  ce  furent  des  monument  plus  ou  moins 
décorés,  & dans  lcfquels  Parchitedure  déploya  quel- 
quefois la  plus  grande  magnificence.  Nous  renverrons 
encore , pour  cet  objet , les  arrffte*  aux  monumens 
de  l’antiquité. 

Les  cérémonies  funèbres  (b  terminoient  .par  des  jeux. 
Les  jeux  funéraires  remontent  à la  plus  haute  anri-’ 
quité.  On  attribue  même  à la  commémoration  de 
morts  illuftres  l’inftitution  des  jeux  olympiques  , né- 
méens  & ifllimiques.  Dans  les  temps  héroïques  , ces 
jeux  confiftoient  en  des  courfes  de  chars  & à pied  , 
en  des  luttes , des  pugilats , des  défis  à l’arc  & au 
difquc.  Les  Romains  remplacèrent  ces  exercices  par  des 
fpedacles  de  la  plus  grande  ('omptuofité  & par  des 
combats  de  gladiateurs.  Le  fang  de  ces  malheureux 
fut  prodigué  quelquefois  aux  funérailles  de  perfonnes 
privées  & même  de  femmes.  Ces  horreurs  rappelloient 
les  temps  de  barbarie  où  l’on  imraotoit  fur  les  bû- 
chers des  vidimss  humaines. 

Les  caveaux  dans  lçfquels  on  dépofoit  les  urnes 
cinéraires,  ou  les  farcophages  qui  contenoient  les 
corps  entiers,  étoient  nommés  par  les  Grecs  de» 
hypogées.  Ils  étoient  fpaçieux,  cotnme  le  témoigne, 
entre  autres,  l’hiftoire  ou  le  conte  de  la  matrone  d’E- 
phèfe,  raconté  par  Pctronp.  C’étoient  même  quelquefois, 
des  appartemens  vaftes  & bien  diftribués. 

1 On  fait  que  les  religions  anciennes  faifoient  un  de- 
voir rigoureux  d*accorder  aux  morts  les  honneurs  de 
• la  l'épulture.  Un  voyageur  , qui  rencontioit  fur  fou 
chemin  un  corps  mort , n’avoit  pas  toujours  la  conv- 
modicé  de  lui  creufer  une  forte  8c  de  l’inhumes 
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mats  il  était  du  moins  obligé  de  lui  jetter,  par  trois 
fois , une  poignée  de  terre. 

Il  eft  peu  néceftaire  aux  artiftes  de  favoir  que  les 
cérémonies  funéraires  fe  terminoient  par  un  repas, 
ufago  qui  fubfifte  encore  dans  plufieurs  endroits  de 
l’Europe  (L). 

« 

PONDERATION  , ( fubft.'  fem.  ) Léon-Baptifte- 
Alberti,  qui  a favamment  écrit  de  la  peinture,  dit, 
en  parlant  de  la  pondération  des  corps  , que  pour 
bien  repréfenter  la  fituation  des  membres.  & leurs 
différentes  aétions , il  faut  confidérer  ce  que  la  nature 
nous  apprend  elle- même.  On  remarquera  d’abord  que 
le  milieu  du  corps  eft  toujours  fournis  à la  tête.  Si 
quelqu’un  fe  tourne  & fe  foutient  fur  un  pied,  ce  même 
pied  fe  trouve  direélement  fous  la  tête,  comme  s’il 
étoit  la  bafe  de  tout  le  corps.  La  tête  eft  prefque  toujours 
tournée  du  même  côté  que  le  pied  qui  la  loutient, 
au  moins  dans  les  aâions  naturelles  & qui  n’exigenc 
aucun  effort. 

' li  a en  même  temps  obférvé  que  la  tête  n’eft  prefque 
jamais  tournée  d’un  côte;,  qu’il  n’y  ait  en  môme  temps 
une  partie  du  corps  qui  faffe  le  même  mouvement, 
comme  pour  lafoutenir,  ou  qui  ne  s’abandonne  & a» 
fe  jette  de  l’autre  côté  pour  faire  équilibre.  La  tête, 
ajoute-t-il , ne  fe  renverfe  pour  regarder  en  haut, 
qu’autant  qu’il  eft  néceflaire  pour  voir  le  milieu  du 
ciel,  & elle  ne  lb  tourne  jamais  d’un  côté  ou  de 
l’autre,  qu’autant  qu’il  le  faut  pour  toucher  du  menton 
l’os  de  l’épaule.  Le  plus  grand  effort  que  nous  puifïïons 
faire  en  tournant  la  partie  du  corps  fupérieure  à la 
ceinture  , fait  tout  au  plus  qu’une  épaule  fe  raossro  en 
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ligne  droite  furie  nombril.  Les  mouvement  des  jambes 
& des  bras  font  un  peu  plus  libres;  cependant  les 
mains,  dans  les  avions  ordinaires,  ne  s’élèvent  guère 
plus  haut  que  la  tête;  le  poignet '«plus  haut  qu» 
l'épaule;  le  pied  plus  haut  que  le  genou;  & un 
pied  ne  s’éloigne  guère  de  l’autre  qu’à  la  diftance  de 
fa  longueur.  Elève-t-on  un  bras  ? toutes  les  parties 
du  même  côté  fui  vent  le  même  mouvement,  en  forte 
que  le  talon  qui  eft  de  ce  côté  s’élève  de  terre  par 
î’aftion  que  fait  ce  bras.  On  a vu  des  peintres,  dans 
l’intention  de  donner  du  mouvement  à leurs  figures > 
faire  voir  en  même  temps  le  dos  & l’eflomac,  ce  qui 
eft  impoiïible  dans  la  nature  & très-défagréable  dans 
fes  imitations. 

Pour  ne  pas  fe  tromper  dans  les  mouvement,  & bien 
connoltre  ceux  dont  le  corps  eft  capable, il  faut  conOdérer 
d’abord  le  modèle  comme  immobile , & dans  quelqu’at*. 
titude  qu’il  foit,  remarquer  fa  fituation  , pour  voir  s’il 
eft  bien  planté;  dans  ce  cas,  les  parties  de  Ton  corps 
font  pofées  dans  un  tel  équilibre,  qu’il  peut  fe  tenir 
ferme  fur  fes  membres , fans  être  contraint.,  & agir 
aifément  fans  fortir  des  termes  j>refcrits  à fes  forces  & 
aux  mouvemens  qu’il  eft  capable  de  faire. 

Si  un  peintre  veut  reprélemer  une  figure  droite  % 
& dans  la  pofition  de  l’Hercule  Farnèlè , il  confidé- 
rera  fur  quel  pied  elle  doit  être  poféç;  fi  ç’eft  lur 
le  pied  droit , il  faut  que  toutes  les  parties  du  côté 
droit  tombent  fur  ce  pied , & qu’a  mefure  qu’elles 
viennent  à bailler  & à décroître , en  fe  ramaflanç 
cnfemble,  celles  du  côté  gauche  qui  leur  font  oppo- 
sées , augmentent  & s’élèvent  à proportion.  La  clavi» 
culç  du  col  doit  répondre  direâectsnt  au  pied  droit* 
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qui , devenant  le  centre  du  corps  entier , en  fup- 
. porte  tout  le  faix. 

il  faut  en  dire  autant  d’un  homme  qui  marche,' 
puifqu'en  cette  aétion  , les  parties  qui  le  trouvent 
appoyées  fur  la  jambe  où  pôle  tout  le  corps,  feront 
toujours  plus  balfes  que  les  autres , comme  on  peut 
le  remarquer  dans  la  ftatue  antique  d’Atalante. 
Néanmoins  , dans  les  mouvement  prompts,  cette  , 
différence  eft  moins  grande  & moins  remarquable  que 
dans  les  mouvement  lents  & tardifs,  parce  que  les 
mouvement  prompts  donnant  au  corps  un  balancement 
continuel  & comme  imperceptible  , ils  empêchent  que 
toutes  les  parties  ne  defeendent  jufqu’à  leur  centre 
de  gravité.  C’eft  ce  que  nous  voyons  dans  un  homme 
qui  court  fur  du  labié  : jamais  il  h’împrime  fi  pro- 
fondément la  trace  de  fes  pas  que  celui  qui  marche 
lentement , parce  que  l’élan  qu’il  fe  donne  en  cou* 
tant  communique  au  corps  quelqu’efpèçe  de  légèreté , " 
& parce  que  la  vitèffe  de  fa  courfe  ne  lui  faille  pus  te 
temps  de  s’arrêter  fur  chaque  point  où  portent  feâ 
pieds  , & d’y  en  approfondir  la  trace.  A peine  a-t-il 
touché  la  terre',  que  déjà  il  ne  la  touche  plus. 

Comme  l’équilibré  vient  du  repos  que  tous  les 
membres  reçoivent  quand  ils  (ont  foutenus  fur  leur 
centre , dès  que  cet  équilibre  vient  à manquer,  il  finit 
que  le  mouvement  fuive  , & que  le  corps  & porte  eH 
quelque  lieu  ; ou , en  d’autres  termes , il  faut  que  s 
le  mouvement  commence  auffitôc  que  les  parties  fou- 
tent de  l’équilibre,  mais  non  pas  tellement  que  l’équi- 
libre abandonne  entièrement  les  allions  du  corps. 

En  effet , le  mouvement  lé  ruineroit  lui  - même , fi 
M’équilibre  ne  detneuro.ir  pas  toujours  jefur  l’affermir 
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& le  redrefler  lorfqu’il  paffe  d’un  lieu  à un  autre. 
Ainfi  un  homme  qui  lève  le  pied  gauche  , ne  peut  f* 
foutcnir  fur  le  pied  droit , fi  l’équilibre  ne  s’y  ren- 
contre ; & s’il  veut  changer  8c  fe  remettre  fur  le 
pied  gauche,  il  faut  en  quittant  l’équilibre  qui  le 
maintient  fur  le  pied  droit,  qu’il  en  trouve  aulïi-tôt 
un  autre  fur  le  gauche. 

• C’eft  encore  ainü  qu’un  homme  qui  lance  un  dard 
eu  une  pierte,  fe  renverfe  pour  avoir  plus  de  force, 
tic  met  le  centre  de  fa  pefanteur  fur  le  pied  qu’il 
tire  en  arrière  : -puis , s’abandonnant  à l’effort  qu’il 
fait  en  jettant  fon  trait  ou  fa'  pierre , il  quitte,  par 
fon  mouvement , l’équilibre  qu’il  vient  de  prendre , 
tic  en  trouve  un  autre  fur  le  pied  de  devant  où  il 
rencontre  fon  repos.  Il  en  arrive  encore  de  même  à 
un  homme  qui  frappe  ftir  quelque  choie  avec  vio* 
lence. 

Si  l’équilibre  vient  de  l’égale  péfanteur  qui  fe  ren- 
contre fur  la  partie  qui  fert  de  centre  aux  autres , & 
fi,  fans  cette  jufte  pondération , le  corps  ne  peut  ni 
agir  ni  fe  foutenir,  il  eft  donc  important  que  le 
peintre  ait  l’attention  de  charger  la  partie  qui  fett 
de  centre  & de  baie  à fa  figure  , enforte  qu’elle  fe 
fbutienne  avec  fermeté  par  la  pofition  de  tous  les 
membres  du  corps  ; car  ils  doivent  s’entr’aider  à 
foulager  la  plus  chargée,  & à charger  celle  qui  ne 
le  fel;oit  pas  afiez.  Il  eft  facile  d’éptouver  que  nous 
ne  pouvons  agir  avec  force , fi  la  partie  qui  fent 
de  foutien  à l’aétion  que  nous  fajfons,  n’eft  pas  fuffi»- 
famment  chargée , puifqu’autrement  elle,  feroit  em- 
portée d’un  côté  ou  de  l’autre. 

Confidérez  un  homme  qui  fe  bat  & l’épée  : n’eft.-  il 
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pas  vrai  qu’au  même  inflant  qu’il  s’abandonne  pour 
frapper  fort  èhnemi,  s’il  n’avance  pas  le  pied  pour 
ioutenir  le  corps , il  faut  abfolument  qu’il  tombe  ? 
C’eft  ce  qu’on  peut  voir  dans  la  belle  ftatue  du  gla- 
diateur. Regardez  quelqu’un  qui  a un  fardeau  fur 
l’épaule  droite  : vous  verrez  que  l’épaule  gauche  & 
les  parties  du  même  côté,  baiffent  pour  prendre  leur 
part  de  la  charge  que  le  côté  droit  foutient  -,  c’eft 
par  ce  moyen  que  le  balancement  du  poids  eft  tou- 
jours égal  à l’entour  de  la  ligne  du  centre  , qui  Cg 
trouve  dans  l’un  des  pieds. 

Pour  concevoir  encore  cela  plus  facilement,  prenez 
garde  que  vous  ne  fauriez  avancer  les  parties  fupé- 
rieures  du  corps , de  quelque  côté  que  ce  foit , qu’eo 
même  temps  une  des  parties  inférieures  ne  recule  ou 
n’avance  pour  le  foutenir.  De  même , fi  Vous  penchez 
en  arrière  , il  faut  qu’une  des  jambes  recule.  Enfin  la 
démonftration  de  cela  eft  évidente,  & chacun  la  peut 
fi  bien  remarquer  en  fa  perfonne  , que  je  m’étonne  de 
ce  que  plufieurs  peintres  ont  manqué  dans  ces  obler- 
vations,  faifant  voir  des  figures  qui  femblent  tomber, 
& dont  les  jambes  font  tellement  éloignées  l’une  de 
l’autre , & les  adions  fi  violentes , qu’elles  n’ont  au- 
cune force , ni  aucune  vérité  dans  leur  expreifion. 

Il  y a quatre  choies  qui  me  femblent  nécefTaires 
à oblervcr,  lorfqu’on  veut  repréfenter  une  perfonne 
qui  remue  un  fardeau  : il  faut  confidérer  fi  elle  le 
lève  de  bas  en  haut*,  fi  c’eft  quelque  chofe  qu’elle 
tire  en  bas,  comme  une  corde  attachée  à une  perche; 
fi  elle  pouffe  en  avant , fi  elle  traîne  après  elle. 

Dans  ces  fortes  d’adions  , l’eftort  fera  d’autant  plus 
grand,  que  la  partie  du  corps  qui  s’abandonne  poux 
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tirer  ou  pour  pouffer*  fera  plus  éloîghée  du  centré 
de  l'équilibre.  Par  exemple,  fi  pour  traîner  quelque 
chofé  de  fort  pefant,  j'avance  le  corps  en  pouffant  la 
terre  des  deux  pieds , & me  roidiffant  lut  la  corde 
que  je  tiens,  en  forte  que  je  ne  fois  foutenu  que  par 
cette  même  corde  qui  * venant  à rompre  , cauferoie  ma 
chAte  : n'eft-il  pas  vrai  qu’alors  * la  pefanteur  du  far- 
deau que  je  traîne  me  fert  d'cquilibre  & de  foutien, 
te  que  je  marque  d’autant  plus  la  difficulté  que 
j'éprouve  £ le  tirer,  que  je  fais  paraître  plus  d’aban- 
don dans  tout  mon  corps?  Car  il  n’y  a perfonne 
.qui  ne  voye  qu’étant  éloigné  de  l’appui  de  mes 
jambes,  je  n’en  ai  plus  d’autre  que  celui  que  je  trouve 
dans  la  réfiflance  de  la  chofe  que  je  traîne.-  Et  c’eft 
minfi  que  l’on  fait  voir  l’effort  de  ceux  qui  tirent 
ou  remorquent  un  vaiffeau , & que  l’on  exprime  plus 
ou  moins  de  forces  en  des  gens  qui  travaillent  à élever 
quelque  fardeau.  ( Article  extrait  de  FiLisitN), 


PORTE-FEUILLE  ( fubft.  comp.  mafe.  ) Le  porte- 
feuille eft  compofé  de  deux  cartons  réunis  par  un  dos 
1 charnière,  comme  la  reliure  des  livres.  Il  fert  aux 
trtiffes  à renfermer  des  deflini,  des  efquiffes,  des 
eftampes.  On  emploie  le  plus  fouvent  ce  mot,  non 
pour  exprimer  le  porte  - feuille  lui -même,  mais  les 
morceaux  qu’il  contient.  Ainfi  quand,  on  dit  qu’un 
artifle  a un  beau,  un  riche  porte-feuille , on  entend 
qu'il  a dans  fon  porte  feuille  une  belle  colle&ion 
d’eftampes,  de  deflins,  &rc. 

Un  portefeuille  eft  pour  J’artifje , ce  qu’eft  à la 
{bis  pour  l’homme  de  lettres  fit  bibliothèque , & 
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le  lbcréraire  où  il  renferme  les  notes  dont  U pourra 
faire  ufage. 

Comme  il  eft  utile  à l’homme  de  lettres  de  fe 
nourrir  l'efprit  par  la  leôure  , il  eft  utile  à l’artifte 
de  nourrir  le  ûen  par  la  vue  des  beaux  ouvrages  de 
l’art.  Quelle  que  foit  fa  fortune , il  ne  peut  réunir 
autour  de  lui  un  grand  nombre  de  tableaux  : ceux 
qu’il  trouverait  les  plus  capables  d’échauftcr  fon  génie* 
font  fouvent  éloignés  de  lui  de  plufieurs  centaines  de 
lieues  : il  y fupplée  par  des  eftampes  gravées  d’après 
ces  tableaux  , ou  par  des  études  qu’il  a faites  lui* 
même , lorfqu’il  s*eft  trouvé  à portée  de  les  voir. 

Souvent  il  fe  trouve  dans  la  néceftué  de  repré- 
fenter  des  objets  dont  il  ne  peut  fe  procurer  des  mer  , 
dèles.  Il  eft  à Paris , U eft  à Londres  , & le  fujer 
qu’il  traire  , l’oblige  à repréfenter  un  tygre , un  lioa 
d’Afrique , un  chameau  de  l'Arabie  , des  armes , des 
uftenfiles  antiques,  des  fabriques  de  l’ancienne  Rome, 
des  vêtemens  de  peuples  étrangers  ; il  a recours  1 
fon  portefeuille , & fe  rend  propres  les  études  de 
ceux  qui  ont  pu  voir  ces  objets.  Ces  emprunts  qu’im* 
pofe  la  néceilité , ne  font  pas  regardés  comme  des 
plagiats,  furtout  quand  l’artifte , voleur  adroit , dé-* 
guife  a fie  z bien  la  chofe  volée,  pour  qu’il  foit  difficile 
de  le  convaincre  & de  lui  nommer  le  premier  pro* 
priétaire. 

Raphaël , fi  riche  par  lui-même  , n’épargna  ni  foins 
ni  dépenfes  pour  fe  former  un  riche  porte  - feuille* 
Comme  il  ne  pouvoic  feul  tout  étudier,  il  employoic 
des  artiftes  à copier  pour  lui  des  vues  incéreffantes, 
des  payiages  pittorefques,  de  beaux  morceaux  d’are 
«h iteâure , des  bas-reliefs , des  fiâmes  , des  pein» 
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cures  antiques,  dont  la  découverte  fe  fit  de  fdA 
temps -,  il  ne  fe  coütcnta  pas  d’envoyer  des  deflîna- 
teurs  dans  le  Royaume  de  Naples,  il  en  fit  môme 
partir  pour  la  Grèce,  & fe  fit  ainfi  le  plus  beau 
portefeuillt  qui  pût  exifter  de  fon  temps. 

Les  études  qu’un  artifle  a faites  dans  tout  le  cours 
delà  vie,  (bit  d’après  la  nature  vivante,  foit  d’après 
des  objets  inanimés ^ ne  font  pas  refiées  allez  profon- 
dément gravées  dans  fa  mémoire  pour  qu’il  puifle^ 
fans  erreur,  fe  repofer  fur  elle;  mais  il  les  a dépotées 
dans  fon  porte-feuille  8c  les  y retrouve  au  befoin. 
Tantôt  c’eft  un  effet  partager  qu’il  a fixé  par  un  fâ- 
Tant  croquis  ; tantôt  c’efi  un  mouvement  najf  , une 
• expreffion  vraie;  tantôt  une  fuite  de  plis  heureufement 
jet  tés  par  la  nature;  tantôt  un  ajufiement,  un  agen- 
cement fingulier  & pittorefque  ; tantôt  un  caraâère  de 
phyfionomie  bien  prononcé  : ce  fera  en  un  mot  tout 
ce  que  la  nature  peut  offrir  à l’imitation  de  l’art.  C’eft 
à cet  égard  que  nous  avons  comparé  le  porte-feuille 
d’un  artifte , au  fecrétaire  dans  lequel  l’hemme  de 
lettres  renferme  fes  notes. 

L’artifte , avant  de  compofer  , trouvera  fouvent  un 
grand  avantage  à parcourir  ceux  de  fes  portefeuilles 
qui  contiennent  des  efiampes  ou  des  études  faites 
d’après  les  Ouvrages  des  plus  grands  maîtres;  ce  n’eft 
pas  qu’il  doive  1e  repofer  fur  ces  maîtres  du  foin  de 
penfer',  de  fentir,  d’imaginer  pour  lui;  mais  fa  penfée, 
fon  ame , fon.  imagination  recevront  un  nouveau  relfort 
à la  vue  de  tant  de  chefs-d’œuvre.  Il  reconnoîrra  les 
forces  des  rivaux  de  tous  les  temps  , contre  lefquels 
il  doit  luttera  it  excitera  les  fiennes  pour  parvenir  k 
les  vaincre.  Leurs  beautés  lui  infpireront  des  beautés 
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qui  ne  feront  pas  les  mêmes  ; la  noblefle  de  leurs 
conceptions , portera  dans  Ton  ame  une  noblefle  plus 
fière  , & le  génie  parlera  au  génie. 

Quand  l’artifte  a déterminé  l’enfemble  de  for.  ou- 
vrage, l’attitude  & l’expreflion  de  chaque  figure,  il 
peut  fuivre  le  confeil  que  lui  donne  un  artifte  , M, 
^Reynolds.  » Je  voudrois  qu’alors  , dit-il,  il  jettât  la 
» vue  fur  le  porte-feuille  ou  fur  le  cahier  dans  lequel 
» il  a dépofé  toutes  les  inventions  heureufes  & toutes 
» les  attitude»  expreflîves  & peu  communes  qu’il  peut 
» avoir  raflemblées  dans  le  cours  de  fes  études  : non- 
»»  feulement  parce  qu’il  pourra  prendre  de  ces  études 
» ce  qui  convient  à fon  ouvragé , mais  encore  à caufe  * 
» du  grand  avantage  qu’il  en  retirera,  en  s’identifiant, 

. » pour  ainfi  dire,  les  idées  des  grands  artiftes  & en 
» recevant  d’eux  une  infpiration  qui  lui  fera  inventer 
» d’autres  figures  du  même  ftyle.  ( L ) 

PORTRAIT,  (fubft.  mafe.)  le  talent  d’imiter  une 
tête  individuelle , & d’en  rendre  fidellement  la 
refiemblance  caraâériftique  , en  forte  qu’elle  puifle 
être  aifément  reconnue  pour  celle  de  la  perfonne  dont 
on  s’eft  propole  de  rendre  les  traits , eft  ce  qui  cons- 
titue le  genre  du  portrait.  Je  dis  le  genre  ; car  lfe 
portrait  eft  devenu  une  branche  particulière  de 
l’art , & ce  qu’on  appelle  un  genre  dans  l’idiôme  de 
la  peinture. 

Les  anciens  ne  connoifloient  point  cette  divifion  ; 
chez  les  Grecs  , ces  grands  maîtres  de  l'art , 11  n’y 
avoir  point  de  mots  pour  exprimer  les  idées  que  nous 
rendons  par  peindre  le  portrait , peintre  de  portraits . 

Le  plus  célèbre  de  leurs  peintres  de  portraits  fut  Apelle, 
Tome  Va  K 
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qui  étoit  en  même  temps  le  plus  célèbre  de  leur* 
peintres  d’hiftoire.  Il  parole  feuKment  que,  dans  le 
dernier  fiècle  de  la  république  Romaine,  une  artifte 
Grecque , Lala  de  Cyzique  , fe  borna  au  genre  du 
portrait.  ' 

Après  la  renailTance  des  arts  chez  les  modernes,  il 
fe  paffa  un  temps  fort  long  fans  que  le  portrait  fût 
regardé  comme  une  datte  particulière  de  l’art;  c’étoit 
les  peintres  d’hiftoire  qui  faifoient  aufli  le  portrait. 
Les  peintres  qui  fe  diftinguèrent  le  plus  dans  cette 
partie  furent  Raphaël , le  Titien  , Holbéen , Albert- 
Durer,  le  Tintoret,  Paul-Véronèfc  ; & c’étoient  ces 
mêmes  peintres  qui  fc  diftinguoient  aufli  le  plus  dans 
la  partie  de  l’hiftoire.  Van-Dyck  lui-même  , fi  célèbre 
par  la  beauté  de  fes  portraits , étoit  l’un  des  meil~ 
leurs  peintres  d’hiftoire  de  fon  temps  & de  fon  pays, 
& c’eft  affez  improprement  qu’on  le  défigne  d’une  ma- 
nière  fpéciale  comme  peintre  de  portraits  : les  circonf- 
tances  feules  l’obligèrent  à fe  renfermer  dans  certe 
partie  de  l’art  lorfqu’il  fe  fut  établi  en  Angleterre  ; 
& l’on  fait  que,  même  alors,  il  chercha  les  occa- 
fions  de  revenir  à la  partie  de  l’hiftoire. 

Tant  que  le  portrait  fut  traité  par  les  peintres  d’hil- 
toire , il  le  fut  aufti  de  la  même  manière  , & Raphaël , 
le  Titien , le  Véronèfe  ne  fe  doutoient  pas  qu’il  pût 
y avoir  une  manière  fpécialement  affedée  à cette 
partie  de  l’art.  Ils  voyoient  la  nature  d’une  manière 
aufti  grande  dans  le  portrait  que  dans  l’hiftoire , ils 
le  traitoient  avec  la  même  largeur  dfe  pinceau,  ils 
donnoient  la  même  grandeur,  le  même  ftyle  aux  plis 
des  draperies,  ils  ne  donnoient  ni  plus  ni  moins  de 
valeur  aux  acccftoires  : enfin  s’ils  obfervoiwit  quelque 
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^iffétcttce  , elle  confiftoit  uniquement  à exprimer  dans 
les  têres  les  détails  individuels  qui  conflituent  la 
reflembiante , & comme  dans  l’hifloire,  ils  négli- 
geoient  les  petits  détails  qui  ne  ferveht  pas  eflentiel- 
lement  à caraâérifer  l’individu.  Enfin , il  en  étoit 
de  la  peinture  comme  de  la  fculpture  , dans  laquelle 
on  peut  dire  généralement  que  le  portrait  n’eft  pas 
abandonné  à une  claflc  particulière  de  fculpteurs» 
Comme  la  nature  même  de  leur  art  les  oblige  à une 
certaine  précifion , ils  font  toujours  reliés  capables  de 
faire  le  portrait.  ' 

Mais  quand  les  peintres  d’hiftoire  ont  renoncé  à 
la  précifion  du  deiïin , quand  il  n’ont  plus  confidéré 
la  nature  que  d’une  manière  vague  qui  les  a privés 
de  la  juftefle  du  coup  - d’œil , quand  ils  fe  font  fait 
un  mérite  de  ne  plus  rendre  les  formes  que  par  des 
à peu-prés  y quand  ils  font  convenus  de  les  indiquer 
plutôt  que  de  les  exprimer , quand  ils  les  ont  tel- 
lement généralifées , qu’elles  ont  dégénéré  en  formes 
de  convention , quand  travaillant  même  d’après  le 
modèle  ou  ‘d’après  l’antique , ils  n’ont  plus  vu  dans 
l’antique  & dans  le  modèle  que  la  manière  qu’ils 
s’étoient  faite , ils  fe  font  trouvés  incapables  de  ren- 
dre le  caraâère  individuel  d’un  modèle  quelconque  , 
& par  conféquent  de  faire  le  portrait,  qui  ne  peut 
réuflïr,  qu’aurant  que  ce  cara&ère  a été  bien  faifi. 
Alors  s’eft  élevée  une  clafle  particulière  d’aptifies 
qui,  fe  confacrant  à rendre  les  formes  de  la  nature, 
avec  une  exaâitude  précife , à les  varier  toutes  ies 
fois  qu’ils  changeoient  de  modèle,  à exprimer  plutôt 
la  nature  individuelle  que  la  nature  générale,  s’eft 
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emparée  d’une  partie  de  l’art  que  les  peintres  d’hiftoire 
abandonnoienr. 

Mais  ces  artiftes  étoient  généralement  éleves  de 
peintres  d’hiftoire  -,  c ’étoit  vers  l’hifloire  qu’ils  avoient 
dirigé  leurs  premières  études,  & la  plupart  s’étoient 
même  livrés  à l’hiftoire  pendant  une  aflez  longue  pé- 
riode de  leur  vie.  Ils  traitèrent  donc  le  portrait  de  la 
même  manière  qu’ils  avoient  traité  l’hiftoire  -,  dans 
leur  façon  de  voir,  dans  celle  d’exécuter,  ils  confer-. 
vèrent  une  grandeur  dont  ils  avoient  pris  l’habi- 
tude. Comme  ils  étoient  favans  , ils  n’étoient  pas 
indécis  fur  ce  qu’ils  voyoient,  & l’accufoient  avec 
aifance  & fermeté.  Us  connoifloicnt  bien  le  prin- 
cipal , c’étoit  à lui  qu’ils  s’arrêroient , & ils  paftoient 
enfuite  aux  détails  qui  leur  paroiffoient  néceflaires  -,  au 
lieu  que  les  artiftes  à qui  manque  la  fcience , s’arrê- 
tent d’abord  aux  détails,  & tâchent  de  remonter  par 
eux  aù  principal,  qu’ils  font  trop  peu  capables  d’at- 
teindre. 

Le  portrait  tomba  enfuite  en  de  moins  habiles 
snains.  Regardé  comme  un  genre  particulier , il  de- 
vint le  partage  d’artiftes  qui  fe  deftinèrent  à ce 
genre  dès  leur  entrée  dans  la  carrière,  & qui  furent 
fouvent  élèves  d’artiftes  qui  ne  connoiftoient  eux- 
mêmes  que  ce  genre.  Perfuadés  qu’ils  n’avoient  pas 
befoin  de  toute  la  fcience  qu’exige  le  genre  hifto- 
rique , ils  négligèrent  de  le  procurer  une  favante 
éducation.  Tout  leur  exercice  fut  de  defliner  froi- 
dement une  tête  , en  s’arrêtant  principalement  à 
rendre  les  différences  individuelles , & ils  crurent 
avoir  atteint  le  but  quand  , en  exprimant  ces  diffé^ 
! r 
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rences,  îls  étoîent  parvenus  à faire  une  tête  triviale- 
ment reflemblante  à celle  du  modèle.  Ils  ne  le  dou- 
tèrent même  pas  qu’ils  euffent  bel'oin  de  deux  parties 
«ffentielles  de  l’art  : le  cara&ère  & l’cxprefiion.  Faute 
de  pofleder  ces  parties , ils  tombèrent  dans  le  défaut 
le  plus  contraire  de  tous  à la  reflemblance  : car  faifant 
des  ouvrages  qui  dévoient  reffcmbler  à des  têtes'  vi- 
vantes , ils  firent  des  têtes  qui  ne  vivoient  pas. 

Le  caraélèrè  confifte  dans  l’accufation  ferme  & fa- 
vantê  des  parties  principales  ; accufation  bien  nécef- 
faire  dans  le  portrait , car  tout  homme  a les  formes 
principales  & caraélériftiques  de  la.  tête  humaine 
modifiées  par  des  différences  individuelles,  & ces 
formes  doivent  être  annoncées  plus  fortement  encore 
que  leurs  modifications.  x r 

Enfuite  toute  phyfionomie  vivante  exprime  finon 
une  palfion  , du  moins  un  tempéramment,  un  caraftère. 
Ce  qui  n’exprime  rien , n’exprime  pas  même  la  prélence 
de  la  vie.  Les  exprelïions  les  plus  difficiles  à faifir, 
& qui  fuppofent  le  plus  de  talent  de  la  part  de  l’ar- 
tifle,  ne  font  pas  celles  des  pallions  violentes  qui 
caufent  une  altération  très-fenfible  dans  la  phyfic- 
nomie  : ce  font  celles  des  paflïons  douces,  qui  appro- 
chent le  plus  du  calme  de  l’ame.  La  perfonne  qui  le 
fait  peindre  fe  préfente  à l’artifte  dans  cet  état  da 
calme.  Elle  n’éprouve  en  cet  inftant  que  des  affeftions 
tempérées  : elle  împofe  donc  à l’&rtifle,  pour  la  partie 
de  l’expreffion , la  tâche  la  plus  difficile  à remplir. 

Il  femble  même  que  le  peintre  de  portraits  doive  , 
à cet  égard,  éprouver  une  difficulté  de  plus  que 
le  peintre  d’hiftoire.  Aftreint  au  même  devoir  de 
tendre  l’exoreifion  & les  formes  principales  y il  elfe 
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dans  la  néceffité  de  rendre  avec  plus  d’cxa&itude 
les  différences  individuelles.  Pendant  qu’il  s’occupe 
.laborieufement  à les  faifir,  à les  acculer,  le  modèle 
le  fatigue  d’une  fituation  qui  eft  toujours  la  même  : 
l’ennui  l’accable,  lès  mufclcs  s’aflaîlfent,  & au  lieu 
d’exprimer  le  calme  & la  vie  , il  n’exprime  plus 
qu’une  longueur  qui  rclfemble  à un  état  de  mort.  Il 
faut  donc  que  le  peintre  qui  veut  donner  l’exprelTïon 
à fon  ouvrage,  ait  allez  de  reffources  dans  t’efprit 
pour  rendre  en  quelque  forte , la  vie  à fon  modèle  , 
par  l’agrément  de  fa  converfation  , ou  qu’il  attende 
d'une  autre  féance  l’occafion  d’animer  fon  ouvrage. 
Une  meilleure  rclfource  feroit  d’avoir  alfez  de  mémoire 
pour  fixer  dans  fon  efprit  le  premier  infant  où  le 
modèle  s’eft  pofë,  & allez  de  fcicnce  pour  porter 
fur  la  toile  ce  fouvenir, 

La  prcftelfe,  qualité  alfez  indifférente  dans  les  au*» 
très  genres,  feroit  très^utilc  au  peintre  de  portraits , 
parce  qu’elle  lui  épargneroit  l’inconvénient  de  fatiguer 
fon  modèle.  Il  eft  du  moins  très  - important  que  , 
dans  une  dernière  féance , il  revienne  avec  des  yeux 
frais  fur  fon  modèle  frais  lui -même,  & que,  par 
un  travail  lavant  & facile , il  donne  à fon  tableau 
i’ame  &c  l’expreffion. 

Les  peintres  de  portraits , en  fe  renfermant  dans  un 
genre  inferieur,  ont  cru  lui  donner  un  mérite  nou^ 
veau  , en  y ajoutant  une  forte  de  perfeftion  qui 
fcmble  appartenir  au  genre  qu’on  appelle  de  la  nature 
morte.  Cette  forte  de  perfe&ion  confifte  à rendre  avoc 
un  foin’  extrême , avec  l’étude  la  plus  recherchée, 
les  étoffes  & tous  les  accelfoires  qui  peuvent  accom-* 
pagnçr  un  portrait -,  des  tables  garnies  de  bronzç. 
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des  meubles  précieux , des  pendules , des  candéla- 
bres, des  val’es,  &c.  Par  cette  recherche,  par  l’ex- 
trême fini  qu’ils  donnent  à ces  objets  fubalternes , 
ils  font  tombés  dans  une  double  faute  : d’abord , dans 
une  faute  d’accord , parce  que  la  tête  du  modèle 
étant  mobile  , ils  ne  peuvent  l’étudier  avec  la  pa- 
tience minucieule  qu’ils  donnent  aux  autres  objets, 
enforte  que  le  travail  des  accefioires  porte  l’empreinte 
d’un  foin  plus  marqué  que  celui  de  l’objet  princi- 
pal : enfuite  dans  une  faute  de  raifbn  & de  conve- 
nance ; en  effet,  fi  nous  rencontrons  une  perfonne 
qui  nous  intéreffe  , c’eft  fur  fon  vifage  que  fe  fixent 
nos  regards  fi  l’on  nous  fait  remarquer  un  homme 
difiingué  par  fes  talens  ou  par  fes  vertus , & que 
nous  défirions  de  connoltre,  c’eft  à fa  phyfionomie 
que  nous  failbns  attention  -,  fes  vêtemens  & tou:  ce 
qui  peur  l’environner  ne  nous  caufe  aucun  intérêt  ; 
nous  ne  voyons  ces  objets  qu’en  mafle  & d’une 
manière  vague.  La  deftination  d’un  portrait  eft  de 
rendre  préfens  les  traits  d’une  perfonne  aux  abfens 
qu’elle  intéreffe,  ou  de  conferver  à la  poftérité  le» 
traits  d'une  pejionne  qui  méritera  l’eftime  des  âges  à 
venir  : dans  l’un  ou  l’autre  cas,  ce  font  toujours  les 
traits  de  la  perfonne  repréfentée  qui  forment  l’objet 
principal  du  tableau  : loin  que  les  acceffoircs  doivent 
exciter  une  attention  particulière,  il  eft  du  devoir 
d’un  artifte  judicieux  d’empêcher  qu’ils  ne  détournent 
l’attention  de  l’objet  qui  mérite  feul  de  l’arrêter. 
/C’eft  ce  que  l’on  trouve  dans  les  portraits  du  Titiea 
& de  Van-Dyck  : fi  l’on  en  confidère  les  acceffoires, 
en  reconnoltra  qu’ils  font  traités  par  une  main  habile^ 
nais  c’eft  la  tête  feule  qui  arrête  le  regard,  & l’og, 
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remarque  à peine  les  autres  objets , à moins  qu’on 
n’ait  un  deffein  formé  de  les  examiner  en  détail. 

Il  (bmble  que  les  peintres  de  portraits  fé  (oient 
piqués  de  fuivre  une  pratique  abfolument  contraire 
à celle  de  ces  grands  maîtres,  & de  ne  faire  de  la 
tête  qu’un  acccfloire  du  tableau.  C’eft  toujours  la 
partie  la  plus  négligée. 

Nous  avons  vu,  dans  ce  fiècle,  des  peintres  de  por- 
traits à qui  l’on  n’a  pu  reprocher  de  négliger  les 
têtes  : s’ils  ont  mis  à cette  partie  eflbnticlle  moins  de 
fcience , moins  de  caraétère  que  Van-Dycfc,  ils  y 
ont  peut-être  donné  encore  plus  de  foin.  Mais  ils  one 
donné  un  foin  égal  aux  étoffes  & aux  acceffoires , 
enforte  que  fi  ces  objets  fécondaircs  ne  l’emportent 
point  fur  la  tête,  ils  difputent  au  moins  avec  elle,  ils 
partagent  avec  elle  l’attention  , & finiflent  par  l’ab- 
ibrber  parce  qu’ils  tiennent  plus  de  place  dans  le 
tableau.  Ces  ouvrages  ont  un  grand  vice , c’eft  d’être 
trop  généralement  beaux.  Les  maîtres  qui  doivent 
ifervir  d’exemple  fe  feroient  bien  gardés  de  s’arrêter  à 
ccs  beautés  fubalternes.  Les  portraits  de  Rigaud  me 
femblent  repréfenter  des  gens  infatués  de  leurs  richef- 
fes , & qui,  n’étant  rien  que  par  elles,  cherchent  à 
en  faire  un  pompeux  étalage. 

La  compofition  du  portrait  porte  (tir  le  même  prin-% 
cipc  que  celle  des  tableaux  d’hiftoire  : il  faut  que 
l'Oeil  foit  appelle , fans  pouvoir  s’ea  défendre  , vers 
l’objet  qui , fuivant  l’intention  du  peintre,  doit  ex-> 
cher  la  principale  attention. 

• Puifque  le  but  du  peintre  de  portraits  eft  la  ref-. 
femblance  individuelle  , il  doit  vêtir  & coëffer  1» 
ferfonne  qu’il  repréfente,  comme  on  a coutume  de 


, Digitized  by  Googl 


la  voir  coëffée  & vêtue.  Un  homme  qui  change  con- 
fidérableraent  fa  manière  accoutumée  de  fe  mettre, 
n'eil  fouvent  reconnu  qu’avec  une  forte  de  peine 
par  fes  amis,  & ne  l’eft  point  du  tout  par  les  per- 
fonnes  qui  lui  font  moins  familières.  Il  eft  déguife, 
& n’eft-il  pas  abfurde  de  fe  déguifer  pour  avoir  foa 
portrait , & de  fe  plaindre  enfuite  quand  ce  portrait 
n’eft  pas  aifement  reconnu , lorfqu’on  feroit  à peine 
reconnu  foi  même  fous  ce  déguifement?  On  a cepen- 
dant vu  des  peintres  mettre  ces  déguifemens  à la 
mode  : ils  faifoient  une  Junon,  une  Diane,  d’une 
coquette  minaudière,  & une  nymphe  de  cour,  d’une 
bourgeoife  de  la  rue  Saint  - Honoré.  Par  une  mode 
plus  ridicule  encore , on  a vu  quelque  tems  des 
femmes  fe  faire  peindre  en  Cordeliers.  • 

Nous  avons  eu  un  peintre  de  portraits  qui  trans- 
formoit  toutes  les  femmes  en  nymphes  ou  en  déeffes  : 
il  leur  donnoit  de  grands  yeux,  de  petites  bouches, 
un  coloris  qui  étoit  le  même  pour  toutes;  d’ailleurs 
la  reftemblance  alloit  comme  elle  pouvoit.  De  tels 
artiftes  devraient  épargner  aux  femmes  qui  veulent 
fe  faire  peindre,  la  fatigue  de  prendre  fcance  : ils 
n’auroient  qu'à  apprendre  une  belle  tête  par  coeur 
& la  leur  envoyer. 

Je  crois  que  c’eft  une  faute  de  la  part  desartiftes, 
de  pofer  eux-mêmes  les  perfonnes  qui  demandent  leurs 
portraits.  Chaque  perfonne  a un  certain  nombre 
d’attitudes  habituelles  , les  autres  ne  leur  font  point 
familières,  & c’eft  un  grand  hafard  fi  le  peintre, 
qni  ordinairement  connolt  peu  fes  modèles , faifit  une 
de  leurs  attitudes  accoutumées.  Nous  reconnoilfona 
les  perfonnes  avec  qui  nous  avons  un  commerce  fré- 


quent  par  leurs  habitudes,  avant  même  de  diftinguer 
leurs  traits.  Le  peintre  doit  donc  chercher  à faifir 
les  habitudes , puifqu’elles  font  partie  des  caraélères 
individuels.  Une  perfonne  qui  veut  prendre  une 
habitude  étrangère  devient  étrangère  à elle-même  : 
elle  eft  contrainte , elle  perd  la  naïveté  de  la  nature , 
elle  le  contrefait,  elle  n’eft  plus  elle.  Il  eft  facile 
de  diftinguer  à un  certain  apprêt,  à une  certaine  gêne, 
même  dans  les  portraits  des  perfonnes  que  l’on  ne 
connolt  pas , qu’elles  ont  pris  une  attitude  inaccou- 
tumée pour  fe  faire  peindre.  Mais  on  voit  dans  les 
portraits  du  Titien  & de  van  Dyck  , que  leurs  mo- 
dèles fe  font  prérentés  devant  eux  comme  ils  étoient. 
On  trouve  cette  môme  naïveté  de  la  nature  dans  les 
portraits  faits  en  Angleterre  depuis  un  petit  nombre 
d’années.  C’eft  par  cette  vérité  que  des  tableaux 
de  famille  faits  chez  cette  Nation,  offrent  un  intérêt 
touchant.  C’eft  encore  par  cette  vérité  que  le  public 
a vu  dernièrement  avec  tant  de  plaifir  , le  tableau 
où  Madame  le  Brun  s’eft  repréfentée  elle-même  avec 
fa  fille.  Les  artiftes  françois  fe  font  fait  long-tem* 
une  nature  menfongère;  ils  rentrent  dans  Ja  route  du 
vrai  , & par  conféquent  du  bon  dans  tous  les 
genres. 

Quoique  l’exprefTion  du  calme  de  l’ame  foit  celle 
qui  convient  généralement  aux  portraits , on  peut  dans 
la  rapréfentation  d’une  perfonne  connue , exprimer 
une  pafTion  qui  la  çaraôérile,  ou  celle  qu’elle  a dA 
éprouver  dans  un  moment  important  de  fa  vie,  le 
qui  caraftérife  ce  moment.  Ainfi  lorfque  Iules  II 
vouloit  que  Michel- Ange  le  représentât  tenant  un* 
épée  y c’étoit  prefcjire  au  ftatuaire  de  lui  donner  des 


P O R _•  x St 

traits  fiers  & menaçans.  Ainfi  on  doit  louer  la  penféa 
de  l’artifte  qui  a représenté  M.  de  Lally-Tolendal, 
déchirant  avec  indignation  le  crêpe  qui  couvroit  le 
bufte  de  fon  père.  Cette  expreffion  pourroît  être 
énigmatique  pour  des  perfonnes  à qui  le  père  & le 
fils  feroient  inconnus  : mais  l’énigme  eft  expliquée 
par  le  mémoire  fur  lequel  on  lit  ; Mon  père  n’ et  oit 
point  coupable. 

Le  genre  du  portrait  n’auroit  pas  dû  être  détaché 
de  celui  de  l’hiftoire , puisqu'il  n’en  diffère  qu'en 
ce  qu’il  exige  une  attention  plus  particulière  aux 
formes  'individuelles.  Il  eft  fournis  d’ailleurs  aux 
mêmes  principes  , & ne  peut  approcher  de  la  perfec- 
tion , qu’aurant  qu’il  eft  le  réfultat  des  mêmes  études. 
Le  fini  plus  froid,  la  plus  grande  attention  aux  ac- 
ctfloires,  ne  font  que  des  défauts  introduits  dans  ce 
genre  pat  les  petites  & faufles  vues  de  ceux  qui  l’ont 
traité  , ou  fl  l’on  veut,  dégradé. 

Le  peintre  d’Hiftoire  qui  a çonfervé  de  la  préci- 
fion , & ne  s'eft  pas  livré  à une  nature  imaginaire, 
fera  toujours  aifément  le  portrait  ; mais  le  peintre  qui 
s’eft  uniquement  confacré  au  portrait  ne  s’élèvera  pas 
aifément  au  genre  de  l’hiftoire.  Ses  eflais  fe  reflenti» 
ront  de  l’habitude  qu'il  a contraéléc  de  s’attacher  feru- 
puleufement  aux  particularités  individuelles  de,  la 
nature  , tandis  que  le  peintre  d’hiftoire,  repréfente 
l’homme  en  faifant  abftra&ion  des  accidens  qui  ^ap- 
partiennent qu’à  l’individu.  Il  ne  s’occupe  que  des 
parties  capitales , il  les  voit  dans  toute  leur  grandeur , 
il  les  rend  plus  grandes  encore,  au  lieu  que  le  pein- 
tre de  portraits  s’arrête  aux  parties  inférieures , & au* 
détails  qui  distinguent  un  homme  d’un  autre  homme. 
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plutôt  qu’aux  formes  générales  qui  font  que  l’hommé 
eft  beau.  ' 

Le  portrait  hiftoric , dans  lequel  la  perfonne  eft 
repréfentée  fous  la  figure  d’un  Dieu  de  la  fable  ou 
d’un  héros  de  l’antiquité,  eft  un  genre  bâtard  & 
vicieux.  Si  le  peintre  conferve  les  détails  individuels 
& mefquins  qui  ne  conviennent  qu’au  portrait  pro- 
prement dit , il  ne  repréfente  ni  un  Dieu  ni  un  héros , 
mais  un  homme  ordinaire  ridiculement  déguifé  en 
héros.  Si  au  contraire  il  facrifie  les  détails  individuels, 

& cherche  à élever  les  formes  de  fon  modèle  jufqu’à 
la  grandeur  héroïque  ou  divine , il  rifquera  beaucoup 
de  perdre  la  reflemblancé  qui  eft  la  qualité  confti- 
tutive  du  portrait.  S’il  veut  enfin  garder  un  milieu  , 
c’eft-à-dire  conferver  allez  des  détails  individuels 
pour  que  le  portrait  foit  aifément  reconnu , & en 
facrifier  cependant  aflez  pour  que  les  perfonrtes  qui 
ne  connoiflent  pas  l’original  ne  s’apperçoivent  pas  que 
le  tableau  n’eft  qu’un  portrait , il  méritera  d’être  dou- 
blement critiqué  : comme  peintre  de  portrait , on  lui 
reprochera  le  défaut  de  précifion  ; comme  peintre 
d’hiftoire  , on  l’accufera  de  n’avoir  pu  s’élever  juf- 
tju’au  genre  héroïque.  Un  artiftc  habile  pourra  faire, 
dans  ce  genre,  un  tableau  bien  deiTiné,  bien  peint^ 
bien  compofc  , bien  agencé,  qui  ne  fera  toujours 
qu’un  ouvrage  médiocre , par  le  vice  inhérent  au 
genre  lui. même. 

• Si  la  perfeûion  du  portrait , confifte  à rendre  naï- 
vement la  perfonne  repréfentée  dans  la  plqs  grande 
vérité  de  la  nature , dans  l’état  le  plus  ordinaire  à fà  * 
phyfionomie  , dans  une  des  attitudes  qui  lui  font 
les  plus  familières,  avec  la  coëffure  qu’slle  a coûta- 
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nie  d’adopter  8c  le  genre  d’habillement  qu’elle  a 
coutume  de  vêtir  , on  fent  combien  le  portrait 
hijlorié  s’éloigne  de  cette  perfeâion.  Il  ne  repréfente 
plus  une  perl'onne  que  nous  avons  coutume  de  voit  ; 
mais  un  comédien  novice  qui  , fous  des  habits  em- 
pruntes, joue  maJadroitcment  le  héros. 

Il  eft  aflez  ordinaire  aux  perfonnes  qui  le  font 
peindre  de  mettre  leur  plus  grande  parure,  de  fe 
coëffer  avec  le  plus  grand  foin  , & ces  apprêts  ne 
peuvent  que  nuire  au  mérite<  de  l’ouvrage , ils  ont  de 
la  roideur  & en  répandent  fur  le  maintien.  De  Piles 
a fort  bien  dit  que  la  nature  parée  eft  moins  na- 
ture. 

Comme  le  fourire  embellit  ordinairement  les  traita, 
& leur  donne  de  l’efprit  & de  la  vivacité,  on  veut 
toujours  fe  faire  peindre  en  fouriant,*  on  fourit  de 
la  bouche,  tandis  que  les  yeux  expriment  l’ennui , & 
l’on  n’ofïre  à l’imitation  de  l’artifte  qu'une  phyfio- 
nomie  faufle , dont  les  parties  ne  font  pas  d’accord. 

Quoique  le  portrait  foit  une  repréfentation  indivi- 
duelle , qui  ne  peut  avoir  fa  préciûon  néceflaire  qu’au- 
tant  qu’elle  imite,  dans  les  formes  de  l’individu  , cer- 
tains détails  qui  les  diftinguent  de  celles  d’un  autre 
individu,  ou  des  formes  humaines  prifes  en  général, 
il  faut  cependant  reconnoître  qu’il  y a de  l’idéal  dan« 
cette  branche  de  l’art,  comme  dans  toutes  les  autres. 
Cet  idéal  confifte  dars  "la  manière  de  voir  grandement 
ces  détails , dans  l’art  de  les  exprimer,  dans  l’intelli- 
gence qui  fait  diftinguer  dans  les  détails  d’une  tête 
ceux  qui  cara&érifent  fa  différence  individuelle  & ceux 
qui  doivent  être  négligés  comme  indifférens  à oe  ca- 
raûère  & propres  feulement  à répandre  fur  l’ouvrage  la 
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tache  d'une  mefquineric  laborieufe.  La  face  doit  Être 
confidérée  comme  formant  un  tout  compofé  d’un  petit 
nombre  de  grandes  parties  & d’un  nombre  infini  de 
parties  plus  ou  moins  petites.  Ces  grandes  parties  font 
le  front,  les  yeux  pris  avec  leur  enchaflement , le 
nez , les  joues  appuyées  fur  la  charpente  des  pommettes  ^ 
la  bouche  & le  menton.  C’eft  dans  les  formes  variées 
de  ces*  grandes  parties,  que  fe  trouvent  les  détails 
Individuels  qui  continuent  la  refiemblance.  Ce  font 
donc  ces  parties  que  l’artifle  doit  faifir,  qu’il  doit  pro- 
noncer avec  une  favantc  fermeté.  Elles  fuffiroient  feules  ' 
pour  un  portrait  qui  devroit  être  vu  d’une  grande  dif- 
tancc  : mais  comme  un  portrait  s’expofe  brdinairement 
aflez  près  de  l’œil  du  fpeélateur , l’artifte  choifira  en- 
fuite  quelques  autres  détails  inférieurs  pour  mettre 
dans  fon  ouvrage  plus  de  vérité,  pour  donner  aux 
chairs  plus  de  mouvement,  pour  mieux  annoncer  l’âge 
de  la  perfonne  repréfentéc. 

Ce  font  ces  mêmes  principes  qû’a  pofés  un  artifle 
diftingué  dans  plufieurs  parties  de  l’art  & entr’autres 
dans  celle  du  portrait.  » Dans  ce  genre  même,  dit 
» M.  Reynolds,  la  refiemblance  & la  grâce  confident 
» plus  à faifir  l’air  général  de  la  phyfionomie,  qu’â 
» imiter  avec  une  exaâitude  fervile  chaque  linéa- 
n ment  en  particulier  ». 

Il  fait  ailleurs  une  obfervation  pleine  de  juflefie. 

» Les  détails  qui  ne  contribuent  pas  à l’expreffion 
» du  caraâère  général  , font , dit-il  , encore  plus 
» mauvais  qu'inutiles  : ils  font  prejudiciables  en  ce 
x>  qu’ils  nuifent  11  l’attention  & la  diflraient  du  point 
» principal.  On  peut  obferver  que  l’impreflion  qui 
V relie  dans  notre  efprit,  même  des  chofies  qui  nous 
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» font  les  plus  familières,  Ce  borne  ordinairement 
» à leur  effet  général , au  delà  duquel  nous  ne  por- 
n tons  pas  nos  regards  pour  reconnoître  un  objet  ». 
L’art  de  faifir  les  formes  & les  détails  d’où  réfulte  cet 
effet  général  qui  nous  fait  reconnoître  un  individu, 
eft  ce  qui  conftitue  l’idéal  du  portrait.  Ce  n’eft  pas 
la  face  elle-même  , telle  qu’elle  réfulteroit  d’un  moule 
pris  fur  elle  : c’eft  ton  apparence,  fon  effet,  fon  idée; 
& ce  qui  femble  paradoxal , & eft  cependant  de  la  plut 
exa&e  vérité,  c’eft  que  cette  idée  favamment  fa: fie, 
artiftement  portée  fur  la  toile,  fera  d’une  reffemblance 
plus  vive,  plus  frappante,  plus  expreflive,  que  la  re- 
préfentation  qui  réfulteroit  du  moule  lui-même. 

AinC  tout  eft  idéal , tout  eft  magique  dans  l’art.  Il 
fait  entrer  le  menfonge  jufques  dans  fes  expreflions 
les  plus  précifes  de  la  vérité;  il  fafeine  les  yeux  des 
fpeéfateurs,  & pour  leur  offrir  la  représentation  d’un 
objet , il  employé  encore  plus  le  preftige  que  l’imi- 
tation fidellc.  Si  le  portrait  lui-même  eft  un  men- 
fonge , il  ne  fera  jamais  mieux  traité  que  par  l’artifte 
qui,  en  s’exerçant  dans  le  genre  de  l’hiftoire,  s’eft 
accoutumé  aux  grands  menfonges  de  l’art.  (L.) 

POSE  ( fubft.  fem.  ) Mot  qui  appartient  à la  langue 
de  l’art,  & qui  exprime  l’attitude,  la  pofition  dans 
laquelle  l’artifte  po/e  le  modèle  vivant  pour  en  faire 
l’étude.  L’artifte  qui  cherche  la  grâce  & la  beauté, 
doit  toujours  faire  prendre  à fon  modèle  la  po/e  la  plus 
naturelle , relativement  à l’aâion  qu’il  veut  repréfen- 
ter.  Si  le  modèle  eft  gêné , fi  même  la  po/e  qu’on  lui 
preferit  ne  lui  eft  pas  familière , il  n’aura  pas  cette 
naïveté  de  mouvement  qui  conftitue  la  grâce.  Ce  ne 
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fera  plus  une  figure  en  aétion  , mais  une  figure  qu» 
contrefait  une  aélion  : elle  ferait  maniérée  quand  même 
l’artifle  la  rendrait  avec  la  précifion  la  plus  éloignée 
de  la  manière.  11  eft  certain  aufli  qu’elle  perdra  la 
beauté,  puifque  la  nature  elle-même  ne  la  conferve 
que  dans  les  mouvemens  faciles,  & qu'elle  la  perd, 
dès  qu’elle  eft  obligée  de  faire  des  efforts. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  une  obfervation 
très-jufte  de  M.  d’Hancarville , qui  a vu  en  favane 
& en  homme  fenfible  un  grand  nombre  de  monumens 
antiques.  » Dans  l’aâion , dit  - il , que  les  anciens 
» donnèrent  à leurs  figures,  ils  eurent  foin  de  cher- 
» cher  les  moindres  mouvemens  qui  pouvoient  l’exé- 
» cuter;  & par  ce  moyen,  à la  beauté  qui  charme, 
» ils  unirent  la  grâce  qui  féduit.  D’une  infinité  de 
» fiâmes  antiques  que  nous  avons  examinées  avec  foin , 
» nous  n’en  avons  pas  vu  une  feule  où  l’artifte  ait 
a pofé  fon  modèle  dans  l’intention  de  montrer  fa 
» feience  dans  l’art;  mais  par -tout  il  fcmble  avoir 
*>  cherché  la  pofition  la  moins  gênée  qu’il  étoit  pofü- 
» ble,  & cependant  la  plus  propre  à exécuter  ce  qu’il 
a avoit  -à  faire.  Far  ce  moyen,  les  ftatuaires  donnè- 
» rent  de  la  nobleffe  à leurs  figures,  fans  rien  dimi- 
» nuer  de  l’expreffion  qu’elles  dévoient  avoir , & 
» rencontrèrent  la  grâce  , en  fuyant  l’eife&ation  ». 

<L.) 

POSER  ( v.  aéi.  ) Pofer  le  modèle  , le  placer  dans 
l'aûion  dont  on  veut  faire  une  étude.  Depuis  qu'un 
goût  vicieux  a remplacé  la  fage  pratique  des  plus 
grands  maîtres,  & que  des  principes  de  convention 
ont  fuccédé  à l’imitation  vraie  de  la  nature,  l’art 
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de  pofer  lè  modèle  eft  devenu  le  contraire  de  ce 
qu'il  devoit  être.  Au  lieu  de  chercher , comme  les 
anciens , à exprimer  une  aftion  par  les  moindres  mou- 
vemens  polTiblcs,on  a cherché  de  grands  mouvemens 
pour  rendre  même  les  aélions  qui  n’exigent  que  des 
inouvemens  très-doux.  La  grande  règle  que  les  maî- 
tres ont  pVefcrite  à leurs  élèves , a été  de  donner 
beaucoup  de  mouvement  à leurs  figures  ; & les  élèves , 
devenus  des  maîtres  à leur  rour , ont  regardé  l’exagé- 
ration des  mouvemens  comme  la  plus  belle  exprelfion 
de  la  natute  vivante.  Dès  lors  au  lieu  depo/ir  le  moi 
dele  dans  une  fituation  facile,  on  a voulu  le  paitrir 
comme  les  Sculpteurs  paitriflent  la  terre  : on  l’a  forcé 
de  tenir  doulourcufement  les  pojcs  les  plus  pénibles. 
Les  élèves  après  plufieurs  années  d’études,  connoiffoient 
très-bien  les  pofitions  dans  lefquelles  des  bourreaux 
pourroieht  placer  des  fuppliciés  : & ils  ne  connoiffoient - 
encore  aucunes  de  celles  que  la  hature  fe  plaît  à adop* 
_ ter.  Que  réfultoit-il  de  cette  éducation  ? qu’ils  met- 
toiertt  dans  leurs  ouvrages  ce  qu*ils  avoient  appris, 
& qu’ils  n’y  mettoient  rien  de  naïf  ni  de  naturel. 

Quel  eft  le.  vrai  but  de  l’art  ? L’imitation  de  la 
nature  dans  les  pofitions  qui  lui  font  les  plus  familières 
& dans  le  développement  de  fa  beauté.  La  maniéré 
d’enfaigner  l’art  affeâoit  donc  de  s’écarter  autant  qu’il 
lui  étoit  poflible  du  Véritable  but  de  l’art. 

Si  l’artifte  trouve  uhe  ou  deux  fois  dans  fa  vie 
l’occafion  dé  repréfenter  des  mouvemens  exagérés,  des 
aâions  d’une  violence  extraordinaire,  des  lupplices 
recherchés , il  faura  bien  alors  en  faire  les  études , 
puifqu’il  fe  fera  familiarifé  avec  des  études  bien  plus 
difficiles,  celles  de  la  nature  dans  fa  beauté. 

7 «me  V.  ' L 
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Quelles  leçons  on  a données  Iorg-tems  aux  jeunes 
artiftes/  Four  l'expreifion  des  têtes,  la  rage  des  bour- 
reaux; pour  celle  des  mouvemcns,  les  gênes  des  tor- 
tures; pour  des  études  de  la  nature,  les  écarts  de 
la  nature  ? 

Ceux  qui  ont  vu  les  dernières  ex  polirions  des  tableaux 
de  nos  maîtres  aftuels,  ont  dû  reconnoîrre  que  notre 
école  eft  rentrée  dans  le  chemin  de  la  vérité.  Ceux 
de  nos  artiftes  qui  ont  reçu  le  plus  de  fuffrages, 
les  ont  mérités  en  relpeélant  la  nature.  L’expreflion 
n’a  plus  de  grimaces  , le  mouvement  plus  d’exagé- 
ration. La  France,  dont  les  artiftes  ont  longtems 
reçu  tant  de  reproches,  deviendra  peut-être  la  pre- 
mière école  des  arts  , ft  les  circonftances  jmlitiques 
n’étouffent  par  leur  gloire  dans  Ton  berceau.  (L) 

POSTURE.  ( fubft.  fem.  ) Ce  mot  n’appartient  pas 
à l’art , il  a adopté  celui  de  pofe.  Le  public  étran- 
ger aux  conventions  des  écoles , cft  bien  étonné  de 
voir  dans  les  tableaux,  que  les  pofes  affeâces  par  les 
peintres  font  fi  éloignées  des  pojlures  qu’il  connolt. 
Il  commence  par  être  tenté  de  les  condamner,  il 
finit  par  croire  que  ce  font  des  beautés  cachées  à fon 
Ignorance,  il  en  fait  IJéloge  pour  ne  pas  femblér 
ignorant , & l’artifte  loué  ne  fe  corrige  pas.  Il  n’a 
fallu  que  du  tems  pour  perfuader  au  public,  aux  ama- 
teurs, à ceux  qui  fe  difent  connoiffeurs,  & même  à 
la  foule  des  artiftes  , que  la  nature  peinte  ne  doit' 
pas  reffembler  à la  nature.  Cette  erreur  adoptée  une 
fois,  il  ne  faut  guère  moins  de  tems  pour  la  dilGper, 

(L> 
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POUSSER.  Ce  Verbe  qui  eft  a&if  dans  la  langue 
•rdinaire  , devient  neutre  dans  la  lahgue  des  pein-* 
très.  Ils  difent  qu’un  tableau  pouffe  au  noir  j pour 
exprimer  que  le  tems  en  noircit  les  couleurs.  Ils  difent 
suffi , en  pariant  d’un  tableau  ou  de  quelques  - unes 
de  fes  parties,  qu’il  faut  pouffer  à la  vigueur,  à un 
ton  plus  vigoureux , qu’il  faut  pouffer  à l’effet. 

PRATIQUE.  ( fubft.  fem.  ) Ce  tnot  fe  prend  pour 
cette  facilité,  cette  habitude  d’opérer  qui  s’acquiert 
par  un  long  ufage  , une  longue  pratique  des  mêmes 
opérations.  Tant  qu’on  manque  encore  de  pratique , 
on  eft  gêr.é’dans  ce  qu’on  fe  propofe  de  faire  & les 
chofes  même  les  plus  faciles  oppofent  de  grandes 
difficultés  ; mais  avec  une  pratique  fuffifante , à moins 
qu’on  ne  foit  né  fans  difpofitions  , on  opéré  fans 
peine  & les  difficultés  même  fe  furmontent  avec 
aifance.  La  plus  belle  théorie  de  l’art  a befoin  d’être 
fécondée  de  la  pratique , qui  feule  exécute  ce  qui  eft 
dans  l’efprit. 

On  dit  qu’un  artifte  a une  belle  pratique  de  def- 
fin  , de  pinceau,  de  couleur,  lorfque  par  une  grande 
habitude  de  bien  deffiner,  de  bien  peindre,  de  bien 
colorer,  il  eft  parvenu  à une  exécution  facile  dans 
ces  différentes  parties  de  l’art. 

Le  ftatuaire  Bouchardon  fe  diftinguoit  entre  les 
artiftes  de  fon  tems,  par  la  beauté  de  fon  deffin  : il 
avoit  une  telle  pratique , qu’il  faifoit  fouvent  le  trait 
d’une  figure  fans  s’interrompre , avec  cette  facilité 
dont  fe  piquent  les  maîtres  d’écriture,  quand  ils  font 
ce  qu’ils  appellent  des  traits  de  plume , ou  qu’ils  jet* 
tent  les  grandes  lettres  initiales. 
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Le  deflinateur  la  Fage , dont  les  deflifts  fle  font 
foutcnus  que  de  quelques  hachures  faites  à la  plume 
ou  d’un  peu  de  lavis,  avoit  une  prodigieufe  pratique 
du  deflln.  Sans  voir  la  nature,  8c  n’ayant  d’autre, St- 
telier  qu’un  cabaret , il  multiplioit  fur  le  papier  des 
figures  d’un  grand  caraâcre , & l’oeil  avoit  en  quel  • 
que  forte  de  la  peine  à fuivre  fa  main.  Toujours  dans 
la  misère  avec  un  talent  rare , c’étoit  fouvent  avec  un 
delTin  fait  fur  le  comptoir  du  cabaretier , qu’il  payoit 
fon  écoc. 

On  s’exprimeroit  d’une  manière  bien  peo-conve- 
nablc,  fl  l’on  difoit  que  Raphaël,  que  le  Pouflin 
avoient  une  belle  pratique  de  compofition.  Ces  grands 
artiftes  ne  compolbient  point  par  habitude;  mais  par 
la  plus  forte  contention  de  leur  efprit.  Tout  ce  qu’ils 
portoient  fur  l’enduit,  fur  le  paneau , fur  la  toile, 
était  profondément  réfléchi.  Mais  quand  on  parle 
de  ces  peintres  d’apparat,  de  ces  peintres  de  grandes 
machines  qui  le  propoibient  lurtout  de  couvrir  un 
vafle  champ  de  figures  difpofées  Je  manière  rè  .plaire 
aux  yeux,  on  peut,  fans  les  orfenfer,  dire  qu’ils 
avoient  une  grande  pratique  de  compofition.  L’habi- 
tude de  difpoier  des  figures  par  grouppes,  d’en  varier 
les  attitudes  , fans  chercher  fi  ces  attitudes  étoient 
bien  celles  qu’exigeoit  l’action,  de  les  faire  contrafter 
ejm’clles,  de  les  ordonner  de  façon  qu’elles  puflent 
recevoir  avantageufement  la  lumière  , ou  en  être 
privées;  cette  habitude  étoit,  dts-je,  ce  qui  les  con- 
duilbit  dans  leurs  compofitions  trop  admirées  : 8c  leurs 
magnifiques  ouvrages  , étoient  plutôt  le  fruit  d’une 
grande  pratique  que  delà  conception.  Luc  Giordano, 
Solimènc,  Sebaflien  Conca , poudroient  être  nommés 
des  compcfteurs  de  pratique. 

/ 
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të  mot  pratique  fe  prend  en  bonne  part , quand 
on  dit  qu’un  arrifte  a une  belle  & une  grande  pratique 
du  deiTin , du  pinceau , de  la  couleur.  Il  fe  prend  en 
mauvaife  part  quand  on  dit  qu’il  delfine,  qu'il  colore 
de  pratique  : on  entend  alors  que,  fans  confulter  la 
nature , il  fe  livre  à une  pratique  , à une  habitude 
qu’il  a contractée  de  qui  ne  s’accorde  jamais  parfaite- 
ment avec  la  nature;  parce  qu’on  ne  fauroit  parvenir 
à la  favoir  par  cœur.  Les  artiftes  font  fujets  à tomber 
dans  ce  défaut,  quand  ils  ont  beaucoup  opéré , parce 
qu'ils  ne  croyent  plus  avoir  befoin  de  confulter  en- 
core la  nature  qu'ils  ont  confultée  tant  de  fois.  Un 
grand  nombre  de  peintres  de  portraits  ont  fini  par 
draper  de  pratique.  Doucher  faifoit  tout  de  pratique  ; 
>1  difoit  qu’il  avoit  autrefois  confulté  la  nature,  mais 
qu’elle  ne  faifoit  plus  que  le  gêner.  De  grands  mai- 
tres  font  tombés  dans  la  pratique  , parce  qu’ils  n’a- 
voient  pas  le  teins  d’étudier  le  grand  nombre  d'ou- 
vrages qu’on  leur  demandoit.  Quand  les  amateurs  & 
les  prétendus  connoifleurs  ne  voyent  rien  de  plut 
beau  dans  l'art  que  la  facilité  de  la  manœuvre  , 
les  artiftes  ne  tardent  pas  à tomber  dans  la  pratique 
pour  operer  plus  facilement , ils  fecouent  les  gènes  les 
plus  néceflaires.  C'eft  confondre  l’infraâion  des  loi* 
avec  la  liberté.  (L) 

PRECIEUX  ( ddj.  ) précieux  exprime  dans  le  lan- 
gage ordinaire , au  fens  propre , quelqu’objet  rare  8c 
recherché;  au  figuré  ce  qu’on  appelle  recherché  con- 
duit à l'idée  d'affeftation  : c'eft  de-là  que  vient  la 
lignification  qu’on  donne  au  mot  précieux , lorfqu’ota 

Lii* 
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l’applique  au  ftyle,  à la  manière  d’écrire  & d’exprimer 

fes  penlëes. 

Dans  le  langage  de  la  peinture,  il  n’a  pas  ce  fervs 
désapprobateur.  Un  tableau  précieux  eft  un  tableau 
trcs-eftimablç  ; un  pinceau  précieux  fignifie  une  ma- 
nière de  peindre  qui  a un  degré  de  perfeélion  rare. 

Un  tableau  précieux  eft  donc, un  ouvrage  qu’on 
recherche  & qu’on  conferve  avec  foin  au  rang  de» 
chofes  precieufts , & ce  mot  f«  rapporte  à rare. 

Il  faut  observer  à cetre  occafiqn  , que  dans  les  arts 
dans  lefquels  le  méchanifme  eft  lufçeptible  d’une 
grande  perfeélion  & dont,  par  cette  raifon,  il  fait 
une  partie  importante  , le  mot  précieux  eft  toujours 
pris  comme  éloge;  au  contraire  dans  les  arts  dont  les 
productions  font  toutes  fpirituelles  , & dans  lefquels 
le  pur  méchanifme  eft  compté  pour  peu  de  çhofe  , le 
pim  précieux  fe  prend  le  plus  ordinairement  en  roau» 
vaife  part  : il  eft  aile  de  fentir  que  1e  matériel  d’un 
art  n’eft  fufçeptible,  par  la  recherche  qu’on  v met, 
que  d’une  perfeélion  plus  grande,  & non  d’une  inten- 
tion de  vanité  & d’une  affeétation  qui  bleflent-;  au 
lieu  que  les  produélions  purement  fpirituelles  montrent, 
dans  la  trop  grande  recherche  qu’y  mettent  leurs  au- 
teurs, une  prétention  à l’emporter  fur  Içurs  femblablc? 
qui  devient  fouvent  ridicule.  La  perfeélion  dans  la 
forme  y qu’on  peut  regarder  comme  la  partie  méchani- 
que  des  arts  dont  je  parle , tels  que  font  l’éloquence 
& la  poëfie,  eft  la  (implicite:  au  contraire  la  perfeélion 
du  méchanifme  de  la  peinture , de  la  fculpture , de 
ja  gravure,  & encore  plus  celle  des  ouvrages  pure- 
ment méchaniques  , çonfifte  dans  la  recherche  d?s 
moyens  le?  pi;:?  parfaits  & des  foins  Içs  plus  grande 
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.'Je  ne  penfe  pas  cependant  qu’on  infère  de  cette 
explication  qu’un  tableau  précieux  , foit  par  cela  feul, 
l’ouvrage  le  plus  parfait  de  cet  art.  Tout  ce  que  j’ai 
dit  n’a  d’application  qu’au  méchanifme,  & il  eft  cer- 
tain dans  ce  fens  , qu’un  ouvrage  de  peinture,  qui 
réunirait  à toutes  les  parties  qu’on  peut  appelter  libé- 
rales, le  précieux  de  la  couleur  & du  faire , ferait 
d’autant  plus  parfait , qu’il  réunirait  toutes  les  fortes 
de  perfe&ions  dont  il  eft  fufceptible. 

Je  ne  m’étendrai  pas  ici  fur  les  bornes  que  l’artifte 
doit  cependant  mettre  au  précieux  : j’en  dis  quelque 
chofe  aux  mots  Terminé  , Caressé.  En  général  plus 
un  ouvrage  de  peinture  eft  deftiné  à être  confidére 
de  près,  plus  il'femble  exiger  de  l’artifte  ce  précieux , 
dont  plufieurs  artiftes  Flamands  de  Hollandois  ont 
donné  des  modèles  ; mais  fi  le  point  de  vue  d’une 
compofition , exigeiqu’on  s’en  éloigne  à une  certaine 
diftance,  pour  pouvoir  la  faiftr  dans  fon  enfemble;  le 
précieux  pouffé  à une  grande  recherche , eft  un  mé- 
rite perdu  pour  le  fpe&ateur,  & a occafionnc  à l’ar- 
tifte  la  perte  d’un  tems  qu’on  peut  appelle*  pré- 
cieux pour  lui.  D’ailleurs  le  précieux  employé  avec  • 
trop  de  recherche,  furteut  dans  les  grands  objets, 
conduit  facilement  à la  molkffe  & à affaiblir  l’ex- 
preflion  : c’eft  ainfi  qu’un  orateur  qui  met  un  foin 
trop  marqué  dans  fon  difeours,  perd  fouvent  en 
énergie  ce  qu’il  gagne  en  élégance.  ( Article  de  M. 

HP A TBLEV.  ), 

• 

PRECIEUX.  Ce  mot,  dans  le  langage  àm 
l’art , femble  avoir  quelque  rapport  avec  ce  qu’on 
appelle  le  précieux  dans,  le  langage  ordinaire,  & pue 
• L iv 
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confccjuent  ne  pas  convenir  au  grand.  Un  tableau  pré k 
pieux  n’eft  pas  toujours  un  tableau  d’un  très  - grand 
prix  ic’eft  un  tableau  fait  avec  le  plus  grand  foin,  le 
fini  le  plus  amoureuse  ; car  ce  dernier  adjeâif,  un  peu. 
précieux  lui-même,  eft  admis  daps  la  langue  des  ar- 
tiftes , & fur  tout  des  ama'eurs.  Une  couleur  précicufe 
ne  rappelle  point  à l’efprit  la  belle  fonte  dy  Titien, 
les  tons  brulans  de  Rubens  , les  teintes  pittorefqutS; 
de  Rembrandt  : mais  cette  couleur  agréable  & bril- 
lante qui  fait  dire  qu’un  tableau  eft  uno  perle;  ce. 
n’eft  peut-être  pas  une  très-bonne  couleur,  mais  c’en, 
eft  une  qui  plaît.  Un  pinceau  précieux  n’eft  pas  large, 
moelleux,  ragoûtant;  il  eft  plutôt  petit  8c  careffé, 
& l’ouvrage  qu’il  produit  approche  bfen  du  léché. 

Un  tableau  de  Gérard  Douw  , & funtout  un  ta-, 
bleau  de  Vander  Werf  eft  précieux;  la  couleur.,  la 
pinceau  , tout  en  eft  précieux.  Des  tableaux  de  Raphaël , 
duCorrège,  du  Titien,  du  Dominiquin  &c.,  font  dtr 
plus  grand  prix  : mais  on  donnerait  une  bien  faufie. 
idée  de  leur  mérite  en  difant  qu’ils  font  précieux. 

On  dit  audl  qu’un  ouvrage  eft  précieuj'emetit  fait, 

. fc  c’e  ft  le  contraire  d’un  ouvrage  fait  grandement. 

Quand  on  n’eft  point  appelle  par  la  nature  à faire 
des  ouvrages  fublimes , de  beaux  , de  grands  ouvra- 
ges, on  eft  heureux  du  moins  d’avoir  acquis  ou  i reçu 
les  qualités  qui  fournifient  les  moyens  de  plaire  par 
des  ouvrages  précieux.  C’eft  un  méri,te  inférieur  ; mais 
c’eft  toujours  un  mérite  de  plaire. 

Le  précieux  qui  n’eft  dû  qu’à  des  foins  recherchés, 
ne  produit  que  des  ouvrages  fades  & mefquins  : il 
doit  être  foutenu  par  l’efprit  de  la  touche,  par  la, 
£nefie  des  tons  & du  defiin.  Alors  il  mérite'  des  éloges, 
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dans  les  genres  Inférieurs  , & fur-tout  clans  les  petit* 
tableaux.  (L) 

PRÉCISION  ( fubft.  fe;n.  ) Ce  mot  ne  s’emploie 
guère  qu’en  parlant  des  formes , & il  eft  par  confé- 
qucnt  relatif  au  deftin.  On  ne  dit  pas  que  la  couleui 
d’un  tableau  eft  préçife , & l’on  en  fent  aifément  la 
raifon  ; t’eft  que  la  couleur  en  peinture , même  lorf- 
qu'on  en  célèbre  la  vérité,  dépend  toujours  d’un  grand 
nombre  de  conventions,  & ne  peut  fe  comparer  à 
çelle  de  la  nature.  On  peut  trouver  de  la  précifion 
dans  l’effet  des  lumières  & des  ombres , non  par  rap- 
port à la  couleur,  mais  par  rapport  à la  manière  donc 
elles  font  répandues  , & qui  peut  être  foumife  à des 
règles  exaftes  , fufçeptibles  de  démonftration.  Cepen- 
dant on  loue  dans  un  tableau  la  belle  entente,  la, 
magie  du  clair-obfçur  , & non  la  précifion  du  clair- 
- obfçur. 

Quand  on  dit  que  le  deftin  doit  rendre  les  formes 
avec  précifion , on  n’entend  pas  qu’elles  doivent  être 
exprimées  avec  l’exaditude  fervile  qu’elles  pourraient 
avoir  fi  on  les  traçoit  par  le  moyen  d’un  Pantographe, 
On  ne  produirait  par  ce  moyen-fervile  qu’un  ouvrage 
infipide  & froid.  La  précifion  du  defiin  eft  elle-même 
Ibumife  à des  conventions.  On  a vu,  dans  plufieura 
articles  de  ce  didionnaire,  que  les  formes  doivenc 
être  agrandies  , que  les  petits  détails  doivent  être 
négligés,  que  les,  vices  de  la  nature  doivent  être 
corrigés  d’après  les  plus  beaux  monumens  antiques, 
qui  n«üs  «nfeigr.ent  la  plus  favante  manière  de  1*, 
lire.  Enfin  il  faut  donner  aux  formes  du  fentiment^ 
du,  qaradère  , par  des  moyens  particuliers  à Tact* 
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& môme  par  des  moyens  diffërens  dans  chacun  des 
arts  qui  dépendent  du  deflin-  Que  refle-t-il  donc  pour 
former  ce  qu’on  appelle  la  précifion  i L’artifte  le  fent  , 
mats  il  lui  ferait  peut  - être  impoftible  de  le  démon- 
trer aux  autres. 

Ce  qu’on  peut  dire,  c’eft  qu’il  eft  des  formes  prin- 
cipales , & des  formes  inférieures.  Les  premières 
doivent  être  rendues  dans  les '.proportions  de  leur 
jufte  longueur  mefurce  fur  un  modèle  parfait,  & dan» 
leur  jufte  largeur  dépendante  pour  le  tout  enfemble 
des  premières  formes  données  du  modèle  qu’on  adop. 
te,  enforte  que  le  bras  n’appartienne  pas  à une  per- 
ionne  plus  maigre  & la  jambe  à une  perfonne  plus 
chargée  d’embonpoint.  Chacun  des  principaux  mufcles 
décrit  des  lignes  rentrantes  & forçantes  qu<  doivent 
être  exaâement,  mais  non  fervilement  tracées  : cha- 
cun d’eux  a fon  gonflement , fon  applatifleraent , Ion. 
origine , fon  infertion  qui  doivent  être  fentis.  Tout 
cela  conduit  à la  précifion  qui  n’eft  point  telle  qu'on 
doive  en  attendre  la  chofe  elle-même,  tuais  un  ou- 
vrage de  l’art  qui  foie  l’imitation  de  les  apparences. 

Une  figure  rendue  avec  précifion  eft  donc  la  repré- 
sentation de  l’apparence  du  modèle , confidéré  à une 
certaine  difiance , & non  regardé  de  près  & en  detail 
avec  une  recherche  fcrupuleufe  de  fes  petites  parties. 
Une  imitation  fervile  fit  froide  ne  donnerait  pas  cette 
apparence  ; on  reconnoîtroit  trop  aiGfment  la  faufle 
opération  d’un  art  timide  : elle  doit  fon  caraâère  fé- 
dudeur  à des  moyens  difterens  fournis  à la  manière 
particulière  de  fentir  du  maître  qui  les  emploie.  Àinfi 
la  preefion  dans  l’are  eft  un  mélange  de  menfonge* 
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hardis  & de  grandes  vérités  , d’où  reluire  l’apparence 
de  le  nature. 

Si  |l*artifte  vouloir  entrer  dans  le  détail  des  plus 
petites  vérités , ou  s’il  s’cn  tenoit  à vouloir  tracer  la- 
borieufement  la  vérité  pure  des  formes , il  tomberait 
dans  une  maigreur,  dans  une  fécherefle  que  ne  coa- 
nuît  point  la  natute  , 8c  il  avertirait  lui-même  qu’il 
ne  fait  que  mentir. 

Mais  s’il  eft  fi  difficile  d’exprimer  par  le  difcoun 
ce  que  les  artiftes  entendent  par  la  précifion  dans  les 
formes  , comment  faire  comprendre  aux  perfonnes 
étrangères  aux  arts  ce  que  c’eft  que  le  fcntiment  qui 
l’anime  & la  vivifie  ? ( L ) 

• 

PRÉJUGÉ,  ( fubft.  mafc.  ) « Ce  mot  fe  prend 
» en  général , en  mauvaife  part , pour  marquer  une 
» prédileâion  qui  n’eft  fondée  ni  fur  la  raifon  ci 
a fur  la  nature  , en  faveur  d’un  certain  maître  ou  , 
» d’une  manière  particulière.  Puifque  cette  prédileâion 
» n’eft  pas  fondée  fur  la  raifon*,  il  faut  employer  tou- 
» tes  nos  forces  à nous  en  délivrer mais  on  ne  peut 
» guère  efpérer  d’extirper  entièrement,  dans  un  âga 
b avancé,  des  idées  auxquelles  on  a laide  prendre  do 
b fortes  racines  pendant  tout  le  temps  de  la  )eunefle. 

» Cette  difficulté  de  vaincre  le  préjugé  doit  êrr® 

» comprife  entre  les  caufes  qui  rendent  la  perfeâkm 
x>  fi  rare. 

■ » Celui  qui  veut  faire  de  rapides  progrès  dans 
v quelque  art  ou  dans  quelque  fcience  , doit  com- 
b mencer  par  mettre  une  grande  confiance  dans  le? 
a maître  qui  fe  charge  de  l’infiruire  , & même  avait 
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» un  certain  préjugé  en  fa  faveur  : mais  vouloir  con- 
» tinuer  toujours  à le  regarder  comme  infaillible  > 

» ce  ferait  relier  toujours  dans  'un  état  d’enfance. 

» Il  eft  impofüble  de  marquer  le  moment  où  l’ar- 
» tille  doit  commencer  à fe  hafarder  d’examiner  & 

» de  critiquer  les  ouvrages  de  fon  maître,  ou  mémo 
» les  chefs-d’œuvre  de  l’art  : nous  pouvtms  feulement 
» dire  qu’il  acquiert  ce  droit  par  degrés.  L’élève  de* 
a vient  libre  à mefure  qu’il  apprend  à analyfer  la 
» pctfedion  des  maîtres  qu’il  eftime;  à mefure  qu’il 
» parvient  à diftinguer  exactement  en  quoi  confifte 
» cette  perfection  , & à la  réduire  à quelque  règle 
a certaine,  & à quelqu’objet  fixe  de  comparail'on. 
9 Quand  il  fe  fera  une  fois  rendu  propres  le&princi- 
» pes  des  maîtres  qu’il  étudie , il  s’appercevva  de 
9 toutes  les  occafions  où  ils  s’en  écartent,  de  toute* 
» celles  où  ils  manquent  d'y  atteindre.  De  forte  que 
9 c’eft  véritablement  par  l’extrême  admiration  , par 
• l’aveugle  déférence  qu’il  a eue  d’abord  pour  ces 
» maîtres,  & fans  lefqu»lles  il  n’auroit  jamais  eu 
» cette  application  excefïîvc  pour  découvrir  les  règles 
» & le  but  de  leurs  productions;  c’cft,  dis-je,  par 
» certe  admiration  & par  cette  déférence  , qu’il  fe 
9 trouve  en  état , fi  je  puis  m’exprimer  ainfi  , de  s’é* 
9 manciper  à fe  placer  au  deffus  d’eux  , & à devenir 
9 le  juge  de  ceux  «dont  il  a été  d’abord  l’humble 
» difciple  ».  Note  de  M.  Reynolds,  fur  U po'éme  de 
Kart  de  peindre , par  Dufrefnoy. 

Mais  s’il  efl  difficile  de  fecouer  les  préjugé » que 
fon  a conçus  en  faveur  d’un  ou  de  plufieurs  maîtres  % 
combien  ne  l’eft-il  pas  davantage  de  fecouer  ceux 
d’ua.e  école,  entière,  î On  geut  même  Être  né  dans 
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VU  temps  où  il  faut  fecouer  ceux  de  toutes  les  écoles 
exilantes  : préjugés  tjui  ont  acquis  une  force  plus 
puifîànte  par  l’exemple  d’un  grand  nombre  d’hommes 
que  l’on  eftime,  & par  l’erreur  d’un  fiècle  entier. 
Quelle  force  de  génie  doit  animer  un  jeune  artifte, 
pour  qu’il  ait  la  jufte  préfomption  de  s’élever  feul 
contre  tant  de  voix  imposantes,  contre  tant  d’ouvrages 
applaudis  qui  s’accordent  à le  tromper  1 Dès  fon 
entrée  dans  la  carrière,  on  lui  dit  qu’en  étudiant  la 
nature  il  ne  doit  pas  étudier  la  nature , mais  qu’il 
doit  la  remplacer  par  une  certaine  manière  qu’on 
lui  apprend  5 que  l’antique  eft  propre  tout  au  plus 
à l’occuper  jufqu’à  ce  qu’il  ait  fait  allez  de  progrès 
pour  delHner  d’après  le  modèle , mais  qu’enfuite  il 
ne  feroit  que  lui  infpirer  une  manière  froide , roide  , 
fans  ragoût,  fans  elprir;  que  l’étude  de  Raphaël  eft 
à-peu-près  aufli  dangereufe  que  celle  des  monumens 
de  l’antiquité  ; que  le  faire  eft  la  première  partie  de 
l’art,  celle  qui  donne  le  prix  aux  ouvrages  eftimés} 
que  la  peinture  ’eft  un  véritable  métier,  indépendant 
de  la  réflexion  , du  jugement,  du  génie  -,  que  ce  mé- 
tier conüfte  à entaifer  des  figures , des  grouppes  d’une 
manière  capable  de  flatter  les  yeux , & que  par  con- 
féquent  la  meilleure  des  écoles  eft  celle  de  Naples 
qui  a fourni  les  Giordano , les  Solimeni , &c,  ; que 
dans  la  compofition , il  eft  allez  inutile  d’examiner 
fl  l’on  introduit  des  figures,  des  grouppes  inutiles,  fi 
l’on  en  omet  de  néceilaires,  fi  chaque  figure  a le 
jufte  mouvement , la  véritable  expreflion  de  ce  qu’elle 
doit  faire  ou  exprimer  ; mais  qu’on  doit  avoir  une 
grande  attention  d’établir  de  beaux  grouppes , de  les 
bien  lier , de  les  bien  cadencer , de  bien  faire  pyra^ 
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mider  toute  la  machine , &c.  On  appuyé  ces  préceptes 
de  l’exetnplede  Pietre  de  Cortone  & de  vingt  autres 
artiftes  célèbres  : l’élève  écoute,  il  admire,  Sr s’il  n’a 
pas  le  vrai  génie  de  l’art,  il  admirera  toute  fa  vie* 
Il  fera  le  voyage  de  Rome , il  verra  Michel-Ange , 
Raphaël  , l’antique  ; il  fera  des  études  d’après  eux  i 
études  vaines  ; les  premières  leçons  qu’il  a reçues  % 
les  nombreux  exemples  qui  les  autorifent,  font  pro- 
fondément gravés  dans  fon  efgrit;  il  ne  s’en  départira 
• jamais  : & en  copiant  Raphaël  & l’antique,  il  fe 
propofera  de  ne  les  point  imiter , ou  de  les  corriger  par 
la  pratique  des  maitres  qu’on  lui  a donnés  pour  me- 
dèles. 

Mais  eft-il  vrai  qu’on  ait  jamais  donné  de  fembla- 
bles  leçons?  Si  vrai,  que  je  n’ai  change  que  lestermes^ 
& que  je  les  ai  recueillies  des  écrits  de  quelques 
artiftes  juflement  eftimés  : fi  vrai , qu’elles  font  dé- 
pofées  dans  des  tableaux  admirés  en  France  & en 
Italie. 

Il  ne  fuffit  donc  pas,  pour  atteindre  au  vrai  but  de 
Fart , que  l’élève  comme  le  dit  M.  Reynolds , re« 
connoifle  les  occafions  où  fes  maîtres  s’écartent  eux- 
mêtnes  de  leurs  principes  : il  faut,  ce  qui  eft  bien 
plus  difficile,  qu’il  reconnoiffe  quand  ces  principes 
font  vicieux*,  il  faut  qu’il  fe  range  feul,  à côté  de 
l'antique  & des  véritables  grands  maîtres,  contre  tous 
Ces  contemporains  (L.) 

PRESTESSE,  (fubft.  fem.),  mot  emprunté  de  l’ita- 
lien Ftefce[\a  , & admis  dans  la  langue  de  l’art  pour 
exprimer  la  facilité  & la  promptitude  de  la  manœuvre* 
On  ne  peut  nier  que  cette  qualité  ne  prête  aux  ou* 
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VTâges  un  mérite  féduifant,  mais  il  efi  impoffible  qu’elle 
ne  nuife  pas  à d’autres  mérites  d’un  genre  fupérieur» 
On  aime  à voir  que  l’artifte  a opéré  en  fe  jouant  , 
qu’il  pofledoir  aflez  bien  les  plus  grandes  difficultés 
de  fbn  art  pour  n’en  faire  qu’un  badinage , qu’il 
çn  avoit  afleZ  pénétré  la  fcience  , & fe  J’étoit  rendue 
aflez  familière  pour  en  marquer  l’empreinte  dans  les 
jeux  de  fon  pinceau.  On  aime  à fuivre  la  marche  lé- 
gère & libertine  qui  fembloit  devoir  l’égarer , & 
qui  n’a  fait  que  le  conduire  plus  promptement  au 
but.  On  reconnoir  avec  plaifir  dans  fes  ouvrages , ces 
grâces  particulières  qui  toujours  accompagnent  l’a- 
drelfe , & qui  fuient  la  fatigue  du  travail  & celle  du 
la  réflexion. 

La  prejlejfe  procure  encore  un  autre  avantage  qui 
l’a  fait  rechercher  des  peintres  Vénitiens  jc’eft  qu’elle 
eft  favorable  à la  couleur  qui  n’cft  jamais  plus  belle 
que  quand  elle  n’eft  pas  tourmentée , que  quand  l’ar- 
tifte  la  pofe  largement  & avec  facilité  fur  la  toile  ou 
le  paneau  pour  n’y  plus  revenir.  Le  Titien  faifoit  fes 
tableaux  de  peu  de  chofe  , & les  terminoit  par  dea 
touches  Hères  & hardies.  On  ne  pourroic  fans  injuftice 
lui  refufer  la  fcience  du  deflin  & la  juftefle  du  coup- 
d’ceil  ; mais  il  aurait  craint  de  fatiguer  fes  couleurs, 
d’en  altérer  la  fraîcheur  ou  l’éclat , s’il  fe  fût  affervi 
à la  grande  pureté  des  formes  ; & il  a facrifié  la  cor- 
reôion  du  deflin  aux  charmes  brillans  du  coloris. 
Il  fentoit  peut-être  que , dans  les  arts , on  fait  plus 
promptement  des  conquêtes  par  la  féduâion  que  par 
la  fagelTe , ou  plutôt  il  fuivit  fon  penchant , & l’on 
ne  peut  le  condamner. 

Ce  n'étoit  point  fans  doute  un  defTmateur  mépri- 
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fable  que  le  Tinroret.  On  n’annonce  pas  auGi  fière- 
snent  les  formes  fans  les  bien  connoitre.  Mais  il 
facrifia  la  pureté  du  defltn  à celle  de  la  couleur  qu’il 
plaçoit  du  pinceau  le  plus  *vif  & le  plus  hardi  : aufli 
tient-il  un  des  rangs  les  plus  illuûrcs  entre  les  colo- 
riée», & il  doit  bien  plus  fa  réputation  à fa  prefiejje 
qu’à  la  perfeélioh  de  fes  ouvrages.  On  peut  critiquer 
fes  fautes  ; on  peut  le  plaindre  de  ce  qui  manque 
à fes  ouvragés  qui  femblent  moins  faits  que  jettes  : 
mais  il  étonne,  & on  l’applaudit. 

Ainfi  la  prejlejji  a deux  avantages  ; celui  d'exciter 
la  forte  d’admiration  qu’infpire  une  dextérité  peu 
commune,  & celui  de  laitier  aux  couleurs  le  charme 
de  leur  Virginité.  Mais  elle  a deux  grands  inconvé* 
hiens  : celui  de  nuire  à la  grande  corre&ion  du 
dcflln , celui  de  ne  pas  être  compatible  avec  la  grande 
finefle  de  l’exprefiion. 

« Le  deflin  exige,  dit  Mcngs^une  grande  patience 
» & beaucoup  de  réflexion  pour  bien,mettre  enfcmble 
»>  les  différentes  parties , & le  tout  ».  Mais  cft  - il 
poilible  de  rechercher  la  plus  grande  pureté  des  for* 
mes,  leur  accord,  leur  flexibilité;  d’être  toujours  fur 
fes  gardes  pour  ne  pas  lortir  du  trait  qui  feul  peut 
être  jufte , fana  qu’aucun  autre  puifle  le  fuppléer  ; 
pour  ne  pas  feulement  parvenir  à la  correûion,  mais 
pour  s’élever  même  à la  beauté  ; 8a  de  placer  & fondre 
en  même  temps  les  couleurs  avec  cette  preftefle  qui 
ménage  leur  éclat  ? 

Les  expreGions  fortes  peuvent  s’accorder  avec  la 
preftefle,  Elles  peuvent  être  regardées  comme  de* 
exagérations  qui  ajoutent  une  forte  de  charge  à la 
mature,  & qui  la  rendent  plus  facile  à faifir  que 
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ïorfqu’tlîè  eft  dans  le  calme.  Mais  les  exprefliohs  fine* 
& douces  tiennent  à une  alteration  fi  fubtile , à des 
thangemens  fi  délicats  dans  les  formes,  que  lesdefli* 
dateurs  les  plus  purs  font  parvenus  feuls  à les  fendre. 
Loin  de  nuire  à la  beauté,  elles  lui  ajourent  de  nou- 
veaux charines,  & ce  n’effc  po>nt  avec  prejleffe , cà 
ta’eft  pas  en  jouant  aveê  les  couleurs  & le  pinceau, 
qu’on  parvient  à l’expreflîoh  de  la  beauté  ; elle  eft 
le  prix  du  travail  le  plus  réfléchi. 

L’arrifte  qui  a eu  le  reinps  de  mefurer  foh  efprît 
& fes  forces,  doit  fe  livrer  furrout  aux  parties  de  l’àrt 
Auxquelles  la  nature  l’a  deftiné.  Qu’il  fe  livre  à là 
prejleffe , fi  c’eft  par  elle  qu*il  doit  furtout  fe  diftin- 
guer.  Mais  puifqu*elle  eft  contraire  aux  parties  de  l’are 
qu’on  peut  regarder  comme  fupérieures  & capitales, 
ce  feroit  une  grande  faute  aux  maîtres  d’infpirer  à 
leurs  élèves  le  defir  de  fie  diftinguer  par  la  prefleffet 
(L). 

I 

PRIMITIVE } toùleùrs  primitives  ; elles  hé  font 
dans  l’art , qu’au  nombre  de  trois,  le  rouge,  le  jaune 
& le  bleu.  Le  jaune  combiné  avec  le  bleu  produit  la 
Verdi  le  rouge  combiné  aufli  avec  le  bleu  produit  lé 
violet,  8c  avec  lè  jaune,  l’brangé.  Le  blanc  & la 
tioif  ne  font  pas  comptés  âu  nombre  des  Couleurs  $ là 
blanc  rèpréfente  la  lumière  & le  noir  fa  privation. 
On  a calculé  que  lés  diverfes  combinaifons  de  ce* 
premières  couleurs  montent  à plus  de  huit  cens  ; ori 
ne  doit  donc  pas  êtrfe  furpris  que  les  anciens  aient 
pu  peindre  avec  trois  couleurs  en  y joignant  le  noif 
& le  blanc  ; il  n’eft  pas  même  impoflible  qu’avéc 
• ces  fecours  fi  (impies  , y aie  eu  entre  eux  de  bons 
Tome  p.  * M 
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coloriées.  Les  couleurs  que  les  peintres  employent 
a j urd’hui , & qui  font  les  mêmes  dont  le  Titien» 
R bens  & les  colorifTes  les  plus  célèbres  onr  fait 
ufaae,  ne  fonr  pai  en  fort  grand  nombre  : elles  ne 
fo.rn.fTenr  que  des  coulsus  l'aies,  mares,  ternes, 
fa  Je*.,  de'agreables  à ceux  qui  Pavent  mal  les  employer; 
mai>  elles  procurent  des  taintes  enchantercfics  aux 
ar  ''e  qui.  p >(Tcdunt  la  magic  dont  elles  font  les 
sn'^r  mens  : impuiiïames  par  elles-mêmes , elles  doi- 
vent tous  leurs  effets  à la  l'cience  du  magicien  (L). 

PRINCIPAL  , objet  principal . Il  faut  qu’il  y en 
air  un  dans  quelqu’ou vtage  que  ce  foit  : il  cil  le 
fover  dont  tous  les  objes  parent  comme  autant  de 
rayons , c’eft  de  lui  qt.’il..  émanent , c’eff  à lui  qu’ils 
ab  outiTent  : tous  lui  font  lubordonnés,  & fi  cette. fub- 
ordinanon  n’eft  pa  bien  obfcrvée , l’unité  e fl  perdue, 
& l’m'C'ê  Ce  perd  avec  elle,  puifque  néceffaircment 
11  d it  -’afîo  bl  r auffi-tôt  qu’il  fe  partage.  Cette  loi 
eft  celle  de  tous  le»  arts , aufli  bien  que  de  ceux 
qui  dépendent  du  defiin  (L). 

PRINCIPF  (fubff.  mafe.)  On  appelle  principes  d* 
l’art,  les  règles,  les  loix  qu’il  doit  otferver.  Nous 
ne  ferons  pa>  un  article  parricu  ier  de  ces  principes , 
ptiifq.  e la  plupart  des  articles  de  ce  diâionnaire  ont 
pour  objet  de  les  6 ablir. 

On  appelle  aifli principe  d’une  chofe  ce  qui  la  conf- 
titue.ee  qui  lui  elF  effen'iel  Les  difF  rens  genres  de 
peinture  onr  leurs  principes  difFcrens.  Celui  de  la 
peinrure  d’hifloirc  ell  J’exprefFion  ; celui  du  portrait, 

1 a refiembiance  ; celui  du  payfàge,  l’effet;  celui  de  la 
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nature  morte  , l’illufion.  Confondre  ces  principes , 
c’eft  obfcurcir  lés  idées  qu’on  doit  le  former  de  cha- 
que branche  de  l’art,  & l’art  foufhrira  de  cette  con- 
fufion  des  idées. 

Les  artiftes  , dit  M.  d’Hancarville,  (Di/cours  fur 
la  fculptiire  & la  peinture  dans  le  tome  JI  des  anti- 
quités Étruftjues , Cfe.  ) cherchant  des  routes  nouvelles 
pour  donner  de  la  confidération  à leurs  ouvrages, 
ont  totalement  abandonné  celle  que  Raphaël  avoit  fui1- 
vie  avec  tant  de  gloire,  & ont  bien  montré  combien 
fa  méthode  étoit  fure  & fa  perte  irréparable.  On  n’a- 
voit  garde  de  dire  , au  temps  de  ce  grand  homme  j 
qu’un  tableau  étoit  fans  effrt , lorfqu’il  montrait  d’une 
manière  convenable  le  fujet  pour  lequel  il  étoit  com* 
pofé  ; lorfque  toutes  les  figures  exprimoient  ce  qu’elles 
dévoient,  exprimer , de  la  manière  dont  elles  le  dé- 
voient; lorfque,  dans  un  concert  bien  ordonné,  il 
n’y  avoit  pas  de  partie  qui  ne  fe  liât  avec  le  tout 
point  de  figure  qui  ne  parût  néceflaire,  pas  un  mou- 
vement qui  ne  fût  relatif  à l’aélion  , enfin  pas  un 
fentiment  qui  ne  contribuât  à en  faire  naître  un  tout 
femblable  dans  l’arae  du  fpeâateur  étonné.  Cette  mar- 
che étoit  difficile  ; il  falloir  fans  doute  beaucoup 
de  raifonnement  & d’intelligence  , beaucoup  de  con- 
noiffance  des  affcélions  de  l’atne  & des  paffiôns  hu- 
maines, pour  faire  un  bon  tableau;  & comme  l’ef- 
prit  & le  cœur  y contribuoient  également , ils  y trou- 
voient  enfuitc  de  quoi'  fe  contenter.  Cependant  des 
maîtres  nouveaux,  font  venus  ; ils  ont  regardé  les 
difficultés  effentielles  à l’objet  de  l’art  comme  des 
obflacles  fâcheux  qui  rallentiffoient  leurs  opérations  , 
& qu’il*  convenoit  d’abattre  pour  n’être  pas  toujours 
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dans  l’embarras  de  les  franchir.  Ainfi  , au  lieu  d'ac- 
commoder leur  méthode  à la  nature  de  la  chofe , 
Ils  ont  aftiijetti  la  nature  meme  de  la  chofe  à leur 
méthode  : dès-lors  on  n’a  plus  demandé  fi  un  tableau 
exprimoit  beaucoup,  mais  s’il  failbit  beaucoup  d’effet. 

<*>• 

L’objet  d’un  art  étant  fixe  & dérerm:né,  la  méthode 
qu’il  doit  fuivre  eft  preferite  : car  parmi  toutes  celle* 
qu’on  pourroit  imaginer,  il  n'y  en  a qu’une  qu’on 
puille  regarder  comme  !a  meilleure  de  tou  es,  & elle 
eft  toujours  comporte  de  différente*  maximes,  dont 
les  unes  font  ltbordonnées  aux  autres  limant  leur 
différente  importance.  C’eft  l’expreffîon  qu’il  faut 
principalement  chercher , lorfqu’il  s’agit  de  rendre 
des  êtres  capables  de  femiment  ; comme  c’cft  l’effet 
qu’il  cft  effentiel  de  trouver , lorl'qu’on  peint  des 
choies  inanimées.  <* 

Ainfi  la  reprefentation  d’un  fait  que  l’hiftoire  pro- 
pofe  à la  peinture,  & celle  d'un  payfage , font  deux 


(0  De-là  ce  pente  d'apparat,  dans  lequel  l’artiftc  ne  cherche, 
(c  le  public  n’admire  que  l'effet;  delà  cette  négligence  des  princi- 
pales pâmes  de  l’art  ; dc-li  cqfte  forte  de  mtpr  s dar.»  lequel  elt  tombé 
Jiaphaél.  Car  on  le  loue  par  pudeur,  mais  on  ne  fut  pas  l’eftimer. 
Ce  qu’on  appelle  l’efFet  manque  Couvent  à fes  ouvtages,fic  il  ne  lauroit 
plaire  ides  gens  qui  n’ont  que  des  yeux,  à:  qui  croyent  que  la  pe  mur* 
ne  doit  parler  qu’aux  yeux.  M.  d’Hancarville  ne  preferit  pas  aux 
peintres  d hitloiie  de  négliger  entièrement  l’eflet  ; ce  feroit  leur  cou- 
(ciller  de  mettie  leurs  fuccès  au  hazard  : mais  ils  ne  doivent  le  regar- 
der que  comme  une  partie  inferieure,  fie  être  bien  perfuadés  que 
l’expreffîon , jeinte  i 1a  beauté  , cft  la  partie  capitale  de  leur  arc 
( h'otê  du  Rédudtur.  ) 
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chofes  dont  l’exécution  demande  une  manière  qui  % 
fans  être  oppofëe,  n’eft  cependant  pas  la  même.  Dana 
la  première,  où  tout  annonce  des  êtres,  penfans» 
agifi'ans,  capables  de  lcntir,  l’effet  fera  fubordonné 
à i’expreflion  qui  eft  le  but  pr  ncipal  : dans  le  pay» 
fage  au  contraire,  c’eft  l’effet  même  qui  eft  le  prin-i 
eipe  du  fentimenr  ; c’eft  lui  qui  anime  là  nature 
muette;  c’eft  lui  qui,  ménageant  les  lumières  avec 
économie , enveloppe  dans  l’ombre  lea  objets  let 
moins  importans , & ra-ppellant  la  vue  fur  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  fent  les  plus  agréables , noua 
tranfporte  dans  i’ëndroit  même  que  l’artifte  a voùltt 
peindre.  Car  quelque  beau  que  foit  le  fite  qu’il  aura 
choifi  ou  coropofe’,  il  ne  nous  touchera  qu’autant  que^ 
pour  nous  le  mettre  fous  les  yeux,  l’auteur  aura'  et» 
l’art  de  rapprocher  les  circonftances  les  plas'intd3- 
reffantes  qui  le  font  valoir  y tk.  q i’en  les  liant  intime- 
ment  enfemble  par  l’effet  qu’il  aura  fu  leur  donner, 
il  n’aura,  pour  ainfi  dire > fait  de  toutes,  ces  parties, 
réunies,  qu’un  feul  objet.  » •*'  ::I  V y, 

...  . D’après  ce  que  nous  venons  dé  dîre , nous 
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efpcrons  que  l’on  ne  croira  pas  que  c’eft  l’effet  que 
nous  blâmons  dans  la  peinture,  mais  l’emploi  ou  plutôt 
l’étrange  abus  qu’on  en  a.  fek , & qui  . ayant  intact 
«luit  parmi  nous  une  fort»  d’art  nouveau  , a fournis, 
celui  de  Raphaël , au  caprice  du  moindre  écolier  , ert 
le  réduifant  à une  forte  de  méchaniquè  qui  le  dés- 
honore totalement.  Dans  cet  état  d’aviliffei^ent  qui» 
nous  avons  tepréfenré  , l’art  venu  fans,  compara! fort 
plus  facile»  n’a  plus  demandé  dé- ceux  qui-  le  profefr. 
liaient  le  même  génie  » la  même  lcience  ni  cette, 
grande  élévation  d’efgrit  qpSl  exigeoit  autrefois,» «a» 

M.  iij 
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qui  a fait  que  les  peintres  fe  font  multipliés  à l’infini,  1 
& que  tout-à-coup  on  a eu  beaucoup  de  tableaux,  mais 
très  peu  de  bons  ouvrages.!..  On  a dès- lors  vu  des 
amateurs  orgueilleux  fç  croire  capables  dé  faire  mieux 
que  desartifles,  & de  diriger  les  opérations  d’un  art 
qui,  fup  tous  les  autres  , demande  à être  libre  : on 
les. a vus  conduire  eux  mêmes  les  tableaux  qu’ils  vou- 
laient avqir  & comme  fi  ce  n’eût  pas  été  affez  d’en 
Çjbpifir  les  lujets(j)  avoir  la  préfomption  de  décider  ' 
ççtnmcnrils  dévoient  être  exécutés.  Contraint*  par  ce 
nouveau  genre  de  fervit^ude  , bien  plus  gç$nd  que  celui 
qu’jls  avoient  voulu  éyjtpç,  1rs  peintres  n’ont  plus  été 
les  auteurs  de  leurs  oqyçagcs,  & comme  on  ne  peut 
j.am'j}4f. rendre  les  fenumejrrs  des  autres,  ccmir  on  peut 
o^tpriropr^les  liens  proprp^  j tout  a été  gêné  dans  leurs 
jjjqduélionsi  la  grâce , Ja  naïveté,  la  fimjjJiciÇB  ont 

t . .."T  > . - . l J * * ..  1 j • b . i ■ . . . . ç î 

ft)  Quant  au  choix  des  fujecs,  5c  à ce  qui  regarde  l'invention., 
on  pçut  répqsidrç  à M.  d’Hincarville  » que  même  dans  les  plus  beaux 
temps  <fe  fan.  des  hommes  éclairés  ont  conduit  des  artiftes  illuftres, 
qui  avoient  la  docilité  de}  demander  & de  fiiivre  leurs  confci's.  Mais 
■fi  ccs  ai'tifléfn’étoiènt  pas'Sïlex  inflrults  dans  les  lettres , ils  étoient  du 
■moins  capables  de  Jci fléchis  profondément  fur  les  idées  'qu'ils  rece- 
voient , & dç  Je  les  rendre  propres. par  la  force  de  leut^énie.  C'tft 
»ipfi  que  Raphaël  a été  guidé  per  le  cardinal  Bembo  dans  les 
ouvrages  qu’il  a faits  au.  Vatican.  Michel-Ange  ^ plus^  inftruvr,  ne  Ce 
feroic  lai  fié  guider  par  perfonne,  Annibal  Carrachq  profitoit,  pour 
l’invention , des  lumièfes  de  fon  frère  Auguilin  ôt  de  quelques  gens 
de  lettres.  On  ne  fautoit  trgp  recommander  aux  artifies  d’acquéric 
%lfeB  d'iafiruûion  pour  se  rien,  devoir  qu’à  eux- mémos  dans 
soutes  les  paicies  de  leurs  ouvrages.  Sans  cherche*,  des  exemples 
.bots  de  la  France  ,,  tels  ont  été  le  Poulfin  vlç  Brun*  Mignajd 4 
3c  beaucoup  d'autres.  ( Avec  dx  Ke'daücur,  ) 
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difparu  ; tout  s’eft  rsflenti  de  la  gêne  dans  laquelle 
on  a tenu  l’attifte,  & l’on  peut  dire  qu’en  perdant 
l’e-preffion  8c  le  goût  du  grand  , la  peinture  a pris 
une  forme  nouvelle,  fous  laquelle  elle  n’a  plus  été 
reconnoiffable.  ‘ • ✓ 

PRIX.  ( fubft.  mafc.  ) Ce  mot  exprime  la  valeur 
des  chufes , la  fom me  pécuniaire  que  l’on  en  donne. 
On  dit  qu’une  marchandise  eft  à' très  haut  -prix,  pcuf 
exprimer  qu’elle  fe  vend  très-cher. 

On  a vu  des  tableaux  de  certains  maîtres  fe  vendre 
à très-haut  prix  de  leur  vivant,  &.  le  donner  emiitte 
à très-bis  prix  ; c’eft  un  jüfte  arrêt  de  la  poPerité 
qui  réduit  à leur  j fle  valeur  des  ouvrages  4 dont  IVit* 
gouement  des  contèntpora-ns'avoient  exag  re  le  meri  e. 
Nousfommes  dès-à  pr  fent  témoins  de  cet  abbadfement 
de  prix , pour  des  tableaux  que  nous  avons  vu  taire» 

Souvent  au  contraire  des  ouvrages  qui  n’ont  pu  lufw 
fire  à la  (ubfiftance  des  auteurs,  font  porte,  à trej- 
haut  prix  par  la  poftérité:  nouvelle  p-euve  de  l’mj^fricte 
des  contemporains,  qui  n’ont  que. trop  fouvent  pi odi- 
gué  le  mépris  aux  vrais  talens.  -,  les  recompcnfes , aux 
taie  ns  imaginaires.  .v  ' i.v.:. 

Les  amateurs  du  grand  genre  dans  la  peinture 
yoyent  avec  furpril’e  & même  avec  une  forte  d'indi- 
gnation que  la  reprelèntation  d’un  paytân  Kolandois 
ou  d’une  (cène  bacchique,  èll  fou  vent  porte  e à in 
frix  très-haut,  pendant  qu’on  livre  à ba;  prix  des  ta- 
bleaux d’hifteire,  ouvrage- de  maîtres  connus,  qui 
ne  manquent  pas  même  d’une  certaine  ceitbr.te.  Il 
s’en  faut  bien  cependant  que  cette  d lferer.ee  do  prix: 
foit  toujours  uqulte.  Un  ne  paye  pas  le  genre,  nuis 
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la  perfeâîon  de  l’ouvrage  : on  paya  cher  la  bambo-» 
çhade  Hollandoife  qui  efl  parfaite  dans  fon  genres 
on  néglige  le  tableau  d’hifloirc  qui,  d’ailleurs  em* 
barraflant  par  Ton  étendue,  s’élève  à peine  su  deiT is 
de  la  médiocrité.  Et  pourquoi  l’amateur  vuideroit-il 
fa  bourfe  pour  fç  procurer  à grands  frais  l’ouvrage 
d’un  artifle  qui  n’a  eu  que  le  talent  a(Tea  vulgaire 
de  réunir  à un  degré  moyen  les  parties  inférieures  d,a 
l’art  ? Il  y a eu  des  temps  où  ce  talent  a luffi  pour  pro- 
curer un  certain  nom  : la  poflérhé  conferve  quelque 
refpefl  pour  ces  repréfentations  du  fécond  ordre  -,  maie 
elle  ne  s’en  rend  pas  tributaire. 

On  aura  droit  de  réclamer  contre  l’injuflice , quand 
on  verra  payer  très-cher  une  bambochade  médiocre, 
& mettre  à bas  prix  un  tableau  de  Raphaël,  ou  même 
du  Carrache  ou  du  Doiuiniquin.  Mais  les  beaux  ou-» 
vrages  de  çes  grands  maîtros  & de  ceux  qu’on  peut 
leur  comparer  refient  toujours  à un  prix  fort  -fupérieur 
« celui  des  meilleures  bambochades  peintes  par  les. 
Hollandois.  On  ne  peut  fe  plaindre  de  ce  que  peu  de 
perfonnes  en  achètent  : «Rabord  on  en  expofe  rarement 
en  vente;  & enfuite  il  faut  être  fort  çiobe  pour  y 
pouvoir  mettre  le  prix. 

Il  efl  vrai  que  des  raifons  particulières  de  conve- 
nance font  plus  ou  moins  rechercher  certains  ta-, 
bleaux.  On  aime  mieux  meubler  un  cabinet  d’un 
çertaia  nombre  de  jolies  bambochades , d’agréables 
payfages,  que  d’en  couvrir  un  mur  entier  d’un  feul 
tableau  d’hifloire,  qui,  abflraction  faite  de  la  fupé- 
riorité  du  genre,  ferait  d'un  mérite  inférieur.  Cette 
Convenance  n’efl  point  elle-même  une  injufliçe. 

Il  pourrait  arriver  que  l’on  vit  payer  plus  citer  U9.Ç 


Digitized  by  Google 


i 


P R I tSy 

bambochade  d’un  mérite  bien  reconnu , qu’un  excel- 
lent tableau  d’hiftoire  d’un  peintre  vivant.  Mais  l’ac- 
quêteur  ferait  bien  excufable  ; il  ferait  fûr  du  mérite 
d«  l’ouvrage  dont  il  ferait  l’acquifition  , parce  qu« 
çe  mérite  ferait  généralement  avoué  depuis  long* 
tems  : mais  à moins  de  porter  fa  confiance  en  lui 
même  jufqu’à  la  prcfomption,  comment  fe  crairoit-il 
atîTuré  du  mérite  d’un  peintre  vivant , lorfqu’il  fai* 
que  tant  de  fois  les  jugemens  des  contemporains  ont 
été  caffés  par  la  poftérité  i ’ 

Les  perfonnes  étrangères  aux  arts  font  fouvent  éton- 
nées du  haut  prix  que  l’on  attache  à des  dellins  dan* 
Jefquels  ils  ne  voyent  que  des  coups  de  plume , de 
crayon  ou  de  pinceau  donnés , à çe  qu’il  leur  ferable  , 
au  hafard , qui  paraiffent  faits  avec  une  négligence 
choquante  & qui  ne  font  arrêtés  dans  aucune  partie, 
p Cependant,  dit  avec  ration  M.  Reynolds,  ces  def- 
» fins  aigfi  heurtés  font  en  effet  d’une  grande  valeur^ 
» parce  que,  malgré  la  manière  en  apparence  groiliere 
» dont  ils  font  traités,  ils  donnent  une  idée  de  toutes 
» les  parties  qu’ils  indiquent  fans  les  exprimer,  & 
V d’un  tout  enfemble  qui  efl  faifi  par  cçux  qui  favent 
» les  {tien  lire.  L’heureufe  facilité  de  ces  indications 
» annonce  les  talens  du  maître , foit  dans  la  concept 
» lion  & la  compoûtion  en  général,  foit  enfin  dans 
» les  grâces  & l’élégance  des  attitudes  ».  Il  eft  vrai 
que  tout  cela  n’eft  apperçu  que  par  les  perfonnes 
favantes  dans  l’art  t c’eft  fur  parole  que  les  Amples 
amateurs  eftiment  & payent  chèrement  ces  croquis  : 
Valent  qu’ils  en  donnent  eft  le  prix  auquel  ils  achè- 
tent le  titre  do  çonnoiffeurs  , 8c  comme  ce  titre  leur 
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eft  précieux,  il  eft  bien  jufte  qu'ils  l'achètent  quel- 
quefois un  peu  cher.  (L)  1 ""  . 

PRIX.  Ce  mot  fe  prend  encore  dans  une  autre  ac- 
cep’ion  : il  lignifie  la  récompenfc  accordée  au  mérite 
eonlbmmé,  ou  l’enco  iragement  donné  au  mérite  naif* 
fant.  ()n  a vu  quelquefois  propofer  un  concours  entre 
des  artiftes  eftimés;  chacun  d’eux  étoit  payé  de  fon 
tableau , & un  prix  étoit  décerné  à celui  que  l’on 
jugeoit  avoir  fait  le  meiï.eur  ouvrage. 

L'académie  royale  de  peinture  & fculprure  de  Pa- 
ris, imitée  par  d’autres  écoles,  propofe  difféens  prix 
à Tes  élèves.  Une  médaille  d’argent  eft  accordée  à 
l’élève  qui  a le  mieux  deiliné  ou  modelé  une  academie  : 
c*eft  ce  qu'on  appelle  le  prix  de  deflin.  Le  grand 
prix,  qui  fe  denne  feulement  une  fois  chaque  année, 
confifte  en  une  médaille  d'or  : il  eft  adjugé  à l’élève 
qui  a fait  le  meilleur  tableau  ou  le  meilleu%bas  relief 
fur  un  fujet  donné,  & lui  procure  le  droit  de  faire  \ . 
le  voyage  de  Rome  aux  trais  du  'roi.  Une  médaille 
d’or  de  moindre  valeur  forme  le  fécond  prix. 

M.  d’Hancarville  fait  à ce  fujet  des  réflexions  qui  c 
ont  été  fort  juftes  à certaines  époques  & qt.i  peuvent 
le  devenir  encore.  C’eft  ce  qui  nous  engage  à les  rap- 
porter, quoique  l’on  ait  lieu  d’efpérer  qu’elles  feront 
déformait  inutiles  à l’école  Frauçoife'. 

» Quelques  artiftes  très- capables  , dk-il  , & quel- 
» ques  vrais  amateurs  de  l’art , frappés  de  ft  dégrada- 
» tion , s’unirent  pour  chercher  du  remède  à un  mal 
» qu’on  ne  pouvait  s’empêcher  de  fentin  Leur  intern- 
» tion  étoit  bonne,  mais  le  fuccès  n’y  répondit  pas-,. 

& & les  moyens  qu’ils  employèrent,  purent  contribuer 
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» encore  à hâter  la  chûte  qu’ils  avoient  voulu  pré» 
» venir.  Ils  imaginèrent  des  établiflemens  qui  furent 
» nommés  académies,  & fi  l’on  ne  peut  reprocher  à 
»>  ces  infticutions  la  décadence  de  la  peinture,  c’eft 
o parce  qu’elle  les  avoit  précédées.  Bientôt  la  néceflité 
» de  faire  nombre  plaça  à côté  de  gens  de  mérite 9 
» des  gens  qui  51’en  avoient  aucun.  Ceux-ci , pour 
» cacher  leur  manque  de  talent,  & pour  augmenter 
» leur  crédit,  fe  donnèrent  à eux-mêmes  lé  titre  de 
» profefleurs  qui  en  impofe  au  vulgaire  ; leurs  maifons 
» fe  remplirent  d’apprentis  qu’ils  appelèrent  leurs 
» élèves  : ils  propofèrent  leurs  propres  ouvrages  pour 
» modèles , & leurs  opinions  pour  maximes.  On  vie 
» avec  douleur  leur  voix  régler  les  diftinûions  defli- 
» liées  à l’encouragement  de  la  jeunefle.  Ayant  la 
b difpofition  de  ces  récompenfes , ils  obtinrent  les 
» fuffrages  de  leurs  confrères  en  faveur  de  leurs  dif- 
» eiples  , & donnèrent  les  leurs  aux  difciples  de  leurs 
» confrères.  La  proteâion  diftribuant  le  prix  qui  n’é- 
P toit  dû  qu’à  la  capacité,  l’intrigue  tint  lieu  de 
» talent,  & les  honneurs  qui  euflent  animé  le  génie 
» ne  fervirent  plus  qu’à  énorgueillir  des  gens  qui  en 
» manquoient  ». 

» Si  l’on  eût  confulté  le  bien  de  l’art , on  eût  tou- 
» jours  fait  le  choix  de  celui  dont  la  manière  différant 
» le  plus  de  celle  de  fes  maîtres,  s’approchoit  da- 
» vantage  de  la  nature  : mais  ces  maîtres  eux-mêmes, 
* devenus  juges,  firent  pencher  la  balance  du  côté 
n des  élèves  qui  les  copioient  le  plus  fervilemenr. 
» Ainfi  l’on  vit  couronner  ceux  qui  furpafloient  tous 
n les  autres  dans  une  manière  oû  le  p!>us  ignorant 
a étQit  précifément  celui  qui  deyoit  être  récompenfé. 
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» Fier  de  l’avoir  emporté  fur  leur*  rivaux , flatté» 
» d’être  les  objets  d*un  choix  que  le  public  fem- 
» bloit  approuver,  ils  pensèrent  mériter  ce'te  difiinc- 
» tion  pour  l’avoir  obtenue;  &;  pa  çe  qu’on  les 
» çroyoir  capables  de  devenir  de  bons  arti^es,  ils 
» s'imaginèrent  J’ôrrc  déjà-  Dé -lors,  au  lieu  de  juger 
» de  leurs  ouvrages , par  la  comparaison  de  ceux  dea 
» grands  maîtres,  ils  déc  durent  du  mérite  des  chefs-. 
» dœa.re  de-  plus  grand- peintres  en  les  comparant  à 
» leurs  propres  ouvrages,  & Ce  préparèrent  d’a  ance 
» à ne  les  approuver  qu’au  tant  qu’il-  leur  reflumble» 
» rotent.  Comme  ils  trouvèrent  que  tout  ce  que 
» cçs  peimres  avoient  fait,  étoit  totalement  oppofé 
» à ce  qu’ils  avoient  appris  , ils  aimèrent  mieux 
» blâmer  les  anciennes  méthodes  , que  de  réformer 
» celles  qu’ils  avoient  adop-ées,  & s’imaginèrent  de- 
» venir  des  gens  habiles  en  critiquant  ceux  qui  l’é- 
» toient  réellement,  & en  méprifant  ce  qu’ils  ne  pou- 
» voient  imiter.  Beaycoup#  de  ces  perfonnes  qui  ne  fis 
» décident  que  fur  l’opinion  de  ceux  en  qui  elles  on* 
» mis  leur  oonfiance,  parce  qu’elles  leur  croyent  de 
» la  capacité,  ont  adopté  le  goût  de  ces  memes  ar- 
» tiftes,  penfant  qu’ayant  c'udié  en  Italie  , ils  dévoient; 
» nëceflhi rement  être  plus  habiles  que  les  autres. 

» Mais  à quoi  fert  d’avoir  vécu  en  Italie,  Û l’on-. 
» n’y  a fait  que  ce  que  l’on  eût  pu  faire  fans  fortir 
» de  chez  foi  ? Si  l’on  n’y  a pas  porté  des  yeux  ca 
» pables  dç  fentir  les  beautés  qu’elle  renferme  ? Si' 
» enfin  co  que  l’on  voit,  au  lieu  de  détruire  le» 
» faufles  maximes  qu’on  y a apportées,  ne  fstt  qu’à; 
»,  les  confirmer  h 

v Ce  n’efl;  paÿ  que , datas  "la  foule  > U ne  fo 
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» trouvé  des  hommes  qui,  ouvrant  le*  yeux  à la 
» vérité,  ont  vu  ce  qu’il  convenoic  de  faire,  & 
b ont  fait  des  e fl  .rts  pour  arriver  a ce  qu’ils  cro\ oient 
» le  meilleur.  Mais  dct-Iors-,  leur  conduite  parniffiint 
b un  reproche  pour  leurs  confrères,  ceux-ci  font  de- 
» venus  leurs  ennemis.  Et  comme  ils  formo  ent  le 
» plus  grand  nombre , & que  par-là  même  leurs  epi- 
» nions  dccidoient  de  la  réputation  des  premiers,  ils 
» les  ont  obligés  de  facrifïcr  leurs  progrès  à leuf 
» fortune.  Se  de  quitter  de  bonne  heure  une  méthode 
b que  d’ailleurs  le  goût  de. leur  pays,  & la  nécéftité 
» de  flatter  ce  goût,  les  aurdient  dans  la  fuite  con* 

» traints  de  réformer  On  peut  voir  , fur  ce  que 
» nous  venons  de  dire  , l’apolog'e  que  Nicolas  . 
» PoufTin  fut  obligé  de  faire  de  fa  manière  attaquée 
» par  des  adverfaires  tels  que  ceux  dont  nous  venons 
u de  parlet  ». 

PROCÈS  , ( fubfh  marc.  ).  Il  paroîtrà  peut-être 
étrange  qu’on  ait  cru  devoir  faire  fur  ce  mot,  urt 
des  articles  de  cet  ouvrage,  confacré  aux  beaux-arts. 
Ceux  qui  les  cultivent , fuyenr  les  procès , inde  litibus 
(0,  les  amateurs  éclairés  fentent  combien  tour  paye- 
ment efl  au-ddTous  du  prix  d’un  bon  outrage,  & 
même  des  efforts  8e  des  études  qu’il  faut  faire  pouf 
en  produire  un  médiocre.  AulTi  ne  fonr-i!s  pas  portés 
à difptrer  fur  le  payement  des  produélions  de  l’art. 

Comme  cependant  toutes  les  perfonnes  qui  employent 
les  artiftes  ne  font  pas  éclairées,  &Vie  font  pas  des' 


[t]  Dufrcüioy, 
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amateurs  ; & que  tous  les  artiftes  eux-mêmes  n’ont  pas 
toujours  la  noblefle  de  penfer  que  doit  infpirer  l’exer- 
cice d’un  art  libre  , il  arrive  qu’il  s’élève  des  contefta- 
tions  entre  les  peintres,  fculpteurs  , graveurs,  & ceux 
qui  les  employent. 

Sans  prétendre  éptftfer  tous  les  cas  fufceptibles  de 
■procès  relatifs  aux  beaux  arts , nous  nous  bornerons 
1 ceux  qui  font  les  plus  communs.  En  les  expofant, 
notre  deflein  eft  de  mettre  les  juges  à portée  d’y 
appliquer  utilement  les  points  de  droit  auxquels  ils 
auront  rapport.  La  plupart  de  nos  réfulrats  ne  nous 
ont  été  diâés  que  par  les  loix  de  l’équité  naturelle, 
d’après  les  connoiflances  que  nous  avons  fur  les  tra- 
vaux des  artiftes,  qui,  comme  on  le  verra,  ne  doivent 
pas  être  traités  comme  ceux  des  autres  profelfions. 

Les  difficultés  fur  le  payement  d’un  ouvrage  de  l’art 
peuvent  naître  de  deux  circonilances  nccelfaires  à 
diftinguer  i°.  Celle  où  l’on  n’aura  pas  fait  de  conven- 
tions, i°,  celle  dans  laquelle  il  aura  été  fait  des 
conventions,  foit  verbales,  foit  par  écrit. 

Dans  la  première  circopftance  , l’homme  qui  a 
demandé  un  ouvrage  peut  refufer  de  le  payer,  prin- 
cipalement fur  trois  motifs. 

Le  premier,  parce  que  le  prix  demandé  par  l’artifte 
lui  paroît  exceflif. 

Le  fécond,  par  le  défaut  de  reflemblance , fi  c’^ft 
un  portrait. 

Le  troifième  , parce  que  l’ouvrage  eft  inférieur  à ce 
qu’on  avoit  droit  d’attendre  du  talent  «de  celui  qui  a 
été  choift  pour  le  faire. 

Examinons  le  premier  de  ces  motifs , & convenons 
d’abord  qu’on  eft  en  droit  de  fe  refufer  au  payement 
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d’un  ouvrage  , fi  l’artifte  exige  un  prix  qui  paroilTe 
exceH.f.  Car  quoiqu’on  d'fe  communément  : cet  ou- 
vrage eft  impayable , il  eft  fans  prix  , &c  -,  on  a droit 
aufli  de  répondre  : chaque  chofe  a fôn  prix.  Pour 
le  déterminer,  les  arbitres  nommés  par  le  jupe  auront 
à confidérer  le  mérite  de  l'ouvrage , & /es  defauts g 
er fuite  quel  efl  le  degré  de  talens  de  fon  auteur  ; 
quels  pùx  lui  font  donnés  o,  dinairement  pour  ce  qui 
fort  de'  fa  main  ; e-fin . par  approximation , quel  efl 
le  prix  donné  aux  artifles  de  fon  rang , pour  des 
ouvrages  à-peu  pris  du  même  genre  que  celui  qui 
donne  lieu  au  procès. 

Pierre,  citoyen  d’une  fortune  aifée,  a demandé  un 
tableau  fans  convenir  du  prix  : il  eft  content  de 
l’ouvrage.  Le  peintre  lui  demande  dix  mille  livres» 
Pierre  refufe  ce  payement,  par  la  ration  que  le  pen- 
dant d’un  tableau  qu’il  vient  de  faire  faire  , & qui 
eft  aulfi  l’ouvrage  d’un  habile  homme,  ne  lui  a coûté 
que  trois  mille  livres.  Le  pcin  re  foutient  que, 
fans  avoir  égard  au  mérite  ni  au  prix  du  pendant 
de  fon  tableau,  le  Lien  lui  doit  être  payé  la  fomme  / 

demandée,  parce  que  c’eft  fon  prix,  & qu’il  lui  a 
été  alloué  pareille  fomme  de  dix  mille  livres  pour  un 
ouvrage  de  même  nature , fait  pour  tel  Prince , &c. 

L’affaire  mile  en  arbitrage;  fl  le  tableau,  quoique 
beau,  ne  doit  pas  être  porté  à dix  mille  livres,  eu 
égard  au  prix  commun  des  autres  artiftes  diftinguéa, 

11  nous  femble  que  Pierre  ne  doit  pas  être  tenu  de 
payer  cette  fomme. 

D’un  autre  cô'é,  il  ne  feroit  pas  jufte  de  réduire 
Parti fte  au  prix  du  tableau  que  Pierre  a fait  faire 
précédémment  pour  la  femme  de  3000  livres,  qui 
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peut  avoir  été  confentie  .par  des  raiforts  particulières 
de  la  part  de  l’artifte.  Si  on  penfe  que  le  tableau  qui 
fait  l’objet  de  la  difculüon  vaut  j ou  6,000  livres^ 
on  peut  fiker  le  payement  à cette  fomme  ; mais  en 
laifiajit  toujours  le  peintre  mattre  de  retirer  & garder 
fon  ouvrage. 

Deuxième  motif  de  refus. 

Un  homme  fait  faire  fon  portrait,  il  ne  vêtit  pas  le 
recevoir  parce  qu’on  ne  le  trouve  pas  refiemblant  : 
Il  n’en  doit  pas  moins  payer  le  prix  convenu. 

Sur  le  fait  de  la  refi’emblance  , il  n’y  a pas  de 
tableaux  ou  ftatues  portraits  qui  réunifient  tous  les 
fuflrages  , & qui  n’éprouvent  les  opinions  les  plus 
contradictoires.  Première  raifon  pour  ne  pas  condam-t 
ber  le  peintre  ou  le  fculpteur. 

Allons  plus  loin  : quand  le  défaut  de  refiemblancé 
exifferoit  aux  yeux  de  la  plupart  de  ceux  qui  fe* 
roient  conlultés,  nous  penfons  que  l’artifie  doit  re- 
cevoir le  prix  de  fon  travail  , même  fans  dire  (T ex* 
perts , parce  que  le  fuccès  en  cette  partie  eft  indé- 
pendant de  fon  talent , & même  de  fon  application 
la  plus  vive.  Ce  fuccès  tient  fouvent  à la  nature  des 
traits  que  nous  avons  à imiter  , à notre  manière  par- 
ticulière de  voir  & de  fentir  , enfin  au  plus  ou  moins 
de  patience  du  modèle  & à des  variations  dont  la 
phyfionomie  eft  fufceptible.  De  plus  , nous  allons 
prouver  dans  le  paragraphe  fuivant  que  l’on  ne  doit 
prétendre  qu’à  reconnoître  les  peines  & l’emploi  du 
teins  d’un  artifte , & jamais  fes  fuccès. 

Troifième  motif  de  refus  : celui-ci  regarde  la  bonté 
de  l’ouvrage  du  côté  de  l’arr.  On  ne  veut  ni  accepter 
fii  payer  un  tableau , ou  parce  qu’il  n’a  pas  de  fuccèa 
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«Sans  l’opinion  publique  , ou  parce  qu’il  ne  répond 
pas  aux  idées  qh’on  s’était  formées  dii  talent  de  lbn 
auteur. 

Avant  que  de  donner  une  opinion  fur  cette  efpèce, 
il  eft  bon  d’entrer  dans  quelques  détails  fur  le  défaut 
de  réuffite  dans  les  beaux-arts.  Polôns  d’abord  ce  prir_ 
cipe  vrai  : que  dans  les  arts  qui  dépendent  du  géhie 
de  l’auteur  & du  goût  du  public,  il  n’y  a pas  do 
points  d’excellence  déterminés.  Ainfi  on  peut  bien 
dire  à un  menüifier;  je  veux  une  armoire  ou  une  croifét 
de  telle  ou  telle  fortes  on  peut  même  dire  à un  méca- 
nicien, je  veux  une  machine  qui  porte  tels  poids  , 8c 
refufer  à l’ouvrier  & à l’artifte  en  mécàhique  leur 
payement  , (1  l’un  ou  l’autre  n’a  pas  rempli  le  but 
pour  lequel  il  avoit  été  employé,  parce  qu’il  auroit 
dû  le  faire  l’ayant  entrepris.  Mais  ün  homme  ne  peut 
pas  refufer  de  payer  un  livre  , un  mémoire , un 
lermon  , un  tableau,  une  ftatüe  s’il  l’a  fait  faire,  par 
ce  motif  que  ces  Ouvrages  n’auront  pas  réufîi  dans 
le  public.  La  raifon  eh  eft  qüe  le  fuccès  des  ouvrages 
de  ce  genre  eft  abfoluntent  indépendant  des  fcffoits 
& même  des  talens  des  perfonnes  qui  s’en  occupent. 
Nous  croyons  que  ceci  n’a  pas  béfoin  d’être  prouvé 
plus  au  long  : on  fent  de  refte  qu’il  n’y  auroit  nj 
fermons , ni  tragédies , ni  tableaux  qui  manquaTent 
de  fuccès  , s’ildépendoit , même  des  hommes  les  plu5 
célèbres , de  plaire  conftarrtment  au  public. 

Pour  ce  qui  regarde  le  public  , il  faut  avouer  , fan 
prétendre  juftifier  tous  les  défauts  de  fuccès,  que  fon  v 
goût  eft  variable  , fujet  à la  prévention  , à l’erreur , 
à la  mode.  On  peut  en  apporter  mille  preuves , fans 
parler  de  l’hiftoire  des  Phédres  dans  laquelle  on  voit 
Tome  V,  N 
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que  celle  de  Pradon  fut  applaudie  & celle  de  Racine 
fans  fuccès  , & fans  rappeller  que  Lanfranc  Ta  em- 
porté fur  le  Dominiquin  , le  Vouet  fur  le  PoulTin , 
&c.  &c. 

Il  y a pourtant  une  manière  d’expliquer  l’opinion 
publique,  lorfqu’elle  eft  mêmeinjufte,  s’il  lui  arrive 
de  donner  la  préférence  à ur.  talent  de  fantaiûe  & 
d’éclat , fur  un  talent  profond  & folide  ; c’eft  que 
celui-ci  demande  des  connoiffances  & du  tems  pour 
le  pefer  & l’apprécier  ; au  lieu  que  l’autre  faiftt  vive- 
ment les  fens  & entraîne  d’abord  la  multitude.  , 

[i]  On  est  de  glace  aux  vérités  , 

On  est  de  feu  pour  le  menfonge.  • 

Le  goût  de  mode  a coutume  de  déterminer  le  fuc- 
cès des  ouvrages  d’efprit  -,  mais  on  ne  doit  pas  dé- 
terminer fur  cela  , le  jugement  qu’il  convient  d’en 
porter.  Et  pour  ne  pas  fdrtir  de  ce  qui  regarde  les 
productions  des  beaux-arts,  nous  avons  vu  des  artiftes 
jouir  de  la  plus  haute  réputation  , mourir , & l’eftime 
de  leurs  travaux  mourir  avec  eux  < tandis  que  des 
hommes  dont  la  carrière  a été  obfcure,  ont  laide 
des  ouvrages  qui  fervent  de  modèle  à la  poftérité. 

Quand  on  reconnoit  dans  un  ouvrage  des  parties 
elfentielles , on  ne  doit  ni  le  blâmer  ni  le  condam- 
ner fur  ce  qu’il  ne  plaît  pas  au  public.  On  ne  peut 
pas  accufer  l’homme  à*  talent , parce  qu’il  n’a  pas 
cherché  à plaire  a fon  fiècle  -,  & on  doit  fouvent 


» 

[t]  La  Fontaine. 
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même  le  louer  d’avoir  réfifté  à ce  torrent  de  la  triode. 
Ecoutons  Reynolds  , difc.  4.  Le  tems  prefent  & le 
tems  futur  , dit  - il , peuvent  être  confide'rés  comme 
rivaux  ; & celui  -qui  courtife  l’un , doit  s'attendre  à être 
dédaigné  par  l’autre,  (x) 

Après  avoir  démontré  1*.  qu’un  bon  ouvrage  peut 
ne  pas  jouir  d’un  prompt  fuccès  ; Qu’un  artifte 
n’eft  pas  fautif  s’il  n’en  a réellement  pas  mérité  ; tout 
le  monde  conclura  avec  nous  que  fon  travail  n’en 
doit  pas  moins  être  payé  le  prix  qui  fera  jugé  lui 
être  dû  par  des  arbitres  éclairés  & équitables. 

PalTons  aux  difficultés  qui  peuvent  naître  d’après 
des  conventions  verbales  qui  font  les  plus  ordinaires 
avec  les  perfonnes  d’art. 

Un  amateur  a demandé  un  tableau  & eft  convenu 
du  prix.  Il  lui  eft  préfenté , il  exige  des  changemens  y 
des  retouches  : l’art ifte  complaifant  cède  à fes- deûrs  : 
& après  mille  efforts  , l’ouvrage  n’eft  pas  accepté. 
L’affaire  mile  en  caufe  , on  nomme  des  arbitres.  Si 
le  tableau  eft  décidé  acceptable , l’amateur  eft  con- 
damné à donner  le  prix  convenu.  Cette  conventipn 
a toujours  lieu,  à moins  que  les  arbitres  ne  jugent 
que  l’ouvpage  foit  de  moitié  au-deffous  de  la  fomme 
conyenue.  Parce  qu’alors  le  marché  fait , eft  dans 
l’efpèce  de  ceux  où  fe  rencontre,  en  termes  de  droit  , 
une  léfion  énorme. 

Il  en  doit  être  de  même  à l’égard  de  l’artifte,  fi 
les  arbitres  décident  que  l’ouvrage  eft  tel  qu’il  vaut 
le  double  du  prix  de  la  convention , il  fera  payé 
le  double. 


fi]  Tsad.  deM.  Jaufen.  Paris,  1787. 
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S*il  arrivoit  cependant  que  d’après  un  marché  fait, 
l’amateur,  trouvant  l’ouvrage  très-foible,  pût  prouver 
par  lettres  ou  témoins  & non  autrement  (i),  que 
l’ouvrage  a été  négligé  avec-  intention  de  le  tromper, 
nous  penfons  que  fans  admettre  l’arbitrage , l’artifte 
devroit'être  condamné  à garder  l'on  ouvrage,  & être 
par  là  puni  d’un  abus  de  confiance  comme  d’un  dal 
manifefte  qui  annulle  tout  genre  d’obligation. 

Mais  que  ces  exemples  doivent  être  rares  dans  la 
cla(Te  des  bons  artiftes  1 car  leur  moindre  intérêt  cil 
de  mériter  le  payement  promis , qui  eft  alfez  ordi- 
nairement au-deûous  dit  tems  qu’ils  ont  employé 
& des  efforts  qu’ils  ont  faits.  Leur  véritable  intérêt 
eft  celui  de  former  ou  au  moins  de  foutenir  leur 
réputation.  Aflurément  le  facrifice  qu’ils  en  feroienc 
ne  leroit  jamais  balancé  par  le  plàifir  de  tromper  un 
homme  avec  qui  ils  auroient  fait  un  marché  , quelque 
fujet  de  haine  qu’ils  puffent  avoir  contre  lui. 

Ilarrivoau  contraire  très-fréquemment , que  le  defir 
d’exercer  leurs  arcs  & de  montrer  leur  fçavoir,  déter- 
mine les  gens -à  talens  à conrrafter  des  engagemerts 
à des  conditions  inférieures  aux  ouvrages  qu’ils  en- 
treprennent. Et  je  puis  aflurer  qu’ayant  été  nommé 
plufteurs  fois  arbitre  pour  des  conteftations  Concernant 
les  arts,  foit  par  le  Tribunal  des  Confuls  de  Paris, 
foit  dans  les  autres  tribunaux  , j’ai  toujours  trouvé 
qu’en  examinant  l’ouvrage  avec  rigueur  , il  ètoit 
au-deflus  du  prix  qu’on  s’étoit  obligé  d’en  donner. 


• Il  eft  une  autre  elpèce  de  difficulté  à laquelle  peut 


£l]  Vélum  non  nifi per/picuis  indicïit  probari  convertit# 
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donner  lieu  i°.  l'obligation  que  les  Jurifconfultes 
appellent  perfonnellt.  x".  Celle  qui  n’eft  pas  perfon- 
nelle , & peut  fe  remplir  comme  ils  difent  per  atqui- 
polLens , c’eft-à-dire,  par  équivalent. 

Pour  réfoudre  les  queftions  auxquelles  ces  conven- 
tions peuvent  donner  lieu  , nous  allons  entrer  dans 
quelques  détails  intéreffans  & très  - particuliers  ïux 
beaux-arts. 

Quand  l’ouvrage  eft  bon  , P obligation  perfonnellt  , 
prife  dans  le  fens  le  plus  ftriéle,ne  peut  guère  faire 
naître  de  difficultés  que  de  la  part  de  perfonnes 
mal  - intentionnées , ou  très  ignorantes. 

Apportons  d’abord  en  exemple  la  convention  de 
payer  une  figure  , un  tableau , ou  une  planche , tel 
prix,  fous  la  condition  qu’ils  feront  de  tel  ou  tel 
lculpteur,  peintre  ou  graveur.  L’ouvrage  fait , celui 
qui  l’a  demandé  refufe  le  payement  à l’artifte  , « parce 
» que , dit-il , j’ai  appris  qu’il  a employé  fes  ou- 
» vriers , fes  élèves  ou  fes  amis , & que  par  confé- 
» quent  l’ouvrage  n’eft  pas  entièrement  de  celui  de 
» qui  je  le  voulois  ». 

Pour  parvenir  à répondre  à ce  refus,  il  faut  dire 
i°,  à l’égard  du  fculpteur,  qu’il  doit  faire  fon  modèle 
feul  pour  que  ce  foit  réellement  fon  ouvrage  ; mais 
que,  pour  ménager  un  tems  précieux,  il  fe  fait  aider 
par  des  ouvriers  compagnons  fculpteurs  qui  dégroffijfent 
la  pierre  , le  marbre  , ou  d’autres  matières  qui  doi- 
vent fervir  à l’exécution  de  fon  ouvrage.  Enfuite  il 
employé  des  artiftes  habiles  qu’il  charge  dé  préparer 
la  figiire,  en  fuivant  attentivement  les  divers  degrés, 
de  manière  qu’il  n’a  plus  que  les  fineffes  & les 
touches  de  maître  à donner  pour  égaler  & fouvene 
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même  furpaffer  le  modèle  qu’il  en  a fait.  Si , dans  la 
figure,  il  y a des  parties  d’un  genre  particulier, 
telles  que  des  fleurs,  des  dentelles  & autres  accefi- 
foires  fur  lefquels  fa  pratique  ne  s’étende  pas  , le  Ac- 
tuaire employé  fouvent  le  fccours  d’une  main  qui  y 
eft  plus  exercée  que  la  fienne. 

Le  peintre  fait  fouvent  ébaucher  & préparer  fes 
tableaux  par  fes  élèves  d’après  fes  études , furtout  dans 
les  grandes  entreprifes,  & fait  faire  par  des  artiftes 
întelligcns  dans  les  accefl'oires,  ceux  qui  entrent  dans 
fes  tableaux  & qu’il  ne  fait  pas  aufli  bien  rendre 
qu’eux.  C’eft  ainfi  que  le  Brun , employoit  Vander- 
Meulen  pour  peindre  des  chevaux , Baptifte  pour  les 
plantes  & les  fleurs  , & Patel  pour  le  payfage  de 
fes  grands  tableaux. 

Quant  au  graveur  , lorfqu’il  s’eA  afluré  du  trait 
de  fa  planche  , qu’il  en  a préparé  certains  travaux , 
îl  eft  très-ordinaire  qu’il  employé  des  mains  étran- 
gères pour  avancer  fon  ouvrage. 

De  cet  expofë , il  fuit  que  le  maître  difpofant  le 
plan  & l’exécution  de  l’ouvrage , fe  confiant  d’ail- 
leurs à des  perfonnes  éclairées  qui  favent  entrer 
dans  fes  vues  & qu’il  conduit  toujours,  il  n’en  eft 
pas  moins  l'auteur,  quoiqu'il  fe  foit  fait  aider. 

Il  nous  a paru  que  fur  le  cas  dont  il  s’agit , Po- 
thier a peut-être  prononcé  d’une  manière  trop  géné- 
\rale,  en  difant , dans  fon  traité  des  obligations , 
tom.  i,  partie  II,  « que  quand  on  a contraélé  de  don- 
» ner  une  certaine  fomme , fl  un  peintre  célèbre  faifoit 
» un  certain  tableau  ; c’ croit  un  fait  perfonnd.  quj 
» failoit  l’objet  de  cette  condition  , & qu’elle  ne 
» pouvoir  être  accomplie  que  par  le  peintre  lui - 
» même  ». 
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Nous  ne  penfons  pas  que  la  décifion  de  ce  point 
doive  être  réduite  d’une  manière  fi.  abftraite  , & nou» 
difons  qu'un  artifte  a l'uffifamment  accompli  la  con- 
dition fi  l’on  reconnoîc  fon  goût  & Ton  génie  dans 
l’invention  & l’exécution  de  l’ouvrage  , furtout  fi 
les  parties  les  plus  elfentielles  font  de  fa  main.  La  > 
preuve  de  la  nécefiité  de  l'exception  fe  manifefie 
dans  les  fuites  d’ouvrages  les  plus  célèbres  : tels  font 
ceux  de  le  Brun  dont  nous  avons  déjà  parlé , & qu’on 
voit  à Verfaillesou  à Paris,  par  exemple,  les  batail-  / 
les  d’Alexandre  \ tels  font  ceux  que  Rubens  a peints 
au  Luxembourg  ; tels  enfin  ceux  que  Raphaël  Sanzio 
a faits  au  Vatican.  Il  en  efi  de  même  des  ouvrages 
des  ftatuaires  & de  ceux  des  graveurs  dont  nous 
’ venons  de  rapporter  les  procédés  les  plus  ordinaires. 

Il  luffit  donc  que  l’artifte  fait  reconnu , que  l’ou- 
vrage paroifle  émané  de  lui , que  fon  efprit  ait  préfidé 
à tout,  pour  qu’il  ait  accompli  la  condition  du  fait 
pcrfonncl. 

D'un  autre  côté,  fi  fon  goût  d’exécution  ne  fe  Ht 
nulle  part,  fi  l’invention  ne  femble  à aucun  juge 
en  l’art  venir  de  lui , alors  on  pourra  prononcer 
que  l’ouvrage  n'eft  pas  acceptable  ; parce  que  la 
condition  fpéciale  du  fait  pcrfonncl  n’aura  pas  été  rem- 
plie , in  forma  fpecificâ. 

Pour  rendre  ce  dernier  principe  plus  fenfible  , nous 
dirons  que  dans  les  métiers , par  exemple  , celui  du 
peinturage  (i) , la  condition  perfonnelle  n’eft  exigible 
dans  aucun  cas.  Ainfi  quoiqu’on  fe  foit  accordé  pour 
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le  dccore  d’un  appartement  avec  un  maître  peintureur 
que  l’on  a fçu  être  intelligent  & ben  praticien  , dan? 
l’efpérance  ou  même  fous  la  convention  qu’il  travail- 
lera lui-même  à telle  partie  en  marbre,  à telle  corni- 
che, à telles  moulures  feintes  en  pierre  ou  autrement, 
Ion  obligation  fera  également  accomplie , quoiqu’il  ait 
confie  ces  travaux  à d’autres  ouvriers.  Le  marché  qu’on 
aura  fait  avec  lui  devra  avoir  fon  entière  execution, 
li  l’ouvrage  eft  jugé  bien  traité.  Les  raifons  en  font 
i°.  que  le  maître  peintureur  aura  accepté  la  condition 
de  faire  lui-même  , parce  qu’il  y aura  été  forcé  pour 
obtenir  l’entreprife',  a°.  c’eft  qu’il  n’y  a pas  deux 
manières  de  bien  faire  les  ouvrages  de  métiers , & 
que  nombre  de  perfonnes  de  l’état  font  capables  de 
parvenir  complettement  au  même  but  : au  lieu  que 
dans  les  arts,  le  goût  & le  génie,  tendent  par  des 
effets  très-divers  au  but  de  la  perfcélion  qui  ne 
s’atteint  jamais,  & que  le  mérite  du  Corrège , n’eft 
pas  celui  du  Guide  dont  on  defiroit  jouir. 

I es  Jurifconfultes  propofent  une  efpèce  fort  rare 
dans  laquelle  le  marché  doit  être  annullé.  Un  homme 
entre  chez  un  fculpteur  croyant  entrer  chez  Bou~ 
chardon  ; & le  nommant  Houchardon  à qui  il  croit 
parler,  il  fait  chez  lui  convention  d’acheter  une 
liante  à tel  prix  , perfuadé  que  certe  ftatue  eft  bien 
de  Eouchardon.  Cette  erreur  de  perforine,  dans  la- 
quelle l’acquéreur  eft  maintenue  par  le  ftatuaire  , an- 
nulle  le  marché  ; & il  en  doit  être  ainfi  toutes  les 
fois  que  la  confidération  de  la  perfonne  entre  dans  la 
convention,  & qu’il  y a une  fourberie  contre" cette 
condition. 

Si  au  contraire  un  amateur  entre  chez  un  peintre 
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croyant  entrer  chez  Chardin  , & lui  demande  un  ta- 
bleau fans  faire  entendre  à ce  peintre  qu’il  le  prend 
pour  un  antre  -,  l’erreur  étant  reconnue  quand  le  ta- 
bleau eft  fait,  l’amateur  eft  obligé  de  prendre  & de 
payer  le  tableau.  « Ce  n’eft  pas,  dit  Pothier,  (i)  la 
» convention  qui  l’y  oblige;  car  la  convention,  qui 
» eft  nulle  , ne  produit  pas  obligation  ; mais  c’eft 
» l’équité  qui  oblige  à indemnifer  celui  qu’on  a, 
» par  imprudence,  occupé  & induit  en  erreur  ». 

Il  eft  arrivé  des  conteftations  lur  les  changemens 
opérés  par  l’artifle , dans  les  projets  en  defiins  ou 
efquifles  qu’on  avoir  acceptées.  Il  nous  femble  qu’il 
n’y  a qu’un  cas  où  de  tels  changemens  puiffent  lui 
être  défavorables.  C’eft  celui  où  il  feroit  démontré 
qu’il  auroit  fait  des  changemens  défavantageux  à l’ou- 
vrage , dans  l’intention  de  fe  donner  moins  de  peine  : 
alprs,  en  effet,  la  condition  d’avoir  tel  tableau  n’étant 
pas  luffifamment  accomplie  par  le  défaut  d’une  ou 
plufieurs  figures  effentielles  dans  le  fujet , il  en  duit 
télulter  que  la  condition  du  prix  foit  aufii  annullcc  , 
qu’on  en  donne  un  qui  foit  proportionnée  la  na- 
ture de  l’ouvrage. 

Mais  s’il  n’eft  pas  détérioré  par  les  changemens 
qu’aura  fait  l’artifte , il  doit,  quels  qu’ils  loient, 
recevoir  le  prix  convenu  pour  fon  travail.  On  aflure 
que  notre  fameux  Jouvenet  ayant  fait  marché  avec 
les  Religieux  du  Prieuré  de  St.  Martin-des-Champs, 
pour  quatre  tableaux  repréfentant  des  traits  de  la 
vie  de  St.  Benoît,  cet  artifte  jugea  que  tous  les  ha- 
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billemens  noirs  qui  entreroient  dans  l'ordonnance 
de  ces  tableaux,  rendroient  uniforme  & trifte  le  ton 
général  du  coloris.  Il  ne  voulut  point , ce  furent  fes 
termes , s’occuper  à peindre  des  facs  à charbon , & 
fans  rien  communiquer  aux  religieux,  il  choiftt  quatre 
beaux  fujets  de  la  vie  de  J.  C. , & les  exécuta  tels 
que  nous  les  admirons  dans  la  nef  de  leur  églife. 
Les  religieux  inftruits  du  changement  qu'il  s’étoît 
permis  dans  le  choix  des  fujets,  voulurent  lui  laifler 
les  tableaux,  difant  que  ce  n’étoient  pas  ceux  qui  lui 
«voient  été  demandés.  Sur  les  preuves  évidentes  que 
Jouvenet  établit , qu’il  no  s’étoit  déterminé  à changer 
de  fujet  que  par  des  raifons  très-favorables  au  fuccès 
de  fes  tableaux  , les  religieux  furent  forcés  , très- 
heureufement  pour  eux  , à les  prendre  tels  qu’il  les 
«voit  faits. 

D’où  il  eft  fage  de  conclure  qu’il  ne  faut  pas 
commander  rigoureufement  le  génie,  & le  circonf- 
crire  étroitement  dans  le  cercle  des  conditions  qu’on 
«ura  faites  avec  l’auteur , conditions  dont  il  n’aura 
pas  d’abord  lui  - même  fenti  toute  l’étendue  ni  prévu 
tous  les  inconvéniens. 

Il  peut  arriver  par  maladie,  mort,  ou  quelqu’autre 
événement  particulier,  que  la  ftatue,  la  planche  , ou 
le  rableau  demandé,  ait  été  commencé,  & foit  in- 
terrompu.  On  demande  ü l’on  eft  en  droit  de  le 
faire  prendre  dans  l’état  où  il  fe  trouvera  lors  de  la 
circonftance  qui  a empêché  qu’il  ne  fût  terminé, 
fauf  à celui  qui  l’a  commandé  , à le  faire  achever 
de  telle  manière  qu’il  lui  plaira  : toutefois  en  ne 
payant  ledit  ouvrage  non-fini , qu’en  proportion  de 
ce  qui  fera  fait. 
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Surjette  queftion  les  Jurifconfultes  ont  prononcé 
que  U obligation  de  conjlmire  une  maifon , défaire  un 
tableau , une  Jlatue , &c.  était  une  obligation  indivi- 
fible i individuum  obligatione  (1).  Ainfi  l’amateur  ne 
fera  pas  obligé  de  prendre  le  tableau , ni  la  ftatue 
non-finis,  bien  qu’il  lésait  demandés.  Il  arrive  dans 
ce  casque,  pour  remplir  l’obligation  de  l’artifte,  fes 
héritiers , s’ils  peuvent  en  obtenir  le  confentement  de 
la  partie,  & fi  l’ouvrage  eft  d’ailleurs  très-avance , le 
font  achever  par  une  main  habile,  capable  d’entrer 
dans  les  intentions  de  l’inventeur  : c’eft  ainfi  que 
Jules-Romain  a terminé  le  fameux  tableau  de  la  ba- 
taille de  Conftantin  conçu  par  Raphaël  San\io  fon 
maître. 

La  plupart  des  queflions  que  nous  venons  d’exa- 
miner fur  les  conventions  verbales  peuvent  s’appliquer 
à celles  qui  font  écrites , & «nt  par-là  le  vrai  ca- 
raélère  de  l’obligation.  Nous  ne  l'ommes  entrés  dans 
autant  d’efpèces  que  par  la  raifon  que  la  plupart  des 
traités  avec  artiftes  , le  font  verbalement. 

Cependant  fi  l’ouvrage  eft  deftiné  pour  un  corps, 
tel  qu’une  municipalité,  une  communauté  , ou  un 
chapitre,  & c.  &c. , ou  fi  l’ouvrage  le  fait  par  l’en- 
trcmile  d’un  tiers  qui  ait  intérêt  de  mettre  de  la  pré- 
cifion  dans  les  conditions  du  marché  •'  fi  enfin  l’ou- 
vrage eft  de  longue  haleine , & que  l’artifte  ait  un 
véritable  intérêt  de  s’en  afliirer , dans  la  néceflité  où 
il  eft  de  renoncer  à tous  autres  travaux  pour  rem- 
plir fes  engagemens  par  rapport  à ceux  pour  lefquels 


£1]  Pothier.,  fur  Dumoulin,  T.  1.  p.  2.  Ch.  4.  f 157. 
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il  con:rafte,  alors  il  eft  bon  , & il  eft  même  d’ufage 
que  le  marché  fe  fade  par  écrit. 

IJ  eft  trille  d’être  obligé  de  confeiller  aux  artiftes 
de  faire  des  marchés  par  écrit , dans  la  crainte  d’être 
fupplanrés  par  des  confrères  cupides,  capables  de  pro- 
pofer  un  rabais  fur  le  prix  convenu  ; mais  ces  procé- 
dés ignobles  ne  font  pas  fans  exemple , & il  eft 
prudent  de  s’en  garantir. 

I.e  premier  cas  qui  fe  préfente  fur  les  conventions 
écrites,  eft  une  fuite  de  celui  que  nous  avons  traité 
en  dernier  lieu  , & qui  entre  dans  la  queftion  fur 
l'indivifibilité  de  l’ obligation.  Nous  allons  voir  ici  qu’il 
y a des  ouvrages  tellement  fufceptibles  de  divifion, 
que  les  conventions  du  payement  ne  doivent  pas 
moins  s’en  tenir,  bien  que  les  travaux  n’ayent  pas  été 
terminés. 

I’ar  exemple  : tel  peintre  eft  convenu  de  repré- 
fenter,  en  divers  tableaux,  l’hiftoire  d’un  pays  ou 
d’un  fameux  perfonnage.  Les  perfbnncs  avec  qui  il  a 
contracté,  ont  en  cfla  defiré  que  l’hiftoire  peinte  dont 
il  s’agit  fîlc,  comme  on  dit,  de  la  même  palette,  (xJ 
& du  même  ftyle.  L’ouvrage  eft  interrompu  par  une 
force  majeure.  On  demande  , fi  la  condition  de  l'indi- 
vifibilité n’étant  pas  accomplie , on  fera  tenu  de  payer 
les  tableaux  faits.  Nous  croyons  que  l’on  doit  les 
payer , y ayant  un  obftacle  indépendant  de  la  volonté  * 
du  peintre , & qui  empêche  que  les  autres  tableaux  . 
ne  foient  faits  par  lui. 

On  doit  diftinguer  en  ce  cas  la  natifre  de  Vindi- 
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viabilité  qui , entre  plufieurs  tableaux  d’une  même  fuite , 
n’eft  pas  aufli  néceffaire  ni  aufli  exigible  que  dans 
les  parties  d’un  même  tableau.  Il  y a,  en  outre,  une 
raifon  d’équité  qui  doit  déterminer  en  faveur  de  l’artifte 
qui  éprouveroit,  à raifon  d’un  événement  accidentel, 
un  préjudice  bien  grave  par  le  non-payement  des  ta- 
bleaux finis.  D’ailleurs  ces  tableaux  , quoique  déta- 
chés, font  terminés  , & ont  une  valeur  réelle.  Au  lieu 
qu’un  tableau  qui  n’eft  pas  fini  n’en  a qu’une  très- 
médiocre.  Un  motif  encore  de  ne  pas  punir  l’artifte  , 
c’eft  que  le  goût  qui  a déterminé  à la  condition  de 
l’enfemble  par  le  même  peintre  , eft  la  fuite  d’une 
recherche  précieufe  dans  une  hiftoire  en  tableaux  ; 
mais  le  contraire  de  cette  recherche  n’eft  pas  une 
imperfeSion  , & l’entreprife  fe  peut  Schever  par  d’au- 
tres mains  : le  mélange  de  divers  artiftes  pour  la 
même  hiftoire  a éré  employé  en  beaucoup  d’endroits, 
& a trouvé  des  partifans. 

D’un  autre  côté  un  peintre  ou  un  fculpteuf  auroit 
entrepris  & fait  marché  pour  exécuter  une  fuite  de 
tableaux  ou  de  ftatucs,  &il  auroit  cédé  à la  conven- 
tion d’un  prix  médiocre  à raifon  de  la  quantité  des 
ouvrages.  Cependant  les  perlbnnes  qui  l’auroient 
mis  en  œuvre  , l’arrêteroient  au  milieu  de  l’entreprife, 
& prétendroient  ne  payer  l’ouvrage  fait,  qu’en  pro- 
portion du  prix  convenu  pour  le  tout. 

Il  nous  paroîtroit  injufte  de  décider  en  faveur  de 
cette  prétention.  L’evènement  qui  interrompt  l’entre- 
prife totale , n’a  pu  être  prévu  lors  de  la  convention 
du  prix  , & caufe  un  dommage  évident  à l’artifte. 
Son  obligation  l’a  forcé  à refufer  des  ouvrages  avan- 
tageux. Elle  a‘pu  aufli  arrêter  les  perfonnes  inftruites 
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de  Ton  entreprife,  qui  en  auraient  eu  à lui  pro- 
pofer. 

Ainfi , l’obligation  n’étant  pas  accomplie  par  la  dé- 
fenfe  de  continuer  l’ouvr3ge  ; il  l'cmble  jufte  que 
la  condition  du  prix  convenu  foit  aufli  annullée  \ 
que  les  ouvrages  faits  foient  payés  fuivant  une  nou- 
velle eftiination , & que  l’artifte  foit  dédommagé  de 
fon  efpcrance  fruftréc  , qui  faifoit  la  baie  de  toutes  les 
conditions  du  marché. 

La  condition  du  temps  dans  l’efpace  duquel  on  doit 
rendre  un  ouvrage,  eft  lbuvent  une  claufe  d'obli- 
gations dans  les  ouvrages  de  l’art.  Cependant  , il  le 
faut  avouer,  cette  claufe  tourne  à la  honte  de  celui 
qui  l’exige  : en  effet , il  faut  bien  peu  connoître  la 
nature  des  travaux  d’efprit  pour  limiter  un  teins  pour 
leur  exécution.  Qui  fçait  celui  qu’on  doit  employer 
aux  produôions  du  génie  ? qui  connoît  le  tems  qu’on 
doit  fixer  pour  les  différents  individus  qui  font  defti- 
nés  à les  enfanter  ? Sur  tout  cela  on  a des  préemptions 
fi  légères,  fi  incertaines,  qu’on  ne  peut  propolcr  de 
tems  fixe  fans  prouver  une  grande  ignorance  dans  les 
ouvrages  de  l’art , & une  grande  inexpérience  dans 
leur  pratique.  Mais,  dira  - 1 - on  , il  eft  évident  que  le 
Dominiquin  , plus  lent  dans  les  inventions , plus 
exatt  dans  fon  exécution,  auroit  demandé  plus  de  tems 
pour  opérer  que  Lanfranc  fon  condifciple  & fon  rival , 
qui,  plus  abondant  & moins  châtié,  avoit  un  talent 
moins  précieux  , mais  plus  facile.  Les  principes  de 
ce  railonnement  font  vrais  , la  conféquence  en  eft 
faufle.  Car  il  feroit  très-poffible  que  Lanfranc , mal- 
gré l’avanrageufe  facilité  qui  l’auroit  porté  à deman-  v 
der  moins  de  temps  que  le  Dominiquin,  pour  un  m— 
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bleau  de  même  nature,  eût  cependant  ^té  aufii  long 
a en  faire  jouir  l’acquéreur , parce  que  n’étant  pas 
content  du  premier  ni  du  fécond  jet  de  fon  imagina- 
tion , il  auroit  été  obligé  de  confommcr  beaucoup  de 
temps  en  recommençant  fon  ouvrage. 

Ainfi  fans  parler  des  forces  majeures,  telles  que 
les  événemens  publics,  les  chagrins  de  famille,  les 
maladies  qui  font  des  cauTes  de  retard  contre  lef- 
quelles  il  n’y  a point  d'action  favorable , il  faut  avouer 
que  toute  convention  de  temps  dans  une  obligation 
contraélée  pour  un  ouvrage  d’efprit,  eft  ill u foire , 
abfurde , & même  nuifible  à l’ouvrage.  Je  dis  nuifible  , 
parce  que  fi  l’artifte  a la  foiblefle  de  s’occuper  de 
cette  convention  en  opérant  , il  peut  en  réfulter 
qu’il  fe  hâtera,  & négligera,  afin  de  l’accomplir, 
tous  les  moyens  néceflaires  pour  améliorer  fa  pro- 
duélion.  Pourroit-on  admettre  qu’un  artifte  doit  êtr» 
puni  pour  s’être  témérairement  engagé  pour  un  temps 
dont  l’efpace  étoit  infuffifant  pour  bien  faire  ï 

Il  y a cependant  un  cas  où  l’artifte  peut  êtr» 
aftionné  avec  avantage  : c’eft  celui  où  il  fe  feroit 
chargé  d’un  ouvrage  , fous  la  volonté  d’un  entre- 
preneur, qui  lui-même  fe  feroit  engagé  a le  rendre 
pour  un  certain  temps.  Ainfi  Paul  peintre,  entrepre- 
neur d’une  municipalité , s’engage  à terminer  la  dé- 
coration néceflaire  à une  fête  qui  fe  fera  à terme  fixe. 
Pour  les  figures  qui  doivent  entrer  dans  cette  décora- 
tion & qu’on  veut  qui  foient  d’un  mérite  diftingué, 
©n  s’adrefle  à uni  (homme  capable  de  remplir.ee  but. 
On  fait  que  Michel-Ange,  fes  élèves,  Rubens  & au- 
tres peintres  du  premier  ordre  , n’ont  pas  dédaigné 
ce  genre  de  travail.  Le  temps  arrivé  ou  prêt  à expirer. 
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l'ouvrage  n’^ft  pas  fini.  Dans  la  crainte  de  manquer 
à fes  engagcmens,  Paul  fe  voit  forcé  d’employer  d’au- 
tres mains. 

Dans  cette  hyporhêfe,  il  paraît  décidé  que  Parti flis 
dont  la  faute  eftfimple  ( i ) & fans  mauvaife  volonté 
prouvée,  ne  doit  pas  perdre  tout  le  fruit  du  travail 
qu’il  aura  fait,  & ne  doit  être  tenu  que  des  dom- 
mages & intérêts  réfultans  du  prix  que  Paul  a paye  à 
ceux  qui  ont  fupléé.  Mais  fi  l’ouvrage  n’a  pu  Être  ter- 
miné , les  dommages-intérêts  confineront  dans  la  perte 
que  Paul  aura  fouffirt , & dans  le  gain  dont  il  aura 
pu  être  prive. 

Les  dommages-intérêts  feront  efiimés  avec  beau- 
coup de  modération , fi  l’on  ne  peut  acculer  l’artifte 
que  de  lenteur  & de  négligence.  Mais  fi  l’oh  peut 
prouver  l’envie  de  nuire  à Paul  l’entrepreneur,  alors 
ils  s’efiiment  dans  la  plus  grande  rigueur. 
r Ce  qui  vient  d’être  dit  du  retard  volontaire  eft  ap- 
plicable à tous  les  arriftes.  Quant  aux  rétarâs  invo- 
lontaires , ils  varient  félon  la  nature  de  l’art.  Ainfi 
pour  un  ftatuaire , l’inconvénient  de  la  gelée  fùr  foh 
modèle , la  fraélure  de  la  pierre  ou  du  marbre , enfin 
l’abfence  des  ouvriers  qu’il  eft  Obligé'  d’employer» 
lont  des  évenemens  pour  raifon  defquels  il  ferait 
injufie  d’intenter  un  procès. 

La  gravure  eft  expofée  à des  inconvéniens  relatifs  à 
l’opératiàn  de  l’eau-fottë  ; à des  défauts  particuliers  du 
cuivre,  défauts  qu’il  eft  difficile  de  prévoir;  à dès 

accidens  qui  peuvent  gâter  des  travaux  qu’on  fera 
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long  temps  à réparer  ; toutes  raifons  qui,  indépendam- 
ment de  celles  qui  font  communes  à tous  les  arts, 
peuvent  caufer  des  rettrds  involontaires  , & contre 
lefquels  toute  réclamation  l'eroic  vexatoire  & fans 
fruit. 

Il  peut  s’élever  encore  des  conteftations  relative* 
à la  quantité  de  l’ouvrage,  & c’eft  par  où  nous  ter- 
minerons cet  article.  Par  exemple,  un  libraire  charge 
un  delïïnateur  de  lui  faire  tel  nombre  de  deflins,  à 
tel  prix  chaque  delün  , pour  orner  une  édition.  I.’ar- 
tille  augmente  le  nombre  des  deiïins  fous  le  prétexté 
de  l’abondance  des  lujets  que  le  textç  a fournis',  de 
la  néceliité  de  l’explication  &c.  Nous  ne  penfons  pas 
que  le  libraire  foit  tenu  de  payer  au-deilus  du  nom» 
bre  de  delTins  portés  dans  fon  obligation.  Et  il  en 
fera  de  même  pour  tous  les  cas  de  cette  cfpèce  où  un 
artifte  prétend  engager  l’entrepreneur  dans  une  dépenfe 
fupérieure  à celle  qu’il  avoic  réfolu  de  faire*  . 

( Article  de  M.  Robin  ) 1 , 

PROFIL  ( fubft.  maf.  ) On  appelle  profil  l’afpeû 
que  préfentent  les  contours  d’un  objet  vu  de  côté. 

Dans  l’art  de  peinture,  on  applique  plus  ordinai» 
remenft  ce  terme  à la  figure  humaine  qu’à  toute  autre, 
& plus  particulièrement  encore  à la  tête  vue  de  ma-* 
nière  à appercevoir  la  moitié  du  vii’age. 

Le  mot  profil  emporte  même  tout  seul  cette  fignifi- 
çarion,  enforte  que  lorfqu’on  dit  : a le  profil  de  cet 
p homme  a un  grand  caraûère  » , on  entend  parler 
du  cara&ère  de  Ton  vifage  ou  de  fa  tête  vue  à 
moitié. 

L’ufage  de  defliner  les  têtes  de  profil  remonte  au* 
Tome  V_.  O 
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temps  les  plus  éloignés.  On  peut  penfer  qu’il  appaf  * 
tient  aux  premiers  ctTais  de  l’art,  parce  que  l'ombre 
er.  prélente  le  modèle,  qui  a dû  exciter  les  hemmes 
à l’imiter.  C’cft  fans  doute  d'après  cette  obfc.  vation 
que  s’eft  établie  la  fable  charmante  de  Dibutade  tra- 
çant à la  lueur  d’une  lampe  le  profil  de  Ion  Amant 
prêt  à fe  féparer  d’cilc.  Il  efl  foit  vrailcmbiable  que 
l’amour  ait  fuggeré  plus  d’une  fois  ce  moyen  d’adou- 
cir les  regrets  de  l’ablcncc , Su  il  efl  peut-être  aufll 
naturel  ( li  Dibutade  n’a  pas  ex i lié  ) qu’une  fable 
fondée  fur  la  plus  naturelle  des  pallions  , & appuyée 
par  l’imitation  d’un  effet  qui  fe  renouvelle  fans  cefle 
à nos  yeux  , foie  adoptée  & cor.fscréa. 

On  doit  obfewer  encore  que  i’ui’age  de  dclTIner  des 
têtes  de  profil , a dû  être  infpiré  aux  hommes  réunis 
prcfqu’auintôt  qu’ils  ont  établi  des  mor.noics,  lignes 
tepréfentatifs  indifpenfabîcs,  parce  que  ces  lignes  ont 
' befoin  d’une  marque  hapofante  qui  leur  donne  cours 
& que  la  marque  qu’on  a été  porté  à leur  imprimer 
a dû  être  le  plus  lôuvent  le  profil  de  ceux  qui  ont 
exercé  une  autorité  lupcrieure. 

C’ell  par  ces  imitations  que  fe  font  confcrvés, 
depuis  les  âges  les  plus  reculés  Sc  de  temps  immémo- 
rial, les  reflèmblances  des  princes,  des  héros,  des 
fages  , des  hommes  célèbres  par  les  preuves  hiftori- 
ques  les  plus  incontellables , & les  témoignages  les 
plus  authentiques  de  l’exiftence  do  l’art  Üc  de  lès 
variations. 

Les  cachets,  autre  ligne  néceflaire  au  fccret  & à 
j’autorité , ont  etc  de  tout  temps  caraélérifés  par  les 
profils  des  hommes  dont  la  eflèmblance  rappelioir 
les  droits  fupérieurs.  Enfin  les  pierres  précieufes , 
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transformées  en  objets  de  luxe,  ont  reçu,  à l’aide  de 
l’induffrie,  des  empreintes  & fur-tout  des  profils  chers 
à l’amour  ou  à l’amitié. 

C*eft  ainfi  que  les  profils  ont  été  indiqués  par  la 
nature  dans  les  effets  de  l’ombre , qu’ils  ont  été  des- 
tinés , par  une  nécefihé  de  convenance , à des  ufages 
publics , & que  l’ufage  en  a été  employé  pour  la 
gloire  nationale  & pour  des  intérêts  plus  perfonnels. 
Et  l’on  peut  croire  enfin  que  fi  l’invention  de  cette 
partie  de  l’art  eft  à-peu-près  a-fli  ancienne  parmi 
les  hommes  que  la  civilil’arion , elle  doit  fe  perpé- 
tuer & durer  autant  qu’elle. 

Mais  le  caractère  ou  le  mérite  de  ces  fortes  de  re- 
préfentations  éprouveront  des  variétés  de  perfeûion  &c 
d’imperieéiion , témoignages  certains  des  progrès  & 
<lcs  rétrogradations  de  l’art. 

En  effet  les  liècles  renommés  par  les  fuccès  des  ar- 
tiftes  peintres , & fculptcurs , font  défignés  par  la  beauté 
des  profils , confervés  dans  les  médailles  choilies  de 
ces  temps,  & dans  les  pierres  gravées.  Quant  auxva- 
riétés  de  perfection  dont  je  viens  de  parler,  elles 
conduifcnt  à parler  de  ce  qui  conftiiue  la  beauté  du 
profil , & cette  difcullion  doit  fe  terminer  en  ren- 
voyant ceux  qui  veulent  è re  instruits,  aux  formes 
choifies  que  les  Grecs  ont  données  aux  contours  d<T' 
la  figure  humaine,  d’après  leurs  etudes,  d’après  le 
beau  choix  qu’ils  ont  fu  faire,  &:  d’après  les  idées  qui 
contribuèrent  à élever  leur  génie  juiqu’au  fublijne  dans 
cette  partie,  comme  dans  plufieurs  autres- 

Au  tefte  il  réfulte,  je  crois,  de  l’obfervation  de 
leurs  chefs-d’œuvrcs  , que  la  forme  ovale  eft  celle  dans 
' O ij 
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laquelle  on  trouve  la  plus  grande  beauté  des  têtes  6c 
par  cohféqucot  celle  des  profils. 

Ma  is  pourquoi  cette  cfpèce  de  courbe  polsèdc-t-elfo 
ce  droit  çxclufif  ? Voilà  ce  qu’il  eft  allez  difficile 
d’expliquer  , fani  rifqucr  de  tomber  dans  les  idées 
métaphyfiques  & fouvent  obfcures,  où  fe  font  égarés 
plufieurs  do  ceux  qui  l’ont  entrepris. 

Je  bazarderai  cependant  de  dire  que  la  reflexion 
& l’obfcrvation  fcmblent  indiquer  que  l’ovale  eft  doux 
à l’œil , parce  que  fa  courbe  prolongée  n’a  ni  l’uniformité 
de  la  ligne  droite  , ni  la  courbure  trop  abrégée  & 
trop  déterminée  du  cercle  parfait  ; 8c  l’on  voit  en 
effet  que  le  développement  de  l’ovale  laiffe  apperce- 
voir  tous  les  points  qui  forment- cette  courbe,  au  lieu 
que  dans  un  contour  plus  arrondi , il  le  trouve  néccf- 
faircment  des  raccourcis , c’eft  à dire,  des  parties  qui 
fe  dérobent,  pour  ainli  dire,  les  unes  les  autres.  On 
peut  donc  fe  rendre  compte,  d’après  ces  obfcrvations, 
fi  on  les  adopte,  des  raifons  pour  lefquclles  un  profil 
plat,  a quelque  chofe  d’uniforme  qui  déplaît;  pour- 
quoi un  profil  trop  rond  fait  paroitre  les  diftances 
des  parties  trop  rapprochées  : & enfin  pourquoi  le 
profil , faifant  partie  de  l’ovale  de  la  tête,  plaît  da- 
vantage. Aulli  voyons*nous  que  les  profils  ablolument 
ronds  ou  concaves , produifent  des  difformités  & don- 
nent lieu  à la  dérifion  ; ce  qui  provient,  quant  à 
la  difformité,  de  ce  que  les  parties,  comme  je  l’ai 
dit , fe  raccourcirent , fe  rapprochent  8c  occafionnent 
des  contraftcs  trop  grands  entre  la  courbure  générale 
& la  faillie  de  certaines  parties  droites  , de  forte 
que  le  nez,  par  exemple,  forme  alors,  dans  J’cndroit 
où.  il  fe  détache  du  vifage  , des  angles  aigus  defagréa- 
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blés;  & quant  au  ridicule,  il  vient  de  ce  que  lea. 
traits  gênes  occafionnent  des  raouvemens  pénibles. 
Couvent  gauches  , qui  excitent  à rire.  Les  mafques 
appuyent  cette  obfervation , puifque  tous  ceux  qui 
font  deftinés  à exciter  le  rire  , (ont  profilés  de  manière 
à raccourcir  ou  à allonger  avec  excès  les  parties  & à 
oçcafiqnner , en  s’éloignant  ainfi  de  la  forme  ovale, 
les  accidens  dont  je  parie  , tels  que  le  rapprochement! 
& l’élévation  marquée  des  lèvres  vers  le  nez , le. 
refferrement  outré  des^eux,  les  rides  & enfin  tous  les 
mouvcmens  qui  portent  à la  dérificn. 

Ainfi  la  grâce,  partie  effentielle  de  la  perfeélian  % 
complément  de  la  beauté,  confiflant  dans  les  faciles 
moûvemens  du  corps,  parfaitement  accordés  avec  les 
imprefiians  fimples  & douces  de  l’ame,  on  fent  que 
plus  les  formes  générales  des  parties,  où  Ce  paflenr  les 
moûvemens,  telles  qu’eft  la  tête,  contribuent  à fa- 
ciliter ce  développement  d’impreffions  relatives,  plus 
elles  font  favorables  aux  grâces , & que  plus  les  formes 
générales  mettent  d’oppofition  au  développement  des 
parties,  & à leurs  mouvcmens,  plus  elles  produisent 
la  gêne  & les  dilgraces. 

Il  feroit  facile  d’étendre  davantage  cçs  idées,  & l’or» 
appcrcevroit  on  quoi  les  variétés  dos  courbures  con~ 
tribuent  à caraclérifcr  différemment  les  têtes  & les 
profils.  En  effee  le  profil  allongé  qui  fe  rapproche  de 
la  ligne  droite  , produit  une  impteflion  qui  a rapport 
à l’uniformité  & s’éloigne  par  là  de  ce  qu’on  appelle 
mouvement  dans  la  partie  des  arts,  expreffion  qui  a 
rapport  aux  lignes,  aux  contours  & aux  profils.  L’uni-, 
formité  a des  rapports  qu’on  peut  fenrir  avec  les  ex-, 
prelfions  férieufes , graves  & de  là  avec  la  majjeflé 
&c»  O iij 
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En  procédant  par  nuances  de  courbures,  on  rencon-* 
trera  celles  qui  admettent  fans  gêne  fans  excès  les 
développemens  ék  l’aélion  , & qui , par  çes  qualités 
phyfiques,  conviennent,  à la  grâce,  Enfuitc  on  s’ap- 
prochera de  celles  qui  s’arrondiîlant  , & s'accourcif- 
fant,  par  conféquent , offrent  des  afpcfls  moins  déve- 
loppés, des  mouvemens  moins  lians  , plus  gênés , & 
enfin  , en  paflant  airft  par  degrés  du  convexe  au  con- 
cave, on  arrivera  jufqu’au  grotelquè , qui  eft  l’op- 
pofé  du  grave  & do  la  majclté. 

On  verra  même  que  dans  les  objets  inanimés,  tels 
que  les  profils  de  l’architeéture , çes  principes  pro- 
duifent  des  applications  analogues;  enfin,  jufque  dans 
les  ornemens  , dans  certains  uftenff’cs,  tels  que  les 
vafes,  par  excmnle , ics  formes  ovales,  ou  doucc-r 
ment  courbées  , font  celles  qui  plaifent  davantage, 
& qui  font  plus  fufceptibles  d’être  ornées  de  bon 
goêt,  tandis  que  Jcs  formes  contraires  , c’eft-à-dire, 
irrégulières  dans  leurs  courbures,  ou  crcufes , font 
abandonnées  au  caprice  & à la  fantaifie  qui  s’affran- 
chit des  régies,  & dédaigne  le  projet  d’atteindre  à la 
beauté.  ( Article  de  M.  A'atel  t.  ) 

PROFUSION-  ( fubft.  fem.  ) Quand  les  arts  fe 
lont  élevés  à un  degré  de  perfeétion  qui  leur  attire 
une  grande  effime , cette  effime  engage  un  grand 
nombre  d’hommes  à rechercher  leurs  productions , 
un  grand  nombre  d’autres  à les  exercer.  Bientôt  les 
ouvrages  fe  multiplient  avec  profufion  , créés  jugés 
par  diftérens  principes  , entre  Iclqueîs  il  eft  difficile 
de  diftinguer  quels  font  lés  véritables  principes  de 
l’art  : bientôt  les  vraies  çonnollfances  fç  brouillent  on 
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s’altèrent  par  le  trop  grand  nombre  de  prétendus 

çonnoifleurs  bientôt  la  ,'àtiété  refroidit  l’amour  de 

\ 

l’art , ik  ce  n’eft  plus  que  par  vanité  qu’on  parole 
l’aimer  encore.  Il  fe  ruine  donc  par  fes  propres  rt- 
cheftes,  & la  profujlon  avec  laquelle  il  nous  accorde 
fes  bienfaits  , prépare  fa  décadence.  AI.  d’Hancarviîle 
a développé  cette  obfervation , ik  c’eft  lui  qui  va 
parler. 

Ce  n’eft  pas,  dit-il,  dans  la  magnificence  des  pa- 
lais fomotueux  , dans  la  fplcndetir  de  ces  apparre- 
mens , où  l’or  & la  foie  brillent  de  toutes  parts, 
pù  la  peinture  n’eft  qu’un  accefipire  , où  les  plus 
beaux  tableaux  ije  font  confulérés  que  comme-  de?, 
meubles  de  prix  qui  flattent  la  vanité  de  leur  pefief- 
fçitr-,  enfin  dans  la  fociété  où  nous  fomtnes  des  ta- 
bleaux nous-mêmes,  que  nous  pouvons  avoir  le  véri- 
table amour  da  la  peinture  , ou  du  moins  l’idée 
de  la  furprife  qu’elle  feroit  raêrc,  fi  moins  accou-î. 
tûmes  à.  fes  productions . nous  confidérions , pour  la 
première. fois  de  notre  vie,  un  beau  morceau  d’un 
grand  maître,  comme  /laphacl . , . . Si  la  peinture 
fa.it  aujourd’hui  fur  nous  moins  d’imprefiïon  qu’elle 
ne  devroit  naturellement  en  faire,  c’eft  peut-être 
parce  que  la  trop  grande  facilité  de  jouir,  qui  «ôte. 
tant  au  plsifir  de  ia  jouilTance , nous  a rendu  profit 
qu’infenfibles  à ceux  que  nous  procureroit  un  crt  fi* 
d gne  d’admiration  , fi  nous  n’en  enflions  pas  abufé, 
C’eft  3Înfi  que  le  grand  Ce  magnifique  fpcélaçie  que 
la  nature  bienfaifanre  met  chaque  jour  fops  nos  yeux  , 
çes  aftrçs  répandu?  dans  la  vafte  étendue  des.çieux, 
Ipnrs  mouven\ens  qui  fe  fucççdenç  dans  l’ordrç  al-r 
çcrnaitif  des  jours  & des  nuits , cette  terre  qui  tous 
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ans  fe  couvre  d’une  verdure  nouvelle,  touchent  peu 
les  hommes  à qui  l’inquiétant  embarras  des  affaires , 
les  foins  pénibles  de  la  fortune , l’infatiable  envie 
d’acquérir  6c  le  trouble  de  leur  ame,  ont  ôté  toute 
efpcce  de  fentiment  pour  ce  qui  eft  fimple  & naturel. 
« Le  tumulte  des  affaires,  dit  Pline,  détourne  fans 
» cefl'e  notre  attention  , & l’admiration  des  chcfs- 
» d’oeuvre  de  l’art  a befoin  du  filençe  & de  la  tran- 
» quillité  de  l’efprit  ».  A cette  facilité  de  jouir,  qui 
dans  toutes  les  chofes  affoupit  le  fentiment , ôte 
toute  efpéce  de  deûr , fc  joint  encore  chez  tous  le 
dégoût  que  la  trop  grande  abondance  a coutume  dç 
produire.  / 

Nous  ne  favons  fi  les  colleétions  nombreufes  font 
*uffi  propres  qu’on  le  croit  communément  à foutenic 
le  goût  de  la  peinture  ; mais  nous  avons  fouvent  ob- 
Lervé  dans  celles  que  l’on  trouve  plus  particuliérement 
en  Italie,  que  la  trop  grande  variété  des  tableaux, 
& peut-être  la  manière  de  les  arranger  les  uns  fur 
les  autres  , détruifent  une  bonne  partie  de  l’effet 
qu’ils  devroient  faire.  C’eft  ainfi  que  la  différence  des 
mains,  des  ffyles,  &:  le  changement  continuel  de 
fejets  ennuient  à la  fin  , & fatiguent  totalement  l’at- 
tention qu’on  devroit  ménager.  Celle-ci  partagée  liir- 
unc  grande  quantité  d’objets , n’a  le  temps  de  ite  re- 
pofer  fur  aucun , ce  qui  fait  que  rarement  le  cu- 
rieux, en  s’attachant  à un  feul  morceau,  peut  avoir 
le  loifir  de  connoitre  toutes  les  beautés  qu’il  renfer-. 
me,  & qui,  en  l’amufant,  lui  auraient  donné  de 
l'amour  pour  un  art  dont  il  aurait  tiré  du  plaifir  & de 
l’inftruéiion.  Il  arrive  de-li  que  , loin  de  prendre  du 
goût  pour  la  peinture,  il  perd  celui  qu’il  aujroit  defiré 
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»voir  pour  elle  , & finit  par  ne  pouvoir  comprendra 
comment  on  peut  s’amufer  d’une  chofe  qui  lui  pa- 
roît  fi  ennuyeufe. 

C’eft  ce  qui  nous  porte  à penfer  que  ces  galleries 
pourroient  bien  n’avoir  pas  pour  tout  le  monde  le 
môme  agrément  & la  même  utilité  qu’elles  ont  pour 
les  çonnoifleurs  & pour  les  artiftes  : car  il  eft  cer- 
tain que  ceux-là  feuls  qui  ont  des  connoifiances  pré» 
cifes,  peuvent  faire  des  diftinftions  juftes.  Or  noua 
demandons  à quoi  peuvent  fervir  ces  colleâions  pour 
ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de  diftinguer  le  bon 
du  médiocre,  & qui  fouvent,  trompés  par  des  noms 
fameux , penferoient  fe  méprendre  en  n’admirant  pas 
des  chofes  qui,  étant  fouvent  des  commencemens  d’un 
artifte , n’en  valent  pas  mieux  pour  être  de  lui , & 
pe  font  que  des  effais  de  l’art  qui  lui  a donné  de  la 
réputation.  Mais,  pour  dire  tout-à-fait  notre  fentiment 
fur  la  plupart  des  colleâions  que  nous  avons  vues , 
il  nous  femble  qu’un  tableau  médiocre  gagne  beaucoup 
à s’y  trouver  renfermé,  parce  qu'étant  confondu  dans 
la  foule,  il  eft  afluré  d’être  moins  vu,  £:  par  con- 
féquenr.  moins  critiqué  ; au  lieu  qu’un  bon  ouvrage, 
à qui  il  eft  avantageux  d’être  confidéré,  doit  nécef» 
lairement  perdre,  en  partageant  avec  beaucoup  d’au- 
tres l’attention  qu’il  méritoit  toute  entière. 

Fondé  fur  ces  réflexions,  nous  confeillerions  donc 
à ceux  qui  veulent  cultiver  leur  goût  naiflànt  pour 
la  peinture,  de  s’attacher  moins  à voir  beaucoup  qu’à 
bien  voir  ; d’être  perfuadés  que  la  réputation  de  beau- 
coup de  peintres  eft  fort  au-deffus  de  leur  mérite,  & 
d’être  certains  au  moins  qu’en  fait  de  compofition , 
«ils  ne  veulent  çonCultçr  que  leur  propre  fentiment» 
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& n’apprécier  les  chofes  que  d'après  eux  , ils  juge- 
ront presque  toujours  mieux,  qu’en  fuivant  la  plupart 
des  opinions  reçues  : car  bien  fouvent  elles  ne  font 
fondées  que  fur  une  aveugle  prévention. 

I! 'faut  encore  attribuer  à cette  abondance,  à cette 
| 7 

facilité  de  voir  que  donnent  les  collerions,  ce  grand 

nombre  de  prétendus  connoilfeurs  qui,  pour  avoir  ren- 
contré quelquefois  le  nom  de  l’auteur  d’un  tableau  , 
fe  perfuadenr  que  le  hafard  qui  le  leur  a fait  devi- 
ner, les  met  en  droit  d’apprécier  le  mérite  Sz  la  répu- 
tation de  tous  les  autres,  écqui,  non  contons  de  juger 
fars  principes  8z  fans  régies  les  oirvragés  des  plus 
fameux  peintres,  décident  du  fond  de  l’art  qui  les  a 
rendu  célèbres,  s’imaginant  qu’il  ne  peut  y avoir  de 
beau  que  ce  qu’ils  cfiitri'-nt,  ou  de  bien  fait.que  ce 
qu’ils  approuvent.  Far  eux  , des  hommes,  très-médio- 
cres ont  été  préférés  à des  artiftes  du  premier  ordre , 
dont  la  réputation  efl  attachée  à celle  de  l’art  même. 
Mais  en  rebbaiflanr  ceux-ci  ait  niveau  de  gens  dont 
les  talons  étoient  fi  fort  inférieurs  aux  leurs,  ils  ont 
moins  éievé  ces  derniers  , qu’ils  n’ont  dégradé  la 
peinture  Sz  détruit  le  bon  goût  qui  la  fotttienr.  C’eft 
ainfi  que  des  amateurs,  çn  préférant  le  Co.rrone  au 
Dominiquin,  le  Fernin  au  Donarçlîe  , Zz  le  Borro- 
mini  à Bramante,  ont  infiniment  contribué  à la  ruine 
des  beaux  arts;  car  en  cela,  ils  ont  porté  les  jeunes 
gens  à imiter  les  uns  plutôt  que  les  autres,  "c  à re- 
jetter  les  modèles  qui  leur  euficnr  appris  à éviter  de 
faire  les  chofes  dont  ils  fe  glorifient , Sr  nuç  leurs 
partifars  peuvent  louer  ; mais  que  la  pefiérité,  pour 
peu  qu’elle  foit  éclairée  , n’aura  garde  d’approuver  , 
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( Difcours  fur  la  fculpture  & la  peinture  dans  le  tome  11 
des  Antiquités  étrufques , &c.  ) 

Ces  réflexions  de  M.  d’Hancarville  font  jufïes  & 
offrent  de  triftes  réfultats.  En  effet,  les  arts  ne  peuvent 
être  floriflans  qu’ils  ne  (oient  encouragés,  récompen- 
los  ; les  récoinpenfcs  , les  encouragemens  fufçitent 
un  grand  nombre  d’artiftes  , & par  conféquent  un 
grand  nombre  d’ouvrages  de  l’art.  Tous  ces  artifte? 
ne  feront  pas  des  hommes  de  génie , tous  ces  ouvra* 
ges  ne  feront  pas  des  chefs-d’œuvre  : mais  plufieurs  y 
quoique  très-vicieux,  auront  des  parties  capables  da 
f-duirc  la  multitude.  La  foule  des  amateurs  s’attachera 
de  préférence  à ces  parties  qui  font  bien  plus  à leur 
portée  que  des  parties  plus  fublimes  ; la  foule  des  , 
artiftes  commencera  par  facrifier  à ce  goût,  & finira 
pnr  l’adopter.  Voilà  la  caufe  de  la  dégradation  de 
l’art.  Les  ouvrages  fe  multiplieront  plus  que  jamais, 
parce  qu’ils  n’auront  pas  befoin  d’être  préparés  par  la 
réflexion-,  de  leur  nombre,  naîtra  la  fatiété,  le  dé- 
goût , le  mépris  ; & voilà  la  caufe  de  la  ruine  de 
l’art, 

PRONEUR  ( fubft.  mafe.  ) Ce  mot  fe  prend  toujours 
çn  mauvaife  part  : on  l’employé  pour  défigner  ces 
fortes  de  ger.s  qui  fe  chargent  de  célébrer  les  talons 
médiocres,  8c  de  les  oppol’er  aux  grands  ta'.ens.  Les 
prôneurs  ne  peuvent  être  que  fnneftes  aux  arts  : il$ 
abbaiflenr  ceux  qui  les  honorent  -,  ils  élèvtnt  ceux 
qui  les  dégradent. 

Mais  quelquefois  le  nom  de  prônettr  efi:  donné  par 
les  partions  du  mauvais  goût  aux  bons  juges  qui 
s’élèvent  contre  eux  pour-  défendre  un  artifte  efriflia- 
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ble.  Si,  par  exemple,  une  école  s’eft  longtemps  écar- 
tée du  grand  & du  beau  , s’il  parolt  enfin  au  miliea 
d’elle  un  artifte  dont  la  manière  contrarie  ce  qu’on 
a longtemps  admiré , fei  rivaux  8c  leurs  partifans  fe- 
ront retentir  contre  lui  la  voix  de  l’envie  & de  l’ignc- 
rance,  & fes  juftes  admirateurs  feront  defignés  par 
le  titre  infultant  de  prôneurs.  Il  en  eft  de  ce  mot 
comme  de  tous  ceux  qu’employent  les  gens  de  parti  t 
pour  en  bien  déterminer  le  fens,  il  faut  connoftre  le 
parti  de  ceux  qui  en  font  ufage.  Les  partifans  du 
Dominiquin  dévoient  être  qualifiés  de  prôneurs  par  la, 
cabale  napolitaine , ennemie  de  cet  artifte  aux  yeux 
des  juges  équitables,  ils  étoient  les  juftes  défenfeurs 
d’un  grand  artifte.  Eh  ! ne  fe  fouvient-on  pas  encore 
d’avoir  entendu  traiter  le  Comte  de  Caylus  de  prô- 
rteur  de  l’antiquo  ? C’étoit  ainft  qu’on  cherchoit  à 
dégrader  cet  homme  qu’un  goût  fûr,  ou  un  heureux 
inftinél  rendit  le  bienfaiteur  & le  rcflaurateur  de 
l’école  Françoife.  (L.) 

PROPORTIONS  (fubft.  fem.  paf  ) Les  proportions 
font  dans  une  partie  des  arts  , ce  que  rythme  eft 
dans  les  autres.  Les  proportions  naiffent  des  différentes, 
relations  de  dimenftons  ou  de  tems  des  parties  d’un, 
tout  entr’elles  8c  avec  le  tout. 

Les  proportions  dans  la  peinture  & dans  la  fculp- 
ture,  font  établies  fur  les  roefures  oblcrvées  8c  com- 
parées. 

Elles  font  relatives  à un  objet  confédéré  féul  & à ce 
même  objet  comparé  à d’autres.  Elles  font  encore  re- 
latives, dans  la  peinture,  i l’éloignement  où  le  peintro 
fuppofe  l’objet  qu’il  imite  ; c'eft  la  pcrlpeüive  qui 
règle  cette  forte  de  proportions». 
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ta  figure  de  l’homme  v qui  eft  l’objet  le  plus  noble 
& le  plus  intéreflant  de  la  peinture , a été  le  fujet 
des  obfervations  Jes  plus  exaétes  par  rapport  à fes 
proportions  : en  obfervant , en  comparant  & en  me- 
furant  un  grand  nombre  d’individus  , on  a démêlé 
quelles  proportions  des  parties  de  l’homme  enrr’elles 
& relativement  au  tout , Confiaient  plus  exaâemene 
fa  perfèftion  vilible.  Pour  faire  connoître  ces  pro- 
portions 8c  pour  leur  donner  une  bafe  fixe,  c’eft-â- 
dire  , pour  les  mettre  plus  à l’abri  des  variations 
«ju’éprouvent , félon  les  pays  & les  tems,  les  me  fur  e« 
dont  on  fe  fert , on  a choifi  certaines  parties  du  corps 
lui-même  pour  mefures. 

La  tête,  ou  la  face  ont  été  celles  que  les  artifies 
ont  préférées. 

On  mefure  donc,  dans  la  peinture  & dans  lafculp- 
turc , toutes  les  dimenfions  de  Ja  figure  humaine,  par 
longueurs  de  têtes  ou  longueurs  de  faces. 

La  mefure  appellée  tite  eft  la  longueur  d’un* 
ligne,  tirée  perpendiculairement  du  lômmet  de  la 
tête  au-deflous  du  menton. 

La  mefure  appellée  face , eft  une  ligne  perpendicu» 
laire  tirée  de  la  fommité  du  front  feulement  au>de(Tous 
du  menton. 

On  partage  la  tête  en  cinq  divifions , comme  je  le 
dirai , & la  face  en  quatre  : comme  ces  divifions  ne 
font  pas  égalés  entr’elles,  on  fe  fert  des  plus  petites 
pour  mefurer  les  parties  du  corps  & des  membres  qui 
forment  de  plus  petites  divifions. 

Par  exemple,  on  mefure  quelques  parties  fubdi- 
vifées  du  corps  humain , par  longueurs  de  nez  ; cette 
longueur  eft  une  des  divifions  générales  de  la  tête , 
comme  je  vais  l’expliquer. 


i 


s 

, • Digitized  by  Google 


222 


P R O 

La  tête  ehtictc  cft  regardée  par  les  peintres  , comme 
devant  Être  ovale  *.  ils  divilent  cet  ovale  par  une 
ligne  qui  en  partage  la  longueur  en  deux  parties  égale* 
& la  largeur  par  quatre  lignes  tranfverfales  parallèles. 
La  première  de  ces  lignes  tranfverfales  partage  l’ovale 
entier  en  deux  parties  égales  : c’eft  fur  cette  ligne 
que  fe  placent  les  yeux  , les  deux  coins  de  chaque 
oeil  doivent  s’y  trouver  compris.  La  moitié  de  l’ovale 
qui  fc  trouve  au-deflus  de  cette  première  divifion  , 
fe  partage  en  deux  parties  égales,  par  une  ligne 
également  trantvcrfalc.  La  partie  la  plus  haute  qui 
commence  au  Commet  de  la  tâte , renferme  tout  ce 
qui  elt  couvert  de  cheveux  : la  partie  inférieure  cft 
occupée  par  le  front  & terminée,  comme  je  l’ai  dit, 
par  cette  ligne  tranfverfale  fur  laquelle  le  doivent 
trouver  les  yeux. 

La  moitié  inférieure  de  la  tête,  c’eft-à-dire , celle 
qui  le  trouve  au-deflbus  de  cette  ligne , fe  partage 
encore  en  deux  parties  égales  , par  une  ligne  égale- 
ment tranfverfale  , & c’ell  la  première  de  ces  partit* 
qui  établit  &:  fixe  la  longueur  du  nez.  Enfin  ce  qui 
relie  de  la  tête , toujours  en  defeendant , fe  partage 
encore  en  deux  parties  égales  , mais  toujours  plus 
petites,  par  une  autre  ligne  tranfverfale  parallèle  aux 
autres  & cette  ligne  indique  celle  de  la  bouche. 

Voilà  donc  les  ditnenfions  différentes  établies  : 

i°.  La  demie-tête: 

a0.  La  fommité  de  la  tête  , jufqu’au  front  -, 

Enfuite  celle  du  front,  jul'qu’à  la  nailfancc  du 
eez; 

Enfuite  celle  du  nez  -, 

Et  enfin  l’intervalle  du  bas  du  nez  à la  bouche , 
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Et  la  partie  qui  reftc  pour  le  menton. 

La  divifion  ou  inclure  du  corps  entier  par  faces 
eft  plus  favorable  à l’exaélitude  géométrale  que  la 
divifion  par  têtes,  parce  que  la  face  étant  une  me* 
fure  moins  grande , le  prête  davantage  aux  fubdivi- 
fions  dent  on  a befoin. 

On  conçoit  qu’il  a dû  y avoir  quelques  différences 
dans  la  grandeur  des  figures  adoptées  par  les  artifles, 
premièrement  , parce  que  bien  que  ces  dimenfiors 
ayent  été  établies  d’après  un  certain  nombre  de  corps 
du  plus  beau  choix  , il  a dû  fc  trouver  de  légères 
différences  entre  lesquelles  les  artiftes  pouvoienr  fe 
décider  à leur  gré,  fans  rifquer  de  s’éloigner  beau- 
coup de  la  perfeélion  qu’ils  cherchoicnt. 

Des  raifons  meme  ont  du  s’offrir  à eux  pour  auto- 
rifer  leurs  opinions  ou  féconder  leur  penchant.  Car 
ceux,  par  exemple,  pour  lefquels  une  certaine  élé- 
gance fvelte  étoir  une  beauté  favorite , ont  donné  à 
leurs  figures  quelque  chofe  de  plus  que  ceux  qui 
n’accordoient  pas  à cette  perfeéHcn  un  fi  grand  prix, 
par  exemple,  l’Apollon  & la  Vénus  ont  quelque  chofe 
de  plus  que  les  dix  faces  auxquelles  on  a généralement 
fixé  la  grandeur  de  la  figure  entière. 

Les  flatues  antiques,  regardées  comme  les  plus  par- 
faites imitations  de  la  figure  humaine  qui  nous  foienc 
connues  , font  par  cette  raifon,  les  modèles  qu’on  doit 
étudier  ik  l'uivre.  Elles  ont  été  mefurées  & divifées, 
pour  connoître  toutes  les  dimenfions , (bit  générales, 
loit  partielles.  Elles  peuvent  l’ètrc  encore,  foie  pour 
confirmer , foit  pour  indiquer  les  mefures  confignécs 
dans  pluficurs  Auteurs. 

Ce  feroit  un  ouvrage  infiniment  utile  que  celui 
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dans  lequel  un  auteur  artifte  auroit  le  courage  d’exa* 
miner  fcrupuleufement  les  mefures  générales  & parti- 
culières de  quelques  belles  ftatues,  de  les  faire  graver 
comparativement  fur  une  grande  échelle  de  la  maniéré 
la  plus  méthodique  &la  plus  claire;  d’examiner  enfuite 
aufli  fcrupuleufement  les  détails  diffus  & prefqu’inin- 
telligibles  d’Albert  Durer , enfuite  ce  qu’a  dit  Léo- 
nard de  Vinci , & de  réduire  enfin  à leur  jufte  va- 
leur, d’après  les  antiques,  tous  les  ouvrages  didaéti* 
ques  de  ce  genre,  ainfi  que  celui  de  Paul  Lomazzo, 
dont  la  prolixité  cft  telle  que  les  artiftes  les  plus 
laborieux  & les  plus  intelligens  doivent  en  être 
rebutés. 

Gérard  Audran  a donné  une  efquifle  de  l’ouvrage 
que  je  viens  de  défigner  ; mais  cet  effai  n’a  pas  été 
fait  comme  il  l’avoit  projette  lui-même,  & la  partie 
critique,  dont  j’ai  parlé  y manque.  On  a eu  recours 
jufqu’à  préfent  , dans  les  ouvrages  de  la  nature  de 
celui-ci,  à ce  que  de  Piles  a dit  fur  cet  objet  dans 
les  remarques  dont  il  a enrichi  le  poëme  de  Du- 
frefnoy  ; je  puiferai  dans  la  même  fource,  n’ayant  pas 
le  tems  néceffaire  pour  fuppléer  à ce  qui  nous  man- 
que , qui.  demande  un  traité  à part , accompagné  d’un 
arès-grand  nombre  de  figures. 

Voici  donc,  d’après  de  Piles,  quelques  détails  fur 
les  proportions  qui  en  donneront  une  idée  à ceux  qui 
ne  les  connoiffent  pas  & qui  ont  peu  de  notions  fur 
•et  objet.  Quant  aux  artiftes,  s’ils  ne  s’en  contentent 
pas,  cette  difpoütion  tournera  fans  doute  au  profit  de 
leur  inftruftion  , parce  qu’alors  ils  prendront  eux- 
mêmes  le  foin  de  mefurer  les  antiques  dont  les  co- 
pies moulées  font  très  juftes,  8c  de  les  comparer  avec 

la 
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la  nature  bien  choifie.  « Les  anciens  ont  pour  l’or- 
» dinaire  donné  huit  tâtes  à leurs  figures  , quoique 
» quelques-unes  n’en  ayenc  que  Ceptj  mais  l’on  divile 
» ordinairement  la  figure  en  dix  faces,  favoir,  depuis 
» le  fommet  de  la  tête  jufqu’à  la  plante  des  pieds  , 
» de  la  manière  qui  fuit  : 

>»  La  partie  qui  s’étend  depuis  le  fomniet  de  la 
» tête  jufqu’au  front  efl  la  troifième  partie  de  la  face* 

» La  face  commence  à la  naiflance  des  cheveux  qui 
» font  fur  le  front  & finit  au  bas  du  menton. 

» La  face  fe  divife  en  trois  parties  égales  : » 

» La  première  contient  le  front  ; 

» La  fécondé  le  net  ; 

» La  troifième  la  bouche  & le  mentofl.  /.  , 

» Depuis  le  menton  jufquà  la  follette  qui  fe  trouva 
* entre  les  clavicules  , on  compte  deux  longueurs 
» de  nez. 

» De  la  follette  qui  efl  entre  les  clavicules,  au  bas 
» des  mammclles,  une  face. 

» Du  bas  des  mammelles  au  nombril , une  face. 
» On  obferve  que  l’Apollon  a la  mefure  d’un  nez  de 
» plus. 

» Du  nombril  aux  parties  naturelles  , une  face.' 
» L’Apollon  a encore  dans  cette  dimenfion , un  nea 
» de  plus. 

» Des  parties  naturelles  au-deflus  du  genou  , deux 
» faces.  On  obferve  que  le  milieu  du  corps  de  là 
» Vénus-Médicis  fe  trouve  au-dclfus  des  parties  natu-» 
» relies  : &r  Albert  Durer  le  place  ainfi  dans  les  pro* 
» portions  qu’il  prefcrlt  pour  les  femmes , ce  qu’ap- 
« prouve  de  Piles. 

» Le  genou  contient  une  demi-face; 
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» Du  bas  du  genou  au  cou  de  pied,  deux  faces, 

» Du  cou  <le  pied  au  - defi'ous  de  la  plante  , une 
demi*- face  ». 

« L’homme  ctendant  les  bras  eft,  fi  on  le  melure  du 
» plus  long  doigt  de  la  main  droite  à celui  de  la  main 
» gauche,  aufli  large  qu’il  eft  long. 

» D’un  côté  des  mammelles  à l’autre,  deux  faces. 

- » L’os  du  bras  , dit  Humérus,  eftlong  de  deux  face» 
» depuis  l’cpaule  jufqu’au  bout  du  coude. 

» De  l’extremité  du  coude  à la  première  naiflance 
»>  du  petit  doigt , l’os  appelle  cubitus  avec  partie  de  la 
» main , contient  deux  faces. 

» De  l’embolture  de  l’omoplate  à la  foflette  d’entre 
» les  clavicules,  une  face. 

» 11  faut  obfcrvcr  que  la  différence  qui  fe  trouvera 
» yure  la  largeur  & la  longueur  du  corps  ptovient  d© 
» ce  que  les  embcîturcs  du  coude  avec  IHumérus  & 
» de  l’Humérus  avec  l’omoplate , emportent  une  demi* 
» face , lorfque  les  bras  lbnt  étendus. 

» Le  dcffcus  du  pied  eif  la  fixième  partie  de  1» 
s»  figure; 

» La  main  eft  de  la  longueur  d’une  face. 

» Le  pouce  de  la  longueur  d’un  nëz. 

c.  . '•  u> 

» Le  dedans  du  bras,  depuis  l’endroit  où  fc  prend 
» le  mufcle  qui  fait  la  mammellc,  appelle  pectoral , 
)»  jufqu’au  milieu  du  bras,  quatre  longueurs  de  nez. 

» Depuis  le  milieu  du  bras  jufqu’à  la  naiflance  de 

la  main,  cinq  longueurs  de  nez. 

» Le  plus  long  doigt  du  pied  a la  longueur  d’un 
» nez.  ^ 

» Lesdeux  bouts  des  mammelles  8c  la  foflette  d’entre 
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» les  clavicules  de  la  femme , fqnt  un  'ôiarfgie  éguif 
» latéral  parfait*  ».  • , n..\,-  . ..  ■ : « 

( Article  de  Al:  Wateleti  )~,  V j o~  -g  « 

Dans  le  di&ionnaire  de  la  pratique  des  arts ’}  en  er* 
xreia  dans  de  plus  grands  détails  Jut  les  proportions  y 
àr  l’on  donnera  les  mefures  des  plus  belles  figures 
antiques.  . • ■■  - 1.  ri  « 
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PROPORTION  Jfj-  figures  peintes  Ou  ficulpfees  ddn$ 
les  édifices.  Un  artifte,  homme  dégoût,  s’eft  élevé 
contre  la  pratique  des  plus  grands  ftatuaires  qui  * ,c 
orné  de  ftatues  les  édifices , des  plus  célèbres  peînfc 
très  qui  les  ont  décorés  de  plafonds  , & quî-ont  fuivî 
l’exemple  que  leur  avoir  donné  le  Oorrège.'  L’qu- 
torité  de  tant  d’artiftes , -oppofée  h celle  d’nrt  ïeülÿ 
poi.rroit,  aux  yetyc  de  bien  des  perfonnes , paroître 
fuffifante  pour  le. combattre.  Mais  quand  un  feul  homme 
employé  le  ■ raisonnement  contre  un  grand  nombre c 
il  mérite  toujours  d’être  écouté.'  ... 

M.  Cochin  compte  au  nombre  des  erreurs  érigées 
en  principes  y & admifes  faute  de  réflexion  ou  dü 
courage  néceflaire  pour  fecouef  le’joug  de  Pautorbéj 
« la  règle  qui-  fait  peupler  les  grands  édifices  dô 
» ColofTes.  .iuîdeffus  des  proportions  établies  pat;  la 
» nature,  & bien  itaieux  encore  icelle  qui  prelçrlt 
» d’aggrandir  les  figures  à mefure  qu’elles  fè  trouvent 
» dans  un  plus  grand  éloignement.  » Il  cômnfOntffe 
par  examiner  cette  dernière  règle  , qu’il  regardé 
comme 'la  plus  abfurde,  & en  même  temps  comme 
la  moins  enracinée.  " *• 

A 

* Elle  tire,  dit -il  , fon  origine  d’une  fingulière 
j»  fijpf»luion  oh  a prétendu  que  les  figures  dent  On 
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» décoré  les  édifices  , à quelque  hauteur  ou  à quelque 
d diflancc  qu’elles  fuilent  placées,  ne  pouvoîent  pro* 

» duire  un  bon  effet , qu’autant  qu’elles  donneroient 
» dans  l’oeil  une  image  égale  à celle  d’une  figure  hu- 
1}  maine  qui  fe  trou  t croit  placée  à une  diftance  mo- 
».dcrée  t comme  fi  le  plaifir  que  nous  fait  éprouver 
>»  la  vifion  étoit  le  relui  ta  t de  la  comparaison  de  ce» 

» images  peintes  dans  notre  œil , tandis  que  la  plu- 
» part  des,  hommes  ignorent  même  qu’elles  y font 
» peintes.  i • ■ . ; '»•■»  r • - ’ 

j d Mais  pourquoi  a-t-on  imaginé  qu’il  falloit  que 
» toutes  les  figures  d’un  édifice  donnaflent  une  image 
».  égale  dans  notre  œil  1 Cette  fuppofition  n’eft-el le 
» pas  entièrement  contraire  aux  effets  de  la  nature? 

» Les  figures  & les  objets  quelconques  , à mefure 
» qu’ils  s’éloignent  de  nos  yeux  , foit  à caufe  de 
p l.efir  élévation  , foit  en  raifon  de  rieur  diftance,  y 
» donnent  une  image  plus  petite.  A-t-on  prétendu 
» nous  tromper  fur  ces  mêmes  diftances  & fur  ce» 
a mêmes  degrés  d’élévation  ? On  avouera  que  cette 
» idée  feroit  très  extravagante puifqge  l’expérience 
» a appris  à tous  les  hommes  à juger.. des  diftances, 
»v  finon  prccifém.ent , du  moins  afieï  pouf  les  tenir  en 
p,  garde  contre  toutes ( les  Ululions  quion  croiroic 
ty-  pouvoir  letr  faire  à cet  egard.  . . .. 

-r.»  On  remarque,  particulièrement  les  mari  vais  effets 
.ite  cette  prétendue  règle  d’àggrandir.  les-  figures  à 
» mefure  qu’elles. font  plus  élevees , dans  le  bâtiment 
» du  Luxembourg , au  portail  du  côtérdn  jardin.  Sur 
» une  architcélore  d’une  proportion  moyenne,  puifqu’il 
» ÿ a un' ordre  à chaque  étage,  on  p élevé  à l’at- 
, » tique , des  figures  de  fept  à hui»  .pieds  de  proporÿ 
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» tion-,  8c  fur  le  fronton  qui  couronne  ce  même  attï— > 
* que,  on  a doublé  cette  mtf ire ; c’efl-à*dire  qu’elles 
» font  quadruples  de  volume,  t d’où  il  réfulte  que- 
» les  yeux  les  moins’’ exercés  en  font  vraiment  cho- 
» qués.  Ils  le  font  également  à l’afpeél  du  portail 
» de  Saint-Gervais , où  la  groffeur  ridicule  des  ligures 
» dépare  l’enfemble  de  l’architefture  , en  la  faifant 
» paroître  trop  petite.  4 . >, 

» Il  cfl  encore  à rennrquer  que  l’architeéture- 
» devient  plus  légère  à mefure  qu’elle  s’élève;  que» 
» le  diamètre  des  colonnes  diminue  & que  les  orne-, 
s»  mens  en  font  plus  délicats.  Donc  vouloir  que-  les 
» figures  groffiffent  en  raifon  de  leur  éloignement  v 
» c’eft  vouloir  diminuer  proportionnellement  l’archi- 
» teéiure , & travailler  à la  rendre  mefquine. 

» Lorfque  dans  un  grand  fronton  porté  par  des  co« 
» lonnes  de  dix  à douze  pieds -,  pelles  que  feroienc 
» celles  d’un  troifième-  ordre,  on  voit  des  figure* 
» de  neuf  à dix  pieds,  il  faudrait  avouer  de  deux. 
» chofes  l’une,  ou  que  l’arcbiçeélure  eft  trop  petite r 
» ou  que  les.  figures  font  trop  greffes, 

» De  la  prétendue  règle  dont  r.ous  avons  démontré 
» la  faufleté,  continue  M.  Cochin , s’eft  enl’uivi  celle 
» de  tenir  les  figures démefuréiaent  fortes,  lorfqu’elles 
» font  dans  un  grand  lieu  , & où  l’on  a beaucoup* 

» de  reculée.  On  femble  ne  penfer  qu’à  l’effet  du- 
» point  de  vue  le  plus  éloigné  qui,  à La  vérité,  les. 

» rend  plus  fupportables , & l’on  néglige  de  remar- 
ia quer  le  mauvais  effet  qu’elles  font  des  divers  point* 
v où  l’on  peut  fe  trouver  en  s’en  approchant  ». 

L’exemple  le  plus  fameux  fur  lequel  ori  s’appuia 
|our  juftifier  cette  opinion  , dit  M.  Cochin , eft  celui 
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de  l’Eglife  de  Saint-Pierre  de  Rome  : mais  il  trouve 
que,  même  dans  cette  èglife  colloffale , la  pratique 
qu’il  combat  eli  détedueufe  , puii'qu’elle  empêche 
cette  bafilique  de  parokre.  à beaucoup  près  auffi  grande 
qù’clie  l’eft  en  effet.  11  n’ignore  pas  que  ce  qu’il 
regarde  comme  un  défaut  eft  regardé  par  les  Italiens 
comme  un  des  plus  grands  mérités  de  cq  temple , 
qui,  malgré  fon  énoimc  proportion  , n’offre  guère 
que  l'apparence  d’urf  édifice  ordinaire,  & n’excite 
■Pétonnement  qu’à  mefure  qu’on  en  parcourt  la  vafte 
étendue  : mais  il  ne  veut  pas  reconnoître  comme  un 
mérite  de  rappetiffer  une  grande  chofc.  Il  attribue 
cet  pffet  à ce  qu’on  a obfervé  dans  cette  bafilique  les 
mêmes  ‘proportions  t les  mêmes  décora' ions,  que  dans,, 
une  églife  ordinaire;  en  ne  failànt  qu’augmenter  les 
dimenfions  de  l’échelle.  Les  figures  d’en-bas  ont  en- 
viron treize  pieds,  celles  des  niches  dix -huit,  8c 
celles  qui  font  au-deffus  des  archivoltes  8c  des  arca- 
des à-peu-près  vingt-cinq  ,•  enlbrte  que  fi  l’on  fixe 
fos  regards  fur  une  archivolte  & que  l’on  confidère 
lis  figures  couchées  qui  l*èntout;ent  prefqu’emicri 
filent , comme,  des  figures  de  fix  pieds  entourent  une 
arcade  ordinaire , ori  eft  porté  à ne  guère  ftippofer 
à cette  arcade  plus  d’étendue  qu’à  toutes  celles  qu’on 
a vues  ailleurs.  Il  en  eft  de  même  des  bénitiers  com- 
pofés  de  grouppes  d’enfans  d’environ  fept  pieds  de 
proportion  , qui  ne  paroiffent  en  avoir  que  deux  ou 
trois,  à moins  qu’on  ne  prenne  quelqu’objet  de  coin- 
paraifon  pour  en  mefurer  la  véritable  grandeur.  Les 
baîuftrades  qui  font  ordinairement  à hauteur  d’appui, 
qnt  dans  te  temple  fix  à fept  pieds  de  hauteur , & 
ne  paroiffent  avoir  que  l’élevatipn  de  qellçs  des  ^utr.cs 
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églîfes.  On  peut  en  dire  autant  des  autres  objets  de 
décoration  , tels  que  la  chaire , dans  laquelle  , comme 
on  peut  bien  le  penfer,  on  ne  prêche  pas,  de  même 
qu’on  ne  prend  pas  de  l’eau  bénite  dans  les  bénï«- 
tier^  auxquels  on  eft  bien  loin  d’atteindre. 

M.  Cochin  parte  enfuite  aux  plafonds.  » Les  fameux 
» plafonds  du  Corrège,  à Parme,  où  les  figures  font 
» colloflales,  ont  fervi  de  règle  à prefque  tous  ceux 
» qu’on  a faits  depuis.  On  n’a  cependant  pas  ofé  prendre 
» pour  modèle  celui  de  l’églife  de  Saint  - Jean , où 
» cinq  ou  fix  géans  rempliflent  la  voûte;  on  s*eft 
» mefuré  fur  la  grandeur  des  figures  du  plafond  de 
» l’aflomption  dans  la  cathédrale.  On  n’a  point  confi- 
» déré  que  ce  grand  maître , 11  étonnant  par  la  cha- 
» leur  de  fon  imagination  , la  grandeur  & le  large 
» de  fa  'manière  , la  beauté  & la  fraîcheur  de  fon 
» coloris  , pouvoir  cependant  fe  tromper  à d’autres 
» égards  y qu’avant  lui  on  avoit  fait  peu  de  coupoles^ 
» & qu’ainfi  il  n’a  pu  juger,  par  des  exemples,  des 
» avantages  qui  rélulteroient  d’une  plus  petite  pro- 
» portion  ; qu’enfin  il  a pu  être  entraîné  à forcer 
» la  grandeur  de  les  figures  , par  la  difficulté  de 
» compofer  avec  des  figures  plus  petites.  Il  ne  faut 
» point  fe  le  cacher;  la  difficulté  de  trouver  des 
» reffources  dans  fon  génie  pour  imaginer  des  plans. 
» variés  fir  des  grouppes  ingénieux  fous  des  a-fpeéls 
» fi  ingrats  & fi  difficiles  à traiter y & celle  de  les 
n multiplier  allez  pour  enrichir  de  fi  grands  efpaccs^ 
» entrent  pour  beaucoup  dans  l’ufage  établi  à cet 
» égard.  On  cherche  à fè  fauver , c«  mettant  peu 
» de  figures  & bien  grortes.. 

».  On  oe  coniîdère  point  que  c’eft  un  mojtea 
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certain  de  faire  paroître  un  plafond  ou  une  coupole 
» plus  petits  & moins  élevés  cju’ils  ne  font  en  effet, 
» Si  d’anprocher  les  figures  du  fpcftateur,  autant  que 
» la  peinture  peut  le  faire,  au  lieu  de  les  en  éloigner, 
» Cependant  le  ptemier  but  qu’on  le  propofe  en  irai-' 
» tant  un  plafond,  c fl  de  le  faire  paroître  plus  grand 
» & plus  éloigne  qu’il  ne  l’efe. 

» Si  l’on  examine  avec  quelqu’attention  la  caufe 
» du  plaifir  qu’on  éprouve  à l’alpeél  de  ces  plafonds} 
» on  verra  que  ce  qui  y plaît  le  plus  ce  font  les 
» grouppes  de  figures  qui  font  en  quelque  manier© 
» au  fécond  plan , parce  qu’elles  approchent  de  la 
» proportion  qu’auroit  la  figure  humaine  placée  à 
» cette  hauteur. 

n II  faudroit  d’autant  plus  de  courage  pour  hafarder 
» une  nouveauté  aufli  hardie  que  celle  de  ne  faire  les 
» plus  grandes  figures  d’un  plafond  que  de  grandeur 
» naturelle,  que  nous  n’avons  aucune  autorité  à citer, 
» aucun  exemple  à préfenter  du  bon  effet  qui  en 
» réfultcroit.  On  n’a  point  dilfimulé  que  cela  rendtoic 
» encore  plus  difficile  la  compofition  de  ces  grands 
» morceaux  , qui  feft  déjà  fi  confidérablement  par 
» elle-même  , à caufe  de  l’extrême  raccourci  des  figures 
» qui  approchent  du  centre. 

n De  tout  ce  qui  a été  die  ci-deffus , nous  çonclu-i. 
» rons  que  laraifon  & le  goût  ne  permettent  pas  que, 
» dans  les  édifices  ordinaires  & faits  pour  l’ufage 
» des  hommes,  les  figures,  fort  en  peinture,  foit  en 
» fculpture,  s’éloignent  trop  de  la  grandeur  naturelle, 
» Nous  conviendrons  cependant  que  la  fatisfaclion 
n de  l’œil,  & furtout  l’habitude,  peuvent  exiger  que 
» les  figures  foient  plus  fortes  dans  les  lieux  cù  l’oi* 
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i»  a beaucoup  de  reculée  pour  les  voir.  Mais  il  ne 
» s’enfuit  pas  que  cette  augmentation  puifie  être 
» portée  aux  excès  dont  on  a parlé  çi-devant. 

» Il  eft  encore  à obferver  que  la  fculpture  , à moins 
» qu’elle  ne  foit  placée  dans  l’intérieur  d’un  appartc^ 

» ment,  demande  à être  de  la  proportion  de  fix  pieds;  ) 

» elle  repréfente  prefque  toujours  la  nature  nue  en 
» toutou  en  partie  : or,  lanature  elle-même , dépouillée 
v de  vêtemens  , paroît  plus  petite  qu’elle  ne  l’eft  en 
» effet.  D’ailleurs  la  proportion  de  fix  pieds  n’eft 
» pas  hors  de  la  nature , 8c  le  fculpteur  eft  toujours 
# fuppofé  devoir  repréfenter  la  nature  la  plus  belle. 

» Nous  convenons  que  , dans  un  bâtiment  très- 
» vafte , il  peut  être  avantageux,  & même,  fi  l'on 
» veut , nécelfaire  d’augmenter  la  proportion  des 
» figures  : mais,  on  ne  doit  pas  en  conclure  qu’on 
» puiffe  étendre  cette  licence  julqu’à  la  difproportion 
» qu’il  y a entre  une  ftatue  de  fix  pieds  , & une  do 
» dix-huit,  ou  même  de  vingt-çinq,  c’eft-à-dire, 

» neuf  ou  feize  fois  plus  volumineufe.  Eflayons  de 
» trouver  une  proportion  raifonnable  qui  concilie  à 
» la  fois  quelque  rapport  avec  ia  nature  humaine 
» & la  loi  qu’on  croit  impofée  par  le  goût  d’obferver 
» quelque  relation  avec  le  colloflal  de  l’édifice.  Mais 
» ne  perdons  point  de  vue  que  tout  bâtiment  eft  fait 
» pour  être  préfenté  à des  hommes  accoutumés  à juger 
» de  la  grandeur  de  leurs  feroblables  à toutes  forres 
» de  diftances  j do  forte  que  fi  l’on  employé  des 
» figures  colloflales,  ils  les  jugeront  toujours  telles 
» à quelque  diftar.ee  , à quelque  hauteur  qu’elles 
» puiflent  être.  Si  nous  prenons  des  dimenfions  plus 
« grandes,  cç  n’eft  d.onç  pas  dans  la  vue  de. 
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» tromper,  mais  afin  que  les  beautés  dont  la  (fculpture 
j>  eft  fufceptible  ne  foient  pas  perdues  par  le  trop 
» grand  éloignement. 

» On  conviendra  que  , dans  une  nef  d’environ 
» quarante  - deux  pieds  , telle  que  celle  de  l’églife 
» Saint  Sulpice,  des  figures  de  fix  pieds  feroient  fuffi- 
» fantes.  Il  eft  vrai  que  M.  Ilouchardon  leur  a donné- 
» quelque  choie  de  plus:  mais  il  eft  vrai  auffi  qu’elles 
» paroiflent  un  peu  fortes,  lorsqu’on  ne  prend  pour 
» reculée  que  la  largeur  de  la  nef;  à plus  forte 
» raiibn , si  on  les  regardoit  du  milieu  du  chœur  où, 

» elles  font  placées.  La  nef  de  Saint-l’ierre  de  Rome 
» eft  le  double  de  celle-ci.  Quelle  fera  donc  la  pro* 

» portion  des  figures  qui  y conviendront? 

» Si  l’nn  cherche  une  règle  pour  la  fixer,  dans  le 
» problème  d’optique  dont  jufqu’ici  on  a fait  ufage, 

» on  trouvera  des  proportions  monftrueufes,  fur-tout 
» pour  celles  qui  feront  placées  à diverfes  hauteurs, 

» ainli  qu’on  l’a  fait  voir.  Si  on  la  cherche  dans  la 
» perfpeclive  , on  trouvera  qu’il  faut  doubler  la  gran- 
» deur  de  la  figure  dans  une  diftance  double  , pour- 
» avoir  la  même  apparence.  Mais  comme  il  faut  ob- 
» ferver  en  même  temps  que  nous  combinons  natu- 
» Tellement-  la  grandeur  de  l’image  de  la  figure  avec. 
» la  diftance  où  nous  la  voyons,  fie  que  par  conl'é- 
j»  quent  fi  la  figure  eft  grande , nous  la  jugerons 
» telle;  que  d’ailleurs  s’il  eft  vrai  qu’on  pourra  voir. 
» cette  figure  de  la  plus  grande  diftance  que  donne 
» la  nef,  on  pourra  la  voir  aufli  de  plufieurs  points 
» beaucoup  plus  prochains;  qu’en  même  temps  donc 
>»  que  celui  -qui  feroit  placé  au  point  le  plus  éloigné^ 
9,  n’y  trouvepoit  peut-être  rien  d’exceftif,  celui  qui,. 
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» s’en  trouveroit  plus  proche  feroit  choqué  d’une 
» au(C  grande  difproportion  avec  la  nature  humaine; 

» il  s’enfuit  qu’il  faut  prendre  un  milieu  entre  la 
» grandeur  de  fix  pieds  & celle  de  douze  ; c’eft-à- 
».  dire,  que  les  figures  feroient  d’une  grandeur  pon- 
» venable , li  elles  avoient  neuf  pieds;  que  celui  qui 
» les  verroit  de  près  exeuferoit  leur  grandeur  à caufe 
» du  lieu  vafte  où  elles  font  placées,  & que  celui 
» qui  les  verroit  du  point  le  plu$  éloigné  fentiroit  que 
» fi  elles  lui  paroifl'ent  fufccptibles  de  pouvoir  être 
>»  plus  grandes,  c’efl  parce  qu’il  en  feroit  fort  éloigné. 
» Cette  diminution  l’aideroit  à juger  de  la  grandeur 
» de  l’efpace , & il  conçevroit  fur  le  champ  que 
» l’églife  eft  d’une  grandeur  extraordinaire.  L’effet 
» qui  en  réfulteroit,  feroit  1’étonnem.ent  que  produit 
»,  toujours  la  majefté  de  l’édifice  ; étonnement  qu’onc 
» droit  d’exciter  les  grandes  chofes  , & que  l’on. 
» n’éprouve  dans  Saint-Pierre  de  Rome,  qu’après  des 
» réflexions  qui  fuivent  l’examen  des  détails. 

» Mais  quelle  que  foi t la  grandeur  que  l’on  voudra 
» fixer  aux  figures,  c’efl- à - dire , ou  la  proportion 
» que  nous  oropofons , ou  même  une  plus  grande. 
» encore , il  fera  toujours  ridicule  de  l’augmenter 
» à mefure  qu’elles  s’élèveront.  Ces  figures  font,  en 
» quelque  manière,  les  habitans  fiûifs  de  cet  édifice,, 
» & ne  doivent  point  grandir,  à quelqu’étage  qi’ôn 
» les  place.  Il  en  eft  de  même  des  figures  que  les 
» peintres  exécutent  dans  les  plafonds  ; elles  doivent 
».  être  aflujetties  à la  grandeur  donnée  des  figures, 
»,  d’en-bas  ». 

Nous  aurions  craint  d’afïbiblir  les  raifonnemens  de. 
IVL,  Çochin,,  çn  les  abrégeant.  D’autres,  peut-être,. 
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défendront  contre  lui  , dans  l’occafion , la  pratiqué 
des  grands  arcifles  qu’il  combat  -,  nous  nous  permettrons 
feulement  quelques  légères  réflexions. 

Comme  on  a fournis  l’architeélure  à des  proportions 
rigoureufes , il  feroit  à deftrer , fans  doute , qu’on 
pût  y foumettre  de  môme  les  figures  fculptées  ou 
peintes  dont  elle  peut  être  accompagnée.  Etablir  que 
ces  figures,  à quelque  diflance  quelles  foient  placées, 
doivent  tracer  dans  l’œil  une  image  égale  à celle  qu’y 
traceroit  une  figure  humaine  vue  d'une  diflancc  mo- 
dérée , c’efl  confiderer  feulement  ces  figures  relati- 
vement au  fpeélatcur,  8c  non  relativement  à l’ar- 
chiteélure qu’elles  décorent.  Il  feroit  peut-être  d’ail- 
leurs plus  jufle  d’établir  que  la  figure  la  plus  voifine 
de  l’œil  dans  un  édifice  étant  une  fois  donnée,  les 
autres,  à quelqu’élévarion  qu’elles  foient  placées, 
doivent  tracer  dans  l’œil  une  image  égale.  Mais  il 
réfiera  toujours  à déterminer  la  proportion  de  la  pre- 
mière figure  relativement  aux  dimenfions  de  l’édifice. 

Tant  qu’on  n’aura  pas  déterminé  les  proportions 
dont  il  s’agit  ici  , comme  on  a réglé  celles  des 
ordres  d’architeélure  qui  refient  toujours  invariables 
dans  toutes  les  dimenfions  qu’ils  peuvent  recevoir,  les 
fculpteurs  ou  architcéles  n’auront  pour  rogle  que  le 
goût  dans  la  grandeur  qu’ils  donneront  aux  figures 
dont  l’architcâure  peut  être  accompagnée,  & le  goût 
laiffe  toujours  quelque  choie  d’arbitraire. 

Si  les  figures  paroifl’ent  trop  fortes  au  fronton  du 
Luxembourg , 8c  au  portail  de  Saint  - Ger-vais , ce 
n’efl  pas  relativement  au  fpeélateur  , mais  relative- 
ment à l’architeclure  qu’elles  accompagnent.  C’effc 
de  même  , relativement  à l’archlteûute , que  des. 
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figures  de  dix  pieds  de  haut  paraîtraient  trop  grandes 
à côté  de  colonnes  hautes  de  douze  pieds.  Ce  n’eft 
donc  pas  relativeniént  à la  proportion  de  la  figure 
humaine  , mais  relativement  à la  proportion  de  l’edificè 
que  les  ftatues  décorent,  qu’elics  font  trop  petites  ou 
trop  grandes. 

Il  n’eft  pas  donné  à la  peinture  d’hiftoire,  encore 
moins  à ia  Iculpture  , de  faire  illufion  , & d’être 
-prîtes  pour  la  rature  elle-même.  Il  ne  faut  donc  pas 
regarder  les  figures  fculptées  qui  accompagnent  uti 
édifice,  comme  de  véritables  figures  humaines,  mais 
comme  des  objets  de  décoration  qui  deviennent  des 
membres  de  cet  édifice , & qui  doivent  être  propor- 
tionnés au  corps  entier.  C’eft  ce  qu’ont  penfé  les  illus- 
tres artiftes  qui  ont  décoré  la  Bafilique  de  Saint-Pierre 
de  Rome.  Les  figures  doivent  être  coJlcffales  dans  un 
édifice  colloflal. 

Un  bénitier-  eft  en  même  temps,  dans  ufie  églife, 
un  uftcnfile  & un  objet  de  décoration  qui  fait  partie 
de  l’églife  elle-même.  Comme  objet  de  décoration 
un  bénitier  ordinaire  , qui  ne  fe  feroit  élevé  qu’à 
la  hauteur  de  la  main  d’un  homme  de  raille  com- 
mune, produirait  un  effet  mefquin  dans  l’églife  de 
Saint-Pierre , & c’étoit  de  la  décoration  que  les  ar- 
tiftes dévoient  s’occuper,  fauf  à fuppléer  par  quel'- 
qu’autre  moyen  à l’uftenfile.  Ils  ont  donc  donné  au 
bénitier  une  proportion  relative  à la  dimenfion  colloft- 
-fale  du  temple-,  ils  ont  fuivi  le  même  principe  dans 
tous  les  autres  objets  de  décoration , & ils  ont  été 
généralement  applaudis. 

On  voudrait  du  moins  que,  dans  un  édifice  coji- 
lofl’al,  à raii'on  que  les  figures  font  placées  à une  plus 
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grande  élévation  , on  en  diminuât  la  dimenfion  a* 
lieu  de  l’augmenter  : il  réfulteroit  de  ce  principe  que^, 
dans  un  édifice  colloffal , les  figures  les  plus  baffes 
étant  collolfales  ellc-mêmes , les  plus  élevées  ne  fe- 
roient  que  des  figurines. 

Mais  une  figure  même  dont  la  dimenfion  ne  ferait 
que  médiocrement  exagérée,  & qui  ferait  placée  à une 
très-grande  élévation  , ne  paraîtrait  aux  yeux  des 
fpectateurs  qu’une  petite  figure,  ou  plutôt  un  orne- 
ment mefquin  dont  il  ne  pourrait  déterminer  la  forme. 
Sans  doute  les  détails  d’une  figure  éloignée  du  fpeââ- 
teur , en  la  fuppofant  même  colloflale,  ne  doivent 
fas  être  apperçus  comme  ceux  d’une  figure  qui  eft 
pour  ainli  dire  fous  les  yeux;,  mais  fi  l’on  ne  peut 
pas  diftinguer  aux  moins  les  grandes  formes , celles 
qui  déterminent  l’effence  de  l’objet  , fi  l’on  peut  à 
peine  fe  décider  fur  ce  que  cet  objet  repréfente», 
autant  vaut  fupprimer  cette  inutile  décoration. 

La  dégradation  perfpeélive  des  figures  dans  un  ta- 
bleau , eft  une  loi  rigoureufe  & dont -il  n’eft  pas 
permis  de  s’écarter.  L’objet  de  l’art  de  peindre  eft 
d’offrir  les  apparences  de  la  nature  vifible  : il  n’en 
eft  pas  de  même  de  l’architeâure  t fi  elle  eft  un  art 
d’imitation  , c’eft  fous  un  rapport  très-différent  de  celui 
de  la  peinture,  8c  abfolument  étranger  à la  queftioh 
qui  nous  occupe.  Relativement  à cette  queftion,  nous 
pouvons  dire  que  l’architefture  eft  un  art  qui  fe 
montre,  tomme  art^  & non  comme  imitation  des  a{î- 
jsarences  naturelles  ; il  ne  fe  cache  pas,  il  ne  cherche 
à faire  aucune  forte  d’illufion^  •- c/E'qa’fl  produit  ne 
.doit  pas  lèmbler  autre  chofe  que  ce  qu’il  produit;  fes 
.fortes  font  des  poctes;  fes  colonnes  , “des  colonnes» 


’ , Digitized  by  Google 


P R O afô 

Tes  ftatues  , des  ftatues  , & rien  autre  chofe.  Sa  fin 
eft  de  fatisfaire  à cet  égard  le  fens  de  la  vue  pat 
de  bonnes  proportions  ; & il  ne  les  fatisferoit  pas, 
en  lui  offrant  des  ftatues  qui  , par  leur  foible  pro- 
portion , ne  feraient  que  difficilement  reconnues  pour 
ce  qu’elles  l'ont,  ou  qui  ne  s’accorderaient  pas  avec 
les  autres  parties  de  l’édifice. 

On  nous  dit  que  Texpérience  a appris  ri  tous  les 
hommes  à juger  des  diftances  , que  nous  Jommes. 
accoutumé t à juger  de  la  grandeur  de  nos  Jemblables  , 
quelquéloignés  qu’ils  foient  de  nous.  Ces  principes 
ne  font  rien  à notre  lu  jet,  puifqu’il  eft  reconnu  que 
les  architeéles,  & les  artiftes  qui  les  fécondent,  ne 
fe  propolent  pas  de  faire  illufion.  Nous  conviendrons 
que  fi  notre  vue  nous  trompe  fans  cefle , notre  raifon- 
nement , môme  involontaire,  diffipe  à l’inftant  l’er- 
reur qu’elle  nous  caufe.  Il  nous  arrive  fouvent  de 
prendre  pour  un  chat  ou  pour  un  oifeau  un  couvreur 
qui  eft  fur  un  toîc  ; de  prendre  pour  un  petit  animal 
un  homme  qui  eft  loin  de  nous  dans  la  campagne  : 
mais  dès  l’inftant  même  que  nous  reconnoiflons  l’ob- 
jet, le  raifonnement  détruit  notre  preihière  erreur, 
& nous  voyons  l’homme,  quoique  fort  diftant  de  notre 
vue,  dans  la  proportion  humaine.  Il  "n’en  ferait  pas 
de  même  d’une  ftatue  ; le  raifonnement  qui  nous 
dit  qu’un  homme  eft  haut  de  cinq  à ftx  pieds  , ne 
tious  dit  rien  fur  la  hauteur  d’une  ftatue  , parce  quë 
cette  hauteur  peut  varier  au  gré  de  l’artifte.  Si  donc 
par  une  çrreur  de  la  vue , ou  plutôt  par  les  loix  de 
la  vifion  , elle  nous,  paraît  petite,  ce  premier  juge- 
ment ne  fera  pas  redrefle  par  la  raifon  , & nou* 
continuerons  d’être  choqués  de  fa  petfteffe: 

? 
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Si  les  dimenfions  d’une  figure  qui  accompagne 
quelque  partie  d’un  édifice  doivent  être  proportionnées 
à celles  de  l’architcéture  , il  faut  admettre  qu’une 
très  grande  archivolte  doit  fupporter  de  très-grandes 
figures  , fans  quoi  il  n’y  auroit  plus  d’accord  entre 
les  d'ux  arts  qui  fe  l'ont  aflbciés.  Une  figure  qui  fur-* 
monte  une  très- grande  archivolte  doit  être  à cette 
archivolte  ce  que  feroit  une  figure  d’une  moindre 
proportion  à une  archivolte  plus  petite  elle-même* 
L’œil  a>-.  outumé  à cet  accord  feroit  blefië  s’il  ne  le 
trouvoit  plus,  & la  figure  que,  vue  lëparémept  , il 
jugeroit  d’une  très-bonne  dimenfion  , lui  fembleroie 
alors  d’une  petitefle  mcfquine.  De  même,  une  grande 
niche  feroit  mal  remplie  par  une  figure  qui  ne  lui 
feroit  pas  proportionnée.  On  propolè  d’y  mettre  un 
grouppe  au  lieu  d’une  feule  figure;  mais  ce  remède 
feroit  impuifiant,  parce  que  la  hauteur  de  ce  grouppe 
s’accordcroit  mal  avec  celle  de  la  niche.  D’ailleurs 
comme  l’œil  aime  à cmbralfcr  un  tout-enfemble,  fi 
les  figures  de  ce  grouppe  fembloicnt  petites  relative- 
ment au  tout-enfcmble  de  l’édifice,  elles  produiroienc 
le  mauvais  effet  de  ces  figurines  dont  font  ridicu- 
lement ornés  nos  édifices  gothiques* 

Paffons  à la  diminution  propofée  des  figures  à me-  . 
fure  que,  placées  à une  plus  grande  hauteur,  elles  font 
plus  diffames  de  l’œil.  Si  dans  un  édifice  très-élevé) 
on  diminuoit  la  proportion  des  figures  à mefure  qu’elles 
s’éloignent  de  l’œil,  on  finiroit  par  furmonter  l’édi- 
fice de  figurines  qui  contrafteroient  délagrcablemenc 
avec  la  mafle  colloflale  qui  leur  ferviroic  de  foutien* 
Les  anciens,  dans  les  colonnes  fculptées  en  bas-relief, 
pnt  augmenté  la  proportion  des  figures  à mefure 

qu’elles 
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- qu’elles  s’éloignoient  de  l’œil.  On  leur  a reproché 
ce  vice  de  perfpeûive  ; mais  on  leur  auroit  reproché 
.un  vice  de  bon  fens,  s’ils  avoient , au  haut  de  leurs 
colonnes,,  fculpté  des  figures  dont  le  fpeftateur  n’au- 
rou  pu  jouir  ; on  auroit  demandé  pourquoi  ils  fe 

feroicnc  donné  tant  de  peine  pour  faire  un  travail 
inutile. 

Les  plafonds  ne  fuivent  pas  tout-à-fait  les  mêmes 
loix  que  les  ftatues;  ils  font  fournis,  comme  les  ta- 
bleaux  , aux -loix  de  la  perfpedive  : mais  c’eft  au 
jugement  de  l’artifte  à déterminer  la  dimenfion  des 
premières  figures  , celles  qui  occupent  le  premier  plan. 
On  pourroit  dire  qu’ainfi  que  les  ftatues , elles  doive* 
s accorder  avec  le  colloflal  de  l’édifice  : mais  un  autre 

motif  exige  encore  qu’elles  foient  d’une  grande  di 
menfion. 

Les  plafonds  & furtont  les  coupoles,  repréfentent 
des  feenes  celeftes,  & font  fufceptibles  d’une  éiévatioa 
fiftive  tres-confidérable.  Si,  pareonlequent , les  pre. 
nuvres  figures  fembloient  au  fpeélateur  n’avoir  que  la 
proporuon  humaine,  les  autres  éprouvant  une  dimW 
nution  graduelle  & perfpeaive  , en  railbn  de  leurélol- 
gnement  , les  plus  enfoncées  deviéndrolent  d'une 
peutefle  extrême,  & cette  partie  des  plafonds  qui  fui 
Vînt  J'oblervation  dé  M.  Cochin  , fait 
le  pi»,  de  plaifir  eu  fpcau.eur,  ne  feroi,  plM  com- 
polee  que  de  petit»  objets  incapables  de  lui  plaire. 

Dans  un  plafond  les  grouppes  du  -premier  pla- 
peuvent  être  regardés  comme  des ' "pouvoirs  : c’eft  1» 
partie  la  plus  enfoncée  qui  eft  le  centre  de  la  ma- 
chine;  c’eft  elle^qui  brille  de  la  plus  grande  lumière" 
celt  elle  qU1  attire  l?s  regards  > c’eft  vers  elle  qu’on 
Tome  V . • q * 
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doit  être  appellé,  comme  on  l'eft  ordinairement  rera 
le  milieu  d'un  tableau  qui  eft  le  principal  foyer  de 
la  compofttion.  Réduire  le  centre  d'une  coupole  à 
n’être  occupé  que  par  des  figures  indécifes,  & même 
en  quelque  forte  imperceptibles,  ce  feroit  faire  la 
même  faute  d’ordonnance  que  fi , dans  un  tableau , 
on  rejettoit  fur  les  coins  le  fujet  principal  , & qu'au 
milieu  de  la  toile,  il  n’y  eût  qu'un  lointain  perdu 
dans  la  vapeur.  Le  moyen  d’éviter  cet  inconvénient 
dans  les  plafonds,  c’eft  de  donner,  aux  figures  voi- 
fincs  de  la  partie  la  plus  éloignée  de  l'oeil  , une 
aflcz  grande  proportion  pour  qu'elle  porte  fur  la  rétine 
fine  image  fuififante , & par  conféquent  les  figures 
du  premier  plan  , auront  une  proportion  colloflale. 
Ce  raifonncment  autorife  aflez  les  peintres  qui  ont 
fuivi  la  pratique  du  Corrège. 

M.  Cochin  avoue  qu’il  n'exiffe  aucun  exemple  par 
lequel  on  puifTe  démontrer  le  bon  effet  que  produi- 
roient  les  premières  figures  d'un  plafond  réduite»  à 
la  dimenfion  ordinaire  de  l’homme  : c'eff  avouer 
que  tous  les  artiffes  qui  , depuis  la  renaiffance  des 
arts,  ont  été  chargés  de  peindre  des  plafonds,  & qui 
ont  d^,  plus  que  tous  les  autres  , méditer  fur  les  loîx 
de  ces  machines  pittorefques,  ont  fenti  ou  cru  fentir 
qu’elles  exigeoient,  fur  les  premiers  plans,  des  dimon- 
fions  fupérieures  à celles  de  la  nature.  Il  faut  obferver 
qu’en  général  ces  artiffes  ont  été  les  plus  célèbres  de 
leur  tems  & de  leur  pays,  & qu’ils  ont  même  été 
fouvent  appellés  de  loin  , fur  leur  réputation  , pair 
des  Princes  étrangers , pour  faire  de  grands  ouvrages. 

Je  crois  d'ailleurs  qu’il  exiffe  quelques  plafonds 
dont  les  figuras  ont  été  trouvée*  trop  petites  ; mt 


v , I*  R O 243 

mémoire  ne  me  permet  pas  de  l'affirmer  : mais  il 
ell  certain  qu’on  a lait  ce  reproche  à des  tableaux 
quand  ils  ont  été  placés  à une  trop  grande  élévation. 

On  ne  peut  (avoir  11  les  .Grecs,  dans  les  peintures 
donc  ils  couvroicnr  les  murailles,  ont  fait  des  figures 
colloflales  -,  mais  on  fçait  que  leurs  plus  célèbres  fculp- 
teurs  fe  font  illufirés  par  desj  çpllofles  placés  dans  des 
temples  qui  n’avoient  pas  une  très-vafte  étendue.  Ce 
peuple  aimoit  le  grand,  dans  les  idées ,: dans  les  for- 
mes, dans  les  dimenfions.  Les  héros  d’Homère  avoien* 
une  force  fur-humaine  & on  qe.peut  guè^e  s’empé-k 
cher,  en.  lifant  ce  poëte-^ de  lgur  donner  une  taille 
au-deflus  de  l'humanité,  l'imagination  de  Bouchar- 
don  les  lui  reprefentoit  comme  des  collofles.  Les  Dieifx,. 
fupérieurs  en  force  au*  fieras  ,, dévoient  être  aufli 
d'une  plus  grande  proportion La  ftatue  colloflale 
d’une  divinité  en  impofoit  bien  plus  aux  fpeftateurs 
& s’accordoit  mieux  a,vec  leurs  idées  , que  n’auraitL 
fait  une  ftatue  de  taille  humaine.  N’en  peut-il  pag 
être  de  même  des  objets  de  notre  vénération  repré-, 
fentes  dans  nos  temples?  Sans  doute,  ft  quelques-uns 
de  nos  critiques  modernes  pouvaient  voir  les  chefs- 
d’œuvre  de  Phidias,  ils  ne  lui  pardonneroient  pas  d'a.-J 
voir  fait  un  coliolfe  :dc  fon  Jupiter  Olympien,;  & 
voudraient  qu’il  fe  fût  réduit  à faire  un  Jupiter  de 
fix  pieds  : mais  ce  n’étoit  pas  ainfi  que  la  grande 
imagination  du  ftatuaire  s’étoit  reprélenté  le  dieu  quji 
ébranle  l’Olympe  d’un  mouvement  de  fes  fourcils. 

Ajoutons  que  vouloir  réduire  à la  proportion  de  fix 
pieds,  toutes  les  Jlatues  qui  ne  font  point  du  tu  tin~ 
térieur  des  appértemens,  c’eft  condamner  à une  pro- 
portion raefquine  celles  qui  doivent  faire  l’ornement 
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des  grandes  places;  c’eft  rendre  inutiles  toutes  celle* 
qui  devroient  être  établies  à une  très-haufe  élévation. 
Difons  encore  que  fi  l’on  veut  réduire  à une  foible 
proportion  toutes  les  ftatues  très-éloignées  de  la  vue, 
il  ne  fera  plus  néceflaire  d’en  charger  des  fculpteurs 
habiles  : le  premier  valet  qui  le  fera  exercé  l’hiver 
à modeler  des  figures  de  neige,  aura  tout  le  talent 
, requis  pour  fabriquer  une  ftatue  qui  ne  pourra  être 
jugée. 

» En  même  tems , dit  M.  Cochin,  que  celui  qui 
» feroit  placé  au  point  le  plus  éloigné  de  la  nef  d’une 
n églife,  ne  trouveroit  peut-être  rien  d’exceflif  dans 
j»  une  ftatue,  celui  qui  s’en  trouveroit  plus  proche,' 
» feroit  choqué  d’une  auffi  grande  difproportion  avec 
» la  nature  humaine  ».  La  réponfeJà  cette  objeélion^ 
c’eft  que  fi  la  ftatue  :n?a  rien  d’ëxcefltf  pour  celui  qui 
en  fera  près,  elle  paroîtra  petite  à celui  qui  en  feia' 
loin;  & que  dans  un'  lieu  vafte  le  nombre  des 
Tpeftateurs  éloignés  de  la  ftatue  fera  le  plus  confide'- 
rable.  Nous  npus  en  tiendrons  à notre  priheipe  ; c’eft: 
qu’une  ftatue  doit  être  confidérée  comme  un  orne-  ' 
ment,  comme  une  partie  de  la  place  ou  de  l’édifice* 
où  elle  fe  trouve,  & exciter  un  fentiment  de  plailir 
dans  l’ame  de  ceux  qui  ne  font  encore  qu’y  entrer:* 
car  la  place  ou  l’édifice  qui  fait  un  tout  avec  la' 
ftatue  doit  plaire  dès  le  premier  afpeft  ',  & avant' 
qu’on  en  puiffe  examiner  les  détails.  Le1  fentititent'* 
du  plaifir  naît  de  la  juftefle  des  proportions  : pour 
qu’un  édifice,  qu’on  doit  regarder  comme  un  corps, -* 
plaife  à la  première  vue,  il  faut  que  fes  membres  lui 
fol  en  t proportionnés , & les  ftatues  qtû  le  décorent 
font  partie  de  fes  membres. 
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r Les  figures  , dit— on , font  les  habitans  fiélil^  des 
lieux  où  elles  font  placées  : elles  doivent  donc  être 
colloffales  dans  des  habitations  colloffales,  & celles 
qui,  dans  ces  habitations,  font  placées  à une  grande  ' 
élévation  doivent  augmenter  de  proportion  à mefure 
qu’elles  s’élèvent,  pour  paroître  encore  colloflàlles, 
quoiqu’apperçues  d’une  grande  diftance. 

On  nous  accorde  que,  dans  un  édifice  collofTal, 
les  figures  peuvent  avoir  jufqu’à  neuf  pieds  de  pro- 
portion,, Dès  qu’on  veut  bien  condefcendre  à nous 
accorder  ainfi  quelque  chofe  d’arbitraire  , on  nous 
rend  la  liberté  de  laiffer  juges  de  cet  arbitraire  & 
le  Corrège,  & tous  les  habiles  peintres  qui  ont  fuivi 
les  principes  qu’il  leur  avoit  indiqués , & tous  les 
célèbres  ftatuaires  qui  ont  confacré  leurs  talens  à la 
décoration  des  grands  édifices  : car  comment  oferions- 
nous  oppofer  notre  fentiment  arbitraire  , au  fentiment , 
à la  réflexion,  à l’expérience  de  tant  de  maîtres! 

Il  s’agit  ici  d’une  queftion  de  goût.  Bien  des  per- 
fonnes  fe  fentiront  portées  à en  laiffcr  plutôt  la  dé- 
cifion  à l’autorité  d’artiftes  en  grand  nombre , & 

V . célèbres  par  des  ouvrages  dans  le  genre  dont  on 
difpute,  qu’à  un  artifte  plein  de  goût,  il  eft  vrai, 

& juftement  célèbre  lui-même;  mais  par  de  petits 
ouvrages.  Elles  pourront  l’oupçonner  què  l’habitude 
de  compofor  des  figures  de  deux  ou  trois  pouces  de 
proportion  tout  au  plus,  a fait  que  fes  yeux  ont  été 
bleffés  à l’afpeél  des  proportions  colloffales.  ( L ) 

PRONONCER  ( verbe  aélif.  ) Les  moyens  par 
lefquels  les  arts*imitent  & expriment  les  apparences 
de  la  nature  forment  le  langage  des  arts.  Puifque  les 
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arts  ont  un  langage,  ils  prononcent  donc  ce  qu’ils 
veu  l«nt  dire.  Les- arts  parlent  aux’  yeux  , ils  parlent 
à l’efprit,  ils  parlent  au  fentiment  : ils  ont  donc  un 
langage,  ils  peuvent  donc  prononcer.  Toutes  ces  cx- 
preflions  qui  appartiennent  proprement  à la  parole , 
mais  qui  ont  été  métaphoriquement  tranfportées  aux 
arts,  ont  une  juftefle  analogique. 

L’artifte  ignorant  ou  trop  timide,  ne  fait  en  quel- 
que forte  que  balbutier  le  langage  de  l’art  ; il  ne 
prononce  pas.  L’artifte  lavant  a la  jufte  hardieffe  que 
lui  infpire  la  lcience*,  il  prononce  bien.  Quelquefois 
l’artifte  eft  préfomptueux , fans  être  habile;  il  prononce 
hardiment,  fortement,  mais  pour  dire  des  fottifes , 
& il  ne  manque  pas  de  trouver  des  gens  qu’il  rend 
dupes  de  fon  aflitrance  , ce  qui  eft,  dans  tous  les 
genres,  l’avantage  du  parleur  effronté. 

On  prononce  le  trait,  on  prononce  les  formes,  quand 
on  rend  le  trait  avec  netteté,  les  formes  avec  juftefle 
& d’une  manière  aflurée.  On  peut  dire  aufli  que  l’ex- 
prelliôn,  que  l’effet  font  bien  prononcés , quand  l’ex- 
preflion  eft  rendue  fans  équivoque , quand  l’effet  eft 
fermement  accufé.  L’indécifion  dans  le  caraûère  eft 
un  défaut,  il  doit  être  bien  prononcé. 

Une  touche  prononcée  donne  aux  imitations  de  l’art 
le  piquant,  la  vie , le  caraélère  qu’elles  doivent  avoir  : 
une  touche  molle  , indécife  eft  un  témoignage  de 
l’indécifion  qui  étoit  dans  l’efprit  de  l’artifte. 

L’orateur  qui  parle  dans  une  nombreufe  aflemblée 
prononce  avec  une  exagération  que  rend  néceflaire  le 
befoin  de  (e  faire  entendre  : dans  une  aflemblée  moins 
nombreufe  il  IV.ffit  de  prononcer  haut  ; dans  un  cercle 
étroit,  on  fe  contente  de  prononcer  nettement. 
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Il  en  eft  de  môme  des  ouvrages  de  l’art.  Un  plafond  , 
un  tableau  qui  fera  placé  loin  des  yeux  du  fpèâa- 
*eur,  doit  être  prononcé  avec  exagération  dans  les 
ormes,  dans  l’expreflion,  dans  l’effet.  Un  tableau  qui 
doit  être  vu  d’une  diftance  moyenne,  fera  fièrement, 
fortement  prononcé.  Un  tableau  de  cabinet  fera  pro- 
noncé purement  & avec  précifion. 

On  ne  pardonne  pas  à un  homme  dans  la  (bciéré 
de  prononcer  trop  haut,  trop  fortement.  : mais  dans 
l’art,  on  r.e  hait  pas  un  ouvrage  de  cabinet  qui  eft 
prononcé  plus  fort  qu’il  ne  faut  : cette  forte  de  dé- 
faut annonce  que  l’auteur  eft  capable  de  réuflir  dans 
un  genre  plus  grand  que  celui  qu’il  •a  traite,  & on 
l’en  eftime  davantage.  Le  fens  de  l’ouïe  eft  bleffc  par 
des  fons  trop  hauts  ; celui  de  la  vue  peut  fupporter 
fans  peine  quelqu’exagération  dans  le  contour  , dans 
l’effet  & dans  la  touche. 

L’oreille  s’approche  pour  entendre  des  difcours  foi. 
blement  & moflemcnt  prononcés  : une  prononciation 
foible  & molle,  dans  les  ouvrages  de  l’art,  ne  dit 
rien  aux  yeux;  avant  de  les  fixer,  il  faut  favoir  les 
appeller,  & pour  les  appeller,  il  faut  leur  parler  un 
peu  haut.  ( L ) 

I 

PROPRE  ( adj  ) On  peut  peindre  proprement  & 
peindre  froidement. 

La  propreté  fuppofe  dans  la  pratique  de  la  pein- 
ture , un  foin  & même  uhe  recherche  qui  s’étend  fur 
le  choix  des  couleurs,  fur  leur  préparation  , & ce  foin 
eft  louable. 

Mais  fi  la  propreté  tient  plus  de  place  qu’elle  n’en 
doit  tenir,  dans  l’idée  que  le  peintre  a de  fon  art 
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fi  le  foin  qu’exige  cette  propreté  embarraffe  la  mar- 
che de  l’imagination,  fi  elle  refroidit  l’inCpiration  du 
génie,  l’Artifte  trop  occupé  de  peindre  proprement, 
reflemble  à l’homme  qui , empêtré  (fi  l’on  peut  s’ex- 
primer ainfi  ) dans  fa  parure,  n’ofe  prefque  marcher, 
pour  ne  pas  en  déranger  l’économie. 

S’il  faut  donc  recommander  la  propreté  qui  regarde 
le  choix  des  couleurs , les  foins  de  leur  préparation 
& celui  des  uftenfiles  qui  fervent  à les  employer  -,  fi 
l’on  peut  même  recommander  aux  peintres  une  propreté 
générale  qu’ils  font  accufés  de  trop  négliger  ; il  faut 
les  prévenir  des  inconvéniens  d’une  propreté  trop 
recherchée  dans  leur  travail , qui , devenue  habi- 
tuelle , ne  peut  manquer  de  refroidir  leurs  ouvrages. 

Dans  les  vertus  même  les  plus  effentielles , il  en 
eft  dont  l’excès  a des  inconvéniens  fenfibles;  il  faut 
y mettre  uno  mefure  & cette  mefure  jufte  eft,  en 
quelque  façon,  la  vertu  des  vertus.  ( Article  de  M. 
Watelct  ) 

PUR  ( adj.  ) PURETÉ  ( fubft.  fem.  ) La  pureté  fe 
rapporte  au  dcflîn  : c’eft  une  qualité  fupérieurc  à la 
correâion.  L’abfence  de  fautes  conftitue  celle-ci  ; mais 
la  punté  fuppofe  l’élégance  & la  beauté.  L’antique 
eft  pur  ; on  n’oferoit  accorder  le  même  éloge  à bien 
des  maîtres , qu’on  ne  peut  accufer  d’incorreélion. 

PYRAMIDE  ( fubft.  fem.  ) Ce  mot  eft  dérivé  du. 
Grec-srup,  qui  fignifie  le  feu.  Tout  le  monde  cennôit 
à peu-près  la  forme  des  pyramides  d’Egypte  ; leur  bâfe 
large  & leur  fommet  aigu  repréfentent  aflex  bien 
la  figure  qu’affeéle  la  flamme  en  s’élevant,  & c’eft 
à cette  figure  qu’elles  doivent  leur  nom. 
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Les  règles  claffiques  de  la  peinture  aflujettiiTcnt  à - - 
cette  même  figure  la  compofition  des  tableaux  d’hif- 
toire  , foit  dans  Ton  enfemble  , l'oit  dans  chaque  grouppe 
en  particulier.  On  veut  qu’elle  ait  beaucoup  plus 
de  bâfe  que  de  pointe  ; on  prononce  que  la  forme 
droite  ou  circulaire  feroit  un  effet  monftrueux  dans 
un  tableau.  S’il  faut  admettre  cette  règle  comme  une  ' 
loi  inviolable,  il  faut  aufli  condamner,  comme  des 
tableaux  monflrueux,  de  très-beaux  ouvrages  de  Ra- 
phaël , un  grand #nombre  de  ceux  du  Poulïïn  , & 
furtout  fes  fameux  tableaux  des  facremcns. 

La  célèbre  peinture  antique  de  la  noce  Aldobran- 
dine,  celles  qui  ont  été  découvertes  dans  les  fouilles 
d’Herculanum , les  écrits  de  Paufanias  &:  de  Pline , 
ne  prouvent  pas  que  les  Grecs  aient  conhu  le  prin- 
cipe de  la  pyramide  pittorefque.  Auffi  les  grands  gar- 
tifans  de  toutes  nos  petites  conventions  n’hcfitent-ils 
pas  à prononcer  que  les  peintres  des  beaux  fiècles  de 
la  Grece , malgré  toutes  les  beautés  qu’ils  dévoient 
réunir  & qui  n’étoient  pas  appatamtnent  moins  fu- 
blimes  dans  leurs  ouvrages  que  dans  ceux  des  fta- 
tuaires,  étoient  fort  inférieurs  à nos  peintres  moder- 
nes. Par  ce  même  principe  , Antoine  Coypel  , le 
grand  pyramideur , doit  avoir  la  fupériorité  fur  le 
Pouflîn  & même  fur  Raphaël. 

• On  a bien  voulu  difpenfer  de  la  figure  pyramidale 
les  compofitions  des  peintres  de  bambochades  & de 
fujets  pris  dans  la  vie  commune.  Il  fetnble  que,  pour 
les  dédommager  de  l’infériorité  de  leur  genre , on 
ait  confenti  à leur  permettre  de  n’imiter  que  la  na- 
ture. 

Il  a bien  fallu  accorder  la  même  difpenfe  aux 
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peintres  de  vues  & de  payfages , parce  que  dans 
ces  genres  , il  eft  trop  rigoureufemcnt  démontré  que 
la  vérité  s’accorde  rarement  avec  la  règle  des  pyra- 
mides. (L) 

PYRAMIDER  ( v.  neutre.  ) On  dit,  cette  compo- 
fition , ce  grouppe  , pyramide  bien . On  peut  dire 
auiïï.  « Les  peintres  qui  fe  font  fait  un  nom  depuis  la 
» dégénération  de  l’art,  entendent  bien  mieux  que 
» les  plus  grands  maîtres,  l’art  de  faire  pyramider  ». 
On  peut  dire  encore  : n il  feroit  difficile  de  citer  des 
» peintres  qui  aient  mieux  entendu  qu’Antoine  Coypel 
» à faire  pyramider  leurs  comportions  ».  Et  l’on  pour» 
roît  ajouter  : «<  fi  la  règle  de  faire  pyramider  les  com- 
» pofttions  pittorefques  eft  un  des  grands  principes 
» de  l’art , il  n’eft  aucun  maître  qui  mérite  mieux 
» d'être  confulté  que  Coypel  pour  cette  partie  capi- 
» taie  ; & fi  l’on  avoue  qu’il  eft  celui  de  tous  les 
» maîtres  qui  ait  le  mieux  connu  & le  mieux  prati* 
» que  cette  partie  fi  importante  , on  doit  convenir 
» aufli  qu’il  eft  le  plus  grand  maître  qui  ait  paru 
» depuis  la  renaiflance  de  la  peinture , & que  fur- 
» tout  il  eft  bien  fupérieur  à Raphaël  & aux  artiftes 
» contemporains  de  ce  peintre  célèbre  ».  (L)  j 
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Qualité  ( fubft.  fem.  ) Quoiqu’il  y ait  des  qualités 
propres  à l’exercice  des  beaux  arts  , il  ne  faut  pas 
adopter  le  préjugé  fi  rebattu , qu’il  en  exifte  de 
fpéciales  pour  chacun  d’eux.  On  ne  celle  cependant 
de  répéter  qu’il  faut  être  né  poète  , & qu’il  faut 
être  né  peintre.  Cette  aflertion  charmante  en  vers 
efl: , dans  le  fens  rigoureux , une  idée  fort  dérailon- 
nable.  La  nature  nous  a tous  faits  laboureurs.  Elle  a 
donné,  il  efl:  vrai,  l’imagination  & l’intelligence  à 
quelques  hommes  qui,  par-là,  fon:  devenus  propres 
à diriger  leurs  femblables  , à les  inftruire , & à 
mettre  leurs  pallions  en  mouvement.  De  ces  dons 
particuliers  à quelques  individus,  font  nés  les  tait  s 
divers  dont  les  èfpèces  fe  font  modifiées  félon  1 ■- 
différentes  circonftanccs  des  tems , des  climats  & t: 
efprits  qui  s’en  font  occupés.  Ainfi,  un  homme  né 
avec  une  imagination  brillante,  une  ame  fenlible, 
une  perception  délicate  & rapide , a pu  être  orateur 
comme  poète.  Et  fi,  à ces  dons,  il  a joint  une  adreffe 
de  main  propre  à exprimer  pour  les  yeux  ce  qu’il  avoit 
conçu,  au  lieu  d’être  orateur  ou  poète,  cet  homme 
a pu  devenir  ftatuaire  ou  peintre. 

C’eft  la  réunion  de  l’intelligence  avec  la  difpofi- 
tion  de  la  main  , qui  peut  faire  un  artifte  ; c’eft  ce 
qui  le  caraétérife  & le  diftingue  de  l’orateur  &:  du 
poète.  Aufll  cette  définition  doit-elle  naturellement 
divifer  tout  ce  que  nous  avons  à dire  fur  les  qualités 
que  demandent  les  beaux-arts. 
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Avant  que  d’entrer  dans  les  détail*  que  nous  médi- 
tons fur  cette  matière  intérefTante , il  eft  bon  de  prou- 
ver, en  peu  de  mots,  que  cette  phrafe  ((),  il  faut 
être  né  peintre , eft  démentie  par  la  marche  lente  & 
pénible  de  l 'art,  8e  par  la  barbarie  & le.  peu  d’effet 
de  fes  premiers  cfTaij. 

Cette  exprefTion  hardie  feroic  encore  plus  appli- 
cable à la  poéfie  & à l’éloquence  ; car  malgré  les 
incorrcélions  que  l’ignorance  des  premiers  tems  laiffoit 
dans  les  difcours , 8e  les  poéiïes  des  hommes  qui  s’en 
font  d’abord  occupés,  ils  ont  dû  jouir  d’une  fupériorité 
marquée , 8e  produire  des  impreffions  viâorieufes  au 
fein  des  premières  fociétés. 

Quant  à l’art,  il  n’eft  pas  pofTible  d’adopter  le  fait 
avancé  par  Platon  (2)  : favoir,  qu’il  fe  voyoit  en 
Egypte  des  ouvrages  de  peinture  & de  fculpture  faits 
depuis  dix  mille  ans  , qui  n’étaient  ni  plus , ni  moini 
beaux  que  ceux  du  temps  où  il  vivoit.  Tant  de  vérités 
-démentent  cette  alfertion  , fans  parler  des  preuves 
non  - récufables  que  nous  en  donnent  les  bronzes 
égyptiens  que  l’on  poflede  encore , que  nous  ne  nous 
y arrôtorons  pas  (3). 


(1)  Wattelet,  poeme  fur  la  peinture. 

(2)  Piat.  Loix,  1.  2. 

(j)  Voyez  ce  qui  eft  dit  fur  les  obftacles  qui  s’oppofo:ent  auit 
progrès  des  arts  chez  les  Egvptiens  , dans  l'article  Peinture, 
fous  le  titre  : Peinture  des  Egyptiens  , & dans  le  premier  article 
SCULPTURE,  fous  le  titre  : Sculpture  che\  les  Egyptiens.  Il  faut 
diftinguer  entre  les  bronzes  & autres  ouvrages,  égyptiens  qui  nous 
relient ,, ceux  qui  ont  été  faits  fous  la  dominarion  des  rois  Grecs, 
fucceflèurs  d’Alexar.dre  .,  & qui  ne  prouvent  tien  contre  ce  qui  a 
«ié  avancé  par  Platon.  Au  contraire  , le  paflage  du  plùlofophe  peut 
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te  vrai , c’eft  que  l’art  n’a  pu  fe  ipoptrer  avantar 
geufement,  & n’a  pu  plaire,  qu’aptès'  les  efforts  raf- 
femblés  de  l’induflrïe  humaine  ; efforts  ioutenus  pen- 
dant une  fuite  de  fiècîes.  La  peinture  &r  lafculpture, 
portées  au  genre  llblime , font  plus  loin  de  toutes  les 
difpofitions  que  l’homme  peut  appçttér  pour  l’imita- 
tion, que  les  dons  naturels  pour  la  parole  , ne  font 
éloignés  des  talens  perfectionnés  du  poète  & de 

fj  i.  » i r ..  r 

i orateur. 

Xës  nations  les  plus  faurages  ont  eu  leurs  chantres, 
Téurslégiflareurs  St  leurs  prophètes;  & quelquefois  fans 
âvoîr  eu  de  coirçmunication  les  unes  avec.les  autres. 
Mais  l’art,  né  en  un  lieu  , & fou  vent,  du  hafard  , 
n’a  pu  fe  répandre  & croître  en  force  & en  beauté, 
fans  avoir  été  perfedionné  par  des  générations  fuccefll-' 
ves  & fort  multipliées.  c i 

Faut -il  s’en  étonner  ? Pour  .montrer  des  objets 
palpables,  & les  cfioifir  avec  une  déUeateffè  qui  les- 

rende  propres  à charmer",  nous,  devons  raffembler  tan*: 

> > i -.'b'": ::n  s , 


aider- i faite  cette;  diftinâion.  La  loi  d’Egypte  qni  défcndojt  aux* 
attilles  de  s’écarter  en  rien  de  ce  qu’avoienf  fait  leurs  présjpce.flfeuss  , 
expiquel’état  d’immobilité  qu’t  prouvèrent  les  arts  dans  cette  contre®. 
Enfin , fuivant  les  règles  de  la  faine  critique.  le  témoignage  de  Platon 
qui  avoit  vu  l’Egypte , qui  avoit  pu  y comparer  avec  les  gens  du 
pays  les  ouvrages  qui  palfoient  pour  avoir- une  grande  antiquité,.*: 
ceux  qui  fe  faifoient  fous  fes  yeux , «e  témoignage,  dis-jje,  a plus 
de  poids  que  les  conjectures  contraires  que  pourroienc  fe  permettre 
les  modernes , & faffit  pour  leur  interdire  ces  conjectures.  On  peut 
ftulemerit  nepasprendte  d la  rigueur  1^  terme  dé-dix  ifcillfe  afi's  donné 
par  Platon  aux,  anciens  ouvrages-  de  l’Egypte , te  regarder  ice  terme 
comme  l’expteffion  d’uue  autiquité  ttès-reculé*.  ( Acte  du  Rddat- 
Uur. 

• ? - . • « -naîM  .a 
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<le  qualités  ! O hommes,  ô artifies  vous-mêmes,  n« 
perdez  jamais  de  vue  que  leur  réunion  complette 
ne  peut  fe  rencontrer  dans  le  même  individu.  Ainfi, 
fie  blâmez  pas  fi  aigremsnt  les  défauts  fans  nombre 
des  meilleures  produftions  des  arts;  & ne  vous  dé- 
couragez pas,  parce  que  vous  Tentez  une  impoffibilité 
phylique  d'atteindre  à la  perfeélion. 

Une  imagination  ardente,  avec  le  jugement  le  plus 
exquis;  une  mémoire  fûre  & préfente , avec,  la  crainte 
Continuelle  de  fe  former  d’aprè»  le  fentiment  particulier 
des  autres  artifies;  ur.e  grande  adrelfe  de  main  , 
àvec  la  défiance  d’opérer  plus  par  elle  que  par  Tes 
yeux  & par  fon  ame  : telles  font  les  premières  qua- 
lités , pour  ainfi  dire  incompatibles , que  l’artifte , 
pour  être  parfait  , devroit  pourtant  raflembler. 

La  plus  heureufe  facilité  pour  inventer , peut  ne 
produire  rien  de.  vrai , rien  de  folide , fi  la  plus  faine 
raifon  ne  difpofej  n’arrange  , n’exécute.  D’un  autre 
côté,  la  méthode  & l’ordre  les  plus  exafls  , l’imi- 
tation la  plus  précife  des  individus,  peuvent  ne  Tüoh^ 
trer  que  des  ouvrages  infipides , fi  le  génie  ne  les  a 
pas  d’abord  enfantés. 

. . / _ ) . ' . ZI  . . } 

1 Invetite  , Ut  vitrts.  (i ) 

....  . . v.  • - - » r • . •*  . 

Tl  eft  une  qualité  diflinéte  dû  jugement  & de  l’ima- 
gination : c’eft  la  fenfibîllté  dfe  l’ame.  Elle  feule  fait 
parler  les  figures  ; elle  feule  décèle  les  pafltons:  que 
l’artifie  a *oulu  exprimer  , & pn  porte  l'effet  dans 
l’ame  du  -fpeéjateur.  O le  Sueur,  Raphaël,  Zampieri, 

.Vj  ' ....... 

(0  Le  Mierre  , poëm.  La  ptinture. 
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ïuget , vous  étiez  nés  avec  cette  fenfibilité  précieufe  : 
& n’eufïïez-vous  poffédé  ni  raifonnement  , ni  inven- 
tion , je  crois  , quand  je  vois  vos  ouvrages  , que 
vous  euflîez  produit  des  chefs  - d’œuvre  par  cet  are 
adorable  de  faire  paffer  involontairement  votre  ame 
fur  la  toile  ou  fur  le  marbre  ! 

Lorfqu’à  une  imagination  fertile,  il  fe  joint  un  ca- 
raftère  nerveux,  noble  & fier;  lorfqu’avec  un  fenti- 
ment  vif  & perçant,  qui  pénétre  l’ame  des  objets  les 
plus  fublimes , & de  leurs  afpeéls  les  plus  éclatans  , 
on  pofTéde  encore  le  courage  propre  au  travail  le  plus 
perfévérant;  alors,  c’eft  un  aigle  qui  voit,  s’élance 
& atteint  toutes  les  diftances.  Tels  furent  les  dons 
qu’a  raffunblés  le  divin  Michel  - Ange.  Mais-  ce  feu 
dévorant  qui  l’animoit  8c  le  portoit  hors  de  lui , étoit 
rarement  tempéré  par  la  fage  réflexion  avec  laquelle 
on  calcule  la  précifion  des  formes , des  cara&ères , des 
couleurs,  des  effets,  8c  par  laquelle  on  peut  jouir  à 
longs  traits  des  pallions  qui  fe  lifent  fous  les  formes 
de  tous  les  êtres  qui  refpirent. 

Cet  efprit  d’examen  propre  à détailler  la  force  , 
la  beauté  , la  grandeur  , après  avoir  établi  ce  qui 
doit  former  un  fcrupuleux  enfemble  ; cet  efprit, 
dis  - je  , eft  furtout  de  l’effence  de  la  fculpture  : 
parce  que  cette  maîtreffe  des  beaux-arts  doit  tqut  voir , 
tout  calculer , tout  montrer  , . & qu’elle  n’a  peina 
d’jllufion  à produire.  La  Flore,  l’Hercule,  l’Anti- 
noiis  ne  font  pas  des  ouvrages  de  feu  & d’imagina- 
tion ; ce  font  des  chefs-d’œuvre  de  raifon  , defcience, 
de  goût  & de  fentiment.  Le  Gladiateur,  leLaocoOn, 
l’Apollon  font  des  produflions  du  génie;  c’eft- à- dire 
de  l’alliance  du  talent  d’inventer,  & de  celui  de 

' ’ \ . 
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rendre.  La  famille  de  Darius  de  le  Brun  , les  meil- 
leures productions  du  Pouflin  , & prefque  toutes 
celles  de  Raphaël  offrent  cette  réunion. 

Quelqu’éloigné  que  l’art  foit  de  la  perfection , nous 
ivons  dit  qu’il  n’étoit  encore  parvenu  au  degré  qui 
eft  connu,  que  par  l’affemblage  des  decouvertes  ac- 
cumulées de  fiècle  en  fiècle.  Audi  les  grands  artiftes 
qui  ont  paru  à la  renaiflance  des  arts,  n’ont  pu  obtenir 
aufii  promptement  le  haut  degré  qu’ils  ont  atteint 
après  deux  générations,  que  par  les  lumières  rapides 
que  leur  ont  données  les  ftatues  des  Grecs  Sc  des  Ro- 
mains. 

- Mais  ce.s  artiftes  les  ont  étudiées  de  telle  forte  y 
•que  fans  en  être  les  copiftes  lerviles,  ils  y ont  puifé 
les  principes  du  beau  , pour  l’adapter  enfuite  au 
caractère  de  génie , & aux  diverfes  qualités  que  la 
nature  leur-  avoit  départies.  Et  nous  avons  dit  que 
• c’étoit  ainfi  qu’un  artifte  devoit  ufer  de  fa  mémoire 
& des  exemples  de  fes  maîtres  & de  fes  prédécefieurs, 
•les ’ oubliant  en  quelque  forte  toutes  les 'fois  qu’il 
inventoit  Se  qu’il  copioit  le  naturel.  Nous  ne  devons, 
en  effet,  rien  attendre  de  neuf  & de  pénétrant  de 
celui  qui^’opére  pas  avec  un  fentiment  qui  lui  eft 
propre,  & qui  fe  traîne  toujours  fur.  les  traces  d’un 
guide  pour  marcher  dans  la  route  des  beaux-arts. 

En  recommandant  aux  artiftes  de  ne  jamais  contra- 
xier  leurs  qualités  perfonnelles  , qu’on  n’en  infère 
pas  qu’ils  doivent  s’éloigner  toujours  du  goût  des 
ftatues  antiques , comme  l’ont  fait  plufieurs  artiftes 
Flamâns,  Hollandois  , François  & Vénitiens.  Nous 
penfons , au  contraire,  que  le  peintre^d’biftoire , & 
furtout  le  ftatuaire , ne  peuvent  mériter  des  eouran- 
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H es  , qu’autant  qu*ils  auront  réuni  tous  leurs  efforts 
pour  ne  rien  faire  qui  s’éloigne,  des  principes  de  ces 
maîtres  de  fa  régie  ) récompenlë  que  s’attribue  ft  ’fié^ 
rement , par  rapport  à l’étude  d’Homère  ; l’Ion  de 
Platon.  « Je  me  flatte , dit-il,  que  ceux  qui  ont  bien 
y>  étudié  Homère  , ne  peuvent , fans  injuftice , me 
» refufer  une  couronne  d'on  ! : 

Quant  à la  qualité  qui  dbnné  le  talent  d’exécuter 
tout  ce  que  l’on  a vu  , tout  ce  que  l’on  à penfé,  elle 
devient  nuifible , lorfqu’eliè  domine  exclufiveraenr, 

( Voye\  les  mots  Pinceau  , • Instruction  , Fait.  ) 
L’adrelfe  de  la  main  doit  bien  fervir  à montrer  nos 
idées,  & à les  rendre  en  proportion  du  goût,  du  favoir 
& de  la  fagacité  avec  lefquels  nbus  faillirons  les 
finefles  & les  enfembles;  mais  c’eft  uhe  efclave  qui 
ne  doit  qu’obéir } c’eft  une  tneule  qui  triture  le  frc- 
raent , & en  fait  une  farine  précieufe  •-  ma  s fi  cette 
meule  agit  feule,  fi  le  grain  s’échappe  8c  manque  à 
fon  mouvement,  elle  ne  -produit  alors  qu’un  grc* 
méprifable.l  Jj  • .i.v 

: Heureufe  l’école  où  l’on  aura  détourné  les  élèves 
de  l’adoration  trop  commune  pour,  cette  adrîÿfe  exclu-  , 
five , & où  tout  ce  que  la  pratique  manuelle  a d’utile  t ; 
ne  lervira  qu’au  favoir  & à la  penfée :!  Heureux  aufli'  i 
font  ceux  qui  ,r.  fans  être  obligés  "do  s’occuper  de  la 
pratique,  lai  trouvent : fourni  le  à leur  efprit  ! C’eft  par 
cette  qualité  que  le  Corrége  , Véiafquex , Ribera  , « 
Schidone,  Salvator-Rofe  , la  Hyre,  Bon-Boullongne 
& Jouvenet  obtiennent  la  plus  confiante  admiration. 
Telle  eft  la  première  clafle,  des  qualités  propres  à 
l 'art.  Hélas  ! elles  deviendront  prefque  huiles,  fi  elléi 
ne  font  pas  fécondées  par  la  fanté(  Nous  layone  que  J ■ 
Tome  V.  R 
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la  force  du  corps  eft  utile  à tous  ; mais  l'orateur  & 
le  poète  en  Tentent  moins  lè  befoin  que  le  ftatuaire 
& le  peintre,  a J’écris  lur  la  peinture  , diloit  Laireife 
» devenu  aveugle  , parce  que  je  me  trouve  réduit 
» a chercher  les  moyens  d’occuper,  utilement  mon 
» efprit».  (i)  Scarron  & beaucoup  d’autres  ont  pu  fo. 
livrer  aux  lettres  malgré  leur  foiblefle  ou  leurs  diffor- 
mités. Milton  & Homère  devinrent  aveugles,  & dans 
leurs  élans  fublimes , ils  n’en  célébrèrent  pas  moins 
les  héros  & les  dieux  ï c’eft  qu’il  leur  étoit  inutile 
ÿunir  le  méchanifme  par  lequel  les  artifles  doivent 
parler  aux  yeux , aux  qualités  du  génie  dont  l’utilité 
efl  commune  à tous  les  hommes  occupés  de  remuer 
les  fens  , & de  flatter  l’imagination. 

Il  y a des  efprits  qui,  par  une  vigueur  naturelle, 
& par  le  feul  amout.de  l’art,  peuvent  s’élever  à uni 
grand  degré  d’excellence.  C’eft  ainfi  que  Michel-i 
Ange  & Léonard  de  Vinci  ont  brillé  par  la  force  de^ 
leur  génie  , & par  leur  paffion  pour  l’art.  Il  en  eft 
d’autres  qui  ont  befoin  du  ftimulant  de  l’émulation 
pour  atteindre  un  but  éminent.  C’eft  alors  une  belle 
qualité  c^sp  d’en  ôrre.;fufceptible.  Raphaël  n’auroit 
pçut  - être  jamais  refifté  à cet  attrait  puilfant  qui 
l’êntralnoit  vers  la  Volupté  , & n’auroit  pas  abandonné; 
cette  manière  maigre,  qu’il  avoir  prife  chez  Pierre’ 
de  Péroufe , fi  l’ambition  d’égaler  Michel  - Ange  ne 
l’eût  animé  au  point  de  fe  furpafler  lui-méme. 

L’émulation  foutient  le  courage  dans  les  difficultés 


(i)  Le  grand  livre  des  peindre#,  par  LairelTe,  «ad.  pat  M.  Jaat 

'ai  i-  - s: laps:  i-S 
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qui  Ce  rencontrent , pour  acquérir  1-e  favoir  utile  dans 
l’exercice  des  beaux-arts.  C’elî  au  milieu  de  ces  diffi- 
cultés que  l’amour  de  l*étude  lui-même  fuccombcroit, 
fans  une  noble  ambition  qui  feule  peut  s’oppolèr  au 
dégoût  qu’infpireroit  dne  marche  toujours  lente  aux 
yeux  de  l’inlpatiente  jeunefle. 

Dans  l’énumération  des  qualités  de  l’artifte,  la  pa- 
tience vient  ici  fe  ranger.  Un  tableau  offre  tant  d’ob- 
jets,  & une  ftatue  tant  de  faces,  qu’il  efl  difficile 
de  les  étudier,  de  les  parcourir  tous,  fans  que  le  feu 
néceflaire  pour  les  détails  & pour  l’enfemble  n’en  lcic 
quelquefois  rallenti. 

Ainli,  que  les  hommes  qui  feront  foibles  , indo- 
lens,  dominés  par  l’amour  des  plaifirs,  qui  n’auronc 
qu’une  fougue  excelfive  & continue,  ou  un  jugement 
aVide , de  la  malàdreffè  , & le  défaut  de  mémoire , 
n’entreprennent  pas  de  courir  la  carrière  des  beaux- 
arts. 

Cependant,  telle  eff  là  marche  de  la  nature,  que  les 
avantages  naiffent  du  fein  même  des  imperfeélions, 
quand  elles  ne  font  pas  toutes  réunies  dans  lé  même 
fujet.  Si  cette  neni-rihinion  de  toutes  les  qualités  s’op- 
pofe  à la  haüre  excellence  de  l’arr , ce  font  auffi  les 
qualités  iCoiées  & fortement  prohoncées  dans  l’ame  des 
artiftèSi  qùi  ont  produit  les  talens  divers,  les  produc- 
tions origiriales,  & des  exemples  utiles  pour  tous  les 
genres.  Le  mérite  faillanc  s’eft  rencontré  fonvent  dans 
les  extès  : au  lieu  que  les  grandes  qualités  modifiées, 
tempérées  les  unes  par  les  autres,  l’euffent  exclu 
quelquefois.  Et  cependant,  convenons  que  les  exa- 
gérations ont  auïfi  leurs  charmes.  Pour  le  prouver^ 
promenons  nos  regards  fur  les  produâions  de  ce  genre, 

Rij 
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La  galerie  de  Duffeldorff  (i)  prérente,  dans  les 
trente  tableaux  du  chevalier  Vander  Werft,  ce  que 
l'ame  la  plus  tranquille  , la  plus  froide  raifon,  l’oeil  le 
plus  fubtil,  & le  méchanifme  le  plus  foigné  peuvent 
produire  de  vraiment  enchanteur.  Les  ouvrages  de 
Vanden  Velden,  peintre  de  marine,  les  jolis  fujèts 
familiers  de  Mieris  , de  Gérard  Douw , de  Netfcher, 
&c.  Enfin,  les  fleurs  de  Van  Huyfum  offrent  les  ta- 
lens  des  fidèles  copifies  de  la  nature  , & une  patience 
dont  les  peintres  Hollandois  ont  prefque  leuls  été 
capables. 

La  couleur  ardente , & les  effets  piquans  de  Baiïàno, 
deTintoret , de  Jordaens , de  Jofeph  Parrocel  : la  touche 
vive  & réfoluc  de  Caravage,  do  Salvator-Rofa , font, 
comme  les  bouillantes  compofitions  de  Rubens,  de  Paul 
Véronefe,  de  Jules  Romain,  l’effet  d’imaginations  tel- 
lement enflammées,  que  ni  les  détails  des  formes,  ni 
la  fé vérité  des  caraftcrcs  , ni  l’exaélitude  dans  l’expreP" 
fion  fpéciale  à chaque  fujet , n’ont  pu  les  arrêter  un 
inflant. 

D’un  autre  côté , la  grande  recherche  des  traits 
d’cfprtt , & la  fcrupuleule  raifon  ont  imprimé  une 
fagefl'e  , un  intérêt  & une  vérité  inexprimables  dans  les 
ouvrages  de  le  Sueur,  du  Pouffin  , & furtout  dans 
ceux  du  Dominiquin , qui  font  peu  regretter  ce  donc 
ils  auroient  pu  être  animés  par  des  mouvemens  plus 
hardis,  & par  les  effets  les  plus  pittorefques. 

En-  variant  ainfi  les  talens  , les  diverfes  qualités 


DI  Voyez  la  çallene  £lc3eraU.  Bruxelles , 1781.  Par  M.  de 
Pigrge. 
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fatîsfont  les  goûts  divers.  Il  n’y  a donc  pas  de  mérite 
exclufif.  Par  exemple,  pour  les  efprits  vifs  & les 
fens  faciles  à émouvoir,  les  fujets  brillans,  les  mou» 
vemens  variés,  & le  coloris  piquant  dont  Wattcau  & 
Lafoffe  ont  animé  leurs  tableaux  , paroîtront  préfé- 
rables aux  vérités  douces  & au  fini  précieux  des  Hol- 
landoîs  ou  des  Allemands.  De  leur  côté,  ces  talens 
feront  recherchés  par  des  âmes  tranquilles  & par 
des  yeux  obfervateurs.  rit  fantaifies,  les  idées  pres- 
que bicarrés  des  Tintoret  & desTiépolo,  partent  d’un 
mérite  piquant  & d’un  goût  diftinclif,  que  dédaigne 
fouvent,  & mal  à propos,  le  peintre  raifonneur;  mais 
qu’il  feroit  incapable  de  produire. 

Les  progrès  que  les  modernes  ont  faits  duns  les'par*- 
ties  qu’on  appelle  pittorefques,  la  liberté  heureufe  par 
laquelle  ils  ont  étendu  la  carrière  des  talens,  ont  auflî 
étendu  les  bornes  & les  jouilTances  de  l’art.  Et  noua 
avons  lieu  de  croire  que , malgré  les  différons  goûts 
des  peintres  dont  parle  Pline,  les  artiftes  antique» 
ont  cru  que,  hors  les  beautés  qui  tenoienr  à l’exaéli- 
tude  des  formes , & à l’exprefiion  des  caraftèrcs , il 
n’en  exiftoic  plus  dans  l’art.  Ainfi , Michel  - Ange 
Puget , Bernini  ; le  premier  porté  à ia  vigueur  des 
mouvemens  & à la  puiffance  exceffive  des  formes  -,  le 
fécond,  au  Jentiment  & au  plaifir  de  rendre  toutes 
leurs  inflexions,  & le  troifiéme  à des  idées  piquantes. 
& hardies , auroient  eu  tous  trois  des  qualités  per- 
dues pour  cette  fuite  infinie  de  tous  les  plaifirs  que- 
l’art  peut  procurer. 

Nous  ne  connoiffons  guère  dans  la  (culpture  & la 
peinture  antiques  qu’un  genre  de  beautés.  C’eft  la 
gens*  vraiment  fublime  *,  mais  tous  les  artiûes  qui 
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n’étoient  pas  nés  avec  les  qualités  propres  â la  précifion  , 
au  grand,  & au  l'cntiinent  qui  feuls  peuvent  y con-r 
duirc  , étoient  des  hommes  abfolument  nuis  pour  l’art  : 
d’où  a dû  réfulrer  que  les  ouvrages  des  artiftes  infé-r 
rieurs  de  l’antiquité  ont  été  au  deflbus  de  ceux  des  mo- 
dernes, qui  ne  Pe  bornant  pas  au  Peul  mérite  de  la 
correélion  , lorPqu’ils  n’y  Pont  pas  portés  par  leurs  dif- 
pofitions , ont  Pu  Pe  frayer  une  nouvelle  route , & 
intérefler  par  un  genre  d^alent  dans  lequel  ils  ont 
d’autant  mieux  réuffi  , qu’ils  le  ^tenoient  de  leurs 
qualités  naturelles. 

Malgré  tout  l’avantage  de  cette  exaâitude , de  cette 
pureté  que  donne  le  ftyle  antique  , il  exifte  cepen- 
dant des  beautés  dans  l’art  qui  en  Pont  diftin&es, 
d’autres  qui  Pont  meme  incompatibles  avec  elle.  Telles 
font,  par  exempie , les  beautés  individuelles  de  Rem- 
bran:,  de  Ribera,  de  Cano,  & de  Velafquez;  telles 
font  la  fouplefle,  le  moelleux  & cet  heureux  abandon 
de  l’Allegardi,  & du  Puget;  telles  font  enfin  les 
grâces  de  Murillo , du  Parmelan  & du  Corrège.  Qui 
donc  oPeroit  conPeiller  une  réfiftance  aux  qualités 
fjui  portent  à cette  force  8c  à ces  grâces?  Qui  feroit 
allez  froid  pour  n’en  pas  fentir  tout  le  prix,  n’en 
pas  goûter  tous  les  charmes? 

Il  y a plus  : l'art  n’eft  plus  animé , fi  ces  dons 
inPpirés  en  font  tout  à tait  exclus.  Ce  n’eft  pas  affect 
dit  Horace  , A' être  pur  dans  /on  fiyle  , il  faut  encore 
s'y  rendre  aimable. 

Non  fatis  ejl  pulchra.  pjje  p.oïmata , dulcia  Junte, 

Art.  Poët, 

C’eft  pour  donner  cçtte  leçon,  fans  doute  , qu’un 
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flatuaîre  antique  a placé  les  trois  grâces  dans  la  main 
d’Apollon.  Di/c.  fur  les  antiq.  étrufques  , par  M. 
d’Hancanille.  ‘ 

Avouons  cependant  que  le  fuccès  des  hommes  nou- 
veaux  dont  nous  venons  de  parler , a fouvent  été  fatal^ 
pour  leur  fiècle,  parce  que  bien  des  artiftcs  ont 
Voulu  fuivre  leur  exemple  avec  des  qualités  qui  n’y 
étoient  pas  propres.  De-là  le  danger  des  écoles  fyfté- 
mstiques  & des  adoptions  éxelufives  qui  ont  détérioré 
le  goût  de  tan.  Enfuite  eft  furvenu  l’établiffemcnt 
des  corps  académiques,  qui  ont  achevé  d’écartcr  des 
routes  où  conduifoient  les  qualités  naturelles  qui  fort 
différentes  en  chaque  individu.  Les  académies  font 
ordinairement  dominées  par  une  puiffance  qui  violente 
les  goûts , contrarie  les  penchans , & empêche  de  rien 
produire  qui  ait  la  force  que  donne  l’originalité.  Quel- 
ques génies  plus  prononcés,  font  parmi  nous  (i)  allez 
courageux  pour  tenter  de  s’affranchir  de  cette  fervi- 
tude -,  mais  leurs  efforts  feront  fans  fruits,  fi  les  aca- 
démies ne  font  tellement  réformées  qu’il  n*y  exifte 
plus  de  pouvoir  concentré  & permanent,  & fi  toua 
les  efprits  vaguant  à leur  gré  & fuivant  leurs  qualités 
diverfes,  n’ont  pas  l’efpérance  de  partager  à leur  tour 
& l'honneur  des  places  & les  bienfaits  du  gouver- 
nement , fans  crainte  des  cabales  qui  s’élèvent  contre 
les  ftyles  originaux  & contre  les  âmes  fièies  & natu- 
rellement indépendantes.  . ‘ 

La  patience  d’exécution  dont  nous  avons  J>arlé  plus* 
haut , eft  encore  différente  de  ce  courage  pecféuéraat , 


(i)  Cet  article  a été  écrit  au  mois  d’Àvril  179». 
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utile  pour  parcourir  U carrière  des  études.  Nous  al- 
|jns  faire  l’énumération  de  toutes  les  connoifl'ance* 
utiles  aux  arts,  & on  conviendra  que  la  confiance  que 
demande  leur  recherche  , ferobleroit  incompatible  avec 
le  feu  d’imagination  fans  lequel  il  n’y  a point  de  grands 
hommes,  li  les  Virgile  , les  Bofluet  , les  Raphaël» 
& les  grands  flatuaires  antiques  & modernes,  n’en 
manifcfloient  l’admirable  réunion. 

» Ce  n’efl  pas  aflei,  difoit  Platon,  de  favoir  feu- 
» lement  l’art  qu’on  exerce , il  faut  encore  connoîti  e 
» tout  ce  qui  y a rapport  » (i).  Quelques  auteurs  ont 
traité  des  connoifl'ances  qui  tiennent  aux  arts  de  pein- 
dre & de  fculpter  ; mais  on  nous  trouveroit  furemenç, 
ici  diffus  8c  exagérés , fi  nous  rapportions  en  entier 
leurs  fentimens.  Le  Chevalier  Marino  ( a ) veut  par 
exemple,  que  les  artifles  connoiffent  l’aflronomie, 
la  cofmographie  , la  théologie  &c. 

Il  efl  bon  en  effet  de  ne  pas  être  ignorant  dans  ces 
fçicr.ces  & beaucoup  d’autres  eucore  ; mais  bornons- 
nous  à parler  de  celles  dont  la  connoifl'ance  efl  d’une 
néceffiré  abfolue  pour  l’art » 

La  pcrfpeélive,  qui  ne  peut  fe  bien  apprendre  fans 
quelques  leçons  préliminaires  de  géométrie  & d’op- 
tique , doit  être  regardée  çomme  une  étude  indil- 
penfable.  Le  peintre  & le  flatuaire  ne  peuvent  faire 
ni  bas-reliefs  , ni  tableaux  , fans  faire  juger  de  la 
diminution  perfpeéli/e,  & des  raccourcis  des  objets, 
pt  cette  diminution  toujours  relative  entre  toutes 
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les  parties  des  corps , doit  être  rendue  avec  la  plut 
grande  précifion.  Ënvaiti  compteroit-on  fur  l’habitude 
de  copier  la  nature,  fur  la  juftefie  de  l’œil;  il  faut 
connoltre  parfaitement  la  fcience  exaéte  de  la  perf* 
pcélive  pour  obtenir  la  faillie  ou  l’enfoncement  de 
tout  ce  qui  eft  repréfenté  fur  une  fuperficie  platte. 

* On  fait  que  l’anatomie,  en  ce  qui  traite  des  os 
& des  mufcles  , doit  être  l’objet  d’un  profond  travail 
pour  l’artifte  occupé  de  rendre  les  mouvcmens  de  la 
figure  humaine.  Sans  cette  connoifiance  , comment 
pourroir-on  lire  ce  que  nous  cache  la  peau , & com- 
ment exprimeroit-on  les  impreflions  que  les  aélions 
diverfes  produifent  fur  toutes  les  parties  du  corpsf  Ce 
ne  feroit  pas  encore  allez  que  de  fe  borner  à la  con- 
noi fiance  de  l’oftéologie,  & de  la  myologie  : il  faut 
fçavoir  la  place  des  aflemblages  des  glandes  extérieu- 
res , des  plus  forts  cordons’  de  veines  & d’artercs, 
& connoître  les  endroits  où  lie  logent  les  pelotons 
de  graille  ; afin  de  ne  pas  laiiler  appercevoir  mal- 
à - propos  les  impreflions  des  mufcles  & des  os.  Ce 
feroit  un  contrefens  qui  rendrait  la  fcience  elle- 
même  ridicule.  C’eft  ainfi  qu’il  faut  apprendre  beau- 
coup pour  ne  montrer  que  ce  qui  eft  nécellaire. 

Sans  anatomie,  on  ignore  les  moyens  les  plus  vrais 
& les  plus  certains  de  varier  à fon  gré  les  fexes , les 
âges  , les  divers  caraâères,«ceux  de  l’homme  qui 
travaille,  de  celui  qui  a reçu  une  éducation  délicate 
&c-  Ce  n’eft  que  par  les  légères  ou  les  fortes  im„ 
preflions  des  os , par  la  fermeté , la  mollefte , la  fêche-- 
relie , i’appauvrifiement  des  mufcles  exprimés  avec  une 
juftefle  relative,  que  l’art  peut  rendre  ces  différences. 

Il  ne  feroit  pas  fuflifant  pour  l’artifte  dç  connoître 
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J’architeâure  des  Etrufques,  des  Grecs  , celle  des 
Romains  dans  les  différons  âges  de  leur  empire , ni 
celle  que  les  Goths  & les  modernes  ont  adoptée 
depuis  ; il  doit  faire  une  recherche  des  habitations 
des  hommes  dans  tous  les  tems  & dans  tous  les  climats} 
il  doit  connoitre  la  nature  de  leurs  temples,  de  leurs 
tombeaux  & de  leurs  conftruâions  navales  & mi- 
litaires. 

Pour  fe  mettre  en  état  de  choifir  des  fujets  pour 
leurs  ouvrages,  & expliquer  ceux  qui  ont  été  choilis 
pour  d’autres , les  artiftes  doivent  parcourir  les  hifloirea 
facrées  & profanes  •,  il  faut  les  approfondir , en  faire 
des  extraits  pour  y puifer  la  connoiflànce  des  mueurs  , 
des  corpulences , des  vêtemens , des  armes,  des  inf- 
trumens  propres  aux  autels , de  ceux  qui  fervent  à 
l’art  de  bâtir,  à la  navigation  , à l’art  militaire  & à 
l’agriculture  chez  tous  lès  peuples  anciens  & mo- 
dernes. Sans  ce  travail  pourroieat*ils  préfenter  aux 
hommes  érudits  8c  l’image  des  pays  dont  la  deferip- 
tion  nous  a été  tranfmife,  8c  celle  des  ulages  des  na- 
tions qui  les  ont  habites  ? 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  livres  que  le  peintre 
doit  étudier  l’hiftoire , c’eft  auffi  fur  les  monumens 
de  l’antiquité:  bas-reliefs,  meubles,  vafes  , médail- 
les, enfin  tout  ce  qui  a été  découvert,  doit  fervie 
à l’artifie  non-feulement  pour  acquérir  les  connoif- 
fances  des  détails  obmis  par  les  écrivains  mais  en- 
core pour  les  vérifier  & pour  faire  la  critique  de  ce 
que  les  antiquaires  & les  hiftoriens  auront  dit,  d’après 
l’infpeâion  des  fragmens  antiques.  Car  qui  pourrait 
mieux  qu’un  artifte  éclairé  juger  fans  infeription  % 
des  ftyles  des  artifles  de  l’antiquité  & par  conicqueat 
du  pays  & des  tems  où  ils  ont  fleuri  î 
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Les  bibliothèques  d’eftampes  feront  un  objet  de  re- 
cherche pour  les  ftatuaires  8c  les 'peintres,  & là  ils  ferone 
leur  choix  entre  les  menfonges  & les  vérités  gravées. 

Ce  fera  dans  ces  diverfes  fources  antiques  & mo- 
dernes qu’ils  trouveront  des  lumières  fur  les  hiéro- 
glyphes , l’iconologie  , & par  conféquent  fur  lec 
moyens  de  traiter  les  emblê^fcs  & l’allégorie. 

Ils  ne  pourroient  repréfenter  les  arbres , les  plan- 
tes , les  fleurs , les  fruits , les  minéraux  , les  animaux 
de  toutes  les  fortes  qqi  exigent  dans  les  différent» 
climats,  s’ils  n’avoient  une  connoiffance  profonde  des 
proportions,  des  fituations , des  formes,  des  couleurs* 
des  fubffances  de  ces  produisions  innombrables  de  1» 
nature. 

La  manœuvre  des  vaiifeaux  fera  une  étude  particu- 
lière pour  ceux  qui  feront  chargés  de  peindre  des 
combats  de  mer,  ou  même  de  (impies  marines  ; comme 
celle  de  la  taâique  fera  utile  à ceux  qui  veulent 
peindre  noi  batailles» 

Le  peintre  doit  faire  au  moins  la  leSure  de  ceux 
des  livres  de  çhymie  qui  traitent  de  la  cumpofuion 
des  couleurs  , autrement  il  en  feroit  un  emploi 
inconfidéré  qui  les  rendrait  deffruâibles.  Je  crois 
devoir  indiquer  ici  un  livre  nouveau  où  il  cft  traité 
de  cette  matière.  Il  eff  intitulé  : traité  de  la  peinture 
au  paflely  C/c. par  M.  P.  R.  de  C.  C.  à P.  de  L.  Paris , 
<he\  De/er  de  Maifonneuve.  1788.  /■ 

Le  peintre  connoltra  aufli  les  branches  de  la  phy- 
fique  qui  traitent  de  la  lumière , de  t es  effets  & de 
la  nature  dçs  couleurs  naturelles  qui  lui  fervent  d« 
modèles.  ■ 

La  partie  de  la  philofophie  qui  nous,  éclaire  fur  1é« 
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dons  de  l’homme  & fur  l'abus  qu'il  en  fait , doit  ètrtf 
du  reffort  de  tout  artifte  occupé  d’exprimer  les  paillons. 
Alors  reportant  fans  cefTe  fur  le  fpeâacle  de  la  nature, 
la  théorie  qu’il  aura  acquife  dans  cette  importante 
matière , il  épiera  toutes  les  occaüons  de  découvrir 
les  moyens  par  lefquels  les  agitations  de  l’amc  fe 
lifent  fur  les  traits  d£vifage,  tic  fur  les  mouvemens 
du  corps. 

Heureux  l’artiffe,  qui  muni  d’un  favoir  indépendant 
de  celui  qui  le  conffitue  ftatuaire  ou  peintre , fait 
l'appliquer  à toutes  les  parties  de  fa  profeflion  , & 
qui  bien  nourri  des  manières  diverles  de  fes  prédé- 
cefleurs,  choifit  entr’elles  celles  qui  conviennent  aux 
fujets  qu’il  fe  propofe  de  traiter.  Cette  méthode  d’ap- 
proprier ainfi  à l'on  fentiment  naturel  les  connoilfances 
des  autres,  ne  pourra  être  adoptée  que  par  un  homme 
d’une  grande  flexibilité  d’efprit  & d’après  une  médi- 
tation bien  profonde  de  tous  les  genres  de  mérites 
connus.  Mais  en  pliant  ainfi  fon  talent  aux  différents 
genres , qu’il  fe  garde  bien  d’imiter  en  efclave.  Il 
lui  fuflîra  de  fe  rappeler  par  quelle  chaleur,  quelle 
abondance,  & quelle  intelligence  , Lebrun,  Rubens, 
P.  Véronefe  ont  traité  les  fujets  d’apparat  & de  magni- 
ficence : leurs  génies  étoient  propres  aux  banquets, 
aux  triomphes , aux  combats , & ils  avoient  l’art 
d’y  introduire  une  rareté  d’effet  à laquelle  ils  fubor- 
donnoient  la  multitude  des  objets  de  leur  favante 
compoûtion  : ce  que  nous  dilons  ici  d’un  feul  genre 
de  compofition  elt  applicable  à toutes  les  grande* 
parties  de  la  peinture  & de  la  fculpture  fur  lefquelle* 
les  ffatues  & les  autres  productions  célèbres  peyvent 
être  confultces. 
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Mais  c’cft  par  la  pénétration  & la  docilité  aux  prin- 
cipes & non  par  l’appropria:  ion  des  penfées  d'autrui 
que  le  peintre  doit  profiter  des  talens  du  peintre. 
Etre  copifte  & fervile  imitateur  eft  un  défaut  dans 
des  proférions  qui  doivent  fe  diftinguer  par  les  pro- 
duflions  du  génie.  Mais  la  fagacité  à faifïr  les  exem- 
ples du  bien , & la  complaifance  à recevoir  des 
confeils  font  des  qualités  exquifes. 

Après  avoir  acquis  une  profonde  théorie , & une 
grande  pratique,  fruits  d’un  continuel  travail,  les 
artiftes  en  uferont  avec  une  modération  d’efprit  qu’un 
jugement  lain  accompagne  toujours.  Par  la  qualité 
de  lavoir  fe  modérer  même  dans  l’ambition  du  fuccès, 
l’ouvrage  de  l’homme  favant  acquiert  plus  de  perfection. 
Le  premier  avantage  de  cette  qualité  eft  de  favoir 
s’arrêter  à temps.  Le  mérite  dont  le  vantoit  Appelles 
(l),  & qui  eût  été  défirable  dans  Protogêne,  que 
le  premier  avouoit  être  d’ailleurs  fon  égal , étoit  de 
ns  pas  s’épuii'er  dans  fon  ouvrage  & de  ne  le  pas  fatj^ 
guer  par  des  efforts  trop  prolongés.  . 

Mais  où  la  modération  eft  importante,  c’eft  dans  le 
fage  emploi  de  tout  ce  qu’on  fait.  De  l’abondance 
excelüve  des  ligures , il  ne  réfulte  que  des  tableaux 
flériles*,  & une  richelTc  déplacée  eft  le  fruit  d’une  " 
grande  pauvreté  de  jugement.  Nous  fommes  fâchés 
de  pouvoir  reprocher  à Gérard  Lairefle , d’avoir  placé 
un  faftueux  buffet , garni  de  vailTelle  d’or  & d’argent 
dans  la  chambre  habitée  par  la  Saints-Famille. 


£0  Pline,  1.  )5,  cha.  le.  Voy.  Œuvres  de  Falcoaet.  tom,  L '- 
édit. de  1787. 
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C’eft  par  le  même  défaut  que  beaucoup  de  peintres 
de  portraits , habiles  dans  l’art  peu  difficile  d’imiter 
les  étoffes  jufqu’à  l’illufion , rendent  encore  plus  cho- 
quante la  médiocrité  des  têtes  qui  font  l’objet  principal 
de  leurs  tableaux  ; cet  objet  y eft  traité  comme  urt 
acceffoire  : envain  on  vante  la  vérité  des  velours  & 
des  fatins , fi  le  fujet  qui  en  eft  habillé  ne  me  repré<* 
fente  qu’une  figure  de  carton  enluminée.  C’eft  alors 
que  l’admiration  des  ignorants  mortifieroit  un  artifte 
qui  auroit  un  peu  réfléchi  fur  le  but  de  l’art  de  faire 
un  portrait  : dans  les  ouvrages  de  Lefevre , de  Rem- 
brant , de  Van-Dyck  & de  Titien  , on  peut  prendre 
de  grandes  leçons  de  l’économie  que  ce  genre  exige* 
Ils  fentoient  ces  hommes  de  goût,  que  ne  pouvant 
parvenir  à tromper  les  yeux  par  l’imitation  complet- 
tement  illufoirc  d’une  tête  animée , ils  ne  dévoient 
pas  l’accompagner  d’étoffes  capables  de  produire  l’il- 
lufion de  la  nature  même  , ainfi  qu’il  leur  eût  été 
facile  de  lè  faire  ; puifque  c’eût  été  faire  paraître 
les  têtes  de  leurs  tableaux  encore  plus  inférieures  2 
leur  original  qu’elles  ne  l’étoient  en  effet. 

Dans  une  infinité  de  points  de  l’art  que  nous  venons 
de  parcourir,  nous  reconnoiffons  prefque  par  tout  la 
néceffité  d’une  grande  logique , & nous  apprenons 
ce  principe  d’un  mot  prononcé  fouvent  par  un  homme 
de  notre  dernière  école  à qui  il  en  échappoit  quelquefois 
de  bons  : c’étoit  M.  Dumont  le  Romain.  « La  peinture, 
» difoit-il , eft  un  continuel  raifonnement  ». 

Il  n’eft  pas  moins  important  aux  artiftes , qu’à  tous 
ceux  qui  tiennent  un  rang  diftingué  dans  la  fociété, 
d’être  inftruits  de  là  . morale.  Cette  (bience  eft  fur-toih 
séceflaire  2 ceux  qui  fe  chargent  de  diriger  les 
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#tudes  des  jeunes  gens  deftinés  à leur  fuccéder.  Pour 
tranfmettre  aux  autres  le  goût  des  belles  qualités , i! 
faut  les  pofleder  foi- même.  Eh  ! quel  fera  le  mérité 
d’un  maître , fi  d’abord  il  ne  fait  pas  donner  des 
ide'es  fort  élevées  de  fa  profefiîon  en  infpirant  une 
noble  fierté  à fes  élèves’  il  faut  qu’il  les  prémuniffe 
contre  les  effets  d’une  balle  jaloufie , & d’un  efprie 
d’intérêt , & il  les  rendra  alors  capables  des  plus 
grands  talens.  Quiconque  s’afflige  d’un  fuccès  qu? 
tourne  toujours  à l’avantage  public,  eft  peu  fait  pour 
en  mériter;  celui  qui  n’a  que  le  but  de  fe  procurer 
de  l’argent,  travaille  fans  foin  , fans  faire  les  dépenfes 
indifpenfables  pour  la  réuflite  & avec  une  précipita- 
tion rarement  heureufe  : avec  des  pafllons  baffes , on 
ire  peut  guères  enfanter  que  des  produirons  triviales. 

C'eft  en  perfeâionnant  les  qualités  de  l’ame,  c’eft  ’ 
en  traitant  i’art  avec  la  plus  noble  diflinâion* , que 
les  Grecs  ont  donné  tant  de  luftre,  & une  fi  grande 
renommée  au  petit  efpace  qu’ils  occupèrent  for  le 
globe.  . : 

Les  préceptes  de  pureté  & de  noblefie  de  (Vnti- 
mens,  fi  utiles  aux  opérations  du  génie,  doivent  être' 
inculqués  dans  l’âge  le  plus  tendre.  Ainfi  craignons 
de  confier  i’infiruâion  de  nos  enfans  à des  artifte*1 
cupides,  à des. mercenaires,  à des  fats  orgueilleux, > 
tellement  pauvres  de  connoiflànces , qu’ils  ne  voyent-1 
rieh  au-delà  d’un  adroit  méchaniûne  auquel  fe  borner 
tout  leur  favoir,  & qu’ils-  vantent  tellement  qu'ils 
forment  autour  d?eux  un  troupeau  d’admirateurs  aveu-  ■ 
gles.  Apelles  regardoic  la  théorie'  fans  pratique- 
comme  un  favoir  inutile  dans  un  actifte.  : Piétro 
Telia  a peint  lat  théorie ; conmr  une:  beauté  céleûe  dont'/ 
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les  bras  font  liés;  mais  auflï  ce  peintre  ingénieux  â 
repréfenté  la  pratique  fans  théorie  , comme  une  vieille 
femme  aveugle  & toujours  empreflee  de  courir  aü 
hafard.  Il  faut  donc  craindre  de  confier  l’éducation 
des  élèves  à des  hommes  privés  des  lumières  de  la 
morale  & de  la  l'cience , qui  feules  peuvent  faire  mar- 
cher avec  certitude  dans  les  fentiers  de  l’art. 

Après  avoir  parlé  des  qualités  propres  aux  artiftes 
«n  général  , nous  allons  dire  un  mot  de  celles  qui 
font  fpécialement  utiles  aux  graveurs  ; fi  nous  avons 
interrompu  l’enfemble  de  cet  article,  c’eft  qu’il  nous 
a lemblé  que  nous  devions  placer  quelques  traits  fur 
l’inftruCtion  : car  on  conviendra  que  c’eft  manquer 
à une  tâche  efTentielle  dans  le  cours  rapide  de  la.- 
vie,  que  de  ne  s’être  pas  mis  en  état  de  communiquer 
‘de  belles  qualités  à ceux  qui  doivent  remplacer. 

La  qualité  qui  nous  fait  faifir  avec  jultcfle  & qui 
nous  rend  propres  les  productions  dont  nous  ne  fom- 
mes  pas  les  Inventeurs,  doit  être  l’apanage  du  gra- 
veur, comme  celui  du  traduéteur;  mais  lorfque  nous 
comparons  ici  l’artifle  qui  fait  palfer  fur  le  cuivre  les 
ouvrages  des  peintres,  avec  l’écrivain  qui  traduit  dans 
fa  langue  les  antiquités  des  nations  étrangères,  nous 
ne  les  confidérons  comme  égaux  en  qualités  que  par 
celle  de  s’approprier  le  génie  d’autrui.  Le  graveur 
eft  infiniment  plus  original  que  le  traducteur  , en 
ce  que  celui-ci  ufe , dans  un  idiome  différent  , du 
même  art  de  la  parole  par  lequel  fon  original  s’efl 
fait  entendre.  Ainfi  la  grammaire  , l’éloquence , la 
dialectique  qu’ils  employent  tous  deux  font  des  moyens 
qui  leur  font  communs  ; au  lieu  que  le  graveur  n’ex-  • 
prime  l’art  d’autriÿ  que  par  un  arc  qui  lui  eft  tout-à- 
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fait  propre.  Scs  moyens  ont  été  abfolument  inconnus  * 

aux  auteurs  qu’il  copie;  l’art  du  graveur,  pour  rendre 
la  nature  , connoît  des  moyens  qui  diffèrent  autant 
de  celui  du  peintre,  que  ceux  du  ffaïuaire  poar  le 
même  objet.  Comme  la  couleur,  le  travail  du  pinceau, 
celui  du  crayon^  font  des  opérations  abfolument  par- 
ticulières au  peintre  ou  au  deilinateur , de  meme 
l’art  de  couper  le  cuivre  avec  la  pointe  ou  le  butin 
eft  un  mécanifme  propre  au  graveur  & abfolument 
étranger  aux  autres  artiftes  : ainfi  dans  la  définition 
que  l’on  fait  de  l’art  en  général  , 8c  dans  laquelle  on 
le  confidère  comme  un  refultat  des  opérations  de  l’ef- 
prit  , de  concert  avec  celles  de  la  main  , on  pont 
trouver  la  différence  de  la  gravure  , de  la  fculpture 
& de  la  peinture  , en  n’en  fuppofant  de  réelle  que 
pour  la  partie  du  mécanifme,  qui  en  effet  n’a  rien, 
de  commun  entre  ces  arts. 

Dans  la  gravure , l’aff'oiblifTement  ou  la  force  des 
teintes  propres  à exprimer  les  lumières  & les  ombres 
font  produits  par  la  finefie  ou  par  la  groffeur  <jes 
tailles,  par  leur  éloignement  ou  leur  rapprochement, 
enfin  par  le  plus  ou  moins  de  profondeur  du  travail  fur 
le  cuivre.  Au  lieu  que  l’emploi  feul  du  brun  & du 
clair  , remploient  ce  but  dans  les  deflïns  & les  ta- 
bleaux : le  peintre  trouve  la  rature  des  couleurs  lo^ 
cales  dans  celles  dont  la  palette  eff  chargée  ; le  gra- 
veur ne  peut  les  exprimer  d’une  manière  fpeciale;  mais 
il  parvient  I donner  une  idée  de  la  différence  des 
tons  de  couleurs , par  une  contbinaifon  bien  réfléchie 
des  diverfes  natures  de  fon  travail.  C’eft  par  une  fuite 
de  tailles  difpofées , en  lignes  courbes  ou  droites,  ou 
par  la  man  èred’en  former  des  lozanges  ou  des  quarry 
Tome  F.  Ç 
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plus  ou  moins  parfaits , qu’il  varie  les  caraûères  des 
4'ubftanccs  dans  les  eftampes  que  produit  l’on  art. Le 
talent  d’exprimer  la  nature  des  différens  corps  avec 
le  pinceau  ou  le  crayon  eft  le  réfultat  d’un  mcca- 
lûfme  fort  fimple  & fort  rapide  ; le  graveur  au  con- 
traire ne  parvient  à caraftérifer  la  ftirface  des  corps , 
ou  poreux  ou  compactes,  que  par  des  moyens  fore 
longs  & fort  compliqués  : tels  font  les  points  de 
différentes  formes  & piacés  de  differentes  manières, 
la  difpofition  variée  des  traits  que  forme  fon  burin, 
la  largeur  , la  finefle  & la  fermeté  de  ces  mêmes 
traits,  le  mélange  raifonné  de  tous  ces  travaux,  eu 
quelquefois  enfin  l’aifociation  des  diverfes  manières 
de  graver  foit  au  burin,  foit  à l’eau-forte,  l’oit  à la 
pointe  sèche,  &c. 

Le  graveur  doit  avoir  toutes  les  qualités  parlefquel- 
les  on  parvient  à l’art  de  bien  deffiner,  juftefl’e  d’or- 
gane, jufteffe  de  raifon  & le  plus  vif  fentiment  pour 
en  exprimer  le  réfultat  dans  fon  ouvrage  & le  rendre 
intéreflant  à ceux  qui  le  confiderent.  Mais  le  deflin 
du  graveur  doit  être  porté  à ce  point  de  prccifion 
qu’il  n’y  entre  aucun  goût  adoptif,  afin  qu’il  foie 
capable  de  fe  foumettre  à celui  des  peintres  différents 
dont  il  multiplie  les  produâions.  Ainfi  le  graveur 
doit  montrer  en  raifon,  en  juffcffe  & en  confiance, 
tout  ce  qu’on  eft  en  droit  d’exiger  du  peintre , en 
chaleur  & en  fécondité. 

. Dans  ce  que  nous  venons  de  dire  ici  fur  les  qua- 
lités qui  conviennent  aux  graveurs , nous  n’enten- 
dons pas  parler  de  ces  artiftes  à imagination  qui,  par 
une  pointe  rapide,  incorrefte  & fpirituellc , ont  fu 
enrichir  les  porte-feuilles  des  amateurs  de  leurs  f»- 
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tondes  compofiti.ons.  Tels  font  Tempefta,  Callor, 
Labelle  , Rembrandt , Silveftre  , Leclerc , & c.  les 
eftampes  de  ces  maîtres  célèbres  tiennent  plus  à l’are 
du  peintre  ou  du  fimplc  delTinateur  , qu’à  celui  du 
graveur.  Nous  voulons  parler  de  l’art  qui  conftitu* 
eflentiellement  la  belle  gravure  , de  l’art  qui  mul- 
tiplie & tranfmet  aux  temps  & aux  pays  les  plus  recu- 
lés , les  produôions  diftinguces  que  la  fculpture  & 
la  peinture  ont  enfantées.  C’eft  ce  talent  que  le» 
Goltzius,  les  Bolfwert,les  Pontius,  les  Vorfterman  , 
les  Maçon,  les  Gérard  Audran,  les  Edelincfc,  & las 
Drevet  ont  rendu  fi  utile  & fi  précieux  à toutes  les 
fciences , aux  arts  en  général,  & à tous  ceux  qui  les 
connoifient,  les  aiment  & les  cultivent.  Article  de 
M.  Robin. 
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Raccorder  ( V.  a.  ) On  fent  aifément  fan j 

doute  que  ce  verbe  vient  du  mot  accord. , & qu’il  a 
îapport  aux  mots  retouche  & retoucher.  Un  tableau 
que  finit  un  peintre,  ne  lui  paroît-il  pas  parfaitement 
harmonieux,  foit  lorfqu’il  le  regarde  à vue  fraîche , 
c'eft-à-dire  , après  l’avoir  quitté  quelque  tems , (bit 
lorfqu’à  l’aide  d’un  miroir,  dans  lequel  il  l’obferve , 
il  l’embraffe  , & le  voie  plus  entier,  & comme  s’il  en 
étoit  plus  éloigné  : on  peut  même  ajouter  que  cet  in- 
termédiaire  lui  fait  croire  que  l’ouvrage  qu’il  examine 
n’eft  pas  le  fien  * Il  reprend  la  palette  , les  pinceaux  : 
il  éteint  quelques  lumières  trop  brillantes , adoucit 
quelques  tons  tranchans , rompt  quelque*  couleurs 
trop  crues,  bouche  quelques  trous , & ces  foins  qu’il 
prend  s’expriment  par  le  mot  dont  il  s’agit  dans  cet 

Article. 

Hélas l un  raccommodeur  de  tableaux,  & le  moin- 
dre brocanteur  en  fait  autant  aujourd’hui  fur  le  tableau 
le  plus  précieux  qu’il  n’a  pas  • aini , mais  qu’il  re- 
peint, qu’il  retouche,  qu’il  ra  corde  à fon  gré,  fans 
témoin , fans  connoiflance  , &''**'-•%  redouter  aucun 
juge  qui  puniffe  cet  attentat. 

Cet  abus,  pour  parler  moins  figurément,  eft  un  mal 
moderne  qui  menace  la  plupart  de#  beaux  ouvrages 
de  peinture  d’une  deftrudion  plus  prochaine  que  celle 
à laquelle  ils  étoient  deftinés;  car  en  fuppofant  celui 
qui  raccorde  du  nombre  infiniment  borné  de  ceux  qui 
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ont  de  l’intelligence  , quelque  habitude  de  peindre 
& ( le  dirois  - je  ) de  la  pureté  & de  la  délicatefia 
d’intention-,  il  raccorde  en  effet  les  tons  defaccordés  j 
mais  plus  il  les  rend  juftes  pour  le  moment , plus  il 
eft  cerrain  qu’en  peu  de  tems  ils  le  feront  peut-être 
moins  qu’ils  ne  l’étoient , avant  qu’il  y eût  touché* 
La  nature  phyfique  des  couleurs  occafionne  imman- 
quablement un  changement  qui  , dans  un  tableau 
qu’on  peint,  eff  à peu  - près  commun  à toutes  les 
teintes,  qui  prennent  enfemble  plus  de  ton;  mais  le 
raccord  fait  fur  un  ouvrage  ancien  éprouve  le  fort 
inévitable  de  devenir  plus  coloré , tandis  que  tout  le 
refte  du  tableau  qui,  depuis  longtems,  a éprouvé  cet 
effet , garde  le  ton  qu’il  a acquis.  Qu’arrive-t-il  ? On 
a recours  à un  autre  médecin  qui,  à fon  tour,  pro- 
mettant de  guérir  mieux,  applique  un  nouveau  topi- 
que audi  peu  certain  que  le  premier  j mais  altère  de 
nouveau  l’ouvrage,  foit  en  ôtant  le  repeint , foit  en 
faifant  place  , aux  dépens  de  la  couleur  originale  , 
à celle  qu’il  veut  employer.  Suppofons,  pour  dernier 
malheur  & pour  fiiivre  ma  comparaifon  , qu’au  lieu 
de  s’adreffer  à un  médecin , on  remette  le  malade  à 
un  charlatan  : il  excorie  fans  pitié , repeint  fans  con- 
noiffance , gâte  fans  remord , & répand  au  hazard  des 
couches  de  vernis  fur  le  malheureux  tableau , qu’en 
le  frottant  & le  tourmentant,  il  a conduit  à la  décré» 

Laiflons  le  peintre  raccorder  le  tableau  qu’il  termi- 
ne , comme  nous  lailTons  le  poète  & l’orateur  retou- 
cher & repolir  leurs  ouvrages  -,  mais  plaignons  les 
tableaux  & les  ouvragés  qui  font  livrés  à la  dil- 
crétjon , ou  plutôt  à l’indiferétion  des  raccordturs 
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de  profeflion  , c’eft-à-dirc , aux  artifans  de  ce  mé- 
tier. (W.) 

RACCOMMODER  ( v.  a.  ) Raccommoder  ou  ré- 
parer les  tableaux  endommagés , foie  par  le  tems,  foit 
par  les  accidens , eft  devenu  de  nos  jours  un  art  dans 
lequel  on  a inventé  ou  perfeélionné  des  procédés  in- 
duftrieux  , & bientôt  après  malheureufemcnt  il  eft 
devenu  un  métier. 

Les  marchands  & raccommodeurs  de  tableaux  fe  font 
multipliés  en  proportion  des  amateurs.  Cela  eft  natu- 
rel. S’il  étoit  permis  d’employer  une  comparaifon  qui 
n’cft  pas  aufli  noble  que  le  l'ujet  qui  l’amène , je  ha- 
zarderois  de  dire  que  c’eft  par  la  même  raifon  qui, 
dans  une  ville,  rend  le  nombre  des  barbiers  propor- 
tionné à celui  des  barbes  ; mais  ce  qui  pourroit  faire 
tolérer  cette  comparaifon  , c’ell  qu’elle  a une  fuite 
vraiment  remarquable  ; car  de  même  qu’il  a paru , 
fur  un  fondement  bien  léger,  de  l’honneur  de  tous 
les  fraters , de  faire  la  chirurgie,  & même  la  méde- 
cine, il  a paru  également  de  l’honneur  des  marchands 
de  tableaux  de  les  raccommoder  &c  de  les  repeindre. 
( Article  de  AI.  ÏVajelet.  ) 

RACCOURCI  ( fubft.  mafe.  ) Le  raccourci  eft 
formé  par  un  objet  qui  fe  préfente  à l’œil  de  face  & 
longitudinalement , en  forte  qu’il  y trace  une  image 
plus  courte  que  celle  qu’il  y porteroit , s’il  fe  prél'en- 
teit  tranfverfalement.  La  plupart  des  perfonnes  étran- 
gères à l’art  du  deflin  , croyent  que  les  raccourcis 
font  de  faufiles  conventions  faites  par  les  peintres,  & 
ellês  ajoutent  qu’elles  ne  yoyenc  pas  de  raccourcis 
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dans  la  nature.  Il  eft  aifé  de  leur  démontrer  leur  er- 
reur, & de  leur  prouver  qu’elles  ne  fe  font  pas  rendu 
compte  à elles-mêmes  de  la  manière  dont  elles  voyenc 
les  objets. 

Qu’elles  pofent  une  règle  de  dix  - huit  pouces  fur 
leur  table;  qu’elles  élèvent  perpendiculairement  fur 
cette  règle  un  pied  de  roi':  qu’elles  s’inclinent  enfuite 
de  manière  à ne  voir  que  le  bout  de  cette  règle;  qu’el- 
les fe  relèvent  enfuite  doucement  elles  verront  cette 
règle  dans  l’étendue  d’un  demi -pouce,  d’un  pouce 
& demi  , de  deux  pouces  , &c.  à tnefure  qu’elles  fe 
relèveront.  Elles  auront  donc  , de  cette  manière  h 
apperçu  la  règle  dans  différens  raccourcis  gradués. 

Elles  peuvent  encore  prier  quelqu’un  de  tendre, 
le  bras  devant  elles,  en  fe  plaçant  de  côté,  à peu- 
p-ès  comme  lorfque  l’on  fait  des  armes , enforte  que 
le  poignet  foit  le  plus  voifin  de  leur  œil.  Ce  bras 
ne  leur  cachera  qu’une  partie  des  côtes  de  celui  qui 
le  tiendra  étendu  , au  lieu  que  s’il  étoit  baillé , & 
vu  par  conféqucr.t  dans  toute  fa  longueur,  il  defeen- 
droit  jufqu’à  la  moitié  de  lacuifle;  elles  voyent  donc 
ce  bras  en  raccourci , c’ed-à-dire  , dans  un  efpace 
beaucoup  plus  court  que  fa  longueur  réelle. 

Un  homme  couché  , (i  on  ne  le  regarde  pas  de 
côté , mais  de  manière  que  ce  foit  la  plante  des  pied 
qui  fe  préfente  la  première  à l’œil,  eft  vu  en  rac- 
courci. Ce  n’eft  donc  pas  par  convention , mais  p.our^ 
exprimer  la  vérité  , que  le  peintre  repréfente  de» 
objets  en  raccourci. 

Il  lui  eft  même  impofïïble  de  les  éviter  entière-, 
ment.  Dans  une  tête  vue  de  face , la  largeur  des 
oreilles  s’apperçoit  en  raccourci.  Dans  une  figure  de 
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bout , le  pied  qui  fe  prélcme  par  îa  pointe  au  fpeo- 
taieur,  eft  vu  en  raccourci.  La  perfpeflive  donne  à 
l’artifte  les  moyens  de  bien  rendre  cette  partie  , quî 
porre  entièrement  fur  cette  fcience. 

Les  formes  étant  plus  belles  dans  leurs  déyeloppe- 
tnens  que  dans  leurs  raccourcis  , les  peintres  ne  doi- 
vent le  permettre  que  des  raccourcis  modérés  dans 
les  figures  principales  qu’ils  veulent  montrer  dans 
toute  leur  beauté  : ils  n’admettront  alors  que  ceux  qui 
font  inévitables.  Ils  pourront  être  moins  refervés  à cet 
égard  dans  les  figures  fubordonnées.  Le  genre  auflère 
eft  moins  ennemi  des  raccourcis  que  le  genre  agréable. 
Mais  dans  aucun  genre,  il  ne  faut  imiter  les  artiftes 
qui  cherchent  à prodiguer  les  raccourcisy  pour  mon- 
trer leur  fcience.  Les  efforts  de  la  fcience  ne  font  ap- 
préciés que  par  les  favans  ; les  ouvrages  de  l’art  doi- 
vent fatisfaire  les  favans  &:  plaire  à tout  le  monde. 

On  remarque  que  généralement  les  peintures  de  pla- 
fond procurent  peu  de  plaifir  aux  perfonnes  qui  ne 
l'ont  pas  initiées  dans  la  fcience  de  l’art , parce  que 
ce  genre  exige  les  plus  favans  raccourcis.  Les  figures 
qui  plaifent-le  plus,  dans  ces  fortes  d’ouvrages,  font 
celles  qui  volent  tranfverfaîement,  parce  qu’elles  font 
plus  développées.  Il  n’eft  point  au-deflous  de  l’artifte 
de  confuiter  les  lenfacions  des  perfonnes  qui  n’ont  que 
le  goût  naturel-,  elles  forment  le  grand  nombte  de 

les  juges.  (L.) 

« 1 

RAGOUT  ( fubft.  mafe.  ) Il  eft,  comme  je  l’ai 
dit  à l'article  Croquis  , des  mots  dans  le  langage  de 
la  peintura,  qui,  nés  dans  les  atteliers , font  adoptés 
far  les  artiftes,  & par  ceux  qui  parlent  de  l’art,  & 


Digitized  by  Gooolf 


RAG  281 

qui  lui  deviennent  plus  ou  moins  généralement  con- 
fitcrés.  Plufieurs  de  ces  mots  ont  été  créés  par  un» 
forte  d’infpiration  qui  a dû  tenir  du  caraâère,  de  l’édu- 
cation, des  manières  de  parler  propres  à ceux  qui  les 
ont  mis  en  vogue.  Ces  expreffions , par  conféquent, 
doivent  être  plus  dL  moins  choifies  , plus  ou  moins 
communes,  quelquefois  même  familières  ou  baffes. 

Le  mot  ragoût  peut  être  regardé  comme  de  certe 
dernière  claffe.  Il  fignifie  quelque  chofe  de  piquant. 
On  voit  par-là  que  le  fens  figuré  a un  rapport  très- 
jufte  avec  le  fens  propre. 

On  dit  donc  , mais  plus  particuliérement  dans  les 
atteliers,  il  y a du  ragoût  dans  ce  tableau , dans 
ce  dejjin , dans  la  couleur  de  ce  peintre  , & l’on  veut 
faire  entendre  pajr  - là  qu’on  y trouve  un  agrément 
qui  pique,  qui  réveille  l’attention  & plaît  à la  vue. 

On  dit  aulfi,  &r  cette  manière  de  parler  femble  blefTcr 
moins  la  délicateffe  , cette  tête  efl  ragoûtante  , ce 
petit  tableau  efl  ragoûtant , & dans  le  langage  com- 
mun, le  peuple  dit  encore  , un  minois  ragoûtant, 
exprefïion  du  ftyle  familier,  mais  qui,  à l’aide  d’un 
fouris  de  plailanterie  ou  d’un  air  de  gaîté  , trouve 
quelquefois  grâce  auprès  de  ceux  qui  parlent  un  lan- 
gage plus  feutenu.  ( Article  de  M.  Watelzt.) 

RAGOUTANT  ( adj.)  Ce  mot  s’applique  toujours 
à l’exécution  : c’eft  une  qualité  de  la  main.  On  die  un 
pinceau,  un  crayon  ragoûtant,  une  pointe  ragoûtante. 
On  peut  auffi  modeler  avec  rajout.  Le  ragoût  eft  une 
forte  de  badinage  ; il  témoigne  la  facilité  de  l’artifle 
qui  eft  capable  de  fc  jouer  avec  l’outil  , de  badiner 
avec  les  plus  grandes  difficultés  d«  métier.  Il  a tou  - 
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jours  une  forte  de  mollefle  qui  peut  être  heureufi* 
dans  certains  genres  , mais  qui  eft  fort  déplacée 
dans  tous  ceux  qui  fuppofent  de  la  grandeur  , & qui 
ont  befoin  de  fermeté.  Ce  qui  a , dans  la  nature  , une 
apparence  de  molleffe  , peut  fe  prêter  au  ragoi/t.  Cette 
partie  de  la  manœuvre  ne  doit  pas  être  méprilce,  mai? 
il  ne  faut  l’cftimcr  que  ce  quelle  vaut.  Raphaël  ne 
fe  doutoit  pas  que  l’on  peindroit  un  jour  avec  ragoût , 
& il  n’en  eft  pas  moins  eflimable  : les  Carraches 
ont  peint  quelquefois  avec  ragoût , & ils  en  font  plus 
aimables.  La  ragoût  eft  du  nombre  des  moyens  de 
plaire , mais  il  ne  doit  être  rangé  qu’entre  les  reflour- 
ces  inférieures  de  l’art.  (L.) 

RAPPEL  ( fubft.  mafe.  ) RAPPELLER  ( v aa.  ) 
Lorfque  dans  un  tableau , on  s’occupe  des  effets  de 
la  lumière  & des  ombres  , il  eft  bon  de  ne  pas  fe 
borner  à y faire  voir  une  feule  malle  lumineufe , 
oppofée  à une  feule  mafle  ombrée.  On  fent  qu’une 
telle  pratique  rendroit  une  compofition  froide  & de 
petit  intérêt.  Il  faut  ufer  du  principe  indiqué  par  la 
nature,  en  obivrvant  i°.  une  grande  mafTe  lumineufe 
principale,  fous  laquelle  fe  placent  aufli  les  figures 
principales -,  & a0,  en  rappellant  la  lumière  comme  par 
échos,  fur  des  figures  ou  objets  épifodiques  ou  accef- 
foires,  mais  d’ane  manière  moins  vive,  moins  large 
que  l’ur  !a  principale  mafle.  Dans  une  vafte  compo- 
fition des  rappels  doivent  être  multipliés  8c  toujours 
placés  fur  les  grouppes  intéreflans. 

Les  exemples  du  principe  du  rappel  de  la  lumière 
font  écrits  dans  les  compofitions  des  peintres  qui  ont 
connu  le  pittorefque,- & les  effets  du  clair-obfcur. 
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Ainfi  les  Baffano , le  Tintoret  , Paul  VéroncTe,  Sc- 
limcni,  Lucas  Giordano,  Pierre  de  Cortor.e  & fon 
école,  Rubens,  Rembrandt,  la  Hire,  Jouvenet  , do 
Troycs  fils } font  des  arriftes  dont  les  ouvrages  donnent 
autant  de  leçons  des  bons  effets  du  rappel  de  la 
lumière  : là  on  verra  toujours  cette  fubordination  à 
la  malle  principale  ; on  verra  que  ces  rappels  ne 
font  jamais  places  vis  à-vis  des  autres  lumières,  foie 
en  ligne  horizontale  , foit  dans  le  fens  perpendicu- 
laire, on  y obfcrveraque  ces  rappels  font  quelquefois 
placés  fur  les  parties  cflentieilcs  du  fonds,  quelquefois 
fur  les  terreins,  ou  planchers  , fuiyant  que  les  pein- 
tres auront  voulu  rappcller  les  divers  (i)  plans  de 
leurs  cotnpofi'ions.  Ces  échos  ou  rappels  fervent  en- 
core à détacher  certaines  figures  du  devant  de  la 
feene  : mars,  quelqu’en  foit  l’emploi  , ils  donnent 
de  l’efpace  & de  l’enfoncement  à la  fcènc,  8c  égayent 
l’œil  du  fpeftateur  , qu’une  lumière  unique  fixeroit 
d’une  manière  déterminée. 

On  ne  doit  jamais  rappeller  la  lumière  qu’avec  l’in- 
tention d’ajouter  à l’expreffion  de  la  fcènc.  Ainfi  dans 
Les  fujets  de  nuit,  ou  dans  ceux  qui  feront  fulccpti- 
bles  de  myjlère  , les  rappels  feront  rares,  de  petite 
valeur,  & fort  éloignés  de  la  principale  lumière. 

Le  Corrège  , dans  fon  fameux  tableau  qu’on  nomme 
la  nuit , répand  une  grande  exprefficn  liir  ce  fujet 
myftérietix,  en  ne  mettant  point  de  rappels  de  lu- 
mière: la  lumière  eft  toute  entière  fur  la  Vierge  & 
l’enfant  Jéfus , & par-là  le  fpeûateur  eft  forcé  de  s’y 
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attacher  fans  diftraélion.  Mais  ces  objets  font  rendue 
avec  tant  de  charmes  , & préfentent  tant  de  beautés, 
qu’on  Teroit  fâché  d’être  détourné  un  inftant  d’un 
fpeélacle  fi  refpeélable , & que  l’art  a rendu  fi  pré- 
cieux : ajoutons  qu’un  effet  de  ce  genre  eft  fort  rare 
dans  la  nature,  & que  celui  du  Corrège,  produit  par 
la  lumière  émanée  du  corps  de  l’enfant  Jéfus  , eft  la 
fuite  d’une  penfée  poétique  & produit  un  effet  divin 
& furnaturel.  En  général  les  effets  d’une  lumière  fans 
rappel , ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  des  fetnes 
fort  circonfcrires  & propres  à de  petits  tableaux. 

On  remarquera  que  nous  citons  rarement  les  ou- 
vrages des  premiers  maîtres  des  écoles  Romaine  & 
Florentine,  pour  les  effets  du.  clair  - obfcur,  dans 
lefquels  ils  ne  paroiflent  pas  avoir  eu  de  grandes  con- 
noiflances  : cependant  le  Saint  - Pierre  délivré  de  la 
prifon,  par  Raphaël,  au  Vatican,  n’eft  pas  dénué  de 
ce  mérite,  & montre  que  ce  grand  homme  a été  au 
moins  entraîne  par  fon  lu  jet  à y rappeller  la  lumière 
dans  les  mafles  ombrées.  ( Article  de  AI.  Roui  N ). 

RAPPORT  mutuel  des  clairs  , des  demi  » teintes 
& des  ombres.  L’art  de  donner  du  brillant  aux  couleurs 
de  toutes  les  mafles,  confifte  à afTocier  au  premier  ton 
de  chaque  objet , une  nuance  de  demi  - teinte  plus 
eonfidérablc,  c’cft-à  dire  plus  étendue  que  ce  premier 
ton  ne  l’eft  lui -même,  & à celle-ci  une  mafle  de 
teintes  inférieures  en  beauté  & fupérieures  en  volume. 
Plus  les  mafles  fubordonnées  feront  larges,  plus  les 
effets  feront  piquans.  Il  faut  que  ces  variétés  de  tons 
dans  les  mafles  ne  foienr  fenfiblement  prononcées  que 
dans  les  parties  lumineufes  de  la  maclprie  pittorelquei 
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dans  les  autres  endroits  , elles  feront  ménagées  relati- 
vement  au  ton  (k  à la  nature  des  mafTes,  enforte 
qu’elles  ne  les  altèrent  point  par  des  contraltos  trop 
expliqués. 

Quel  doit  être  le  rapport  mutuel  de  ces  trois  prin- 
cipales nuances?  Quelles  doivent  être  leurs  proportions 
relatives  ? 

Pour  réduire  cette  idée  à la  valeur  d’une  maxima 
précife,  dont  néanmoins  l’obfervation  ne  doit  pas  être 
faite  dans  une  exaftitude  arithmétique,  parce  que  les 
opérations  du  génie  ne  font  point  des  affaires  de  cal-, 
cul,  divifons  en  trois  degrés  les  trois  tons;  clair 9 
demi-teinte  & obfcur. 

Dans  l’effai  de  ce  fyllême,  dont  l’objet  eft  de  re- 
chercher s’il  n’y  aurait  point  de  règle  invariable 
pour  tirer  d’un  tableau  des  effets  brillans,  nous  efti- 
mons  que  fi  l’on  donne  , par  exemple  , fix  portions 
de  lumière  & de  couleur  à la  maffe  principale , il 
faut  l’environner  de  neuf  portions  de  demi-teintes 
qui  font  uns  moitié  en  fus  de  celles  qu’on  a données 
à la  lumière  & leur  affocier  douze  portions  d’obfcur; 
c’eft -à-dire , le  double  de  ce  que  comporte  la  maffe 
dominante.  Les  couleurs  conduites  & ménagées  dans 
ces  proportions  , plus  ou  moins  exaéles , fuivant  la 
nature  des  circonftances , fuivant  la  fuggoftion  du 
génie  , & les  confeils  de  l’intelligence,  ne  manque- 
ront pas  de  produire  du  piquant  dans  les  effets , & de 
donner  à chaque  nuance  toute  la  force , tout  le  bril- 
lant dont  elle  peut  être  fufceptible. 

Les  Tableaux  de  Rubens  , & ceux  de  plufieurs 
grands  maîtres  qui  fe  font  diftingués  dans  la  partie 
du  coloris , renferment  ce  précepte.  Ils  l’ont  fans  douf* 
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pris  eux-mCmcs  dans  la  nature,  ils  ne  l’auroient  pas 
conflamment  pratiqué,  fi  les  fucccs  &:  une  expérience 
confommcc  ne  les  y avoient  confirmés. 

On  peut  fuivre  une  autre  marche  dans  les  tableaux 
repréfentant  des  fujets  qui  le  paflent  en  plaine  cam- 
pagne, fi  l’on  veut  produire  des  effets  vrais.  La  partie 
du  clair  & des  couleurs  les  plus  brillantes  doit  être 
fort  étendue  ; celle  des  tons  obfcurs  & des  tons  fourds , 
mais  vigoureux , peut  n’etre  qu’égale  en  volume , pourvu 
que  la  maiïe  des  demi-teintes  & des  nuances  rompues 
foit  aulfi  large  & aulfi  étendue  que  !a  totalité  du  clair 
& du  brun  pris  dans  leur  enfemble.  Dans  le  grand 
jour,  où  le  foleil  répand  partout  fes  rayons,  les  om- 
bres font  la  plupart  reflétées,  & ne  prennent  que  la 
valeur  des  demi-teintes.  Elles  font  confcquemment 
d’un  volume  très-confidérable , puifqu’elles  fc  confon- 
dent avec  les  demi-teintes  réelles  , qui  font  les  lu- 
mières fecor.des.  Il  ne  refie  donc , pour  recevoir  les 
plus  grands  bruns,  que  les  endroits  privés  de  lumière 
par  des  accidens  faéliccs , & ceux  où  les  reflets  no 
fauroient  parvenir  ni  être  apperçus. 

Les  principes  changent  à l’égard  des  fujets  qui  fe 
paffent  la  nuit,  & qui  fynt  éclairés  d’une  lumière  ar- 
tificielle; ces  principes  font  plus  bornes  & en  même 
temps  moins  connus.  La  difficulté  d’étudier  les  divers 
accidens  que  produit  une  lumière  artificielle,  quand 
il  s’agit  du  tour-er.femble  d’i^te  fcène  noélurne,  eft 
un  obflacle  à la  bien  rendre.  Il  eft  vrai  qu’on  a la 
reflburce  de  modèler  le  fujet  en  entier  avant  que 
de  le  peindre.  Ce  moyen,  que  plufieurs  grands  maî- 
tres ont  employé,  facilite  la  decouverte  des  accidens 
de  lumière,  & met  l’artifle  à portée  d’en  rendre  la 
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vérité  : mais  il  doit  être  dirigé  par  l’imagination,  1» 
jugement,  la  connoiflance  parfaite  des  principes  du 
coloris,  & de  la  magie  des  tons.  Sans  ces  fecours,  il 
ne  fauroit  repréfenter  un  trait  d’hiftoire  arrivé  pendant 
la  nuit  avec  cette  illuûon  qui  plaît  d’autant  plus  qu’elle 
étonne  & que  le  fpeftateur  ne  s’y  attend  point. 

Comme  la  lumière  artificielle  efl  ordinairement 
plus  voifine  des  objets  que  la  lumière  du  jour,  les 
éclats  doivenc  en  être  plus  vifs,  & les  ombres  qu’elle 
produit  plus  tranchées  & plus  uniformes.  Le  ton  gé- 
néral d’un  tableau  ainfi  éclairé  doit  être  fourd , téné- 
breux , & il  doit  tenir  de  l’obfcurité  marte  de  la 
nuit.  Il  ne  fauroit  y avoir  des  tranfparens  & de  la 
couleur,  là  où  le  jour  ne  réfléchit  que  peu  de  rayons; 
mais  aux  endroits  où  la  lumière  frappe,  elle  doit  com- 
muniquer le  ton  rougeâtre  qui  lui  eft  propre,  & pro- 
duire des  ombres  dont  la  vivacité  foit  analogue  aux 
différentes  couleurs  de  tous  les  objets  & à leur  proxii 
mité  avec  le  principe  qui  les  éclaire. 

Les  parties  lumineufes  auront  le  plus  vif  éclat  . 
les  travaux  , les  détails  y feront  prononces  ; mais  ils 
feront  à peine  fenfibles  dans  les  parties  de  demi-teinte, 
& ne  feront  point  du  tout  apperçus  dans  les  maffes 

d’obfcur. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  , dans  les  fujets 
éclairés  du  jour  qui  brille  en  pleine  campagne , la 
partie  des  reflets  éclairant,  en  quelque  forte,  les  om- 
bres , les  maîTes  ds  demi-teintes  deroient  être  d’un 
plus  gros  volume  que  celles  des  ombres  & de  la 
lumière  réunies  : par  la  raifon  du  contraire , dans  la 
repréfsntation  des  fujets  de  nuit,  les  ombres  ne  doi- 
vent pas  feulemeo;  être  plus  étendues  que  les  lumières 


Digitized  by  Google 


2 ES  RAP 

& les  demi -teintes  comprifes  enfemble  ; mais  encore 
elles  doivent  réunir  dans  leur  volume  celui  qu’occu- 
peroient  les  demi-teintes,  fi  elles  pouvoient  être  fen- 
fiblement  apperçues.  De  fortequefi,  dans  les  fujers 
éclairés  du  jour  naturel , on  oppofe  ordinairement  à fix 
degrés  de  lumière  neuf  degrés  de  demi-teinte , & douze 
degrés  d’ombre  ; dans  les  lujets  de  nuit,  éclairés  d’une 
lumière  artificielle , on  doit  joindre  aux  douze  degrés 
de  l’obfcur  les  neuf  degrés  de  demi-teintes,  & con- 
fcquemment  oppofer  vingt-un  degrés  d’ombre  aux  fix 
degrés  de  lumière.  Plus  on  fe  rapprochera  de  ces 
proportions , plus  l’effet  qui  en  rclultera  fera  vif  & 
féduilànt. 

Au  refte , il  n’importe  que  ces  diverfes  proportions 
foient  ménagées  par  la  combinaifon  du  clair-obfcur , 
ou  par  la  valeur  des  couleurs  propres  & locales  : il 
fuffit  qu’elles  foient  dans  des  rapports  qui  n’ayent  rien 
d’outré.  L’extrême  vivacité  de  la  lumière  & l’étendue 
confidérable  des  ombres,  répandues  dans  les  peintures 
qui  retracent  des  événemens  que  l’on  éclaire  au  flam- 
beau , feroient  paroître  les  clairs  trop  aigus , & les 
obfcurs  trop  trilles,  fi  les  premiers  n’étoient  rap- 
pelles par  des  .échos  qui  lés  fouciennent , & fi  les 
féconds  n’étoient  détachés  par  des  lueurs  qui  s’échap- 
pent entre  les  objets.  Celles-ci  fervent  à réveiller 
les  grouppes;  les  échos  contribuent  à former  des  plans, 
& à fixer  chaque  objet  dans  le  fien.  Il  eft  impor- 
tant de  ne  pas  l’oublier:  ces  échos  & ces  réveillons, 
qui  fervent  auifi  à donner  de  l’étendue  à la  ccmpofi» 
tion , &:  à faire  [*aroîrre  le  rableau  plus  grand  que  la 
toile,  doivent  être  diftribués  diagoçalemenr  & à dif- 
.tances  inégales. 

Pour 
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Pour  concourir  avec  fuccès  à la  parfaite  imitation 
de  l’obfcurité  que  la  nuit  doit  produire , empruntons 
la  magiç  des  étoffes  les  plus  brunes,  des  tons  de 
chairs  les  plus  colorés  6c  les  plus  fourds.  Toutes  les 
lumières  céderont  en  vivacité  au  principe  qui  les  pro- 
duit : elles  ne  l’emporteront  en  éclat  que#  par  leur 
étendue , & par  l’oppofition  des  objets  qui  leur  leronp 
aifociés.  Ce  volume  & ce  contraire  feront  relatifs  au 
local,  & à l’importance  du  rôle  des  figures  qui  les 
recevront. 

Enfin  tous  les  corps  feront  peints  /d’une  manière 
moins  arrondie  ; les  formes  en  feront  prononcées 
plus  quarrément;  les  maffes  plus  uniformes  de  ton,  \ 
y feront  traitées  d’un  pinceau  moins  recherché  -,  les 
diverfes  modifications,  les  fineffes  de  la<  nature , les 
variétés  des  travaux,  les  richéffes  de  détail  feront  per* 
dues  dans  la  maffe  : au  lieu  que , dans  les  fujets  où  la 
lumière  du  jour  dévoile  les  plus  précieufes  beautés 
des  objets,  on  doit  les  retracer  & les. ..rendre  dans 
l’cxaélitude  la  plus  complette.  ( Article  extrait  du 
traité  de  peinture  de  DandrU  £ardon.  ) 

R E ‘V 

RECHERCHER,  RECHERCHÉ  (v.  aa.)  Rechercher 

a plufieurs  fens  dans  notre  langue. 

On  dit,  un  homme  recherché , & ce  mot  alors  exprime 
la  défapprobation  d’un  trop  grand  foin , foit  dans  le 
maintien , foit  dans  la  démarche , la  parure  & même 
la  manière  de  parler  8c  de  s’énoncer.  Un  ouvrage 
recherché  fe  dit  aulïi  dans  le  même  fens  d’un  ouvrage 
dans  lequel  il  y a quelque  affeâation. 

Tome  r.  T 
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S’agit-îl  du  flyle?  on  dirait  prefqu’aufli  volontier» 
maniéré , que  recherché. 

Dans  le  langage  de  la  peinture , recherché  & fur- 
tout  rechercher , a un  fens  qui  lui  eft  propre.  Le 
maître  dit  à fon  élève  : a jeune  homme  incarreét  , 

» recherche^  mieux  votre  trait  » c’eft-à-dire  , rendez  - 
le  pl  us  fin  , plus  pur. 

On  trouverait,  je  crois,  les  raifons  de  toutes  les  \ 
différences  d’acceptions  des  termes  de  la  langue, 
même  dans  l’emploi  qu’en  font  les  difftrens  arts,  fi 
l’on  s’iotruifoît  de  leur  théorie  & de  leur  pratique. 
Ce  n’eft  pas  au  hazard  que  ces  différences  s’établilFent 
/ quelquefois  jufqu’à  des  contrariétés  apparentes. 

On  dit  auiTi , les  tableaux  de  ce  maître , de  cet  ar- 
tifte , font'  recherché  s , l’ont  fort  recherchés , pour  faire 
“entendre  que  les  curieux  mettent  leurs  foins  à le  les 
procurer  ; mais  alors  ce  n’eft  plus  le  langage  de  l’arc 
qu’on  parle;  c’eft  la  langue  générale. 

( Article  de  M.  IVatzlet ). 

. « as  - * '*  t*. 

RECHERCHER.  Geft  un  devoir  de  l’artifie  de 
rechercher  tout  ce  qui  peut  le  conduire  à la  perfeélion 
. dans  toutes  les  parties  de  l’art;  de  rechercher  les  beaux 
exemples  des  artiftes  de  la  Grece  & des  plu»  grands 
maîtres  modernes,  de  rechercher  de  beaux  modèles, 
de  beaux  effets , des  exprcÜions  juftes , de  beaux 
tons  , &c.  ' r • 

Mais  le  participe  recherché  fe  prend  ordinairement 
en  mauvaile  pan  fainfi  quand  on  dit  qu’un- artilte  a 
des  attitudes,  des  grâces,  une  couleur,  des  tons  re- 
cherches j on  entend  qu’il  s’eft  donné  beaucoup  de 
peine  à trouver  de  belles  attitudes,  de  la  grâce,  un* 
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b'onnc  couleur  , de  beaux  tons,  & qu’il  n’a  que 
médiocrement  réufi».  Tout,  ce  qui  dans  les  arts  n’ap- 
proche  du  bien  qu’en  laifiant  appcrcevoir  la  peine  & 
la  recherche , fait  peu  de  plaifir.  Il  faut  que  le  bien 
femblç  n’avoir  pas  été  cherché , mais  trouvé.  (L) 

RÉDUIRE  (v.  a &.)  Réduire  un  tableau,  un  dcfTinj, 
une  eftampe , c’cl)\,  quand  on  en  fait  une  copie, 
les  tranfporter  de  leur  proportion , dans  une  autre 
proportion  plus  forte  ou  plus  foible.  Les  moyens  qu’oji 
employé  pour  réduire  un  ouvrage  appartiennent  à la  v 
pratique  des  arts,  & il  en  fera  traité  dans  le  diction- 
naire deftiné  à cette  partie. 

- • JJ  * -U  j‘ 

• * m 

REFLET  ( fubft.  mafc.  ) La  lumière  qui  tombe  fur 
un  corps  rejaillit  fur  le  corps  voifin  privé  par  lui-.même 
de  lumière,  & lui  prête  une  clarté  plus  fourde  que 
celle  qu’il  recevroit  de  la  lumière  direâe  i.  c’eü  ce 
réjailliflement  qui  fe  nomme  reflet. 

La  lumière  qui  vient  de  frapper  un  corps  ne  re- 
jaillit qu’après  s’être  chargée  de  la  couleur  de  ce 
corps,  & elle  porte,  ert  rejailliflant , des  parties  de 
cette  couleur  fur  le  corps  voifin.  Il  fe  fait  alors  fur  ce 
dernier  corps  un  mélange  de  fa  couleur  propre,  avec 
la  couleur  de  celui  dont  il  reçoit  une  lumière  re- 
flétée. Ainfi  une  draperie  jaune  ou  rouge  porte  quel* 
ques  tons  de  fa  couleur  fur  les  chairs  qu’dles  avpifment. 
Les  femmes  , fans  avoir  aucune  connoiflance  de  la 
théorie  des  reftas , n’ignorenr  pas  les  avantages,  qu’elle* 
en  peuvent  tirer,  & elles  ont  foin  de  choilir,  pour 
jeurs  parures  , les  couleurs  qui  peuvent  le  mieux 
s’atTocicr  à leur  teint.  Le  peintre  doit  avoir  la  même 
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attention  qu’elles,  & ne  pas  donner  aux  draperies  des 
couleurs  capables  de  nuire  aux  carnations. 

’ Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  uflcts  des  cou- 
leurs fe  rapporte  à la  partie  du  coloris.  On  doit  aufli,  - 
abftra&ion  faite  des  couleurs  , confidérer  les  reflet* 
par  rapport  au  clair-obfcur.  C’eft  par  eux  que  les  par- 
ties ombrées  ne  font  pas  entièrement  obfcures.  On  peut 
aifëment , comme  nous  l’avons  dit  ailleurs , remarquer 
fur  un  globe  ou  fur  une  colonne,  la  lumière,  la  demi- 
teinte,  l’ombre  & le  reflet , c’eft- à-dire  la  partie  du  „ 
globe  ou  de  la  colonne  qui  étant  plongée  dans  l’om- 
bre reçoit  une  lumière  qui  jaillit  des  objets  voifms, 
lumière  toujours  plus  foible  que  la  plus  forte  demi- 
teinte  , mais  qui  paroît  cependant  quelquefois  aflez 
brillante  , quand  on  la  confidère  par  comparaifon  avec 
la  partie  la  plus  fortement  ombrée. 

Un  objet , dit  Dandré  Bardon  , « ne  peut  être  arrond* 

» fans  le'  fecours  des  reflets  ; c’eft  par  leur  entremife 
» qu’il  prend  le  plus  parfait  relief.  Ils  ne  contribuent 
>*  pas  moins  à la  légèreté , à la  vagueffe  , à l’harmonie 
» du  tout-enfemble , qu’à  l’effet , au  faillant  de  toux 
» les  détails. 

» En  rendant  les  parties  qui  tournent  plus  fuyantes 
» & plus  pouces,  les  reflets  en  favofifent  la  rondeur; 

» ils  forment  l’accord  général  en  communiquant  aux 
s>  corps  les  réjailliflemens  réciproques  & des  lumières 
4P  qu’il  reçoivent , & des  tons  dont  ils  font  colorer. 

» Ces  réjailliflemens  qui  portent  une  nuance  emprun- 
» tée  du  fujet  qui  renvoyé  , fuirent  la  même  marche 
» qu’une  balle  qui,  en  rebondiflant,  ouvre  plus  pu 
.»  moins  £on  angle , fuivant  la  force  du  bras  qui  la 
» jeu*  & la  nature  du  corps  qui  la  repoufle.  Les 
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» reflets , conféquemment , doivent  être  dîfférens  et» 

» force  & eh  couleur,  en  proportion  de  la  lumière 
».  qui  les  produit , & relativement  à la  nature  d» 

» l’objet  qui  'les  renvoyé. 

» De  deux  corps  voifins,  le  plus  brillant  & le  plu» 

» lumineux  prête  fes  nuances  à l’autre  , fans  en 
» rien  emprunter;  telle  la  clarté  d’un  flambeau  coin* 

» munique  là  lueur  rougeâtre  au  corps  qu’elle  éclaire  , 

» fans  participer  du  ton  du  corps  éclairé. 

» Sans  le  fecours  des  reflets  , dit  encore  le  même 
» artifte , oh  ne  fauroit  produire  la  rondeur  des  cûrpa 
» ni  éviter  de  répandre  de  la  dureté  dans  un  tableau  : 

» les  objets  auraient  alors  quelque  chofe  de  mat  & 

» de  terne  qui  déplaît  même  quand  on  le  trouve 
» dans  la  nature , parce  qu’alors , dénuée  de  grâces , 

» elle  paraît  trille  & lourde.  D’art  des  reflets  n’étant 
» autre  chofe  que  celui  d’employer  avec  fuccès  les 
0*  réverbérations  & les  couleurs  rompues  que  les  autres 
» corps  empruntent  les  uns  des  autres  , il  en  naît  le 
» lumineux  & l’harmonie-  du  tableau.  Soit  que  les 
» objets  fe  mirent  réciproquement  fur  leurs  furfaces, 

» foit  qu’il  fe  faffe  entr’eux  une  communication  mu- 
» tuelle  des  rayons  du  jour  qu’ils  fe  réfléchiflent , il 
» en  réfulte  l’accord  & i’éclat  fans  lefquels  l’art  ne 
» fauroit  parvenir  à l’illufion. 

M.  Cochin  remarque  qu’il  a été  un  temps  où  l’on 
ne  faifoit  pas  aflez  d’attention  au  jeu  des  lumières  de 
reflet  : » mais  peut-être  depuis,  ajoute-t-il , les  a-t-on 
» trop  obfervées,  ce  qui  peut  produire  des  tableaux 
» foibles.  C’ell  même  un  des  défauts  à la  mode  ; & 

» nous  appercevons  fouvent  , chez  les  jeunes  gens 
» furtout  , des  reflets  aulfi  brillant  & auffl  beaux 
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» de  couleur  que  les  demi-teintes;  c’eft  une  manière 
» qu’ils  prennent  les  uns  des  autres , & qu’ils  appel- 
» lent  beauté  de  coloris  : mais  cela  ne  fe  voit  pas 
» dans  la  nature , & particulièrement  lorfqu’elle  eft 
» vue  de  la  diftance  qu’on  fuppofe  toujours  à fon 
» tableau.  Toute  lumière  renvoyée  par  un  objet  a 
» perdu  la  plus  grande  partie  de  fon  éclat  ; aufll  elle 
» ne  peut  produire  des  tons  ni  aufli  beaux , ni  aufll 
a»  lumineux  que  la  lumière  direfle  ». 

Cette  théorie  eft  vraie , & n’eft  pas  contrariée 
par  les  ouvrages  de  Rubens,  quoiqu’il  ait  donné  aux 
reflets  la  plus  grande  clarté  dont  ils  foient  fufceptibles.  • 
Il  a porté  au  plus  haut  degré  la  magie  des  ombres 
reflétées  , largement  étendues  , & contraftées  avec  les 
bruns  les  plus  vigoureux.  * 

Reflet  des  objets  qui  fe  mirent  dans  l’eau.  Ce  fujet 
fera  traité  dans  le  diélionnaire  de  pratique. 

REFRACTION  ( fuft.  fem.  ) Rupture  apparente 
que  femble  éprouver  un  objet  en  partant  d’un  milieu 
plus  rare  dans  un  autre  plus  denle,  comme  de  l’air 
dans  l’eau  ; car  il  n’y  a que  certe  forte  de  réfraflion 
qui  intérefle  les  peintres.  Tout  le  monde  a apperçu 
qu’un  bâton  parfaitement  droit , que  l’on  plonge  en 
partie  dans  l’eau  , paroît  fe  brifeV , & que  fi  la  partie 
qui  refte  hors  de  l’ealt  gft  perpendiculaire  , celle 
qui  efl  dans  l’eau  femble  prendre  une  direélion 
oblique. 

» Lorfque  nous  regardons  un  bâton  , une  pierre  , 

» ou  quelqu’autre  chofe  qui  eft  effeélivement  dans 
» l’eau , dit  Félibien  , tous  ces  corps  paroiflent  à ]a 
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» vue  autrement  qu’ils  ne  font  en  effet.  C’eft  ainfi  que 
» nous  voyons  au  fond  d’un  vafe  rempli  d’eau  , une 
» pièce  de  monnoie  que  nous  ne  pouvions  voir  au- 
» paravant;  que  la  jambe  d’un  homme  qui  n’eft  qu’à 
» moitié  dans  l’eau , nous  paroît  rompue  & plus  grade 
» qu’elle  ne  l’eft , & que  ce  qui  eft  au  fond  de 
«t  l’eau  nous  parole  plus  proche.  Mais  il  les  corps  pa- 
» roiflent  plus  gros  dans  l’eau  , les  couleurs  en  même 
» temps  s’affoiblident  8c  diminuent  à la  vue.  Cependant 
» il  faut  avoir  égard  à la  nature  des  eaux  & à leur 
» quantité  ou  profondeur  : car  fi  l’eau  eft  fort  claire, 
» comme  celle  des  fontaines  , & qu’elle  ne  foit  pas 
» profonde  , alors  il  eft  certain  que  la  grofleur  dans 
» les  apparences  des  corps  qui  font  dans  l’eau  , ne  fera 
n prefque  pas  plus  forte  que  fi  l’on  voyoit  ces  mêmes 
» corps  hors  de  l’eau,  parce  que  la  denfité  ou  épaif- 
» feur  d’une  eau  très- claire  , quand  il  n’y  a pas  de 
» profondeur,  ne  fait  guère  plus  de  changement  aux 
» corps  qui  en  font  environneés , que  la  denfité  de 
» J’air  : au  moins  cette  différence  n’eft  pas  fenfible 
» à la  vue  ». 

REHAUSSER  ( v.  aâ.  ) C’eft  frapper , fur  des  par- 
ties lumineufes  , des  touches  plus  lumineufes  encore. 

REHAUT  ( fubft.  mafe.  ) Quoique  la  lumière 
s’étende  largement  fur  un  objet  , il  y a cependant 
quelques  parties  de  cet  objet  fur  lefquelles  elle  frappe 
avec  encore  plus  de  vivacité  : ce  font  les  touches 
claires  , par  lefquelles  le  peintre  relève  ces  parties 
& les  rend  plus  brillantes,  qu’on  appelle  des  rehauts. 
C’eft  par  la  néccfiité  d’ajouter  au  piquant  des  clairs, 
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que  de  grands  colorifles , & entr’autrcs  Rubens , ont 
chargé  de  couleur  les  lumières  de  leurs  tableaux  , 
tandis  qu’ils  ne  faifoient,  pour  ainfi  dire,  que  laver 
les  ombres  , & que  , dans  les  bruns  , ils  tiraient 
même  parti  de  l’iropreffion. 

RELEVER  ( v.  ail.  ) Comme  ce  font  les  parties 
lumineufes,  qui  donnent  furtout  du  relief  aux  objets, 
on  ne  fe  fert  du  mot  relever  qu’en  parlant  des  parties 
claires  d’un  dtfflin  ou  d’un  tableau.  On  peut  dire  : 

« ces  jours,  ces  lumières  ont  befoin  d’être  relevés  : 

» il  faut  relever  ces  maffes  de  lumière  ».  On  dit  auffi, 

» un  deüin  relevé  de  blanc  ».  En  parlant  des  malles 
obfcures,  on  dit  au  contraire,  éteindre , ajjourdïr , 
rendre  fourdes. 

V 

RENDRE  ( v.  aû.  ) La  lignification  qu’a  ce  mot  dans 
le  langage  de  la  peinture  , ne  laide  pas  appercevoir 
au  premier  moment  fa  liaifon  avec  le  fens  le  plus 
ordinaire;  mais  elle  eft  fenfible,  dès  qu’on  y réflé 
chit.  Rendre  dans  la  langue  générale,  veut  dire  rtfii- 
tuer  : rendre  lorfqu’il  s’agit  de  delfiner,  ou  de  pein- 
dre , fignihe  repréfenter  exactement.  On  pourrait 
penfer  que  ce  qu’il  y a de  figuré  dans  ce  terme  appliqué 
aux  arts,  eft  emprunté  de  l’effet  du  miroir,  auquel 
il  femble  qu’on  confie  ou  qu’on  donne  les  objets  qu’on 
lui  pré  fente , dans  l’intention  qu’il  les  rende  par  la 
rcpréfentacion. 

Au  reffe,  on  doit  penfer  que  le  fens  figuré  de  ce 
mot  à toujours  rapport  à une  lorte  de  reftitution. 

En  effet  fi  .l’on  dit  d’un  homme  qu’il  rend  bien 
un  fait  dont  il  a été  témoin , on  entend  qu’il  reftitue 
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exaélcment  ce  qui  lui  a été  confié  par  l’organe  de  la 
vue.  Cet  acteur  rend  bien  /on  rôle  ,*  veut  dire  qu’il 
' r.efticue  comme  il  le  doit^,  ce  qui  a été  confié  à fà, 
mémoire  & à l'on  intelligence.  Enfin  on  dit  d’une 
cloche  ou  d’un  inftrument  de  mufique  qu’il  rend  un 
beau  fon  , c’eft-à-dire,  le’  fon  dont  l’art  des  dimen- 
fions  & l’habileté  de  l’ouvrier  l’a  rendu  dépofitaire» 
ou  fi  l’on  parle  de  celui  qui  en  fait  ufage,  on  en- 
tend qu’il  rend  le  beau  fon  qu’on  exige  de  fon  ha- 
bileté. 

Par  un  fens  plus  particulièrement  adapté  à la  pein- 
ture , on  dit  aulfi , cet  objet  ejl  rendu  ; on  veut  dire 
qu’il  eft  rendu  par  l’habileté  de  l’artifte  aulfi  parfai- 
tement qu’on  l’exige  : & cette  acception  rentre 
dans  celle  dont  j’ai  parlé. 

. Lors  donc  qu’un  artifte  peint,  lorfqu’il  imite,  il  Ce 
charge  en  quelque  façon  d’une  dette  ; il  contraéle 
l’obligation  de  fatisfaire  les  yeux  , l’elprit  & la  railon 
de  ceux  à qui  il  deftine  fes  ouvrages.  Que  de  dé- 
biteurs peu  exa&s  à rendre  ce  qu’on  exige  d’eux  ! 

• ( Article  de  AI.  Watelet.  ) 

REPENTIR  ( fubft.  mafe.  ) Ce  terme  eft  un  de 
ceux  qui , appliquables  à l’art , ne  font  employés  ce- 
pendant que  par  les  peintres.  Son  ufage  eft  d’exprimer 
quelque  changement  vifible  qu’un  auteur  a fait  dans 
lôr  tableau.  Il  arrive  quelquefois  que  le  premier  objet 
i qu’il  a peint,  & qu’il  s’eft  repenti  d’avoir  fait,  n’étant 

recouvert  que  d’une  couleur  légère , pouffe  au  bout  d’un 
certain  temps,  ou,  pour  parler  èn  d’autres  termes, 
que  la  première  couleur  qui  exprimoit  cet  objet,  ve- 
i ■ nanc  à percer  au  travers  de  la  fécondé  couleur  dont 
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» font  agités  de  la  môme  paflion.  C'eft  ainfi  que 
» Raphaël  a repréfenté  , dans  fon  Héliodore  , un 
» grouppe  de  plufieurs  femmes  qui , par  des  démonftra- 
» rions  uniformes , rendenc  à l’expreifion  d’un  même 
» fentiment.  C’eft  dans  la  môme  vue  que  le  Poulïïn 
» a retracé  deux  Ifraëlites  dans  une  môme  attitude, 
» cueillant  l’un  & l’autre  la  manne  avec  la  môme 
» avidité  ». 

REPOS.  ( fubft.  mafe.  ) Repos  , lorfqu’on  parle 
de  peinture,  défigne  certaines  parties  de  la  compofition 
d’un  tableau  qui  femblent  tranquillifer  la  vue. 

Cette  expreflion  figurée,  cft  tirée  de  l’oppofition  du 
repos  phyfique  avec  le  mouvement.  n 

Le  bruit  de  plufieurs  objets  fatigue  l’oreille;  quel- 
ques momens  de  filence  la  repofent.  Il  en  eft  de 
même  de  la  vue  , & dans  les  tableaux  qui  offrent  l’image 
du  mouvement,  & rappellent  quelquefois  l’idée  même 
du  bruit , il  êft  néceffaire  de  rappeler  aufll  ou  de 
procurer  eftêélivement  du  repos  à la  vue  & à l’ef- 
prit.  • 

Il  faut  donc  que  le  peintre  difpofç  dans  fcs  compor 
lirions  des  repos  , c’eft-àdire,  des  parties  fur  lesquelles 
les  regards  & l’attention  fe  trouvent  moins  occupés. 
On  appelle  cela  ménager  de r repos. 

Ce  principe,  tiré  de  la  nature,  & qui  appartient 
à fon  syftême  comme  befoin,  cft  par  là,  tout  aufli 
néceflàire  dans  les  arts  qui  ont  pour  but  de  l’imiter. 

On  peut  dire  figurément  que  l’efprit  & les  fens  , 
tantôt  fc  fatiguent  & tantôt  fe  repofent.  Le  fuccès  des 
afts  qui  fe  chargent,  en  captivant  l’efprit  & les  fens, 
de  le*  conduire  à leur  gré,  veut  donc  que  l’exercice 
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‘Ji’ils  leur  donnent,  leur  foit  agréable  & que,  s’il» 
les  fatiguent  quelques  momens,  ils  les  repofent  en- 
fuite  autant  qu’il  eft  néceiïaire  pour  qu’ils  ne  foient. 
ni  excédés  ni  rebutés. 

De  là  naît,  par  développement  , la  néceflité  d’une- 
proportion  eatre  les  repos  & les  occupations. 

Un  poëme  qui  feroit  continuellement  animé  , pathé- 
tique , touchant , fatigueroit  le  leûeur  ; une  compo- 
fition  théâtrale , où  les  perfonnages  feroient  dans  un  . 
mouvement  continuel,  excéderoit  le  fpeâateur.  Une 
mufique  fans  ceffe  travaillée  ou  bruyante , feroit  à 
charge  & pénible  à l’oreille;  un  tableau  qu’une  aftion 
compliquée  occuperoit  tout  entier  & où  les  adeurs 
feroient  accumulés , ne  feroit  pas  du  goût  de  ceux 
qui  auroicnt  compté  fur  un  plaifir  moins  fatiguant, 
en  venant  le  confidérer.  La  raifon  établit  donc  la  loi 
des  repos  dans  les  arts,  & la  raifon  occupée  de  leurs 
fuccès , veut  que  les  repos  foient  ménagés  & gradués  , 
s’il  efl  poffible. 

Aufli , dans  les  poèmes  & les  drames  qui  repréfen- 
tenr  une  fuccefïïon  d’inftans , les  repos  doivent  être 
moins  prolongé!  en  approchant  du  terme  , furtout 
lorfqu’on  a fait  naître  un  déftr  vif  d’y  arriver. 

Dans  la  peinture  où  il  ne  peut  être  queftion  que 
d’un  inftant  & où  l’unité  doit  être  rendue  phyfique- 
ment  vifible,  les  repos  doivent-être  ménagés  de  manière 
^ dcfigner  aux  regards  leur  route  & à les  arrêter; 
car  les  regards  oht  la  mobilité  dont  manque  la  pein- 
ture. Dans  les  tableaux  , l’intérêt  ne  peut  qu’attendre 
& appeller  ; dans  les  ouvrages  de  quelques  autres 
arts,  il  marche  & entraîné  avec  lui. 

Je  ne  fuivrai  pas  plus  loin  ces  rapprochemens  qui 
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an’enrraîneroient  à mon  tour  plus  loin  peut-être  qu« 
je  ne  dois  aller.  Je.  me  contenterai  d’ajouter  que 
dans  la  peinture  , les  repos  ont  lieu  par  les  raafTes  ou 
par  les  fonds.  J’entends  par  maffes , principalement 
celles  de  clair-obfcur  , c’eft-à-dire  , des  lumières  har- 
monieufes  étendues  ou  des  ombres  élargies.  Far  fonds, 
j’entends  une  union  ou  affemblage  de  couleurs  douces, 
aeriennes,  fi  bien  mariées  & fi  bien  fondues  que 
le  regard  s’y  complaît , s’y  repüfe , & que  les  objets 
qui  doivent  leur  faire  oppofition , en  deviennent  plus 
brillans. 

C’eft  donc  par  le  raifonnement  qu’on  apperçoit  la 
«éceflité  des  repos.  C’eft  du  raifonnement  qu’on  ap- 
prend à les  placer , & c’eft  l’étude  du  clair  - obfcur 
& de  l’harmonie  qui  en  fournit  les  moyens.  Le  repos 
eft  une  partie  de  l’art  qui  appartient  à l’effet.  On  donne 
du  repos  à nn  ouvrage  en  étendant  les  maffes,  en  étei- 
gnant des  lumières  trop  pétillantes  , en  faliffant  des 
couleurs  qui  ont  trop  d’éclat.  Quand  un  tableau  eft 
bien  d’accord,  quand  il  eft  harmonieux  , il  a le  repos 
néceffaire.  ( Article  de  M.  Wateizt.  ) 


Repos.  Deux  principes  rendent  le  repos  néceffaire 
dans  les  ouvrages  de  l’art  : l’un  eft  l’unité  d’intérêt 
l’autre  eft  l’harmonie.  ’ 

Pour  que  la  vue  & l’attention  du  fpeflateur , que 
la  partie  capitale  de  la  compofition  doit  feule  inté- 
jeffer,  ne  foient  pas  diftraites  par  les  parties  Réor- 
données, il  faut  que  celles-ci  foient  & le  laiffent  dans 
un  état  de  repos , & que  la  première  ait  feule  le  droit 
de  l’appeller  & de  le  fixer. 

Four  que  l’ouvrage  fo|t  harmonieux , il  ne  faut  pas 


que  des  parties  brillantes , difperfées  çà  & là  , fe  difpü- 
rent  entr’elles  & détruifent  l’accord  qui  conftitue  un 
tout-enfemble.  o ~ - ■ • < 

» La  vue  trouve  de  la  tranquillité  & du  repos 
» dans  un  tableau  , dit  JMengs , quand  il  n’y  règne 
» point  de  confufion , & lorfqu’il  y a une  bonne  en- 
» tente  & une  jufte  dégradation  de  couleurs  locales 
» & de  clair-obfcjr  ; de  manière  que  l’œil  & l’efprit 
» puiffent  faifir  avéc  facilité,  l’idée  de  l’artifte.  Un 
» tableau  dont  le  peintre  aura  épuifé  tout  le  fujet^ 
» & qu’il  aura  chargé  de  trop  d’objets , ou  bien  dont 
» il  aura  mal  dilpofé  les  couleurs  locales,  peur  lui 
» donner  de  la  variété  , fera  un  effet  contraire  au 
» repos  dont  nous  parlons  », 

Mengs  fait  ici  un  feul  vice  de  la  confufion  & 
du  manque  de  repos  : mais  quoiqu’une  ordonnance 
confuie  puifle  & doive  même  nuire  au  repos , on  ap- 
plique fpécialement  ce  mot  à l’effet.  Ainil  dans  la 
langue  ordinaire  de  l’art,  le  repes  confifle  dans  l’ac- 
cord des  tons  & des  couleurs , & dans  la  diftribution 
intelligente  des  lumières  & des  ombres.  Il  pourroit 
donc  y àvoir  du  repos  dans  un  ouvrage  avec  de  la 
confufion  dans  l’ordonnance.  ; 

C’eft  dans  *le  l'ens  que  nous  donnons  au  mot  repos , 
qu’il  a été  employé  par  le  poète  légiflateur  de  la 
peinture  : 

Sintque  ita  difereti  inter  fe  ratione  colornm, 

Luminis  , umbrarumque  anteorfum  , ut  artpora  cltrA 
Obfcura  umbrarum  requies  ,J'jrtctanda  relinquat. 

Du  Frefnoy , de  art.  gtaph.  v.  2S2. 

- 1 : ' 

* a Après  de  grands  clairs , dit  de  Piles  en  cotn« 
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«tentant  cet  vers,  il  faut  de  grandes  ombres  qu’on 
£ appelle  des  repos , parce  que  la  vue  feroit  effcâi- 
» vement  fatiguée , fi  elle  étoit  continuellement  atti- 
» rée  par  une  continuité  d’objets  pétillans.  Ces  repos 
» fe  font  de  deux  manières , dont  l’une  eft  naturelle, 
s»  & l’autre  artificielle.  La  naturelle  fe  fait  par  une 
» étendue  de  clairs  ou  d’ombres  qui  fuivent  naturel- 
le lement  & néceflairement  les  corps  folides,  ou  les 
1»  maifes  de  plufieurs  figures  grouppées,  lorfque  le 
» jour  vient  à frapper  : l’artificielle  confifte  dans  les 
» corps  des  couleurs  que  le  peintre  donne  à de  cer- 
» taines  chofes  telles  qu’il  lui  plaît,  les  compofant  de 
m telle  forte  qu’elles  ne  faffent  point  de  tort  aux  objets 
» qui  font  auprès  d’elles.  Une  drapperie , par  exemple, 
» que  l’on  aura  fait  jaune  ou  rouge  en  certain  cn- 
» droit , pourra  être  dans  un  autre  de  couleur  brune , 
» & y conviendra  mieux  pour  produire  l’effet  que 
y»  l’on  demande.  On  doit  prendre  occafion  , autant 
» qu’il  eft  poffible,  de  fe  fervir  de  la  première  ma- 
» nière,  & de  trouver  les  repos  dont  nous  parlons 
» par  le  clair  ou  par  l’ombre  qui  accompagnent  na- 
is turellement  les  corps  folides  : mais  comme  les 
» fujets  que  l’on  traite  ne  font  pas  toujours  favora- 
» blés  pour  difpofer  des  figures  ainfi  qu’on  le  vou- 
» droit  bien,  on  peut,  en  ce  cas,  prendre  fbn  avan- 
» tage  par  le  corps  des  couleurs , & mettre  , dans  les 
» endroits  qui  doivent  être  obfcurs,  des  drapperies 
a ou  d’autres  objets  que  l’on  peut  fuppofer  être  na- 
in turellement  bruns  ou  falis,  lefquels  vous  feront  le 
« même  effet,  & vous  donneront  les  mêmes  repos  qne 
» les  ombres  qui  n’ent  pu  être  caufées  par  la  difpo* 
g fitien  des  objets. 


Ce  feroit  un  grand  vice,  tant  contre  le  repos  que 
conwe  la  vérité  , d’employer  deux  jours  égaux  : c’e* 
feroit  un  encore  d’employer  deux  couleurs  égales , 
foit  qu’elles  fuffent  tendres  ou  fiéres.  Il  doit  toujours 
y avoir  une  couleur  principale*  qui  domine  fenlible- 
menc  toutes  les  autres.  ( L ) 

REPOUSSOIR  ( fubfl.  mafe.  ) On  a vu  longtemps 
les  peintres  afi’eéler  de  placer  fur  le  premier  plan,  8c 
fur  les  bords  de  leurs  tableaux , des  malTes  d’ombres 
obfcures  qu’on  appel loit  des  repouJJbirs  , comme  fi 
l’on  eût  voulu  faire  fentir  , dit  Dandré  Pardon  , qu’el- 
les n’étoient  que  des  reflources  maniérées  démenties 
par  la  nature.  On  leur  avoit  donné  ce  nom,*qui  com- 
mençoit  à faire  partie  de  la  langue  de  l’art  , parce 
qu’on  les  croyoit  néceffaires  pour  repoujjcr  les  objets 
des  autres  plans.  Sans  doute  la  peinture  a fes  illufions  ; 
mais  elles  ne  doivent  pas  aller  jufqu’à  contrarier  la 
nature,  & elles  ne  font  perraifes  que  pour  rendre  le 
tnenfonge  de  l’art  plus  reffemblant  à la  vérité.  Dans 
le  temps  de  cette  mode  , les  connoiifeurs  , c’eR-à- 
dire  , les  hommes  qui  tâchent  d’écouter  ce  que  difuqt 
les  artifles,  pour  fe  faire  un  jargon  qui  annonce  des 
connoiffances , ne  manquoient  pas  d’approuver  les,  re- 
poujfoirs y 8c  fe  moquoient  des  bonnes  gens  qui  dc- 
mandoient  pourquoi  les  peintres  mettoient  des  figures 
de  Nègres  dans  les  coins  de  leurs  tableaux.  C’étoit 
cependant  ces  bonnes  gens  qui  avoient  raifon  ; les 
artifles  étoient  égarés  par  une  fauffe  pratique , & les 
çonnoiffeurs  égarés  par  les  artifles,  ne  favoient  ce 
qu’ils  difoient-,  ce  qui  n’efl  pas  rare  aux  connoiifeurs 
dans  tous  les  genres. 


Tout 
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Tout  homme  peut  s’affurer  par  fe,s  propres  yeux 
que  les  ombres  ne  font  pas  tout  à fai:  obfcures  : elles 
font  éclairées  par  des  particules  de  lumière  di,nt  l’air 
eft  chargé;  elles  le  font  par  des  lumières  de  reflet, 
& ne  paroiflent  fombres  que  par  coroparaifon  avec  des 
parties  pluslumioeufes.  Elles  deviennent  môme  claires, 
fi  l’on  caché  ces  parties.  Plus  on  eft  près  des  objets 
ombrés  , & moins  ils  font  obfcurs  , parce  que  les 
rayons  qui  apportent  dans  l’oeil  l’image  de  ces  objets 
ont  eu  moins  de  chemin  à parcourir  , Se  parce  qu’il  fe 
trouve  entre  l’œil  & ces  objets  une  moindre  quantité 
de  lumière  dont  l’œil  foit  ébloui.  Pour  que  le  tableau 
foit  une  repréfen ration  de  la  nature  il  faut  qu’on  y 
diftinguc  nettement,  môme  dans  l’ombre,  les  objets 
des  premiers  plans , & que  le  peintre  ne  prôte  pa* 
à la  lumière  du  jour  un  effet  qui  ne  peut  convenir 
qu’à  celle  de  la  lune.  Un  homme  qui  fe  trouve  dans 
la  rue  du  côté  éclairé  par  le  foleil , voit  très-diftinc- 
tement  tous  les  objets  qui  font  de  l’autre  côté  dans 
l’ombre. 

Comme  les  modes  paflees  peuvent  renaître,  quel- 
qu’abfurdes  qu’elles  foient  , il  eft  bon  de  s’oppoler  au 
retour  de  celle  des  repoujfoirs.  Nous  croyons  donc 
qu’il  n’cft  pas  inutile  de  rapporter  ici,  du  moins  en 
lhbftance  , ce  que  M.  Cochin  a écrit  contre  cette  con- 
vention ridicule.  Il  n’a  fait,  comme  il  l’avoue  lui- 
même  , que  répéter  ce  qu’il  avoir  appris  de  l’Argil- 
lière  , favant  élève  d’une  école  colorifte. 

Il  pofe  pour  principe  que.  les  ombres  les  plus 
fortes  en  obfcurité  ne  doivent  pas  être  fur  les  devants 
du  tableau  ; qu'au  contraire  les  ombres  des  objets  qui 
font  fur  ce  premier  plan  doivent  être  tendres  lé  rtfli- 
Tome  fr  y 
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têts , ù que  les  ombres  les  plus  fortes  & les  plus  olf- 
cures  doivent  être  aux  objets  qui  font  fur  le  fécond 
plan. 

Il  avertit  que  , dans  cette  règle  , il  fait  abftra&ion 
des  couleurs  particulières  de  chaque  objet,  & qu’en 
difant  qu’une  ombre  eft  plus  forte  qu’un»  autre,  il 
n’entend  pas  qu’elle  Toit  plus  forte  de  couleur,  mais 
feulement  plus  forte  d’obfcuriré. 

11  donne  , pour  démonftration  de  fon  principe , 
l’exemple  d’une  muraille  fuyante,  ombrée  dans  toute 
fa  longueur,  & portant  auffi,  dans  toute  fa  longueur, 
une  ombre  fur  le  terrein  : il  affirme , ce  qui  s’accorde 
avec  la  vérité  dont  chacun  peut  juger  par  foi-même  , 
que  ces  ombres  , en  s’éloignant  jufqu’à  une  aflea 
grande  di fiance,  augmentent  fenfiblement  d’obfcurité. 
O.'t  peut  faire  la  même  démonfiration  dans  une  allée 
d’arbres,  ou  dans  une  galerie  ornée  de  fiatues  qu’il 
faut  alois  regarder  en  fe  plaçant  de  manière  que  la 
première  fe  détache  fur  la  fécondé  & ainfi  de  fuite. 
Des  rangs  de  colonnes  fuccelfives  offrent  le  même 
phénomène  : l’ombre  de  la  première  fe  détache  en 
•lair  fur  l’ombre  de  la  fécondé  ; celle  * ci  eft  plus 
tendre  que  celle  de  la  troifième  , & ainfi  de  toutes 
les  autres  , -jufqu’à  une  diftance  a fiez  grande;  alors  à 
cette  gradation  fuccède  une  dégradation  femblabln, 
c’efi  à-dire  que  les  ombres  s’affoiblifTent  en  s’éloi-* 
gnant. 

Il  faut  obferver  que  des  perfonnes  prévenues  du 
principe  contraire  pourroient  ne  pas  apperaevoir  bien 
fenfiblement  cet  effet  & en  nier  l’exiftence,  fi  on 
vouloir  le  leur  démontrer  fur  des  objets  qui  euflent 
peu  de  diftance  entr’eux.  On  doit  donc  choifir,  pour 
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cette  démonftration  , des  vues  d’une  a fiez  grande 
étendue. 

Ajoutez  que  des  perfonnes  qui  aufoient  la  vue  trop 
courte  ne  feroient  pas  propres  à recevoir  cette  dé- 
monftration. L’ombre  la  plus  forte  pour  eux  feroit  à 
une  diftance  fl  voifine,  qu’elles  n’appercevroient  pas 
fenfiblement  la  dégradation  qui  fe  trouveroit  entre 
cette  ombre  & celle  d’un  objet  plus  prochain.  M.  GU- 
chin , pour  les  convaincre  , entre  dans  des  détails 
fur  le  mécanifme  de  la  lumière. 

» i°  Nous  ne  voyons , dit-il  , la  couleur  & la 
» forme  des  objets  de  la  nature,  que  par  la  réflexion 
» de  la  lumière  qui  les  frappe,  qui  fe  réfléchit,  & 
» qui  vient  en  peindre  une  image  au  fond  de  nos 
» yeux.  Ainû , dans  la  privation  de  toute  lumière , 
» quoique  les  objets  exiftent  autour  de  nous , no  lus 
» ne  les  voyons  point  ; & ce  ne  peut  être  que  parcs 
» qu’ils  ne  nous  renvoyent  point  de  rayons  de  lu- 
» mière  qui  nous  les  peignent. 

» 20  C’eft  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
» ces  rayons,  & la  force  plus  ou  moins  grande  avec 
» laquelle  ils  frappent  nos  yeux,  qui  produit  en  nous 
» la  fenfation  de  lumière  plus  ou  moins  vive.  Ainfi 
» la  diminution  de  la  lumière  détruit  la  netteté  & 
» l’éclat  des  Images  qu’elle  peint  à nos  yeux. 

» 30  L’aôion  des  rayons  de  la  lumière  s’affoiblit 
» par  la  diftance  qu’elle  a à parcourir.  Un  flambeau , 
» à une  diflance  très -éloignée,  ne  nous  parôît  pas 
» aufli  brillant  que  lorfqu’il  eft  proche. 

» 4°  La  lumière  perd  coafidérablement  de  fa  force, 
» à chaque  fois  qu’elle  fe  réfléchit;  ce  qui  fait  que, 
» quoique  nous  voyons  très-diftinâement  une  lumière 
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» très-éloignée  de  nous,  nous  ne  voyons  pas  néan- 
» moins  les  objets  qu’elle  éclaire  autour  d’elle,  parce 
a que  les  rayons  de  lumière  que  ces  objets  refié- 
» chiffent  ne  peuvent  point  arriver  jufqu’à  nous,  ou 
» ils  y arrivent  fi  foibles , qu’ils  ne  peuvent  affeûer 
» nos  yeux  d’une  manière  qui  nous  foit  fenfible.  Or 
» ce  qui  eft  vrai  d’une  lumière  telle  que  celle  d’un 
» flambeau , eft  également  vrai  de  celle  du  foleil , 
» quoique  dans  une  proportion  différente. 

» Onpeuc,  continue  M.  Cochin,  comparer  l’aélion 
• de  la  lumière  au  mouvement  d’une  balle  de  billard 
» qui , étant  poufTée , va  frapper  une  bande , qui  la 
» renvoyé  contre  une  autre,  d’où  elle  eft  encore 
» renvoyée  contre  une  troifième.  Chaque  fois  qu’elle 
» eft  renvoyée  par  quelque  bande,  elle  perd  de  la 
» force,  tant  qu’enfin  elle  s’arrête  d’elle-même  quoi- 
s>  qu'elle  n’ait  pas  parcouru  , à beaucoup  près , un 
b chemin  auffi  long  qu’elle  aurait  fait , fi  elle  n’a- 
1»  voit  rencontré  aucun  obftacle.  La  réflexion  de  la 
» lumière  a cependant  cette  différence , qu’un  feul 
a rayon  de  lumière , quelque  délié  qu’on  le  fuppofe  , 
1»  doit  être  regardé  comme  une  gerbe  de  rayons  qui, 
» en  fe  réfléchiffant , font  renvoyés  à la  ronde  ». 

Ici  M.  Cochin  reprend  l’exemple  de  la  muraille 
qu’il  a déjà  employé.  Le  terrain  fur  lequel  elle -s’élève 
réfléchit,  en  tous  fens , des  rayons  dont  une  partie 
vient  le  peindre  à nos  yeux  fous  une  image  vive  & 
brillante,  parce  qu’ils  n’ont  fouffert  qu’une  première 
réflexion.  Une  autre  partie  de  ces  rayons  frappe  la 
muraille  & l’éclaire  de  ce  qu’on  appelle  lumière  de 
réflet.  Ces  rayons  réfléchis  une  fois  contre  la  muraille  , 
en  rejaillirent , & viennent  la  peindre  à nos  yeux , 
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fans  quoi  nous  la  verrions  parfaitement  ohGcute. 
Comme  ces  rayons  ont  fubi  deux  réflexions,  la  pre- 
mière du  terrein  fur  la  muraille,  la  fécondé  de  la  mu- 
raille à nos  yeux , ils  fe  font  affbiblis  : d’où  il  arrive 
que  nous  voyons  la  muraille  plus  obfcure  que  le  ter- 
rein  , dont  l’image  eft  parvenue  à nos  yeux  par  une 
feule  réflexion. 

Une  partie  des  rayons  qui  font  réfléchis  par  la  mu- 
raille, tombe  fur  le  terrein  ombré,  & n’apporte  à 
nos  yeux  l’image  de  ce  terrein  que  par  une  troifième 
réflexion  : ainfi  ce  terrein  nous  paraît  plus  obfcur 
que  la  muraille  dont  l’image  nous  eft  venue  par  une 
fécondé  réflexion.  Tel  eft  le  principe  phyfique  der 
cette  règle  du  clair-obfcur  que  P ombre  porté*  eft  tou- 
jours plus  forte  que  P ombre  du  corps  qui  la  porte . 

L’ombre  de  la  muraille  , & celle  qu’elle  porte 
fur  le  terrein , ne  recevant  qu’une  lumière  réfléchi» 
deux  ou  trois  fois  , parviendrait  à nos  yeux  encore 
plus  obfcure  s’il  ne  s’y  joignoit  pas  une  lumière  qui 
nage  dans  toute  la  maife  de  l’air , & qui  nous  arrive 
par  une  première  réflexion. 

Mais  puifque  la  lumière  s'affaiblit  par  la  diftance 
qu’elle  parcourt,  les  rayons  qui  viennent  des  parties, 
de  la  muraille  les  moins  éloignées  de  l’œil , ont  plus 
de  force  que  ceux  qui  viennent  des  parties  plus  diftan- 
tes;  car  les  rayons  qui  apportent  dans  nos  yeux 
l’image  de  ces  parties  y tant  ceux  qui  ont  été  réfléchis 
par  le  terrein  , que  ceux  dont  l*kir  eft  imprégné % 
ont  fubi  un  plus  grand  affbiblHFement  dans  la  soute- 
plus  longue  qu’ils  ont  parcourue.  Ainfi  les  objets 
«sabrés  qui  font  loin  de  nos  yeux,  y font  peints  tièc. 
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obfcurs,  par  malles,  & fans  aucun  reflet,  & par  con- 
féq uent  plus  noirs  que  les  objets  moins  éloignés. 

Il  femble  qu’on  devroit  inférer  de  ce  principe , que 
les  ombres  augmentant  de  force  en  proportion  de  leur 
éloignement  ; celles  qui  font  les  plus  voifines  de 
l’horizon  font  en  même  temps  les  plus  obfcures.  Il 
arrive  cependant,  au  contraire,  que  les  objets  très- 
éloignés  n’ont  que  des  ombres  très  - foibles , parce 
qu’elles  font  exténuées  par  la  maife  épailfe  de  toutes 
les  vapeurs  qui  font  entre  ces  objets  & nos  yeux. 

Il  eft  donc  certain  qu’il  eft  un  point  jufqu’où  les 
ombres  vont  toujours  croiflant  d’obfcurité , & après 
lequel  elles  diminuent  toujours  de  force.  On  ne  peut 
fixer  ce  point  qui  varie  fuivant  la  quantité  de  vapeurs 
dont  l’air  eft  chargé.  Il  eft  fort  éloigné  lorfque  l’air 
eft  très-pur,  comme  dans  les  beaux  jours  d’été;  il  fe 
rapproche  conftdérablement  quand  l’air  eft  plus  vapo- 
reux , comme  il  arrive  même  dans  de  fort  beaux 
jours  d’autonne. 

On  ne  peut  contcftcr  au  peintre  le  droit  de  chofïir, 
pour  éclairer  fon  tableau , un  air  très  • pur  ou  un  air 
nébuleux  : mais  il  eft  rigoureufement  obligé  de 
rendre  la  forte  de  jour  dont  il  a fait  choix  avec  toutes 
les  cireonftances  qui  l’accompagnent.  S’il  fuppole 
l’air  chargé  de  vapeurs,  il  doit  repréfenter  les  ob- 
jets du  fond,  même  peu  éloignés,  comme  au  travers 
d’une  efpèce  de  brouillard;  s’il  les  peint  diftiners  & 
formés , qu’il  fe  foumette  à la  loi  inviolable  que  fuit 
la  lumière  dans  les  jours  fereins.  D’ailleurs  comment 
imaginer  d’épaiffes  vapeurs  entre  des  grouppes  qu’on 
ne  fuppofe  le  plus  fouvent  éloignés  les  uns  des  autres 
que  de  cinq  à fix  pieds  J 
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Il  fe  préfente  det  circonftances  dans  leftjuelles  les 
effets  de  la  nature  ne  s’accordent  pas  avec  les  prin- 
cipes que  l’on  vient  d’établir.  » fi  par  exemple , on 
» confidère  un  berceau  d arbres,  ou  l’intérieur  d’un 
» bâtiment  volfin  & ombre,  dans  lequel  la  lumière 
» qui  vient  de  tout  le  ciel  ne  puifle  entrer , & qu’a- 
» près  cette  partie  ombrée  & prochaine,  il  fe  trouve 
» un  plan  vuide  qui  reçoit  une  grande  lumière , 
» alors  ces  ombres  voifines  paraîtront  les  plus  fortes, 
» & fembleront  même  plus  obfeures  qu’elles  ne  le 
» font  en  effet,  & les  ombres  des  objets  qui  font  au 
» de  là  du  plan  lumineux  fe  montreront  plus  foibles, 
» quoiqu’elles]  ne  foient  pas"  éloignées  ».  C’cft  que 
la  quantité  de  rayons  renvoyés  par  le  plan  vivement 
éclairé  nous  éblouit  r & qu’une  impulfion  violente  en 
détruit  une  plus  fcfible. 

M.  Cochin  fuppofe  encore  le  fpeélateur  placé  dans 
une  chambre  à l’endroit  le  plus  éloigné  de  la  fenêtre. 
« S’il  confidère  de  là,  dit-il,  les  ombres  reflétées 
» qui  font  plus  près  de  la  fenêtre , il  arrive  qua  oes 
» ombres,  qui  font  plus  éloignées  de  lui,  font  plus 
» reflétées  que  les  autres  ; mais  c’eft  parce  que  la  lu- 
» mière  ne  parvient  pas  également  jufqu’au  fond  de 
» la  chambre  ; elle  efl  plus  forte  près  de  la  fenêtre , 
» & les  reflets  qu’elle  envoyé  font  plus  clairs  aux 
» endroits  où  elle  a plus  de  force  ».  Mais  fl  l’on 
fe  place  de  manière  qu’on  ait  la  fenêtre  de  côté , on 
verra  reparaître  l’effet  des  devans  plus  reflétés  que 
les  fonds. 

Il  fe  trouve  quelquefois , mais  rarement,  dans  las 
objets  du  premier  plan,  des  ombres,  ou  plutôt  des 
touches , qui  ont  plus  de  force  que  les  ombres  éloi-». 
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gnées.  Ce  font  des  effets  qu’on  peut  fe  procurer  quand 
ils  femblent  néceffaircs  ; mais  il  faut  obferver  que  ces 
touches  ne  fe  trouvent  que  dans  des  enfoncemens 
qui  ne  peuvent  recevoir  ni  la  lumière  immédiate  da 
ciel , ni  celle  que  reflètent  les  objets  environnans.  < 
» Dans  tout  ce  que  j’ai  dit,  ajoute  M.  Ccchin,  j’ai 
» fait  abftraélion  de  toutes  les  couleurs  locales,  &r  j’ai 
» confidéré  tous  les  objets  de  la  nature  comme  s’ils 
» n’en  avoient  qu’une  feule , parce  qu’il  y a quantité 
» de  cas  particuliers  qui  réfuirent  de  la  différence  des 
» couleurs,  quoiqu’ils  foient  cependant  toujours  fou- 
» mis  à la  loi  générale  ; feulement  elle  eft  moins  fen» 
» ftble  alors.  Les  couleurs  les  plus  claires  réfléchi ffent 
» plus  de  rayons,  & les  couleurs  brunes  en  réfiéchif- 
» fent  d’autant  moins  qu’elles  font  plus  foncées.  Si  les 
» couleurs  brunes  fe  trouvent  fur  le  fécond  plan  du 
» tableau  , leurs  ombres  feront  encore  plus  obfcures 
» qu’elles  ne  le  feroient;  ainfi  l’effet  dont  jè  parle 
» des  ombres  éloignées  plus  fortes  en  deviendra 
» encore  plus  fenfible.  Si  au  contraire  les  couleurs 
» les  plus  brunes  font  fur  le  devant  du  tableau,  8ç 
t>  que  les  objets  qui  font  fur  le  fécond  plan  foient 
» de  coufeurs  claires,  alors  il  arrivera  que  les  «m* 
» bres  les  plus  fortes  du  tableau  feront  fur  le  devant, 
» par  cette  raifon  de  la  diverfité  des  couleurs  : mais 
» le  principe  fubfifte  également.  Les  ceu leurs  locales 
» claires , qui  font  fur  le  fécond  plan , auront  toujours 
» des  ombres  plus  obfcures  qu’elles  n’en  auroieot  eu, 
» fi  elles  fe  fuffent  trouvées  fur  le  devant)  & les. 
» couleurs  brunes,  qui  font  fur  le  devant t aatropc 
» des  ombres  plus  reflétées  qu’elles  n’ep  auroient  en , 
n fi  elles  fe  fuffent  trouvées  ftiruç.  plan  fins  éloigné». 
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M.  Cochin  n’auroît  pas  befoin  de  chercher  dans  le* 
ouvrages  de  l’art  des  exemples  pour  autorifer  une 
théorie  démontrée  dans  la  nature  : il  l’appuye  cependant 
fur  la  pratique  confiante  de  Paul  Vcronèfe.  « Dans 
» tous  les  tableaux,  dit-il,  que  j’ai  vus  de  ce  maître 
» à Venife,  j’ai  toujours  remarqué  que  les  grouppe* 
» du  devant  du  tableau  font  traités  de  reflet.  Les  tou- 
» ches  même  qui  s’y  trouvent  font  plus  foibles  que 
» les  ombres  des  grouppes  qui  font  fur  le  fécond  plan, 
» Le  Guide  a fuivi  cette  règle  dans  pluficurs  de  fes 
» tableaux;  je  ne  dirai  pas  dans  tous,  car  je  ne  les 
» ai  pas  tous  examinés  dans  cette  idée  ». 

Nctr?  arrifte  entre  dans  le  détail  des  avantages  que 
doic  procurer  à l’art  l’obfervation  de  ce  principe.  La 
plus  grande  force  des  ombre«  étant  rejettéefur  un  plat* 
plus  reculé  , donnera  plus  d’étendue  à la  perfpeâivc 
aerienne,  puifque  l’on  comptera  plufleurs  plans  avant 
d’arriver  à l’ombre  la  plus  forte,  & qu’enfuite  il  ref- 
tera  un  grand  nombre  de  plans  de  dégradation  , an 
lieu  que  dans  la  pratique  contraire,  on  parte  à la  dé-, 
gradation  en  panant  du  premier  plan.  D’ailleurs  l’œil 
c’aura  pas  l’embarras  de  tous  ces  trous  de  noir,  de 
toutes  ces  touches  qui  troublent  le  repos  , parce  que 
les  ombres  les  plus  forte*  étant  éloignées , offrirai» 
des  bruns  en  grandes  martes  & fans  touches,  & que 
les  reflets  rendront  celles  du  devant  médiocrement 
fenfibles.  Enfin  on  éviter»  de  faire  des  tableaux  noirs  , 
& cependant  on  pourra  les  faire  vigoureux. 

£t  il  ne  faut  pas  craindre  que  les  premiers  plans 
du  tableau  ne  fe  tirent  pas  artez  en  avant  : car  il 
n’eft  pas  ici  que  (lion  des  couleurs  particulières  de 
chaque  objet.  Quoique  les  ombres  foient  tendres,  cas 
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eouleun  peuvent  n’ètre  point  foibles  : elles  auront  au 
contraire  d’autant  plus  de  vivacité  qu’elles  feront  plus 
voifines  de  l’oeil. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  quand  on  eft  réduit  au 
noir  & au  blanc  ^ comme  dans  la  gravure  : on  eft 
quelquefois  obligé  de  tirer  les  premiers  plans  de 
deflus  leurs  fonds  par  quelques  touches  ou  quelques 
contours.  Mais  cet  inconvénient  de  la  gravure  , & 
du  monochrome  en  général  , ne  peut  empêcher  la 
peinture  de  mettre  à profit  tous  fes  avantages. 

( Article  extrait  des  œuvres  de  M.  Cocxtu  ). 

RÉSOLU  ( adj.  ) RÉSOLUTION  ( fubft  fera.  ) La 
rëfolution  dans  l’art  eft,  comme  dans  tout,  une  qualité 
Contraire  à l’indécifion.  Elle  s’applique  le  plus  ordinai- 
rement aux  effets  du  clair-obfcur , à l’expreflion  des 
formes , au  choix  des  attjpudes , & enfin  au  méchanifme 
de  l’art. 

Par  rapport  au  choix  des  lumières  & des  ombres 
dans  un  tableau  , dans  une  eftampe,  & dans  un 
defGn  , ce  qui  eft  réfolu  répond  au  partito  des  Ita- 
liens. Nous  rendons  aufli  ce  mot  en  françoispar  parti  \ 
un  ouvrage  d'un  grand,  d’un  beau  parti , offre  une 
lignification  à peu-près  égale  avec  le  mot  réfolu. 

Un  ouvrage  d’un  effet  réfolu  eft  celui  dont  les 
malles  fièrement  exprimées  accufent, d’une  manière  bien 
décidée , celles  qui  font  brunes  & celles  qui  font 
claires.  LeCaravage,  le  Titien,  furtout  dansfon  beau 
tableau  de  l’Eglife  Saint-Jean  2 Venife,  Lahire  dans 
celui  où  Saint-Paul  eft  renverfé , le  Tintoret , Jouve- 
net,  dans  prefque tous  leurs  ouvrages,  offrent  des exernr 
pies  remarquables  de  la  rëfolution  dais  les  effets. 
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Les  grands  deflînateurs  ont  prefque  tous  été  réfolus 
dans  le  choix  des  attitudes , & dans  la  manière  de 
rendre  les  contours.  Mais  les  modèles  les  plus  frap- 
pans  de  la  réfolution  des  formes , font  les  ouvrages 
diftingués  des  fculpteurs  antiques.  Parmi  la  multitude 
de  leurs  chefs-d’œuvre,  il  faut  citer  l’Hercule  Fameft  * 
P Hercule  Commode , le  jeune  Faune , V Antinous  & fur- 
tout  les  Lutteurs  & le  Gladiateur  dont  la  vue  feule 
infpire  le  goût  de  la  réfolution. 

Quant  à ce  qui  caraétérife  un  pinceau  réfoluy  c’eft 
celui  qui,  partant  d’une  main  décidée,  d’un  jugement 
prompt,  d’un  caraélère  ardent,  exprime  avec  fermeté 
tout  ce  qu’un  homme  favant  aura  conçu.  Mais  ce  qu’on 
appelle  ici  un  pinceau  réfolu  n’eft  jamais  la  fuite 
de  la  recherche  d’un  auteur  : la  touche  part  invo- 
lontairement de  fon  pinceau  comme  de  fon  efprit. 

Nous  avons  démontré  dans  le  mot  pinceau  que  fi 
la  fermeté  ou  la  réfolution  de  la  touche  étoit  l’effet- 
d’une  convention  d’école,  ou  de  la  feule  adrefle  de 
la  main,  plutôt  que  le  rélultat  du  favoir  , cette  forte 
de  mérite  dégénéroit  alors  en  manière  affeélée,  & 
n’étoit  pas  digne  de  l’eftime  de  l’homme  inftruir. 

Les  peintres  qu’on  peut  citer  pour  la  réfolution  de 
pinceau  font  en  grand  nombre,  parce  que,  fi  l’on  en 
excepte  les  manières  très  - fondues , le  favoir  a ordi- 
nairement une  expreflïen  vive  & réfolue.  Les  plus 
remarquables  dans  les  différentes  écoles  & dans  Iss 
différens  genres,  font  le  Giorgion  , Tempefta,  le 
Caravage , Ribera , V elafquez  , Carie  du  Jardin , Jean 
flléel,  Lahyre  & Jouvenet.  Nous  ferons  remarquer 
que  les  artifies  réfolus  dans  leur  exécution  , le  font 
aufii  dans  Ici  autres  parties  de  tyrt , parce  que  ce 
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talent  part  de  la  m,ême  trempe  d’effrit  & de  goût  qui 
produit  des  fuccès  de  même  forte  dans  l’effet  & dam 
le  deflin.  ( Article  de  M.  Rosis). 

RESSEMBLANCE  (•ffubft.  fem.  ) Plufieurs  figure* 
dans  un  même  ouvrage,  ne  doivent  pas  fe  reffembler. 

Il  ne  fuffit  pas  que  les  traits  du  vil'age  ne  foient  pas 
reffemblans  ; il  faut  marquer  une  divcrfité  fenfible 
dans  toutes  les  parties  , fins  quoi  l’art  témoigneroit 
fon  impuiffance  à lutter  contre  la  richeffe  & la  va- 
riété de  la  nature.  11  feroit  aufTi  difficile  de  trouver 
dans  la  nature  deux  perfonnes  qui  euffent  la  même 
conformation,  les  mêmes  habitudes  corporelles,  le 
même  gefte  , le  même  maintien  , que  d’en  trouver 
deux  qui  euffent  le  même  vifage.  Les  artiftes  ne  pé- 
cheraient jamais  contre  cette  diverfité  , s’ils  éroient 
précis,  & s’ils  changoient  de  modèle  à chaque  figure»  < 
Un  maître  peut  leur  fervir  d’exemple  à cet  égard, 

& c’efl:  encore  ce  même  Raphaël  qu’on  peut  leur  offrir 
pour  exemple  dans  tant  d’aurres  parties. 

Quand , dans  une  fuite  de  tableaux  du  même  (naître, 
le  même  perfonnage  doit  fe  reproduire,  il  eft  de  la. 
convenance  qu’il  fe  reffemble  toujours  à lui-même , & 
qu’on  obferve  feulement  dans  les  différentes  repréfen- 
tations  de  ce  perfonnage,  les  çhangemens  que  l’âge 
doit  apporter.  Dans  une  galerie  qui  repréfentert  * le* 
aventures  d’UIyffe  , Ulyffe  devrait  toujours  être  re- 
connu, excepté  quand  fes  traits  ont  été  changés  par 
Minerve, 

Il  y a des  peintre*  qui  répètent  toujours  la  même, 
tête , ou  du  moins  des  têtes  toujours  reffemblantes  en- 
U’elles  dan*  tous  leurs  tableaux  ; il  femble  qu’il»  ne. 
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peignent  que  l’hiftoire  d’une  feule  famille.  C’eft  pu- 
blier  leur  négligence  à varier  leurs  modèles,  ou,  plu* 
(buvent  encore , c’eft  apprendre  au  public  qu’ils  n’en 
confultent  aucun.  ( L) 

RESSENTI,  ( adjeét.  ) On  dit,  ce  modèle  a des 
formes  repenties  ; le  dejjin  d'Annibal  Carrache  efi 
rejfenti , tse. 

La  fignification  de  cet  adjeâif  eft  fort  circonfcrite  , 
& n’eft  guère  applicable  que  dans  les  exemples  que 
nous  venons  de  donner.  Noue  n’avons  donc  qu’à  expli- 
quer quel  eft  le  vrai  cara&ère  des  ouvrages  de  l’art , 
ou  des  corps  naturels  auxquels  on  peut  donner  l’épi- 
thète rejfenti. 

Les  entrelacemens  Sr  les  liaifons  qui  exiftent  entre 
les  organes  du  mouvement , & la  peau  qui  les  re- 
couvre , font  les  caufes  de  Terreur  des  yeux  peu 
exercés  à les  conftdérer. 

Ainfi  quand  un  jeune  élève  commence  à copier  le 
corps  humain  , il  n’apperçoit  pas  les  impreiïions  mus- 
culaires. Les  contours  extérieurs  qu’il  voudroit  imiter 
lui  paroifTent  dénués  de  formes,  & le  trait  de  fon 
deilin  eft  conforme  à cette  première  manière  de  voie 
la  nature.  A peine  les  plus  gros  mufcles  y font-ils 
indiqués. 

Cependant  à mefure  qu'il  s’exerce  foit  d’après  na- 
ture , foit  d’après  les  ftatues  antiques , il  prend  l’ha- 
bitude de  comparer  les  formes  entr’clles  8c  il  le« 
fait  fentir  dans  fon  ouvrage. 

Si  enfuite  devenu  homme,  il  a un  efprit  ardçnt, 
il  s’échauffe  aifément  dans  l’étude  de  fes  modèles , & 
s’il  a bien  étudié  les  proportions , les  raouvemens  8c. 
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les  places  des  mufcles,  il  les  rend  arec  fentiment,  il 
prononce  toutes  les  formes  avec  énergie,  & produit 
ce  qu’on  appelle  un  dellin  reflétai. 

On  reconnoît  ce  genre  de  mérite  dans  les  traits  de 
Michel-Ange  , de  Tibaldi , des  Carraches  , du  Cala- 
brefe , de  Jotivenet  & de  beaucoup  d’autres. 

La  nature  montre  partout  des  formes,  mais  elles  ne 
font  pas  toujours  reflenties.  Les  femmes,  les  enfans, 
les  hommes  d’une  éducation  ménagée  & d’une  pro- 
feflion  délicate,  n’offrent  que  des  mufcles  doux,  & 
des  tranfuions  fines  ; mais  les  hommes  exercés  à des 
travaux  pénibles , ou  qui  font  nés  robuffes , montrent 
un  contour  reflenti  ; on  remarque  même  que  les  mem- 
bres les  plus  fpécialement  chargés  du  genre  de  travail 
auxquels  les  hommes  s’occupent , ont  les  formes  mu- 
fculaircs  les  plus  reflenties. 

Les  obfervateurs  judicieiflc  de  la  nature,  ceux  qui 
«nt  cru  devoir  la  repréfenter  avec  les  variétés  dont 
elle  eft  fulceptible , nous  ont  montré  que  l’on  ne  de- 
voit  pas  exclufivement  affeéter  les  formes  reflenties  ; 
& c’eft  avec  raifon  qu’un  defïïnateur  univerfellement 
reflenti  doit  être  regardé  comme  un  artifte  maniéré. 

Les  chcfs-d’oeuvres  de  l’antique  font  des  exemples 
fort  fenfibles  de  la  diverfité  que  l’art  peut  employer 
pour  exprimer  les  natures  diverfes.  C’eft  ainfi  que 
l’Hercule  Farnefe , les  Lutteurs  ont  des  formes  reflen- 
ties-, qu’elles  font  au  contraire  douces  & fines  dans 
l’ Antinous,  & l’Apollon  du  Belvédère;  enfin  qu’elles 
•nt  des  tranfitions  prefqu’imperce-tibles  dans  la  Vénus 
& dans  l’Hermaphrodite. 

Raphaël  eft  peut-être  le  feul  peintre  à citer  pour  la 
précifton  & la  variété  des  formes  i adopter  dans  les 
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différentes  figures  : il  s’eft  prevue  toujouas  montré  le 
maître  de  fubordonner  la  nature  aux  fujets,  & il  la 
deflïnoit  tantôt  fine,  tantôt  refont ie , félon  l’efpèce  d’ob- 
jets qu’il  avoït  à préfenter  aux  yeux.  ( Article  àe 
M.  Robin.  ) 

RESSORT , ( fcbft.  mafc.  ) Ce  mot , qui  appartiens 
à la  phyfique  8c  à la  mécanique,  eft  quelquefois  em- 
ployé métaphoriquement  pour  exprimer  l'aâion,  le 
mouvement  d’une  compofkion  pittorefque.  On  dit 
qu’une  compofition  a du  refoort  po«ur  fignifier  qu’elle 
a de  l’aâion  : fi  elle  eft  froide  & fans  vie,  on  dit 
qu’elle  manque  de  refoort.  On  foupçonne  que  les 
peintres  de  l’antiquité  n’ont  pas  connu  le  refoort  de 
la  grande  machine  pittorefque , & je  le  crois  : mais 
je  crois  aufli  qu’ils  ont  connu  au  plus  haut  degré  des 
parties  de  l’art  encore  fupérieures,  telles  que  la  beauté , 
le  caraâère  & l’exprefiion.  Comme  il  eft  vraifemblable 
qu’ils  ont  traité  rarement  des  fujets  propres  à la  grande 
machine,  & qui  exigeaient  un  grand  refoort , on  ne 
peut  guère  leur  reprocher  d’avoir  peu  connu  use  partie 
de  l’art  qui  ne  convenoit  point  aux  fujets  qu’ils  fe  plsri— 
foient  à choifir. 

Ces  idées  de  grand  mouvement , de  refoort , de 
grande  machine  , qui  font  entrées  dans  la  tête  de* 
modernes  , ont  fait  à l’art  plus  de  tort  qu’on  ne 
penfe  : de  là  font  venus  les  mouvement  exagérés  , les 
imaginations  folles,  les  expreflions  outrées,  les  com- 
pofitions  tourmentées.  Tous  les  artiftes  ont  voulu  fe 
diftinguer  par  la  chaleur , & ceux  que  la  nature 
avoit  deftinés  à la  fageffe  , fe  piquée  de  répandre 
à froid  beaucoup  de  mouvement  dans  leuri  ouvrages, 
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n’ont  fait  qu’augmenter  le  troupeau  fervile  des  imita- 
tions. Imitatores  fervum  pecus.  Il  y auroit  bien  peu 
d'hommes  qui  cultivaflent  les  arts  fans  fuccès,  G cha- 
cun favoit  connoître  & choiGr  le  genre  qui  lui  con- 
vient. 

La  plus  froide  flagelle  peut  mériter  & obtenir  des 
applaudiflemens  , & la  folie  elle -même  ne  manque 
paj  d'agrtmens  quand  elle  n’eft  pas  déplacée.  DuUe 
efi  infante  in  loco.  Je  ne  crois  pas  que  Michel-Ange, 
Raphaël,  le  Dominiquin  , aient  connu  les  mots  de  ref- 
Jort  & de  grande  machine , comme  termes  de  leur 
art  ; quoique  le  premier  eût  dans  l’amc  un  terrible 
rejfort , & que  tous  aient  traité  ce  qu’on  appelle  des 
fujets  de  grande  machine.  Ces  exprelTions  font  ncc» 
avec  les  mackinijli , les  pittori  di  machine , les  Cor- 
tone , les  Solimene,  les  Corrado  &c. 

Il  femble  que,  des  le  quinzième  Gècle , Léon  AI- 
berti  ait  prévu  le  règne  des  peintres  machinijlet.  « Je 
» blâme  affurément , dit-il,  les  peintres  qui,  pour  pa- 
» rottre  fertiles , & pour  ne  pas  laifler  d’efpace  vuide 
» dans  leurs  ouvrages , ne  fuivent  aucune  règle  dans 
» leurs  compoGtions  , & placent  tout  au  hafkrd  & 
» fans  ordre,  de  forte  que  leurs  produélions  ne  pré- 
39  fentent  aucun  fujet  déterminé  & ne  font  qu’un  tu- 
» multe  confus;  tandis  que  celui  qui  veut  mettre  de 
» la  dignité  dans  l’hiftoire,  doit  chercher  furtout  la 
» Gmplicité.  En  effet , comme  un  prince  montre  de 
» la  majefté  en  exprimant  fes  volontés  en  peu  de 
V paroles  , mais  avec  allez  d’autorité  pour  que  fea 
» ordres  l'oient  remplis,  de  même  un  tableau  d’hiftoire 
» augmente  en  dignité  quand  il  n’offre  que  le  nom* 
» bre  requis  de  figures,  & cette  variété  limitée  luj 

» donne 
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» donne  de  la  grâce.  Je  hais  la  folîtude  dans  les  fujers 
»>  d’hiftoire;  mais  je  fuis  loin  aulfi  d’approuver  cette 
» abondance  qui  nuit  à la  dignité  ; 8c  j’aime  beau- 
r>  coup  mieux  trouver  dans  ces  fortes  de  tableaux  ce 
» que  je  vois  obfcrvé  par  les  poètes  tragiques  8c 
» comiques,  qui,  pour  repréfenter  leur  fujer,  n’em- 
» pioyent  que  le  moins  de  j^rfonnages  qu’il  leur  elï 
» poflible  ».  (L) 

RETOUCHER  , ( v.  aét.  ) RETOUCHE  ( fubft. 
fem.  ) J’expliquerai  bientôt  ce  que  lignifie  dans  la 
peinture  le  mot  touche.  Les  mots  dont  il  eft  queftion 
dans  cet  article  , ne  sembleroient  en  êire  qu’une  redu. 
plication  ; mais  ils  ont  une  Lignification  plus  générale 
8c  différente  à quelques  égards.  La  touche , comme 
je  le  dirai,  efl  un  Ligne  d’exprclfian.  La  retouche  & 
retoucher  expriment  le  fuin  que  fe  donne  un  peintre 
en  retravaillant  à fon  ouvrage.  Ces  mots  Lignifient 
encore  le  foin  que  prend  un  profeîTeur  ou  un  maître  à 
corriger  les  ouvrages  ou  les  études  de  fes  élèves  ; 
enfin  on  dit  d’un  homme  habile  ou  ignorant,  qui 
fait  profofiion  de  réparer  les  tableaux  endommagés , 
qu’il  les  retouche , c’eft-à-dire,  qu’il  place  de  la  cou- 
leur où  il  en  manque  & quelquefois  même  où  il 
n’en  manque  pas. 

Lorfqu’un  artifte  modefte  & convaincu  de  la  né- 
cefiité  d’atteindre  à la  perfe&ion  , dit  : » je  veux 
» retoucher  mon  ouvrage,  j’y  vois  des  négligences  »; 
il  Le  fert  de  ce  mot  dans  le  fens  dans  lequel  Boileau 
employoit  le  mot  repolir  en  difant  : 


Vingt  fois  fur  le  métier  remettez  votre  ouvrage; 
Poliflez-Ie  cent  fois  2c  le  repo Liftez. 
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J’obferverai , à l’occafion  de  ce  précepte  fi  jufte  en 
général  , qu’il  a cependant  quelques  inconvéniens 
lorfqu’on  l’applique  à la  peinture.  Car  fi  quelquefois 
le  ftvle  poli  & repoli  d’un  écrivain  fait  fentir  la  peine 
qu’on  y a prife,  fi  l’on  s’apperçoir  même  de  cette  peine 
en  quelques  endroits  de  l’auteur  immortel  que  j’ai  cité, 
la  peinture  d’un  tableau  fop  retouché  rend  un  témoi- 
gnage phyfique,  & par  là  bien  plus  fenfible,  du  loin 
laborieux  de  l’artifte  -,  la  couleur,  délicate  par  fa 
nature,  fe  montre  alors  vifiblement  fatiguée  & altérée 
par  les  peines  qu’on  s’eft  données. 

Il  y a donc  plus  d’inconvénient  par  la  différence  du 
méchanifmc  des  deux  arts , à retoucher  trop  un  tableau 
qu’à  repolir  cent  fois  un  poëme. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  ici  fur  ce  qu’on  appelle  parti- 
culièrement retouche , dans  les  reftaurations  des  ou- 
vrages de  peinture , en  ayant  déjà  parlé  à l’article 
Raccommodage  ou  réparation  des  tableaux , en  expli- 
quant les  procédés  connus  qu’on  y employé  de  nos 
jours. 

Quant  à la  partie  de  l’infiruélion  des  maîtres,  qui 
confifte  en  ce  qu’on  appelle,  en  terme  d’ccole  de  pein- 
ture, retoucher  les  élèves  , elle  eft  fans  doute  infini- 
ment eflentielle  ; mais  elle  ne  comporte  cependant 
que  des  obfervations  8c  point  de  règles  fixes. 

Les  maîtres  ( je  l’ai  dit  au  mot  artifte  ) peuvent 
Influer  beaucoup  fur  les  progrès  de  leurs  élèves , par 
les  modèles  qu’ils  leur  font  imiter  & par  les  preuves 
démon  ftratives  qu’ils  doivent  leur  donner,  en  retou- 
chant leurs  ouvrages , des  défauts  dans  lefquels  ils 
font  tombés. 

Il  eft  quelques  arts  qui  rendent  ce  moyen  d’inf- 
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truftion  plus  convainquant , tels  que  font  la  thufique, 
le  deflin  , la  gravure,  la  fculpture  , la  peinture* 
Tarchitcâure.  La  retouche  n’eft  pas  aufll  vifiblemenc 
démonftrative  dans  l’art  des  vers,  & même  dans  celui 
de  l’éloquence  ; mais  pour  m’en  tenir  à celui  dont 
je  dais  parler  , lorfque  le  maître  , en  palTant  un 
nouveau  trait  à côté  ou  fur  le  trait  que  lui  préfente 
l’élève,  lui  fait  obferver  inconteftablement  combien 
cette  retouche  rend  l’imitation  plus  conforme  au  mo- 
dèle qui  fe  trouve  préfent  pour  affirmer  la  vérité,  que 
celui  qu’avoit  tracé  le  jeune  difciple  ; lorfqu’il  ac- 
compagne cette  comparaifon  démonftrative  d’une  inf- 
truôion  claire,  courte  & appropriée  au  degré  d’avan- 
cement, ainfi  qu’à  l’intelligence  du  defiinateur,  il 
eft  certain  que  l’évidence  fe  joint  au  raifonnement, 
& que  cette  leçon  , qui  palfe  à la  fois  dans  l’efpric 
par  les  yeux  & par  les  oreilles , doit  être  très- 
efficace. 

La  retouche  du  maître , doit  donc  être  toujours  ac- 
compagnée d’une  explication,  ou  d’une  inftruâion, 
dont  elle  doit  être  regardée  comme  la  démonfiration. 

Il  en  eft  de  même  de  la  compofition  & de  la  cou- 
leur; & je  penfe  que  j’en  dis  aflez  fur  ce  fujet  pour 
donner  lieu  à toutes  les  applications  qu’en  peuvent 
& en  doivent  faire  les  maîtres  de  l’art,  à qui  il  ne 
m’appartient  pas  d’enfeigner.  ( Article  de  M.  Watelet  ), 

RETOUCHÉ.  ( part.  palf.  ) Quoique  l’on  dife  qu’un 
maître  retouche  fon  tableau,  pour  faire  entendre  qu’il 
y donne  des  forces,  des  fineffes,  qufl  y mes  la 
dernière  main  , on  entend  toujours  par  tableau  re- 
touché, un  tableau  raccommodé. 
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En  gravure  , on  appelle  épreuve  retouchée  , une 
épreuve  d’une  planche  non-terminée,  & qu’au  moyen 
du  crayon  ou  du  lavis  , on  a conduit  à l’effet  que 
doit  produire  la  planche  finie.  Mais  on  entend  tou* 
jours  par  planche  retouchée  , une  planche  ufée  dont 
on  a réveillé  les  travaux.  ( L.  ) 

REVEILLON  ( fubft.  mafe.  ) Être  réveillé  indique 
un  mouvement  iiiggéré,  qui  fait  forcir  du  fommeil  ou 
du  repos. 

Ceux  qui  regardent  des  ouvrage*  de  peinture  ne 
' font , au  moins  la  plupart  , que  trop  enclins  à une 
forte  d’indifférence  qui  reffemble  allez  à l’affoupifle- 
menr,  La  pratique  de  la  peinture  fournit  quelques 
moyens  , pour  ainfi  dire  méchaniques  , de  réveiller 
les  affoup  is  j mais  ces  moyens  ne  doivent  être  em- 
ployés qu’à  l’appui  de  ceux  qui  appartiennent  plus  k 
la  partie  de  l’efprit.  Les  moyens  que  donne  la  partie 
du  métier,  l'ont  ce  qu’on  appelle  réveillons  de  lumière , 
réveillons  de  couleur , réveillons  de  touche. 

Les  réveillons  de  lumière  font  aurorifés  par  certains 
effets  ou  accidens  , fur  lefquels  je  me  fuis  étendu  k 
l’article  accident.  Il  y faut  joindre  cependant  un  effet 
plus  ordinaire  que  produit  l’éclat  qui  rejaillit  des 
corps  qui  ont  une  certaine  dureté  & qui  font  polis, 
comme  les  métaux.  Ces  éclats  ou  brillans  n’ont  lieu 
que  dans  un  feul  point  d’un  plan,  parce  qu’en  chaque 
plan,  il  n’y  a qu’un  feul  point  en  effet  qui  reçoive  la 
lumière  la  plus  vive.  Le  peintre  eft  fouvent  aflez  era- 
batraflë  pour  repréfenrer  cet  éclat,  parce  que  le  blanc 
pur  qiü  eft  la  dernière  reffource  de  l’artifte , eft  bien 
loin  d’approcher  de  l'éclat  réfléchi  de  la  lumière.  A 
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cet  égsrd,  l’impoflibilité  eft  excufée , & l'intention 
artiftement  exprimée  rappelle  au  moins  l’idée  de  ce 
que  l’art  ne  fauroit  imiter. 

Les  réveillons  de  couleur  font  des  effets  de  couleurs 
brillantes , piquantes  , qn’autorilent  des  difpofitions 
bien  ménagées  dans  le  clair  - obfcur.  Ces  diipoÇtions 
s’opèrent  ptincipalement  par  les  accidens  dont  les 
nuages  font  fufceptibles , par  des  corps  interpofés  ou 
dont  l’interpofition  fuppofée  laiffe  échapper  la  lumière, 
qui  femble  alors  éclairer  plus  vivement  la  couleur 
des  objets  fur  lefquels  elle  tombe  & fe  répand.  On 
fent  aifcmcnt  que  le  choix  de  la  couleur  des  objets 
qui  eft  le  plus  fouvent  à la  difpofition  de  l'artifte, 
furtout  relativement  aux  draperies  & à certains  ac- 
ceffoires , entre  dans  les  moyens  de  placer  les  réveils 
Ions  de  couleur. 

Enfin  les  réveillons  de  touche  font  de  légères  exagé- 
rations qu’on  excufe  par  l’effet  qu’elles  produisent, 
en  attachant  ou  excitant  l’attention  fur  des  objets  in- 
téreffans.  C’eft  ainfi  que,  dans  le  récit  d’un  fait,  une 
expreflion  hardie  qui  paffe  les  limites  de  la  plus  ex» 
trême  jufteffe,  non-feulement  trouve  grâce,  mais  plaît 
en  réveillant  ^attention  de  ceux  qui  écoutent  Les 
réveillons , de  quelque  nature  qu’ils  foient  , fervent 
donc  à appeller  le  regard  & à le  ramener,  s’il  s’égare, 
à l’endroit  du  tableau  où  l’intérêt  de  l’artiftÿ 
demande  qu’il  fe  fixe  davantage. 

La  peinture , phyfiquement  muette  & immobile  , 
employé  les  moyens  qu’elle  a , pour  fuppléer  à ceux 
qui  lui  manquent,  comme  le  muet  qui,  ne  pouvan( 
appeller,  fait  des  mouvemens  & des  efpèces  de  cris 
four  qu’on  vienne  à lui. 
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Il  faut  cependant  obferver  que  les  moyens  de  ré- 
veiller doivent  être  ménagés  par  le  peintre  avec  art  & 
employés  avec  diferétion.  Un  homme  afloupi  ne  fait 
pas  mauvais  gré  à celui  qui  l’éveille,  mais  il  ne  veut 
pas  qu’on  le  tourmente.  D’ailleurs  les  réveillons  en 
peinture  montrent  une  forte  d’artifice , ou  tout  au 
moins  un  art  médité , & l’art  le  plus  parfait  eft  celui 
de  cacher  l’art.  ( Article  de  M.  Watelbt.  ) 

Les  Réveillons  font  fouvent  formés  par  des  traits 
de  lumière  artiftement  jettés  fur  des  maffes  qui  en  font 
privées  ; ils  leur  rendent  le  piquant  que  rifquoit  de 
leur  ôter  cette  privation.  On  peut  les  comparer  aux 
dilfonances  dans  la  mufique  qui  doivene  toujours  être 
fauvées  : il  faut  de  même  que  les  réveillons  femblent 
près  de  rompre  l’accord  du  tableau , & que  cependant 
ils  ne  le  rompent  jamais.  Us  détruifent  la  monotonie , 
& doivent  toujours  refpeâer  l’harmonie. 

RÉUNION,  ( fubft.  fem.  ) Le  beau  de  reunion  eft 
le  beau  compofé  des  plus  belles  parties  qui  fe  trouvent 
dans  différens  modèles  choifts  La  nature  ne  ralfembLa 
jamais  toutes  fes  perfeétions  dans  un  feul  individu  » 
il  faut  donc  que  l’artifte  les  cherche  dans  plufieurs, 
8c  c’eft  par  un  tel  choix  que  les  Grecs  fe  font  élevés 
à ce  haut  dégré  de  beauté  qu’on  adm're  dans  leurs 
ouvrages  & qui  fait  le  délefpoir  des  modernes.  Zeuxis, 
pour  faire  une  Hélene  , choifit  les  pluj  belles  filles 
de  Cortone  , & un  entretien  de  Socrate  avec  le 
fculpteur  Parrhafius , qui  nous  a été  confervé  par  Xé- 
nophon  , prouve  que  c’étoit  la  pratique  générale  des 
anciens, 
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De  la  réunion  ou  du  choix  doit  réfulter  le  beau, 
non-feulement  dans  chaque  figure  , mais  dans  totrte 
la  compoficion.  L’artifte  peut  l’enrichir  d’objets  qu’il 
n’a  pas  vus  enfemble,  mais  qu’il  réunit  pour  décorer 
fa  fcêne. 

Ce  qu’on  appelle  une  vue  eft  la  copie  fidèle  d’un 
payfage  tel  que  le  peintre  l’a  vu  dans  la  nature  : le 
payfage  compofé  admet  la  beauté  de  réunion;  l’auteur 
y raiTemble  des  objets  qu’il  a vus  fcparément  & dont 
il  compofe  un  tout. 

Le  beau  de  réunion  n’eft  pas  encore  le  beau  idéal. 
Pour  s’élever  à celui-ci  il  faut  ajouter  aux  belles  parties 
choifies  dans  la  nature  un  caradére  plus  grand  en- 
core ; il  faut  aggrandir  les  grandes  fermes  en  fup- 
primant  les  petits  détails  qu’offrent  les  plus  beaux 
modèles.  C’eft  ce  que  Mengs  entendoit,  quand  il  a 
dit  que  » l’artifice  de  ce  ftyle  cr.nfifte  à favoir  for- 
» mer  une  unité,  en  joignant  dans  un  même  objet  les 
» idées  du  poflible  & de  l’impoflible  ». 

Il  faut  que  l’on  trouve  dans  une  figure  idéale  toutes 
les  formes  qui  font  nécefiàires  au  mouvement  & a 
l’expreflion  , afin  que  cette  figure  paroiffe  pofliblet 
c’eft  à dire  capable  de  remplir  les  fondions  auxquelles 
elle  eft  deftinée  : mais  il  faut  en  même  temps  qu’on 
n’y  trouve  pas  les  petites  formes  qu’on  ' nomme  les 
pauvretés  de  la  nature , & dans  ce  fens , elle  eft  im- 
poflible , puifqu’on  ne  peut  en  trouver  de  modèle.  SI 
l’idéal  s’élève  jufqu’à  l’expreflion  de  la  nature  divine, 
privée  des  vaifieaux  fanguins , la  figure  devient  plus 
impoffible  encore  ; mais  elle  doit  toujours  conferver 
les  grandes  parties  néceffaires,  enlbrte  qu’elle  femblc 
poflible  quoiqu’elle  ne  le  (oit  pjs  en  effet.  L) 
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RICHESSE , ( fubft.  fem.  ) Il  eft  difficile  de  dé- 
terminer ce  qui  fait  la  richejjc  d’un  tableau  puifqu'elle 
peut  confifter  dans  ce  qui  fait  le  principal  objet  de 
la  compcfnion  , dans  les  acc effoi res  , dans  la  couleur, 
dans  les  effets.  Toute  richeflè  qui  ne  tient  pas  au  fond 
du  fujet  doit  être  épargnée;  elle  nuit  à l’objet  prin- 
cipal, & l’oflufque  plus  qu’elle  ne  l’embellit.  Les 
maîtres  les  plus  renommés  par  leur  fagefle  ont  donné 
l’exemple  de  cette  heureufe  économie  , & l’on  rifquer» 
peu  de  s’égarer  en  prenant  pour  modèle  Raphaël , 
les  Carraches,  le  Poullin.  Lebrun  lui. même  quoiqu'il 
n’ait  pas  été  fâché  de  montrer  fes  richeÿes , ne  les 
a jamais  étalées  avec  protufion. 

Mais  laiflbns  parler  Ftlibien.  Son  autorité  eft  grande; 
car  on  ne  peut  guère  douter  que  fes  principes , à cet 
égard,. ne  fuiîent  ceux  qu’il  avoir  reçus  du  Poufïin , 
fon  ami , & que  ce  grand  peintre  avoir  confacrés 
par  fa  pratique. 

» Ce  n’eft  pas , dit-il , un  témoignage  de  peu  de 
» doétrine  à un  peintre,  quand  il  retranche  plu  fleurs 
s»  parties,  quoique  belles,  de  crainte  que  cette  beauté 
» ne  fafTe  tort  à ion  principal  fujet  ; comme  Jorfqtt’il 
» afFeile  d’ôter  les  couleurs  vives  dans  les  draperies, 
» &:  toutes  fortes  de  broderies  dans  les  vêtemens , de 
» peur  que  ces  petits  avamages  ne  nuifent  à cetix 
» d’une  belle  carnation  ; ou  bien  encore  lorfqu’ii 
s ne  veut  pas  donner  de  la  gaité  à un  payfage,  aün 
» que  la  vue  ne  s’y  arrête  pas,  mais  qu’elle  fe  porte 
» aux  figures  qui  font  faites  pour  être  le  principal 
» objet  du  tableau.  Car  il  eft  vrai  qu’il  y a des  ou- 
» vrages  qui , pour  être  trop  riches , en  font  moins 
» beaux , comme  il  arriva  à la  ftatuc  que  Néron  fit 
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dorer , quî  ne  put  augmenter  de  prix  Tans  perdre 
» beaucoup  de  fa  grâce.  Ce  peintre  penlbit  avoir  bien 
» réufli , qui , montrant  à Apelles  un  tableau  où  il 
» avoit  peint  Ilélene  richement  vêtue  , lui  en  de- 
» mandoit  fon  avis , ou  plutôt  l’on  approbation.  Mais 
» Apelles  lui  répondit  avec  fa  fincérité  ordinaire, 
» qu’il  avoit  fait  une  figure  fort  riche , mais  non 
» pas  belle.  La  beauté  ne  conflfie  point  dans  les  pa- 
» rures  & dans  les  ornemens  : un  peintre’  ne  doit  pas 
« s’arrêter  aux  petits  ajuftemcns,  furtout  dans  les  fu- 
» jets  d’hiftoire  , où  il  prétend  repréfenter  quelque 
» chofe  de  grand  & d’héroïque.  Il  y doit  faire  pa- 
rt roître  de  la  grandeur,  de  la  force,  de  la  noblefle  i 
» mais  rien  de  petit,  de  délicat,  ni  de  trop  recherché. 
» Il  en  eft  des  ouvrages  de  peinture  comme  de  ceux 
>»  de  poèfie  : il  ne  faut  pas  qu’il  paroifle  que  l’ouvrier 
» ait  pris  plus  de  plaifir  à fe  fatisfaire  lui-même  & i 
»>  faire  connoître  le  jeu  de  fon  efprit  ou  la  délicatefle 
» de  fon  pinceau  , qu'à  conftdérer  le  mérite  de  fon 
» fujet. 

u Les  peintres  , à l’imitation  des  poëres,  doivent, 
» il  eft  vtai , répandre  dans  leurs  tableaux  quelque 
• chofe  d’agréable  : mais  cet  agréable  doit  naître 
» toujours  du  fujet  que  l’on  traite  , non  pas  de  chofes 
» étrangères.  Car  on  ne  prétend  pas  retrancher  le* 
» chofes  belles , quand  elles  font  propres  aux  lieux 
» où  on  les  met  ; mais  on  condamne  ceux  qui  gârent 
» un  fujet  qui,  de  foi,  eft  noble  & grand,  parce 
» qu’ils  s’arrêtent  trop  à la  recherche  des  ornemens 
» de  certaines  petites  parties. 

Félibien  confirme  ces  principes  par  l’exemple  même 
du  Titien , qui  cependant  n’eft  pas  du  nombre  des 
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peintres  aubères.  « Il  gardoit  parfaitement  , «Jîr-îl , 
» la  maxime  de  ne  pas  remplir  les  tableaux  de  quan- 
» tité  de  petites  chofes  ; mais  d’éviter  le  defaut  où 
*>  tombent  plufieurs  peintres , qui,  par  la  quantité  ex- 
» ceflive  de  parties  dont  ils  compofent  leurs  ouvrages, 
» les  rendent  petits  & pleins  de  ce  que  les  Italien* 
» appellent  triterie.  Auffi  faifoit-il  paroître  les  liens 
» admirables  par  une  noblefle  & une  grandeur  qui  s’y 
» remarque.'  Par  exemple , lorfque  , dans  la  repré- 
» tentation  de  quelqu’hiftoire  , il  y a un  payfage  dans 
» le  fond  de  fon  tableau  , ce  payfage  eft  grand  : on 
» n’y  remarque  point  une  infinité  de  petites  chofes  v 
» les  couleurs  en  font  éteintes , quand  elles  doivent 
j»  foutenir  fes  figures  Se  leur  fervir  de  fond , parce 
» que  celles  ci  paraîtraient  beaucoup  moins  , fi  les 
» couleurs  du  payfage  étoient  trop  vives.  Les  ciels, 
» les  nuées , les  arbres , toute  l’étendue  de  la  cam- 
» pagne , & généralement  tout  ce  qu’il  repréfente , 
» eft  grand;  les  draperies  des  figures  font  amples, 
» évitant  les  vêtemens  pauvres,  les  plis  trop  petits, 
» & mille  autres  chofes  que  quelques  peintres  affec- 
» tent , qui  cependant  ne  font  que  rendre  leurs  ta- 
» bleaux  plus  confus. 

11  n’héfifte  point  à blâmer  la  richejfe  que  Paul 
Véronèfe  a répandue  dans  un  de  fes  tableaux  repré- 
fentant  le  repas  chez  le  Pharifien.  La  beauté'»  des  ha- 
bits, la  fomptuofité  des  vafes  & tous  les  acceffoires 
y font  de  la  plus  grande  magnificence.  « Je  fais  bien, 
» dit  notre  auteur , que  les  anciens  étoient  très-fomp- 
» tueux  dans  leurs  banquets , que  le  luxe  paroiffoit 
» non  feulement  dans  le  fervice  de  leurs  tables , mais 
» encore  dans  tous  leurs  autres  meubles.  Cependant 
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s un  peintre  doit  toujours  garder  la  convenance  dans 
» fes  tableaux,  & n’y  rien  introduire  qui  ne  foit  con- 
» forme  au  fujet  qu’il  traite , & l’on  peut  douter  que 
» Paul  Véronefe  , dans  les  fiens,  ait  obfcrvé  les  chofes 
» comme  vraifemblablement  elles  dévoient  être,  puif- 
» qu’il  y a mis  une  magnificence  qui  égale  celle  des 
» plus  grands  princes,  ce  qui  ne  peut  convenir  à des 
» particuliers , tels  qù’étoient  Simon  , & Lévi , ni  à 
» ceux  qui  invitèrent  à leurs  noces  Jéfus-Chrifl  & la 
» Vierge.  ( Félibien  entend  ici  les  noces  de  Cana, 
du  même  peintre.  ) « Je  l’eftimerois  s’il  avoir  repré- 
» fente  de  ces  banquets  fameux , tels  que  celui  où 
I»  Cléopâtre  traita  Marc- Antoine  : car,  en  ce  cas, 
» il  auroit  pu  faire  voir  des  lalles  remplies  de  toutes 
» fortes  de  riches  meubles , & des  tables  fendes  avec 
» une  fomptuofité  extraordinaire , parce  que  cela  au- 
» roit  été  de  la  dignité  de  cette  grande  reine,  & con- 
» forme  au  luxe  de  ce  temps-là  ». 

On  pourroit  ajouter  que  quand  Véronefe  auroit  re- 
préfenté  des  fclHns  donnés  par  les  Romains  les  plus 
faftueux , ou  par  les  princes  leurs  alliés,  au  lieu  de 
peindre  les  banquets  de  particuliers  dont  il  eft  parlé 
dans  le  nouveau  teftament,  on  aurait  encore  à lui 
reprocher  toutes  les  fautes  de  coftume  qu’il  fe  plaifoit 
à commettre. 

Rubens  a quelquefois  mérité  de  femblables  repro- 
ches. Je  me  contenterai  de  citer  ici  le  tableau  repré- 
fentant  Tomiris,  reine  des  Scythes,  qui  fait  plonger 
dans  le  fang  la  tête  de  Cyrus.  Peut-on  reconnoître  une 
fouveraine  des  Scythes  dans  la  magnificence  de  fes 
vêtemens  ? Sont-ce  des  guerriers  Scythes , ou  ne  font- 
ce  pas  plutôt  des  Satrapes  de  Perfe  qui  l’accompagnent! 
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L’hiftoire  raconte  qu’elle  fit  plonger  la  tête  de  Cyrus 
dans  une  outre  pleine  de  fang  : pourquoi  donc , au 
lieu  d’une  outre,  Rubens  a-t-il  repréfcnté  un  grand  & 
iuperbe  vaied’orf  devoit-il  donner  un  tel  vafe  à une 
nation  pauvre , vagabonde  & guerrière  , qui  fe  vantoit 
de  ne  pofféder  que  du  ferï  II  fcçible  avoir  tranfporté 
à la  cour  de  Suze  ou  de  Babylone  une  (cène  qui  fa 
pafla  entre  les  rochers  de  la  Scythie.  Des  pelleteries  , 
un  coftume  fauvage  , des  armes  barbares , n’auroient 
pas  procuré  moins  de  richejfes  pittorefques  à fon  tableau , 
que  l’or  & les  riches  étoffes  qu’il  y a prodiguées. 

La  richejjt  en  peinture  n’eft  pas  toujours  celle  des 
nations  opulentes  : des  vêtemens  (impies , des  toits 
ruftiques,  un  fite  fauvage,  peuvent  être  suffi  riches, 
& font  bien  plus  piquans  , que  des  brocards , des 
édifices  fomptueux  8c  un  fite  altéré  par  la  magnifi- 
cence des  habitans. 

Tout  ce  qui  eft  beau , eft  toujours  riche  dans  les 
ouvrages  de  l’art  : & le  beau  doit  être  toujours  uni 
au  convenable  & au  naturel.  Une  compofitiort  riche , 
n’a  fouvent  rien  de  ce  qu’on  appelle  richejjt  dans  le 
langage  ordinaire.  C’eft  une  compolition  dans  laquelle 
on  remarque  une  fage  abondance , exempte  de  profu- 
fion.  (L) 

RITES  RELIGIEUX.  On  trouve  des  prêtres  dès  les 
temps  les  plus  recules.  Orphée  étoit  le  prêtre  de 
l’expédition  des  Argonautes.  Chrysès,  prêtre  d’Apol- 
lon , eft  le  premier  perfonnage  qui  paroilfe  dans  l’I- 
liade. Dans  quelques  endroits,  comme  à Syracufe,  le 
facerdoce  s’obtenoit  par  éleâion , 2c  ne  durait  qu’une 
année. 
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Chez  les  Athéniens,  & fans  doute  ailleurs,  il  y 
avoir,  fous  les  prêtres,  des  miniftres  fubalternes  qu’on 
appelloit  parafites,  parcequ’ils  participoient  aux  vian- 
des des  facrifices.  Les  Ctryces  , ou  Héraults  étoient 
aufli  des  officiers  inferieurs  de  la  religion  : ils  ordon- 
noient  aux  alfiftans  de  ne  prononcer  aucune  parole 
qui  pût  troubler  les  prières  ou  le  facrifice.  De  jeune* 
gens,  fous  le  nom  de  À'éocorej,  avoient  foin  de  veil- 
ler au  bon  ordre,  à la  propreté,  à la  fureté  des 
temples,  & des  uftenfiles  qui  y étoient  renfermés. 
On  ne  peut  affurer  que  les  prêtres,  & les  autres  mi- 
niftres des  autels  fe  diftinguaflent,  dans  la  vie  privée, 
par  un  habit  particulier.  Les  monumens  qui  reprc» 
fentent  des  cérémonies  religieulbÿ , ne  font  pas  anté- 
rieurs aux  temps  où  la  Grèce  fut  foumife  aux  Ro- 
mains , & l’on  ne  voit  pas  que  ceux  qui  offroient  le 
facrifice  eulfcnt  un  habit  qu’on  puifTe  appellcr  facer- 
dotal.  Un  partage  du  faux  Orphée  nous  apprend  que 
ce  prêtr  fe  revêtit  d’une  longue  robe  noire  pour  cé- 
lébrer une  cérémonie  -magique.  On  voit  fur  un  mo- 
nument romain,  la  figure  affife  d’un  louverain  prêtre, 
Archiereus  , vêtu  d’une  très-longue  robe  & coëffée 
d’une  forte  de  capuchon.  Une  figure  de  femme  , qu’on 
foupçonne  être  celle  d’une  Pythie,  parce  qu’elle  eft: 
debout  à côté  d’un  trépied , eft  vêtue  d’une  longue 
robe , attachée  d’une  ceinture  : elle  a fur  la  tête  un 
diadème , & fon  voile  eft  rejetté  en  arrière. 

Les  Romains,  fuivant  l’inftitution  de  Numa,  avoient 
deux  prêtres  de  chacune  des  trente  curies.  Ils  étoient 
choifis  par  éleâion , & le  facerdoce  appartint  exclu- 
ftvement  aux  patriciens,  jufqu’à  ce  que  le  peuple  eut 
obtenu  le  droit  de  participer  à toutes  les  dignités. 
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On  éiifolt  au (Ti  les  augures , ce  qui  prouve  que  la 
faculté  de  prédire  l’avenir  par  le  vol  des  oifeaux , ou 
par  d’autres  lignes  convenus,  étoit  une  fcience  qu'on 
pouvait  acquérir  & non  pas  une  inspiration.  Quant  aux 
Arufpices,  qui  confuitoient  fur  l’avenir  les  entrailles 
des  viâimes  , on  les  cnvoyoit  étudier  leur  art  en 
Etrurie. 

Les  lacrificareurs , au  moment  de  la  cérémonie , fe 
voUoient  la  tête  pour  n’être  point  troublés  par  les 
diltraftions  que  peuvent  caufer  les  objets  extérieurs. 
A Rome,  ils  fe  couvraient  la  tête  d’un  pan  de  leur 
toge,  &en  Grèce  , d’un  pan  de  leur  manteau.  Souvent 
ils  avoicnjt  une  couronne  de  fleurs  ou  de  feuilles  : Us 
avoient  en  main  une  pattrey  forte  de  foucoupe  dont 
ils  fe  fervoient  pour  faire  des  libations  fur  la  viélime. 
On  voit  fur  plulisurs  bas-reliefs,  & entre  autres  fur 
la  colonne  Trajanne  , des  facrificateurs  qui  ont  la 
tête  nue  & fans  couronne. 

Les  Templds  étoient  le  plus  fouvent  des  édifices 
quarrés-longs  ; il  y en  avoir  cependant  de  ronds  : 
on  y dépofoit  quelquefois  les  armes  prifes  fur  les 
ennemis , on  les  ornoit  les  jours  de  fêtes  de  fêlions 
& de  guirlandes;  la  ftatue  de  la  divinité  à laquelle 
le  temple  étoit  confacré,  étoit  placée  à l’Orient,  du 
côté  oppofë  à la  porte. 

Il  n’eft  pas  inutile  aux  artiftes  de  favoir  qu'or- 
dinairement  les  temples  de  Jupiter  , de  Junon  , de 
Minerve  étoient  bâties  fur  des  lieux  élevés  : ceux  de 
Mercure,  dans  le  marché;  ceux  d’Apollon  , ou  de 
Bacchus,  près  du  théâtre  ; ceux  de  Mars,  hors  de  la 
ville;  ceux  de  Vénus,  aulfi  hors  de  la  ville,  mais 
près  de  la  porte.  Cet  ufage  n’étoit  cependant  pas 
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généralement  obfervé.  On  ne  doit  pas  donner  de  baies 
aux  colonnes  des  temples  antiques. 

Les  autels  des  anciens  étoient  toujours  ifolés , & 
formoient  plutôt  un  meuble  qu’une  partie  du  temple. 
Ils  n’a  voient  pas  , comme  ceux  de  nos  églifes  , la 
forme  d’une  longue  table;  mais  ils  étoient  ronds, 
triangulaires  , ou  quarrés  : des  bas-reliefs  les  déco- 
roient  : ils  étoient  creufés  dans  leur  partie  fupérieure, 
parcequ’ils  dévoient  contenir  du  feu.  En  un  mot,  un 
autel  étoit  une  pierre  , d’une  forme  indéterminée , 
mais  dont  la  hauteur  furpafioi:  le  diamètre , & donc 
la  partie  fupérieure  étoit  creufée  dans  la  forme  d’un 
bailin  rond.  Le  relie  dépend  du  goût  de  l’artifte, 
pourvu  que  ce  goût  ne  foit  pas  trop  contraire  à celui 
de  l’antiquité. 

Le  trépied  étoit  aufli  un  badin  , mais  en  métal , 
& comme  fon  nom  le  témoigne,  il  étoit  porté  fur 
trois  pieds.  Ces  pieds  n’étoient  quelquefois  que  des 
montans  de  fer,  & quelquefois  ils  étoient  très-riches 
& très-ornés.  Le  trépied  étoit  ordinairement  deftiné 
à contenir  l’eau  dont  on  lavoir  les  entrailles  des 
viâimes  , ou  les  liqueurs  des  libations.  Celui  qui 
fervoit  de  fiège  à la  Pythie  de  Delphes  avoit , comme 
on  fait,  un  autre  ufage;  le  fond  du  badin  cevoit  être 
percé  pour  recevoir  la  vapeur  fouterraine  qui  donnoic 
à la  prêtrefle  des  convulfions  prophétiques. 

Quelquefois  on  offroit  des  trépieds  à Apollon.  Les 
Grecs,  vainqueurs  des  Perfes , refervèrent  la  dixma 
du  butin  pour  un  trépied  d’or  qu’ilj  confacrèrent  à ce 
Dieu  dans  le  temple  de  Delphes. 

Dans  les  temps  de  la  très-haute  antiquité , les  fa- 
crifices  n’étoient  point  lknglans;  on  faifoit  brûler  des 
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parfums  fur  les  autels.  Dans  les  temps  poftérieutî, 
il  y eut  des  lacrifices  (ànglans  dans  lefquels  on  égor- 
gcoit  les  vidimes,  & des  lacrifices  eon-fanglans  dans 
lei'qucls  on  le  contentoit  de  faire  aux  Dieux  des  of- 
frandes. Chez  les  Grecs , de  jeunes  filles  de  différens 
iges  afliftoient  à ces  cérémonies , & y rempliffoient 
différentes  fondions  ; telle  étoit  celle  de  Caneforc  , 
ou  porteufc  de  corbeilles  , & elle  étoit  remplie  par 
une  fille  déjà  nubile.  Chez  les  Romains , ccs  miniftères 
inférieurs  étoient  exercés  par  de  jeunes  garçons  qu’on 
nommoit  Camilles.  Le  Roi  préfidoit  fur  les  prêtres, 
dans  les  temples  des  Dieux,  & fon  époufe,  avec  le 
titre  de  reine  des  facrificcs , dans  ceux  des  Déeffes. 
Dans  le  tableau  de  la  noce  Aldobrandine , on  la 
voit  ceinte  d’une  couronne  radiale. 

Les  cérémonies  facrées  étoient  accompagnées  de 
chants  foutenus  du  fon  des  inftrumcns.  C’étoit  ordi- 
nairement des  femmes  qui  jouoient  de  la  double  flutte 
chez  les  Grecs , & des  hommes  chez  les  Romains. 
Ces  femmes  Grecques , employées  dans  des  ades  reli- 
gieux , étoient  cependant  des  courtifannes.  Ces  hommes 
& ces  femmes  étoient  fujets  àvacquérir  un  exceflïf 
embonpoint  , parce  qu’appelles  journellement  à des 
facrifices,  ils  s’y  gorgeoient  des  chairs  des  vidimes. 
Cet  embonpoint  fe  remarque  dans  quelques  monumens 
anriques. 

Il  ne  faut  pas  compol'er  indifféremment  de  toutes 
fortes  de  plantes  les  couronnes  des  facrificateurs.  Le 
hêtre,  &:  le  chêne  étaient  confacrés  à Jupiter  & à 
Diane,  le  laurier  a Apollon,  le  peuplier  à Hercule, 
les  pampres  à Bacchus,  le  cyprès  à Pluton,  le  pin  à 
Cibèle  , l’olivier  à Minerve , les  rofeaux  à Pan , le 
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myrthe  à Vénus , le  narciffe  à Proferpîne  , le  frêne 
à Mars,  le  pourpier  à Mercure-,  le  pavot  à Cérès, 
l’ail  aux  Dieux  Pénates  , l’aune  & le  cèdre  aux  Eu- 
ménides, le  palmier  & le  laurier  aux  Mufes. 

Les  Néocores  préparoient  les  autels , apportoient  les 
val'es  , tenoienc  l’encens  , portoient  des  torches  de 
bois  réfineux , rangeoient  le  bois  des  bûchers,  étoient 
chargés  enfin  de  toutes  les  fondions  du  miniftère 
inférieur.  Les  vidimaires  ou  Popes,  étoient  des  va- 
lets de  facrifices  : feulement  vêtus  d’une  efpèce  de 
courte  jupe,  ils  amenoient , ils  tcnoient  la  vidime, 
ils  portoient  la  hache  dont  elle  devoir  être  frappée, 
&c. 

Indépendamment  des  facrifices  folemnels , les  an- 
ciens offroient  des  facrifices  privés.  Le  chef  de  la 
famille  faifoit  alors  les  fondions  de  pontife  ; fes  en- 
fans,  fes  çfclaves  étoient  les  Néocores,  les  vidimai- 
res.  Quelquefois  on  immoloit  un  animal  : ce  facrifice 
étoit  fuivi  d’un  repas  auquel  on  fervoit  la  vidime, 
& on  en  envoyoit  des  morceaux  à fes  amis.  On  peut 
dire  en  général  que  tout  grand  tepas  étoit  précédé  d’un 
facrifice  dans  lequel  on  immoloit  les  animaux  deftinég 
au  feftin  , 8c  de  meme  que  tout  facrifice  étoit  fuivi 
d’un  repas  dans  lequel  on  conlommoit  les  chairs  des 
vidimes.  Quelquefois  dans  un  ade  de  dévotion  pri- 
vée, on  fc  ccntentoit  de  faire  aux  Dieux  des  offrandes 
de  fruits,  de  fleurs,  de  gâteaux.  Comme  en  général 
les  bas-reliefs  antiques  repréfentent  des  facrifices 
privés  , offerts  par  les  Empereurs  Romains  ; on  ne  doit 
pas  être  furpris  de  ce  que  les  monumens  nous  don- 
nent peu  d’inftrudions  fur  les  habits  particuliers  aux 
Tome  V.  Y 
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Prêtres.  C’étoit  alors  les  Empereurs  qui  falfoient  Iw 
fondions  facerdotales. 

/ 

Cependant  des  bas-reliefs  de  la  Villa  Médicis,  nous 
ont  confervé  le  coftume  des  Flamines.  Leurs  têtes 
couronnées  de  feuilles  de  chêne,  font  voilées.  Ils 
font  vêtus  d’un  habit  long  que  recouvre  un  très-long 
manteau.  L’un  d’eux  tient  en  main  une  branche  de 
chêne.  Les  prêtres  de  Mars  étoient  coëffés  d’une  forte 
de  cafque  qu’on  nommoit  gai  : rus , & qui  étoit  fur- 
monté  d’un  cimier  long  qu’on  nommoit  apex.  Les 
prêtres  Saliens,  confacréss  à Jupiter,  avolent  une 
coëffure  à-peu-près  femblable;  un  plaftron  d’airain 
leur  couvroit  l'eftomac  ; ils  tenoient  de  la  main 
gauche  un  de  ces  petits  boucliers  qu’on  nommoit 
xiucilia  &.  de  la  droite  une  courte  pique  ou  une  épce» 

Leur  cafque  étoit  revêtu  de  la  peau  d’une  vidime 
blanche,  & portoic  l’image  de  la  foudre;  celui  des 
prêtres  de  Mars  étoit  orné  de  têtes  de  taureaux  ou 
de  béliers. 

On  rjepréfente  ordinairement  les  Luperques  nuds, 

& n’ayant  qu’une  peau  de  chèvre  autour  des  reins. 
Suivant  Denys  d’Halycarnaffc  , ils  étoient  couverts 
depuis  les  reins  jufqu’cn  bas , de  peaux  de  viclimes 
récemment  immolées.  Il  fe  découpoient  les  chairs 
avec  des  couteaux  , ils  faifoien»  des  incifions  au 
front  des  jeunes  gens  , qui  vouloient  s’afTocicr  à leurs 
luperflitions , Sc  elfuyoient  le  fang  avec  des  étoupes 
trempées  dans  du  lait.  Ils  couroient  les  rues  & les 
chemins  comme  des  forcenés  , armés  de  fouets  de 
peau  de  chèvre  dont  ils  frappoient  tous  ceux  qu’ils 
pouvoient  atteindre.  Les  femmes  venoient  d’elles- 
jnêmes  s’offrir  à leurs  coups,  & leur  croyoient  la 
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Y<Ttu  de  les  rendre  fécondes.  Leurs  fon&îcms  ne  du- 
roient  qu’autant  que  les  fêtes  nommées  Lupercales. 

Le  temps  a relpe&é  quelques  monumens  antiques 
repréfcmant  des  vénales.  Elles  font  vêtues  de  longues 
robes  dont  les  manches,  qui  ne  defeendent  que  juf- 
qu’au  coude,  font  ouvertes  en  defius  , & attachées 
avec  des  boutons.  Sur  cette  longue  robe  , contenue 
par  une  ceinture , elles  ont  une  tunique  fort  courte 
leur  voile  nfe  leur  couvre  point  le  front;  il  eft  at- 
taché fur  le  fommet  de  la  tête , & flotte  fur  le  dos. 
Elles  n’étoient  point  aflujetties  à le  porter  toujours  , 
puifqu’on  connoît  une  figure  antique  de  veflale  qui 
n’en  a point,  & dont  les  cheveux  font  liés  par  une 
bandelette.  Comme  on  leur  voit  aufli  conftarament 
les  cheveux  également  féparés  des  deux  côtés,,  oa 
peut  croire  que  ce  coftumc  étoit  une  obligation  de 
leur  ordre.  Si  une  figure  des  jardins  Médicis  repré- 
fente en  effet  une  veltale,  elle  nous  apprend  que  ces 
prêtrefles  portoienr  quelquefois  par  defius  leur  longue 
robe,  un  très-ample  manteau.  Elles  jouifloient  d’une 
fort  grande  liberté , & l’on  peut  croire  qu’il  ne  leur 
étoit  oas  -interdit  de  varier  leur  parure. 

Nous  avons  parlé  des  autels  & des  trépiés  : nous 
devons  faire  connoitre  les  autres  inftrumens  des  fa- 
«rifices. 

Une  forte  de  coffret  nommé  acerra  fervoit  à dé- 
pofer  l’encens  & les  autres  parfums.  La  forme  n’en 
étoit  point  déterminée  , mais  il  paroît  qu’ils  étoienc 
toujours  portés  fur  des  pieds.  On  en  connoît  de  bronze, 
ce  qui  n’excluoit  pas  des  métaux  plus  précieux.  Il 
paroît  d'ailleurs  que  fouvent  le  travail  l’emportoie 
fur  la  matière,  Ces  coffrets  étoient  portés  par  les 
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Officiers  fubalternes , les  Néocores , les  Camillcs, 

& peut-être,  dans  la  Grece  , par  les  Vierges. 

C’étoient  elles  qui , dans  les  fêtes  de  Cérès,  por- 
toient  toujours  la  corbeille  dans  laquelle  étoient 
renfermés  les  myftères.  Cette  corbeille  croit  couverte  , 
puifque  ce  qulelle  contenoit  devoit  être  caché  aux 
yeux  des  afliüans.  La  Canéfore  la  portoit  fur  la  tête. 

Le  Thymituerion  des  Grecs  , le  Thuribulum  des 
Latins  faifoit  à peu-près  l’office  de  nos  encenfoirs , & 
lervoit  de  même  à brûler  de  l’encens.  Celui  que  la 
Chauffe  a publié , mais  qu’il  ne  garantit  pas  qui  ait 
fer vî  dans  les  ceremonies  religieufes  des  anciens, 
eft  une  forte  de  boëte  ronde  , à peu-près  fcmblable , 
pour  la  forme , aux  baffin»  de  nos  baffinoires  , mais 
portant  fur  quatre  pieds;  le  couvercle  eft  percé  de  plu- 
fieurs  trous,  pour  confcrvcr  au  feu  fon  activité  & ' 
pour  donner  iffue  à la  vapeur  de  l’encens.  Une  chaîne 
attachée  aux  deux  côtés  de  cette  boëte  par  des  an- 
neaux ne  pouvoir  fervir  à balancer  l’encenfoir  comme 
on  le  fait  aujoud’hui  ; & l’on  peut  croire  que  le 
Thuribulum  n’étoit  qu’une  caffolette. 

On  prenoit  l’encens  avec  des  petites  cuillers  à peu- 
près  femblables  à nos  cueillers  à café  : mais  le  cuil- 
leron  en  étoit  plus  large,  & le  manche  fe  terminoit 
en  pointe,  ou  par  une  boule  , ou  quelquefois  par  une 
tête.  Quelques-unes  de  ces  cuillers  étoient  en  forme 
de  pèle  comme  nos  cuillers  à fel. 

Le  Prafericulum , que  des  miniftres  inférieurs  por- 
toient  dans  les  cérémonies , éroit  une  forte  d’aiguière, 
avec  une  anfe  oppofée  au  côté  du  goulet.  D’ailleurs 
cette  aiguière  , plus  ou  moins  riche  , avoit  différentes 
formes  & étoit  différemment  ornée.  Un  bas  - relief 
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prouve  qu’on  s’en  fcrvoit , au  moins  quelquefois , pour 
verfer  le  vin  dans  la  patcre. 

On  appelloic  difque  , ( difcus  ) un  plat  dans  lequel 
on  mettoit  les  chairs  de  la  vi&ime  dépecée. 

Les  afperfions  d’eau  luftrale  étoient  en  ufage  cher 
les  anciens  comme  celles  d’eau  bcnite  parmi  nous. 
Pour  donner  à l’eau  luftrale  une  forte  de  confécration , 
on  y trempoit  un  tifon-  du  foyer  quï  avoit  fervi  à 
brdler  la  victime.  On  fe  fervort  pour  afperger  les 
afiiftans,  d’une  forte  de  goupillon  fait  de  crins  de 
chevaux,  lié  a un  manche.  On  n’eft  pas  fdr  de  con- 
noîtrc  la  forme  du  vafe  qui  contenoit  l’eau  luftrale. 
On  a cru  que  certains  vafes  antiques  en  forme  de. 
têtes  d’hommes  ou  de  femmes  ctoient  defiinés  à cet 
ufage  : mais  leur  ouverture  étroite  ne  paroît  pas  s’ac- 
corder avec  cette  opinion.  D’ailleurs  ces  vafes  font 
furmontés  d’une  anfe  mobile , comme  les  bénitiers 
portatifs  dont  on  fe  fert  dans  nos  proceflions  & aux. 
enterrcmens.  Il  y avoit  aufli , à l’entrée  des  temples  , 
des  vafes  pleins  d’eau  luftrale,  dont' le  peuple  s’af- 
pergeoit  lui -même,  comme  les  fidèles  prennent  de 
l’eau  bénite  en  entrant  dans  nos  églifes.  Ils  s’éle- 
voient  à hauteur  d’appui  , & fc  terminoient  par  un 
baffin  dans  lequel  l’eau  étoît  contenue. 

Les  pateres  étoient  de  différentes  formes,  de  diffé- 
rentes capacités,  &:  (êrvoîenrà  differens  ufages.  C’étoit 
avec  une  patère  qu’on  faillit  des  libations  fur  la  tête 
des  victimes  qu’on  fe  prûparoit  à immoler , c’étoit  dans, 
des  patères  qu’on  en  recevoit  le  fang.  Toutes  étoient 
rondes,  on  du  moins  arrondies  , & plus  ou  moins 
creufes.  Quelques  unes  avoient  un.  manche.  On  en 
connoît  qui  ont  la  forme  de  coquilles.  Si  l’on  n’et» 

* Y iij 


•J 

<4 

4 


Digitized  by  Google 


3\ï  R I T 

trouve  que  de  bronze  ou  de  terre  cuite,  on  peut 
croire  que  celles  qui  étoient  d’une  matière  plus  pré- 
cieufe  ont  changé  de  forme  dans  les  mains  de  gens 
qui  aimoient  mieux  l’or  ou  l’argent  que  l’anti- 
quité. 

Les  cages  où  les  Romains  renfermoient  les  poulets 
facrés  étoient  quarrées  8c  portoient  fur  quatre  pieds  : 
la  partie  antérieure  s’ouvroit  par  deux  portes  garnies 
d’un  treillage. 

Le  lituus  ou  bâton  des  augures  fe  recourboit  comme 
les  crofles  de  nos  évêques.  C’étoit  originairement  le 
bâton  des  pâtres  : il  eft  probable  qu'on  lui  a donné 
cette  forme  parce  que  Faufculus , qui  prédit  les 
deftins  de  la  ville  de  Rome  , étoit  en  même  temps 
augure  & berger. 

Le  maillet  dont  on  aflommoît  les  viétimes  étoit 
un  lourd  morceau  de  métal  de  forme  ovale  ; il  s’adap- 
toit  par  fon  plus  petit  diamètre  au  manche  qui  fervoit 
à le  manier.  Op  égorgeoit  auiïi  les  animaux  avec  des 
couteaux,  renfermés  dans  un  étui  fait  dans  la  forme 
d’un  U.  Il  paroît  que  plus  fouvent , on  frappoit  les 
viélimes  avec  une  hache.  Mais  on  fe  fervoit  du  côté 
oppofé  au  tranchant , & il  étoit  aflez  maflïf  pour 
tenir  lieu  de  maWlet.  Quelquefois  on  les  perçoit  avec 
des  poignards.  Toutes  ces  armes  doivent  être  d’airain 
quand  il  s’agit  des  fièclcs  fort  reculés  , & furrout 
des  temps  héroïques , parce  qu’on  n’avoit  pas  encore 
l’ufage  du  fer. 

Les  candélabres  ou  chandeliers  ne  pouvoient  différer 
fcîTentiellement  de  la  forme  des  nôtres  ; on  en  voit  qui 
font  très-ornés  : au  lieu  de  fe  terminer  comme  chez 
aous  par  une  bobeche  qui  reçoit  une  bougie,  ou  par 
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une  pointe  qui  entre  dans  la  bafe  d’un  cierge , ils 
fe  terminoient  par  un  vafc  en  forme  d’mne  que  l’on 
rempliffoit  d’huile  , ou  de  luif,  & au  haut  duquel  on 
adaptoit  des  mèches  : c'étoient  plutôt  des  lampes,  ou 
lampions , que  de  véritables  chandeliers. 

Il  faut  connoître  quelles  viclimes  étoient  offertes  le 
plus  ordinairement  aux  différentes  divinités  , quoique 
les  anciens  nous  montrent  bien  des  variétés  dans  ce» 
ufages. 

ün  offroit  à Cybele,  mère  des  Dieux,  une  truie 
pleine  ; on  lui  faifoit  aufli  des  offrandes  de  pomme», 
de  pin  qu’on  portoit  en-  proccfTVon.  On  immola  aufli 
fur  fes  autels  des  taureaux  & des  beliers.  Cette  Déelfe 
étoic  la  même  que  Tel/us , la  Terre. 

Il  ctoit  contraire  aux  loix  facrées,  dans  les  temp* 
anciens,  d’immoler  des  taureaux  à Jupiter  : cependant 
on  lui  en  facrifia  dans  la  fuite;  ou  lui  offroit  aufli. 
des  béliers. 

Junon  étoit  honorée  par  des  facrifices  de  vaches 
de  génilfes,  d’agneaux  femelles. 

Le  taureau  étoic  confacré  à Neptune  ; c’étoit  la 
viûime  qui  lui  étoit  la  plus  agréable.  On  lui  facrifia 
aufli  des  agneaux. 

On  offroit  à Pluton  des  taureaux  noirs,  parés  de 
bandelettes  noires.  En  général , on  clioififfoit  des  viûi- 
mes  noires  pour  les  Dieux  infernaux.  C’étoit  des  va» 
ches  noires  qu’on  immoloit  à Proferpine. 

Dans  les  facrifices  magiques  , on  immoloit  de» 
«hiens  à Hécate. 

Le  porc  étoit  facrifié  en  l’honneur  de  Cérès. 

Le  principale  viélime  offerte  à Apollon  étoit  un  jeune 
taureau,  dont  les  cornes  étoient  dorées.  On  lui  facri- 
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fioit  cependant  aufii  des  chèvres , dep  boucs  & des 
breb's. 

Les  taureaux,  les  chevaux  étoient  des  viâimes  agréa- 
bles au  Dieu  Mars. 

Minerve  recevoit  des  facrifices  de  taureaux  & d’a- 
gneaux : mais  on  ne  lui  oftroit  pas  de  chèvres. 

La  chafiereffe  Diane  ccoit  honorée  par  des  facrifices 
de  cerfs  tk  de  vaches. 

A Bacchus,  on  facrifïoir  des  boucs,  des  brebis,  & 
même  des  porcs  , parce  que  ces  derniers  animaux 
garent  les  vignes. 

Le  porc  étoit  aufii  offert  à Hercule  : & le  bouc, 
au  Dieu  Pan. 

Vénus  recevoit  des  facrifices  de  toutes  fortes  d’ani- 
maux, excepté  des  porcs. 

Les  riches  facrifioient  aux  Dieux  Lares  un  jeune 
taureau  , & les  gens  peu  aifés  on  agneau  femelle. 

Le  coq  ctoit  conlacrc  aux  facrifices  d’J  fculape. 

On  voit  par  un  bas-relief  publié  dans  l’ Admiranda , 
que  le  taureau  conduit  au  facrifice  a fur  la  tête  une 
forte  de  diadème.  Dans  la  colonne  rrajane  , les  tau- 
reaux ont  fur  le  dos  une  pièce  d’étoffe  longue  & 
étroite , à peu-près  comme  nos  étoles.  En  général 
les  viôimes  étoient  parées  de  fleurs , de  feftons , de 
bandelettes. 

Quoique  nous  n’ayons  parlé  que  de  quadrupèdes 
entre  les  viélimes , on  offrait  aufii  en  facrifice  toutes 
fortes  d’oifeaux.  On  voit  dans  l’ Admiranda  un  facri- 
fice de  fruits  qu’une  prôtrefle  ou  un  galle  offre  à 
Cybele.  LTne  femme  joue  de  la  flûte  double  , une 
autre  frappe  le  tympanon , infiniment  confacré  à cette 
Déefie. 
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Les  plus  fompcueux  facrifices  que  l’on  offrît  au  Dieu 
Mars  fe  nommoient  Suovetaurilia  : parce  qu’on  im- 
Jnoioit  à la  fois  un  porc,  un  bélier  & un  taureau* 
C’efl  probablement  à tort  qu’on  les  a confondus  3vec 
les  Solitaurilia , dont  parlent  Caton  & Feftus,  ik. 
qui,  fuivant  le  dernier,  confifroient  dans  le  fàcrificc 
d’un  feul  taureau.  Les  Suovetaurilia  étoient  deftincs 
à la  luftraticn  ou  purification  des  champs,  des  villes,, 
des  armées,  des  camps  militaires  On  faifoit  faire 
proceflionnellement  aux  viûimes  le  tour  de  ce  qu’cn 
vouloir  purifier.  Le  porc  marchoit  le  premier  , le 
belier  fuivoit  , & lui-mcme  précédoit  le  taureau. 
Chaque  viêlime  étoit  conduite  par  un  viélimaire. 

On  voit  fur  la  colonne  trajane  deux  rcpréfcntatiors 
de  Suovetaurilia.  Dans  l’une  le  verrat  & le  taureau 
ont  fur  le  dos  une  efpèce  d’étole  terminée  par  des 
franges.  Dans  l’autre  le  taureau  feul  a cette  étole, 
& le  verrat  a fur  le  dos  une  guirlande  de  feuilles , 
mais  dans  toutes  deux  le  bélier  n’a  ni  étole  ni  guir- 
lande. Le  facrificateur , qui  eft  l’empereur  Trajan 
lui-même,  eff  vêtu  de  la  toge  & a la  tête  voilée, 
tandis  que,  dans  d’autres  facrifices  , il  a la  tête  dé- 
couverte , & n’eft  vêtu  que  d’une  tunique , recouverte 
d’ur.e  chlamyde. 

On  voit  fur  l’un  des  bas-reliefs  de  Conffantin , le 
même  empereur  offrir  à Mars  un  facrifice  non-fan- 
glant.  Il  a la  tête  voilée,  mais  au  lieu  de  toge,  il 
n’a  par  deflus  fa  tunique  qu’une  chlamyde;  d’une 
main  il  tient  une  pique , & de  l’autre  une  parère  de 
laquelle  il  verfe  du  vin  fur  un  autel  enflammé.  Trois 
guerriers  l’accompagnent  , tous  en  tunique  & en 
chlamyde , Sc  tous  armés  d’une  pique.  L’un  d’eux 


touche  l’autel.  ( Extraie  de  l’antiquité  txpüquèt  i i 
Bernard  de  Alontfaitcon.  ) 

Fêtes  des  Crées . 

Il  peut  être  utile  aux  artiftes  de  connoitre  les  prin- 
cipales fêtes  des  Grecs  , celles  qui  peuvent  fournir 
des  fujets  à leur  art.  Nous  les  difpoferons  par  ordre 
alphabétique.  k 

ADONIA  , ou  fêtes  d? Adonis.  Elles  étoient  lugu- 
bres & rappclloient  la  douleur  que  Vénus  avoit  éprou~ 
véc  lorfque  ce  pafteur  qu’elle  aimoit  fut  tué  par  un 
fanglier.  Les  femmes,  à l’imitation  de  la  Dcefle , 
pleuroient  8e  poufloient  des  gémiflcmens.  Elles  por- 
toient  des  figures  avec  les  mêmes  cérémonies  qui 
étoient  employées  dans  les  funérailles  des  morts  , & 
chantoient  des  airs  qui  répondoient  à la  triftefle  dont 
elles  feignoient  d’être  affrétées,  Ces  chants  étoient 
accompagnés  de  petites  flottes  qui  rendoient  un  fon 
plaintif.  Les  femmes  de  Biblos  fe  frappoient  le  vifage 
8z  la  poitrine  & fc  faifoient  râfer  les  cheveux.  On 
honoroit  Adonis  par  des  offrandes  de  tous  les  fruits 
de  la  terre.  Après  l’avoir  pleuré  pendant  un  jour, 
on  fe  réjouifloit  le  lendeiriain  de  l'a  réfurreélion.  Cette 
fête  fe  célèbroit  dans  le  temps  des  fcmailles. 

Amphidromia.  Ce  n’étoient  point  des  fêtes  publi- 
ques, mais  des  réjouiflances  privées  que  les  citoyens 
célèbroient  dans  leurs  maifons,  oupluiôt  c’étoient  des 
cérémonies  d’ufage  qui  fe  faifoient  dix  jours  après  la 
nailfance  d’un  enfant.  On  le  portoit  en  courant  autour 
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du  foyer  , on  lui  donnoit  le  nom  qu’il  devoir  con- 
ferver  toute  fa  vie,  on  recevoir  des  aniis  de  la  famille 
des  félicitationsj  Sr'desjpréfens  , & la  fête  fe  terminoit 
par  un  facrifice  aux  Dieux  & par  un  repas.  On  le 
célcbroit  pendant  la  nuit. 

• 

Apatuhta  ; les  dpaturîes  fe  célèbroient  a Athènes 
pendant  trois  jours.  On  a prétendu  que  leur  nom 
venoit  d’un  mot  qui  fignifioit  tromperie  , & rappel- 
loit  la  maniéré  dont  Mclantlius,  roi  d’Athènes,  trompa 
Xanthus,  roi  de  Béotîe  : mais  doit-on  croire  qu'un 
peuple  ait  inftitué  une  fête  pour  perpétuer  le  fou- 
venir  honteux  de  la  fourberie  'd’un  fes  rois  : furtout 
lorfque  les  détails  de  cette  fête  n’y  ont  aucun  rapport? 
Il  cfl  bien  plus  probable  que  le  mot  apatitrie  figni- 
fioit l’aflemblée  des  pères.  Cette  fête  duroit  pendant 
trois  jours.  Le  premier  jour,  les  membres  d’une  même 
tribu  fe  raflcmbloient  fur  le  foir,  & célèbroient  leur 
réunion  par  un  feftin  ; ce  jour  fe  nommoit  Dorpla 
du  mot  grec  qui  fignifie  fouper.  Le  fécond  fie  nom- 
moit anarrhyfis , & ce  nom  marquoit  allez  qu’il  étoic 
confacré  à des  facrifices  ; ces  facrifices  s’adrelToicnt 
à Jupiter  Fratrius , c’eft-à-dire  protecteur  de  l’union 
des  tribus,  &r  à Minerve.  Le  troifième  nommé  cou- 
reôtis  étoit  celui  où  les  pères  faifoient  inferire  dans 
les  tribus  ceux  de  leurs  enfans  qui  entroient  en  âge 
de  puberté.  La  confécrarion  de  ces  enfans  dans  l’ordre 
des  citoyens  fe  faifoit  en  leur  coupant  les  cheveux 
qu’ils  avoient  laide  croître  jufqu’à  cet  inftanr.  On 
confacroit  ces  dépouilles  à quelque  divinité,  le  plus 
Couvent  à Apollon.  Les  pères,  en  cette  folemnrté,  fe 
piaifoient  à faire  brillv  l’éducation  de  leurs  enfans; 
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& leur  faiToient  chanter  & expliquer  les  plus  beau* 
vers  de  différents  poètes. 

Ascolia  , fê'e  Athénienne  en  l’honneur  de  Eacchus; 
Cette  fête,  ou  plutôt  ce  jeu  fe  célèbroit  à la  ville, 
fur  le  théâtre , à la  campagne  dans  la  prairie. 
Un  enfloft  une  outre  faite  dt*  peau  de  bouc  , animal 
qu’on  facrifioit  à Racchus  ; on  frottoit  cette  outre 
d’huile  ou  de  graiffe  pour  la  rendre  plus  gliffante; 
les  jeunes  gens  fautoient  deffus  d’un  feul  pied,  & leurs, 
chûtes  fréquentes  faifoient  rire  les  fpcftateurs. 

Braukonia  ; fête  ainfi  nommée  d’un  bourg  de 
l’Attique  nommé  Rrauron  , dans  lequel  Iphigénie, 
ayant  pris  la  fuite  de  la  Tauride  , dépofa  la  ftatue 
en  bois  de  Diane  à laquelle  elle  avoir  été  fi  long- 
temps contrainte  d’immoler  les  etrangers.  Les  Rhapfo- 
des  , vêtus  d’une  longue  robe , ayant  en  tête  une 
couronne  d’or  & une  verge  à la  main,  chantoienr  à 
cette  fête  l'Iliade  d’Homère.  On  y facrifioit  une  chè- 
vre à Diane.  Mais  ce  qui  rendoit  cette  folemnité  plus 
piquante,  c’é*oit  que  les  jeunes  filles,  âgées  de  cinq 
ans  au  moins  &:  de  dix  au  plus,  y étoient  initiées  au 
culte  de  Diane.  Il  falloit  avoir  été  admife  à cette 
initiation  avant  de  contraéler  les  nœuds  du  mariage. 
On  racontoit  qu’une  ourfe  apprivoîféc  avoit  vécu 
longtemps  paifible  . dans  cette  tribu,  mais  qu’elle 
déchira  enfin  une  jeune  fille  qui  l’avoit  irritée,  & 
fut  tuée  par  les  frères  de  celle  à qui  elle  avoit  donné 
la  mort.  Les  Athéniens  furent  alors  attaqués  de  la 
pefte  , & apprirent  de  l’oracle  qu’ils  ne  verroient  la 
fin  de  leurs  maux  qu’après  avoir  confacré  quelques 
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'unes  de  leurs  filles  à Diane.  On  appelloit  ces  jeunes 
filles  des  ourles  -,  elles  écoient  vêtues  d’un  manteau 
flottant  de  couleur  jaune. 

K 

e 

Caneforia , fête  en  l’honneur  de  Diane,  pendant 
laquelle  les  filles  qui  fe  preparoient  à fe  marier  of- 
froient  à Diane , dans  des  corbeilles , les  plus  beaux 
ouvrages  de  leurs  mains.  Cette  offrande  avoir  deux 
motifs  ; l’un  d’appailer  Diane , décile  prote&rice  de 
la  virginité  : l’autre  de  fe  la  rendre  favorable  , parce 
qu’elle  procuroit  aux  femmes  de  doux  accouchemcns , 
8c  que  c’étoit  elle  qui  les  frappoit  de  morts  fubites. 
Je  n’oferai  décider  fi  c’étoit  à cette  fête  que  l’on 
portoit  une  quenouille  fur  un  char  en  l’honneur  de 
Diane. 

Daphneforia,  fête  célébrée  tous  les  neuf  ans  en 
Beotie , en  l’honneur  d’Apollon  8c  dont  voici  la  prin- 
cipale cérémonie.  Un  jeune  homme,  ayant  encore 
père  & mère,  remplilfoit  les  fondions  de  prêtre.  Un 
autre  jeune  homme  le  fuivoit  & portoit  une  branche 
d’olivier.  Au  haut  de  cette  branche  étoit  une  boule 
d’airain  d’où  pendoient  d’autres  boules  plus  petites , 
8c  au  milieu  de  la  branche  étoit  une  autre  boule  d’une 
moindre  circonférence  que  celle  d’en  haut , à laquelle 
croient  attachées  des  bandelettes  couleur  de  pourpre. 
La  branche  étoit  ornée  de  toutes  fortes  de  fleurs , & 
entourée  par  le  bas  d’un  morceau  d’étoffe  jaune.  La 
fphère  lupcrieure  défignoit  le  l'oleil , celle  de  defious 
la  lune,  les  petites  fphères  reprél'entoient  les  planètes 
8c  les  étoiles  fixes,  les  bandelettes  au  nombre  de 
trois  cent  foixame  & cinq,  les  jours  de  l’année  -,  la 
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pièce  d’étofFe  jaune  défignoit  la  lumière  dorée  du  fo- 
leil.  Le  jeune  liomme  qui  portoit  la  branche  avoit 
les  cheveux  épars  , la  tête  ceinte  d’une  couronne 
d’or,  & croit  vêtu  d’une  robe  brillante  qui  lui  flottojt 
fur  les  talons.  Une  i’orte  de  proceiïïon  fuivoit  ;•  elle 
<é:cit  formée  par  de  jeunes  vierges  qui  portoienc  de* 
tranches  d’olivier. 

Délia  , fêtes  de  Délos  inftituées  par  Théfée  en 
l’honneur  d’Apollon  : elles  attiroient  de  toute  la 
Grcce  un  concours  extraordinaire.  Théfée  revenant 
de  Crète,  où  il  avoit  délivré  les  jeunes  gens  donnés 
en  tribut  pour  êcre  dé‘v ores  par  le  Minotaure  , -s’arrêta 
à Dclos,  & y confacra  une  ftatue  de  Vénus,  que 
ï’oracle  de  Delphes  lui  avoit  ordonné  d’emporter  avec 
lui  comme  proteélrice  de  fon  entreprife.  Lui-même, 
à la  tête  delà  jeuneffe  qui  l’accompagnoit , conduifit 
la  danfe  religieufe  qui  faifoit  partie  de  cette  infti- 
tution  facrée.  Les  Grecs  continuèrent  de  célébrer  l’an- 
niverfaire  de  cette  fête,  & ils  s’y  croyoient  obligés 
par  un  vœu  de  Théfée.  Les  députés  qu’ils  envoyoient 
à Délos  pour  remplir  ce  vœu  , fe  nommoient  Déliaftes. 
Ilsntontoicnt  le  même  navire  qui  avoit  porté  Théfée, 
& qui  fut  conferfé  pendant  quatre  fiècles , jufqu’au 
temps  de  Démétrius  de  Fhalère.  L’autel  d’Apollon 
Délien  étoit  compté  entre  les  fept  merveilles  du 
inonde  ; il  étoit  confiant  de  cornes  de  chèvres  fi 
bien  entrélafltes  enfemble , que  fans  aucun  lien,  fans 
aucun  ciment,  il  étoit  de  la  plus  grande  folidité.  On 
prétendoit  que  c’étoit  Apollon  lui-même  qui  l’avoie 
conftruit,  à l’âge  de  quatre  ans,  des  cornes  des  chê- 
nes que  fa  féeur  Diane  avoit  tuces  à la  chafle.  Le 


i 


Digitized  by  Google 


I R I T 35*1 

poëte  Callimaque  ajoute  que  le  Hieu  avoit  aufTi  em- 
ployé des  cornes  pour  les  fondemens  8c  les  murailles 
du  temple. 

Pendant  la  fête,  les  afiiflans  en  formant  des  danfes 
autour  de  l’autel,  fe  frappoient  avec  des  fouets,  & 
mordoient  une  branche  d’olivier  en  fe  tenant  le# 
mains  derrière  le  dos.  Ils  fe  partageoient  en  trois 
•hceurs , l’un  d’hommes  faits,  l’autre  de  femmes  & 
le  dernier  de  jeunes  gens;  tous,  dans  leur  danfe, 
imitoient  les  détours  finueux  du  labyrinthe.  Les  mu- 
ficiens  fe  rendoient  à cette  folemnité  pour  y faire 
afîaut  de  leur  arc,  8c  les  Athéniens  ajoutèrent  dans 
la  fuite  aux  autres  jeux  des  courfes  de  chars. 


Dionysia,  fêtes  de  Bacchus,  qu’on  appelloit  aufii 
bacchanales.  Elles  fe  célèbroient  dans  un  bourg 
nommé  Limnac.  Le  pontife  de  ce  culte  portoit  le 
titre  de  roi  ; c’é'.oit  lui  qui  faifoit  les  facrifices  : fa 
femme,  avec  le  titre  de  reine,  avoit  foin  des  myf- 
tères,  qu'il  étoit  interdit  aux  hommes  de  voir,  donc 
ils  ne  pouvoient  même  entendre  parler.  Quatorze 
femmes,  choifies  par  le  roi , faifoient  les  fondions  de 
prêtreffes.  Malgré  la  mauvaife  réputation  de  ce  culte  , 
le  roi  ne  pouvoit  époufer  qu’une  vierge,  & il  auroic 
été  dépouillé  de  fa  dignité,  li  la  chafteté  de  fa  femme 
fût  devenue  fufpefte.  Lui-même  étoit  élu  par  le  peuple 
entre  les  citoyens  de  la  meilleure  réputation.  On 
célèbroit  les  grandes  bacchanales  au  commencement 
du  printemps. 

Les  petites  bacchanales  fe  célèbroient  à la  campa- 
gne , dans  l’hiyer } pendant  le  mois  de  Janvier.  Les 


% 


Digitized  by  Google 


*C2  II  I T 

Lénéiennes , ou  fêtes  du  prciToir  fe  célébroîent  en 
EUi'onne. 

On  fait  que  dans  les  grandes  bacchanales  on  por- 
toit  des  thyrfes,  c’cft-à-dire  des  lances  enveloppées 
de  lierre,  dont  l’armée  du  dieu  avoit  fait  ufage  dans 
l’Inde  pour  tromper  les  habitans.  Les  cymbales,  les 
flottes,  les  c:ochettes,  les  tympanons  femblablcs  à 
nos  tambours  de  bal'que,  ctoient  des  inftrumens  d’u- 
fâge  dans  ces  folemnités.  Elles  fe  célèbroient  pendant 
la  nuit  i les  bacchants  & les  bacchantes,  tenant 
des  flambeaux  allumés,  couroicnt  dans  la  ville  comme 
des  gens  furieux  d’ivreffe.  Les  myftères  étoient  ren- 
fermés dans  des  corbeilles.  Pluficurs  bacchahts,  pour 
imiter  Bacchus  lui-même  dans  fon  expédition  de  l’Inde  , 
fe  couvroicnt  de  peaux  de  tygres  8c  fe  ceignoient  la 
tête  de  bandelettes.  Ces  fêtes  le  nommoient  Orgies 
par  excellence , quoique  ce  nom  appartînt  en  général 
à toutes  les  folemnités  religieules.  Les  initiés,  le 
corps  entouré  de  ferpens,  mordoient  les  entrailles  des 
viciimes  pour  imiter  l’atlion  de  gens  furieux.  Ces 
l’êtes  fe  cclèbroient  dans  les  temps  anciens  avec  fim- 
plicité  : la  gaieté,  quelques  amphores  de  vin,  des 
branches  de  lierre,  un  bouc  qu’on . promenoir  en  céré- 
monie , quelques  figures  que  l’on  portoit  dans  des 
corbeilles,  en  faifoient  les  frais.  Mais  dans  la  fuite 
on  y porta  des  vafes  d’or  & d’argent,  on  s’y  montra 
vêtu  des  plus  riches  habits,  mafqué  & traîné  fur  des 
chars  magnifiques  : ce  qui  nVmpêchoit  pas  qu’on 
ne  vît  toujours  des  hommes  déguifés  en  faiyres  ou  en 
fîlencs,  & montés  fur  des  ânes,  traînant  des  boucs 
qu’ils  deftinoient  au  lacrifice.  Tous  fe  permetroient 
les  mouvemens  les  plus  îafeifs,  jettoient  la  tête  en 
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arrière,  & femplifloient  l’air  de  leurs  cris  : à la  fuite 
de  cette  proceflion  tumultucufe  venoient  les  provi- 
fions.  On  voyoit  d’abord  des  vafes  remplis  d’eau.  De 
jeunes  filles,  des  familles  les  plus  diflinguées,  por- 
toient , dans  des  corbeilles , les  prémices  des  fruits. 
Mais  d’autres  corbeilles  renfermoient  les  cliofes  fa- 
crées  & fecrettcs , dont  la  vue  n’étoit  permife  qu’aux 
initiés.  Après  les  jeunes  vierges  porteufes  de  corbeilles, 
venoit  un  fpeflacle  off'enfartt  pour  la  pudeur  : c’é- 
toient  les  phallus  , imitations  des  parties  viriles , 
que  des  hommes  portoient  avec  folemnité  fufpendus 
à de  longues  perches-,  un  chœur  de  chantres  les  fui- 
voit.  On  voyoit  enfuite  les  Ityphalles  , ayant  des 
aia'.qucs  qui  repréfentoient  l’ivrefle  , des  couronnes 
fur  la  tête , des  robes  de  femmes. 

EleusInia,  fêtes  ou  myftères  d’Fleufis,  bourg  de 
l’Attique  , dans  lequel  on  prétendoit  que  Cérès  avoir 
enfin  trouvé  fa  fille,  & avoit  inftitué  elle-même  les 
myflères  & les  initiations.  Les  Athéniens  y firenc 
conflruire  un  temple  magnifique.  Les  fecrets  de  ces 
fêtes,  cachés  avec  foin  par  les  initiés,  font  devenus 
impénétrables.  On  en  connoît  feulement  quelques 
cérémonies  extérieures.  L’hierophante , pontife  de 
cette  folemnitc  , & celui  qui  communiquoit  aux  initiés 
les  myflères,  reprtfentoit  le  créateur  de  rout  ce  qui 
exifle  ; le  porte-fiambeau  , le  folcil  -,  le  miniflre  de 
l’autel,  la  lune;  & le  héraut,  Mercure.  Chacun  d’eux 
portoit  l’image  de  ces  divinités  dans  la  marche  qui  fe 
faifoit  d’Athènes  à Eleufis.  Cette  marche  étoit  inter- 
rompue par  des  repos , pendant  lefquels  on  chantoic 
des  hymmes , on  faifoit  des  facrifices.  Le  priacipal 
Ttnt  e V . Z 
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repos  étoit  fur  le  pont  du  Céphife.  Les  femmes,  moue 
tées  fur  des  chars,  difoient  des  injures  aux  partans , 
comme  on  fe  plaît  encore  à en  dire  & à en  recevoir 
dans  les  voitures  d’eau. 


Ephesia  , fête  célébrée  à Ephefe  en  l’honneur  de 
Diane  : elle  étoit  annuelle.  Les  jeunes  garçons  & les 
jeunes  hiles,  dans  leur  plus  grande  parure,  alloient 
en  procclîion  de  la  ville  au  temple  de  la  Déeffe. 
C’étoit  un  jeune  homme  qui  rempliflbit  les  premières 
fondions  du  facerdoce.  On  porcoit  des  flambeaux , 
des  parfums  dans  des  caffolettes , les  myflères  renfer- 
més dans  des  corbeilles-,  d’autres  corbeilles  qui  con- 
tenoienr  les  offrandes  ; on  voyoit  des  chevaux , des 
chiens,  des  équipages  de  charte.  Une  foule  d’Ephéfiens 
-&  d’étrangers  accouraient  à cette  folemnité.  C’étoit 
<fur-tout  à cette  fête  que  l’on  choififloit  des  époux  aux 
.jeunes  hiles,  des  époufes  aux  jeunes  hommes.  La  fla- 
sue  de  la  déeffe  étoit  vêtue  d’une  robe  retrouffée  à la 
manière  des  chafferefTes , & avoir  un  grand  nombre 
de  mamelles. 

Camëlia,  cérémonie  dont  s’acquittoient  les  futures 
époufes  avant  la  célébration  du  mariage.  Elles  failbient 
un  facrihce  auquel  afTiftoient  les  perfonnes  qui  étoient 
de  la  même  tribu.  Ce  facrihce  s’adrefloit  à Junon, 
à Vénus  & aux  Grâces. 

Hécatésia  , fête  en  l’honneur  d’Hécate.  Les 
Athéniens  avoient  coutume  d’ériger  devant  leurs  por- 
tes, à cette  déeffe,  des  flatues  à trois  têtes,  & tous 
las  mais,  le  jour  de  la  nouvelle  lune,  les  riches  lui 
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faifoient  fervîr  dans  les  carrefours  un  repas  que  les 
pauvres  mangeoient  , & l’on  difoit  qu’il  avoit  été 
mangé  par  la  déefle.  On  lui  facrifioit  des  chiens» 

v » 

LampàdoPh ories  , cérémonie  en  l’honneur  de 
Minerve,  de  Prométhée  &.  de  Vulcain  qui  avoient  en 
commun  un  temple  hors  d’Athènes  , dans  l’endroit 
nommé  académie.  A l’entrée  de  ce  temple.  On  voyoit 
fur  une  même  bafe  les  figures  de  Prométhée  & de 
Vuleain  : le  premier  plus  âgé  8c  portant  un  feeptre 
ou  bâton.  Cette  fête  étoit  fort  gaie  ; un  prix  étoit 
propofé  à ceux  qui  arriveroieni  à certain  but  en  cou- 
rant, fans  éteindre  leurs  lampes.  Plufieurs  rallentif- 
foient  leur  courfe  pour  les  conferver  allumées  : mais 
les  afiiftans , pour  les  hâter,  les  frappoient  en  riant 
fur  le  ventre,  fur  les  flancs,  fur  les  feffes.  Ceux  dont 
la  lampe  s’éteignoit , étoient  obligés  de  fe  retirer  du 
concours»  , 

OschophorîA,  fête  înftituée  par  Théfce  en  l^hon^ 
neur  de  Bacchus  , & en  mémoire  de  ce  qu’après 
avoir  délivré  fes  citoyens  du  tribut  de  jeunes  garçons 
& de  jeunes  filles  qu’ils  s’étoient  obligés  de  livret 
aux  Crétais,  il  rentra  dans  fa  patrie  au  remps  de  la 
vendange.  On  choififl'oit  deux  jeunes  gens  de*  familles 
les  plus  diftinguées  par  la  nailfance  8c  par  la  fortune  i 
vêtus  cte  robes  de  femmes,  ils  portoient  des  branches 
chargées  de  grappes  de  raifins  , & ouvroient  la  fête. 
C’étoit  une  commémoration  de  la  rufe  omployée  par 
Thélee  qui,  pour  tromper  les  Cretois,  habilla  en  filles 
de  jeunes  hommes  courageux.  Ils  étoient  fuivis  d’un 
chœur  de  ÿenne.8  gens  qui  chantoient  des  vers  relatifs 
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à la  folemnité  v tous  dévoient  être  de  bonnes  famille* 

& avoir  encore  père  & mere.  La  proceflîon  partoir 
du  temple  de  Bacchus  pour  fe  rendre  à celui  de 
Minerve  furnommée  Sciras.  On  choififToir  enfuite  dans 
chaque  triba  des  jeunes  gens  qui  fe  difputoient  le  prix 
de  la  courle.  Le  vainqueur  recevoit  un  vafe  dans  le- 
quel il  y avoit  du  vin  , du  miel,  du  fromage,  de  • 
la  farine  & un  peu  d’huile.  La  fête  fe  terminoit  par 
un  repas.  Les  mâts  étoient  apportes  par  des  femmes 
pour  rappeller  le  fouvenir  des  mères  qui , obligées 
d’envoyer  en  Crète  leurs  enfans  en  tribut,  leur  don- 
noicnc,  en  les  quittant,  quelques  provifions  pour  le 
voyage. 

Panathénées,  fêtes  en  l’honneur  de  Pallas.  Les 
grandes  Panathénées  le  célébraient  tous  les  cinq  ans  , 

& lés  petites  tous  les  trois  ans.  .Chaque  ville,  chaque 
bourgade  de  l’Attique  étoit  obligée  de  fournir  des 
bœufs  pour  cetre  fête  qui  fe  terminoit  par  un  abon- 
dant repas.  Les  jeunes  filles  brodoient  une  pièce  d’é- 
toffe qui  étoit  offerte  à la  déefle  & qui  repréfentoit 
la  viétoire  qu’elle  remporta  fur  les  géans,  lorfqu’ils 
fe  foulevèrenc  contre  Jupiter.  Les  noms  des  citoyens 
qui  s’étoient  diftingués  par  des  fervices  rendus  à fa 
patrie  étoient  brodés  fur  cette  étoffe,  & ils  regardoient 
cet  honneur  comme  une  récompenfe  de  leurs  vertus. 
C’ctoicnt  des  vieillards  choifis  8c  remarquables  par 
leur  beauté  qui  jouoient  le  grand  rolle  à cette  fo- 
lemnité;  ils  portoient  de*  branches  d’olivier.  Tous 
les  habitans  de  l’Attique  qui  cultivoient  des  oliviers, 
éroient  obligés,  en  ce  jour  de  fête,  d’en  préfenter 
des  fruits  à fa  déefle.  Cette  folemnité  avoit  un  double 
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«tjet;  de  célébrer  Pallas  comme  inventrice  de  l’oli- 
vier, & de  rappeller  le  fouvenir  de  l’union  de  diffé# 
rentes  bourgades  de  l’Attique  en  une  feule  cité. 

Thaiysia,  fêtes  en  l’honneur  de  Cérès,  dans  les- 
quelles on  lui  efïroir  les  prémices  des  moiffons. 

Thesmoïhories.  Ces  fêtes  fe  célébraient  pendant 
trois  jours  en  l’honneur  de  Cérès , qui , en  appellanf 
les  hommes  à la  culture  de  la  terre  & à l’état  l’ocial , 
leur  avoir  donné  des  loix.  Les  Thefmophories  ctoient 
célébrées  par  les  femmes , & le  plus  profond  myftèrer 
étoit  obTervé  fur  ce  qui  s’y  paffoit.  L’homme  téméraire 
qui  fe  ferait  introduit  parmi  elles,  aurait  été  puni  de 
mort.  On  ne  peut  donc  rien  dire  fur  ces  fêtes.  On 
fait  feulement  que  des  femmes  choifies  entre  les  plu* 
refpeélables  par  leur  réputation  de  vertu,  fe  rendaient 
à Eléuûs  portant  fur  leurs  têtes  les  livres  des  loix 
& les  chofes  facrées,  qu’un  voile  cachoit  aux  yeuap 
des  profanes.  (L) 

ROIDE , ( ad}  ) Les  formes  roiits  font  contraires  I 
la  nature  qui , dans  les  objets  animés  , a plus  ou 
moins  prodigué  la  fouplefle,  & dans  les  chofes  ina- 
nimées, la  variété  : l’art  doit  s’efforcer  de  ne  fe  pas 
laiffer  vaincre  par  la  nature.  Toutes  les  fois  que,  dan* 
les  formes  de  l’homme  ou  des  animaux  , elle  femble 
près  d’affeéter  la  ligne  droite  qui  aurait  de  la  raideur}, 
«lie  l’abandonne  auflitôt  pour  tracer  une  ligne  on- 
doyante. Dans  les  campagnes  cultivées,  on  peut  ren- 
contrer des  formes  raides  ; on  n’en  trouve  point  dans 
la  campagne  fauvage  & abandonnée  à elle-même.  Le- 
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terrein  eft  différemment  fillonné  par  le  paflàgs  ou 
Je  féjour  des  eaux,  par  l’impctuoftté  des  vents  ou  de» 
tempêtes.  Si  dans  une  vieille  forêt,  quelques  arbres 
^lèvent  direâement  leurs  tiges  vers  le  ciel,  la  rai- 
deur de  ces  tiges  eft  interrompue  par  des  plantes  pa- 
rafâtes , & d’autres  arbres  diverfement  tortueux  con- 
trarient par  leurs  formes  bizarres  ces  formes  trop  ré-. 
gulières  : les  rochers , brifés  par  les  efforts  des  fiècles , 
offrent  l’image  d’antiques  ruines.  Tout  s’écarte  de  1$ 
raideur  & d’une  froide  régularité, 

L’homme  qui  s’abandonne  à lui-même  n’a  jamais 
de  raideur  dans  fcs  attitudes  : s’il  en  aff’eâe  quel- 
quefois, c’eft  par  effort  ; c’eft  qu’il  penfe  que  ce 
maintien  annonce  une  meilleure  éducation  que  celui 
qu'il  prendrait  naturellement.  Si  cette  raideur , long-, 
tempe  étudiée,  lui  eft  devenue  familière,  ç’çft  qu’en 
Jui  l’habitude  a vaincu  la  nature. 

L’objet  de  l’art  eft  la  nature  libre  & non  la  na- 
ture contrariée  : l’artifte  doit  Pétudier  & l’imiter  dan» 
toute  la  variété  de  fes  formes  & dans  toute  la  fou-, 
pleffe  de  fes  mouvemens.  Des  qu’elle  prend  de  la  rai- 
deur à fcs  yeux  , il  doit  croire  que  ce  n’eft  plus  elle  i 
& dès  qu’il  en  remarque  dans  fon  propre  ouvrage  t 
il  doit  être  perfuadé  qu’il  n’a  fait  qu'une  fa.ufle  imi- 
tation. ( L) 

ROMANESQUE,  ROMANTIQUE  (adj)  Ces  deux 
mots  ne  font  pas  fynonymes.  Le  romanefque  eft  ce  qui 
appartient  au  roman , le  romantique  eft  ce  qui  lui 
convient  ou  qui  a Pair  de  lui  appartenir.  Le  fujet  d’un 
tableau  peut  être  tiré  d’un  roman,  & par  çonféquent 
être  romanefquc , fans  être  traité  d’uno  manière  qui 
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lit  rien  de  romantique.  D’agréables  bizarreries  dan* 
les  ajuftemens,  des  parures  fantafques,  d’ingéniâufe* 
Régularités  dans  le  lite , dans  la  difpoficion  de  la 
fcène , ont  quelque  chofe  de  romantique.  Le  fpefla- 
teur  fent  que  ces  fantailies  n’appartiennent  ni  à l’hif- 
toire , ni  à la  vie  commune , & il  les  attribue  au 
foman.  Le  Bénédette , Santerre,  Grimoux  & furtout 
Wattcau  ont  des  fingularités  piquantes  qui  rendent 
leurs  tableaux  romantiques.  Plufieurs  peintres , tel* 
que  Rembrant , Salvator  Rôle , le  Feti  &c,  ont  porté  , 
dans  le  genre  de  l’hiftoire  , le  llyle  romantique.  C’eft 
un  grand  défaut , que  les  agrémens  qui  l’accompa- 
gnent ont  fait  quelquefois  pardonner  t car  on  par- 
donne tout  à ce  qui  plaît. 

Le  mot  romantique  appartient  à la  langue  Angloife  t 
plufieurs  écrivains  françois  en  ont  fait  ufage  , & com- 
me il  n’a  point  d’équivalent  dans  notre  langue , il 
mérite  d’y  être  adopté.  (L) 

ROMPRE  , ( verbe  aélif  ) Rompre  les  couleurs  né 
doit  s’entendre  que  de  l’aâion  de  varier  des  couleur^ 
fur  le  tableau.  Ainfi  les  couleurs  rompues  pourroiene 
aufli  s’appeller  teintes  rompues  , parce  que  c’eft  un. 
changement  de  teintes  fur  un  même  objet. 

Pour  bien  fentir  la  force  de  cette  manière  de  parler* 
qui  n’a  lieu  que  dans  la  partie  qu’on  appelle  coloris  y. 
il  faut  être  inftruit  de  quelques  principes  élémentaire* 
bien  Êmples. 

Les  oouleurs  naturelles  font  celles  dont  le  peintre 
charge  fa  palette  ; elles  font  dans  l’état  où  on  le* 
acheté  dans  les  boutiques , & la  main  de  l’artift» 
km  les  a pas  encore  mélangées»  Or,  les  cas  où  ce» 
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couleurs  doivent  être  employées  en  nature  font  très- 
rares*:  pourquoi  ? C’eft  qu’il  eft  très-rare  que  les  cou- 
leurs locales  de  la  nature  à imiter  par  l’arjifte,  fuient 
précifément  les  mêmes  que  celles  dont  fa  palette  eft 
chargée,  & il  eft  encore  plus  rare  que  la  couleur  réelle 
ou  locale  de  l’objet  ne  foit  pas  altérée,  modifiée  ou 
relevée  , foit  par  le  plan  qu’occupe  cet  objet  , foit 
par  l’effet  de  la  lumière  & de  fes  déclinaifons.  Ainfi, 
il  eft  néceffaire  que  les  couleurs  dont  le  peintre 
ufe  pour  fon  art  foient  rompues  fur  fon  tableau. 

On  n’admet  guères  le  précepte  de  la  rupture  des 
teintes  que  dans  le  même  objet,  comme  nous  l’avons 
dit.  Ainfi  que  l’artifte  ait  à peindre  un  mur,  on 
exige  qu’il  ne  foit  pas  de  la  même  teinte  & qu’il 
imite  la  variété  des  couleurs  qu’offre  la  nature  , & 
on  lui  dit  : il  faut  ufer  de  couleurs  rompues , il  faut 
rompre  vos  couleurs. 

Ufons  d’un  exemple  dans  un  cas  un  peu  plus  recher- 
ché. Le  peintre  veut  donner  pour  fond  un  rideau 
rouge  au  portrait  d’un  homme  vêtu  de  noir;  ce  ri- 
deau doit  être  de  couleurs  rompues , î®.  parce  que 
la  diftance  du  rideau  au  devant  du  tableau  lui  fait 
perdre  de  la  puiffance  de  fa  couleur  propre,  2®.  parce 
que  le  pavé , les  meubles  , la  figure  du  portrait 
elle-même  peuvent  répandre  des  teintes  étrangères 
fur  ce  rideau  qui  changent  la  nature  de  fa  couleur. 
3®.  Enfin  ce  rideau  forme  des  plis  qui  produifent 
différons  plans,  & offrent,  des  furfaces  diverfes  foie 
à la  lumière,  foit  à l’ombre.  Les  maffes  ombrées  de 
leur  côté  prennent  des  teintes  des  objets  voifins  qui 
réfléchiffent  des  rayons  lumineux.  Par  toutes  ces  rai- 
Tons,  la  couleur  locale  du  rideau  rouge  doit  être 
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rompue , celles  de  fes  différentes  mafles  doivent  l’être 
aufli , & il  ne  refte  aucune  de  fes  parties  qui  con- 
ferve  la  nature  de  fa  couleur  réelle. 

Le  tableau  que  nous  avons  eu  en  vue,  en  propofant 
cet  exemple  pour  la  rupture  des  teintes , elf  celui 
de  Rubens  où  il  a rcprclenté  François  de  Médicis 
grand  duc  de  Tolcane , dans  la  galerie  du  Luxem- 
bourg, ouverte  autrefois  à l’inftruétion  & à la  curioûté 
publique.  ( Article  de  M.  Robin.  ) ■ 

RUPTURE  , ( fubft  fem.  ) La  rupture  des  couleurs 
eft  le  mélange  que  l’artMle  fait  de  différentes  cou- 
leurs , qui  fe  rompent  entr’elles  par  ce  mélange , & 
ceffent  d’avoir  le  ton  qu’elles  offroient  quand  lu 
peintre  les  a mifes  lur  fa  palette. 
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» Intelligente*  qni  font  , en  peinture , ce  qu’on 
» nomme  le  précieux.  11  ne  doit  y avoir  guère  da 
» ces  richefles,  Comme  bien  fouvent  çc  n’eft  pas  une 
» petite  perfeftion  à un  orateur  de  favoir  fupprimer 
» beaucoup  de  chofes,  ce  n’eft  pas  non  plus  un  té» 
» moignage  de  peu  d’habileté , à un  peintre , de  re- 
» trancher  plufieurs  parties  qni  feroient  belles  en 
» elles-mêmes  , mais  dont  la  beauté  feroit  tort  au 
» principal  objet.  C’eft  ainfi  qu’il  affecte  d’éteindre  les 
» couleurs  vives  dans  une  draperie  , & toute  forte  de 
» broderies  dans  un  vêtement,  de  peur  que  ceS  petits 
» avantages  ne  nuifent  à ceux  d’une  beMe  carnation. 
» C’eft  ainfi  qu’il  ne  veut  pas  donner  de  gaieté  à un 
» payfage , afin  que  la  vue  ne  s’y  arrête  pas , mais 
» qu’elle  fe  porte  aux  figures  qui  font  faites  pour  être 
» le  principal  objet  du  tableau.  Car  il  eft  vrai  qu’il 
» y a des  ouvrages  qui,  pour  être  trop  riches,  font 
» moins  beaux , comme  il  arriva  à la  ftatue  que 
s»  Néron  fit  dorer;  elle  ne  put  augmenter  de  prix 
» fans  perdre  beaucoup  de  fa  grâce.  Ce  peintre  penfoit 
P avoir  bien  réulïï  qui,  montrant  à Apellesun  tableau 
» où  il  avoir  peint  Hélene  richement  vêtue  , lui  en 
» demandoit  fôn  avis,  ou  plutôt  l'on  approbation.  Mais 
» Apelles  lui  répondit  avec  fa  fincérité  ordinaire , 
» qu’il;  avoir  fait  une  figure  fort  riche , maïs  non  pas 
» belle. 

» La  beauté  ne  confifte  point  dans  les  parures  & 
» dans  les  ornemens.  Un  peintre  ne  doit  pas  s’atta-» 
» cher  aux  petits  ajuftemens  , furtoHt  dans  les  fujets 
y d’hiftoire  où  il  prétend  repréfenter  quelque  choie 
» de  grand  & d’héroïque.  Il  y doit  faire  parottre  de 
» U force,  de  la  grandeur,  de  la  nobleffe  , mais  rien 
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» de  petit  , de  délicat , ni  de  trop  recherché.  Il  eif 
» eft  des  ouvrages  de  peinture  comme  de  ceux  de 

» poéfie  ; il  ne  faut  pas  qu’il  paroide  que  l’artifte  ait 

» pris  plus  de  plaiftr  à fe  fatisfaire  lui-même  , & ï 
i>  faire  connoîtrc  le  jeu  de  fon  eft  rit  & la  délicatefle 

* de  fon  pinceau , qu’à  confidcrer  le  mérite  de  fou 
» fujet. 

» Il  faut,  il  eft  vrai,  qu’il  y ait  dans  les  tableau* 
» quelque  chofe  d’agréable  & de  touchant,  aufll  bien 
»>  que  de  grand  & de  fort  : mais  cet  agrément  doit 
» toujours  naître  du  fujet  que  l’on  traite , & non  pas 
» ^e  chofes  étrangères.  On  ne  prétend  pas  retrancher 
» les  chofes  belles  , quand  elles  font  propres  aux 

* lieux  où  on  les  met',  mais  on  condamne  ceux  qui 

y>  gâtent  un  fujet  qui  de  foi  eft  noble  & grand,  parce' 
» qu’ils  s’arrêtent  trop«£  la  recherche  des  ornemen» 

* de  certaines  parties  inutiles. 

» Ces  obfervations  font  connoître  la  difficulté  qu’il 
» y a d’être  un  grand  peintre.  Quoiqu’un  homme 
>»  foit  né  avec  les  qualités  propres  à la  peinture  ^ 

* il  lui  refte  quantité  de  chofes  qu’il  doit  apprendre, 
si  & que  la  nature  ne  donne  pas.  Jamais  on  n’a  aflen 
» de  temps  pour  acquérir  les  connoiffances  ncceffaircs 
» à la  perfeâion  de  cet  art  ». 

\ 

SAGE,  (adj.)  La  fignification  de  ce  mot  appliqué 
aux  arts  a quelque  chofe  de  vague,  comme  celle  de. 
tous  les  termes  moraux  dont  on  fe  fert  figurémeni 
pour  des  objets  phyliques. 

Un  ouvrage  de  peinture  eft  compofé  de  l’image  qui 
en  fait  la  partie  matérielle  } & de  l’intention  qui  CQ 
oft  la  partie  fpirituellw 
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C’eft  à cette  fécondé  partie,  que  fe  rapporte  l’idée 
qu’exprime  le  mot  Juge.  En  établiflanc  cette  divifion , 
on  conçoit  que,  dans  l’ordre  des  convenances  donc 
j’ai  parlé  principalement  au  mot  goût , l’intention 
d’un  tableau  doit  être  Juge , c’eft-à-dire  convenable; 
mais  on  apperçoit  aufli  que  fi  ce  précepte  eft  jufte, 
il  eft , comme  je  l’ai  dit , un  peu  vague.  On  doit 
obferver  encore  que  , par  un  effet  affez  ordinaire  au* 
termes  qui  offrent  un  mélange  d’idées  de  méchanifm® 
& de  théorie,  le  fens  du  mot  dont  il  s’agit  s’eft  dé- 
tourné de  fa  fign  i fi  cation  ; car,  dans  les  atteliers, 
on  appelle  généralement  fuge  ce  qui  eft  limple  & 
fans  recherches. 

On  dit  : « cette  figure  eft  fage  » ; c’eft-à-dire 
qu’elle  a une  difpçfition  fimple  & naturelle.  On  dit 
aufiî  : « cette  compofition  eft  fage  » ; & l’on  veut 
alors  faire  entendre  que  l’ordonnance  n’en  eft  point 
çompliquée , &,  comme  l’on  dit,  tourmentée. 

Dans  les  :yts , comme  parmi  les  hommes,  fageffe, 
fimplicité,  naturelle  , font  des  termes  qui  ont  dea 
rapports  intimes  entr’eux.  Bienféance  , convenance, 
décence  Sc  bon  goût  font  la  bafe  des  régies  données 
aux  arts  pour  leur  perfection , & aux  hommes  pout 
leur  avantage.  ( Article  de  Jll.  Z^atelet.) 

SAGESSE,  ( fubft.  fem.  ) Ne  pourroit-on  pas  dire 
qu’elle  eft  dans  les  arts , comme  dans  la  conduite 
des  hommes,  l’obfervation  des  loix  que  preferit  la 
raifon  ? Un  defiin  Juge , une  compofition  fuge , une 
attitude  fage , font  un  deffrn  dans  lequel  l’artifte  a 
eu  la  fagejfe  de  ne  pas  s’écarter  de  la  raifon  8c  de  la 
nature;  une  compofition  fage  eft.  celle  dont  la  raifon 
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a dirigé  l’ordonnance  ; une  attitude  fage  eft  celle 
que  prend  un  homme  qui  jouit  de  fa  raifon  , & que 
des  pallions  violentes  n’écartent  pas  des  mouvemens 
paifiblcs  qui  s’accordent  avec  le  calttie  de  Pâme* 
Les  artifles  qui  ne  confultent  ni  ne  refpeélent  la  raifon 
traitent  la  figejfe  de  froideur  : cependant  il  n’eft  per» 
mis  de  s’en  écarter  que  lorfqu’on  reprcftnte  una 
fcène  impétueufe , dont  les  perfonnages  font  luppofés 
être  enlevés  eux  mômes  à la  fagejfe  par  Peffervefcence 
de  leurs  pafTions. 

L’effet  a auffi  uné  fagtjfe  qui  lui  eft  propre.  Il  eft 
deftiné  à afTurer , à fortifier  l’impreflion  du  fujet,  & 
U eft  fage  quand  il  s’accorde  avec  fa  deftination. 

Lorfquc  le  fujet  exige  des  mouvemens  violens  dans 
la  compefition,  cette  compofuion  ne  fera  pas  contraire 
à la  raifon,  maison  ne  dira  pas  qu’elle  eft  fage,  parce 
que  la  fagejft  emporre  avec  elle  une  idée  de  tran- 
qnillitc.  L’artifte  a eu  raifon  de  repréfenter  comme  il 
convcnoit  des  perfonnages  qui  ne  jouifibient  pas  du 
calme  de  leur  raifon  : il  a été  fage  & railonnablc  lui- 
même  ; mais  fa  compofitiou  n’eft  pas  fage  & ne  dévoie 
pas  l’être.  ( L ) 


SALE,  (adj.)  On  dit  des  couleurs  faits,  un  pin» 
ceau  file.  La  même  palette  qui  fourniroit  à un  peintre 
habile  les  teintes  les  plus  fraîches , les  plus  brillantes, 
ne  fournira  au  peintre  qui  ne  l'aura  pas  en  tirer  parti 
que  des  teintes  fales  & brouillées.  Si  l’on  tourmente 
les  couleurs,  fi  on  les  môle  entr’elles  fans  intel- 
ligence , on  ne  produira  qu’un  ouvrage  fale  doit 
l’œil  des  fpeélateurs  fera  rebuté. 
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SALIR  ^ verbe  aft.)  Quoique  l’adjeélif fait  fe  prenne 
«mjours  en  mauvaise  pe~t , il  n’en  eft  pas  de  même 
du  verbe  falir.  Des  cenfeurs  intelligens  confeillenc 
quelquefois  à un  peintre  de  falir  des  tons  trop  bril— 
lans.  Ce  n’eft  qu’en  falïjant  habilement  certaines 
parties  d’un  ouvrage , qu’on  donne  S d’autres  l’éclat 
qu’elles  doivent  avoir. 

s ç 

SCÉNOGRAPHIE , ( fubft.  fem.  ) C’eft  l’art  de 
peindre  des  (cènes  , des  décorations.  Les  anciens  ont 
auffi  employé  ce  mot  pour  exprimer  l’art  de  mettre 
les  objets  en  perfpeâive  , parce  que  cette  fcience  a 
été  d’abord  confacrce  à la  peinture  des  décorations. 
Vitruve  nous  apprend  qu’elle  exiftoit  dès  le  temps 
d’Efchyle. 

SCIENCE,  (fubfh  fem.)  Voyez  fur  \es  feiences 
néceffaires  aux  artiftes  , l’article  qualité . Mais  le, 
artiftes  font  trop  occupés  de  l’exercice  de  leur  art, 
pour  fe  promettre*  d’acquérir  par  des  leûures  toute» 
les  connoiflances  qui  pourroient  leur  être  utiles , & 
qui  exigeroient  feules  l’emploi  de  leur  vie  entière. 
Que  pour  réparer  ce  qui  leur  manque,  ils  fui  vent  du 
moins  les  confeils  de  M.  Reynolds. 

» Quelques  écrivains  qui  ont  traité  de  la  peinture, 

» dit  ce  favant  peintre  , femblent  avoir  porté  les 
» chofes  trop  loin , quand  ils  ont  prétendu  que  cec 
» art  demande  une  fcience  fi  univerfelle  & li  pro- 
» fonde , que  la  feule  énumération  des  connoiflances 
g qu’il  faut  pofféder  fufiic  pour  effrayer  le  jeune  ar- 
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» tiffe.  Vitruve,  après  avoir  parlé  du  nombre  infini 
y>  des  qualités  naturelles  & rêquifes  néceffaires  à l’ar- 
» chireéte,  ajoute  gravement  qu’il  doit  être  bien 
» verfé  dans  la  jurifprudence  , afin  de  ne  pas  être 
» trompé  dans  l’acquifition  du  terrein  fur  lequel  il 
» vont  bâtir. 

» Mais  , fans  donner  dans  ces  exagérations,  on  peur 
» dire  avec  vérité  & certitude  qu*un  peintre  doit 
» pofieder  plus  de  fcience  qu’il  n’en  peut  trouver  fur 
» fa  palette  & dans  fon  modèle,  foit  qu’il  étudie  la 
» nature  ou  quelque  production  de  l’art  : car  il  eft 
» impoflible  de  devenir  un  grand  artifte,  lorfqu’on 
» eft  abfolument  ignorant. 

» Quiconque  s’occupe  à faire  des  deferiptions  , ou 
» par  écrit  ou  fur  la  toile  , doit  avoir  une  idée  paflable 
» des  poètes  dans  une  langue  ou  dans  une  autre,  afin 
» de  le  pénétrer  plus  ou  moins  de  l’efprit  poétique 
» & d’étendre  le  cercle  de  les  idées  qu’il  doit  s’ac- 
» coutumer  à anal  y fer  & à comparer.  Il  faut  aufiï 
r qu’il  ne  foit  pas  entièrement  ignorant  dans  cette 
» partie  de  la  philofophie  qui  apprend  à connoître 
» l’homme , &c  à faifir  les  pallions  & les  affections 
» de  l’ame , ainfi  que  les  divers  cara&cres  & les  dif- 
» ferentes  habitudes  qui  en  réfultcnr.  De  plus  il  eft 
» ncceffaire  qu’il  ait  une  légère  teinture  de  l’efprit 
» de  l’homme,  & une  connoifl'ance  approfondie  de  la 
» flructurc  de  fon  corps. 

» Il  ne  faut  donc  pas  que  le  peintre  fe  livre  à la 
» leôure  au  point  qu’il  nuife  par  là  à la  pratique 
» de  fon  art,  8c  qu’au  lieu  d’un  artiffe,  il  devienne 
» un  érudit  , mais  fi  i’uîàge  d’un  bon  livre  lui  fert 
» de  récréation  dans  les  heures  de  loifir , il  parviendra 
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h à étendre  fes  connoiflances , & à orner  for.  eiprit, 
» fans  porter  préjudice  à fes  travaux  journaliers. 

» Et  ce  qu’une  leéture  trop  peu  fuivie  lui  lailfera 
» défirer,  il  pourra  l’apprendre  par  l’entretien  des  gens 
» i.ftru  irs  8c  lenfës , qui  eft  le  meilleur  moyen  & le 
» plus  fûr  pour  ceux  à qui  leurs  occupations  ne  per- 
» mettent  pas  de  donner  beaucoup  de  temps  aux 
» livres.  Nous  ne  manquons  pas  aujourd’hui  de 
» perfonnes  verfées  dans  les  fciences,  8c  qui  fe  font 
» un  plaifir  de  communiquer  leurs  idées  aux  artifles 
}>  curieux  & dociles,  lorfque  ceux-ci  leur  témoignent 
» l’hortnêteté  S;  la  déférence  qui  leur  font  juftemenc 
» dûcs.  Les  jeunes  artiftes  peuvent(  fe  flatter  d’être 
» admis  avec  le  temps,  dans  ces  fociétés  lorfqu’ils  s’en 
» rendent  dignes.  Là,  fans  àucune  inftruélion  formelle 
» ou  directe , ils  apprendront  infenftblement  à fentir 
« & à penfer  comme  ceux  âvec  qui  ils  vivent  & 
» converfenr,  & à fe  former  un  fyftême  raifonné  de 
» goût,  que  j par  l’application  des  vérités  générales 
» à leurs  idées  particulières , ils  fauront  réduire  peut- 
» être  à un  plus  exaél  & plus  jufle  degré  , que  ne 
» pourroient  le  faire  ceux  même  de  qui  ils  ont  em- 
» prunté  les  idées  primitives  ».  ( Extrait  du  feptiemt 
di/cours  de  Al.  Riyhoj.ds  ). 

SCIOCRAPHIE,  ( fuit.  fem.  ) Ce  mot  fignifie  pein- 
ture des  ombres , & les  Grecs  l’employoicn:  dans  le 
même  Cens  que  nous  donnons  au  mot  clair-obj'cur , que 
nous  avons  emprunté  de  l’italien  fehiaro-feuro.  Ap- 
pollodorc  fut  le  premier  des  peintres  Grecs  qui  fût 
rompre  les  couleurs , & exprimer  la  privation  de 

toute  couleur  dans  les  ombres.  Pline  dit  qu’il  fut  J* 
lame  V»  A & 
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premier  qui  fut  arrêter  les  regards  , & c’eft  à t^übî 
l’on  ne  parvient  que  par  le  jeu  & l’oppofition  dés 
ombres  & des  lumières.  Sans  cette  partie-,  un  ouvrage 
peut  avoir  beaucoup  de  mérite , mais  il  n’appelle  pas. 
Les  fuccès  d’Apollodore  lui  méritèrent , de  la  parc 
des  Grecs , le  furnom  de  Sciogeaphe  ; ( peintre  des 
ombres , peintre  du  clair-obfcur  ).  C’eft  ce  que  nous 
apprend  Hélychius,  &:  ce  fait  eft  de  quelqu’impor* 
tance  pour  l’hiftoire  de  l’art  chez  les  anciens.  (L) 

SCULPTEURS,  (i)  Nous  ne  conlàcrons  cet  article 
qu’à  l’hiftoire  des  fculptcurs  qui  ont  paru  depuis  la 
renaifiance  de  arts.  On  trouvera  les  fculptcurs  de  l’an- 
tiquité dans  l’article  fuivant  qui  fera  confacré  à l’hif- 
toire de  l’art  antique. 

On  a pu  voir,  à l’article  Écoie  , que  ce  font  des 
peintres  appelles  de  la  Grece  qui  ont  fait  revivre  la 
peinture  en  Italie,  d’où  elle  s’eft  répandue  dans  Ica 
autres  Etats  de  l’Europe.  Les  Grecs , depuis  long- 
temps, avoient  ceffé  de  faire  des  peintures  profanes; 
mais  l'art  de  peindre  avoir  toujours  fubfifté  chez 
çux  , uniquement  confacré  à la  religion  , & feulement 
exercé  par  des  ouvriers  fans  intelligence  qu’ils  notn- 
moient  faifeurs  d’images,  Célèbres  dans 

l’antiquité  par  leur  talent  dans  la  fculpture  , ils 
avoient  entièrement  oublié  cet  art , parce  que  le* 


(i)  Nous  devons  la  plus  grande  partie  des  matériaux  de  cet 
article  à l’ouvrage  intitulé  :•  Vies  des  fameux  architectes  & fculp- 
tturs , par  M.  d’ Argenville  , de  l'Académie  Royale  d(t  Belley-% 
Lettres  de  la  Rechcllt.  a vol.  in-S”.  Paris,  17S7. 
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ItatueS,  cpi’ïls  nomment  idoles,  leur  etoient  interdite* 
par  la  religion.  La  fculpturè  avoit  au  contraire  tou- 
jours fubfilfé  dans  les  pays  fournis  à l’églifc  Romaine 
qui  décore  fes  temples  de  flatues  ; & fi  l’art  avoit 
péri , le  métier  n’avoit  jamais  été  oublié.  On  ne  faifoit t 
il  eft  vrai,  que  des  figures  gothiques,  fans  fouplefle, 
fans  mouvement , fans  proportion  , fans  intelligence  ; 
mais  ènfin  on  faifoit  des  figures,  & pour  remonter 
du  métier  à l’art,  il  ne  falloir  que  fe  livrer  à de 
meilleures  études.  Les  noms  des  fculpteurs  gothiques 
font  oubliés  8c  doivent  l’êrre , parce  qu’on  ne  confacre 
pas  là  mémoire  d’artifans  maladroits. 

C’étoit  à la  peinture  rcffufcitée  à faire  revivre  l’arc 
de  la  fculpturè , & la  Tofcane  qui  avoit  vu  naître 
les  premiers  peintres  artiftes  parmi  les  modernes , de- 
voir aulfi  donner  naiffance  aux  premiers  fculpteurs. 
Déjà  MafTolino  avoit  donné  une  forte  de  grandeur  & 
quelque  mouvement  à fes  figures  peintes  ; déjà  la 
Maflaccio  répandoit  fur  les  Tiennes  de  l’aifance  & 
de  la  grâce,  8c  montroit  quelqu’intelîigence  dans 
la  fcience  des  raccourcis,  quand  le  même  pays  vit  naître 
le  Donato. 

( i ) Donato  , plus  connu  fous  lé  nom  de  Dona - 
tello  parce  que  les  Italiens  aiment  les  diminutifs  t 
naquit  à Florence  en  1383  de  parens  for:  pauvres  r 
un  citoyen  généreux  lui  l’ervit  de  père  , &:  lui  donna 
un  maîtrë  de  deflin.  Bientôt  le  jeune  élève  n’eut  point 
d’cgal  dans  cct  arr$  il  s’appliqua  en  même  temps  à 
l’architeélure  & à la  perfpcctive , & ne  tarda  point  à 
étonner  fa  patrie  par  fon  premier  eflai  en  fculpturè. 

* C’étoit  une  annonciation  en  pierre.  Quel  duc  être 
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l’étonnement  de  fes  contemporains,  encore  accoutumé*' 
aux  travaux  grofïïers  des  fculpteurs  gothiques,  quand 
ils  virent,  dans  la  tête  de  la  Vierge,  l’aimable  ex- 
preffion  d’une  pudeur  timide , & des  draperies  traitées 
dans  la  manière  des  anciens  Grecs  Il  lui  manquoic 
encore  la  noblefle.  Un  crucifix  en  bois  qu’il  fit  à 
peu-près  dans  le  même  temps  tenoit  plutôt  de  la  nature 
ruftique  que  de  la  beauté  divine.  » Tu  as  fait  un 
» payfan  , & non  un  Dieu  » , lui  dit  un  peintre 
qu’il  confulta  , & ce  mot  corrigea  la  manière  du 
Donatello. 

La  figure  qu’il  regardoit  comme  fon  chef-d’œuvre 
reprefente  un  vieillard  à tête  chauve,  l’une  des  quatre 
dont  il  décora  la  tour  quarrée  qui  fert  de  clocher 
à l’eglife  de  Santa  Maria  dè  Fiori.  Il  fit  pour  celle 
de  Saint  Marc  in  orto  les  ftatues  en  bronze  de  Saint- 
Fierre,  Saint-Gerrgcs  & Saint-Marc.  Toutes  trois  (ont 
belles;  la  république  de  Vénife,  celle  de  Gênes,  plu- 
fieurs  princes  de  l’Europe  en  ont  offert  des  Comme» 
confiidérables.  La  figure  de  Saint-Georges , brillante 
de  jeunefl'e  , étonne  par  l’exprefïïon  du  courage  & 
de  la  fierté  : mais  celle  de  Saint-Marc  eft  confacréw 
par  un  mot  de  Michel-Ange.  Un  jour  que  ce  célèbre 
ftatuaire  la  confidéroit  , il  s’écria  : Marco , percht 
non  mi  parli  ? ( Marc  , pourquoi  ne  me  parles-tu  pas  ? ) 

Ce  n’eft  qu’un  chef-d’œuvre  de  l’art  qui  a pu  mé- 
riter ce  mot  d’un  grand  artifte. 

Encouragé  par  les  applaudiiTctncns  de  fes  conci- 
toyens, il  mit  pour  la  première  fois  fon  nom  à la 
ltatue  en  bronze  de  Judith  qui  vient  de  couper  la  tête 
d’Holopherne , ouvrage  placé  dans  le  fénat. 

Sa  réputation  ne  relia  pas  renfermée  dans  fa  patrieÿ  • 
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fl  fut  mandé  à Padoue  par  le  fénat  de  Vénife , pou» 
y jetter  en  bronze  la  ftatue  d’Erafme  Narni , général 
de  la  république.  11  reçut  dans  cette  ville  la  qualité 
de  citoyen , & fit  dans  l’eglife  de  Saint  - Antoina 
l’hiftoire  de  ee  Saint  en  bas-reliefs.  La  compofition 
en  fut  admirée,  & le  Donatello  eft  regardé  comma 
l’un  des  fculpteurs  qui  a le  mieux  entendu  ce  genre. 
On  vouloit  le  fixer  à Padoue.  « Il  faut,  dit-il,  que 
d je  retourne  dans  ma  patrie  : je  ne  reçois  ici  que  de* 
•j»  louanges  : ellefc  me  feroient  négliger  mon  art,j& 
» je  l’aurois  bientôt  oublié  : à Florence  , je  ferai 
» éperonné  par  la  critique  ». 

Ses  talens  y furent  employés  par  le  célèbre  Coma 
de  Médicis  , & fa  vieillefle  foutenue  par  les  bienfaits 
de  Pierre,  fils  de  ce  duc.  Il  avoir  toujours  été  trop 
défintéreflë  pour  acquérir  de  la  fortune  : il  mettoic 
fon  argent  dans  un  panier  attaché  au  mur  de  fa  cham- 
bre ; fes  ouvriers  &:  les  amis  y puifoient  à diferétion. 
Il  mourut  en  1466,  âgé  de  quatre-vingt  trois  ans. 
On  lui  attribue  les  portes  de  bronze  de  la  facrifti» 
de  Saint-Laurent , qui  font  ornées  de  bas-reliefs  : mais 
Baldinucçi  allure  qu’elles  font  l’ouvrage  de  Luc  Délia 
Robbia. 

(z)  Simon,  frère  de  Donatello,  fut  fon  imita- 
teur. Il  fut  mandé  à Rome  en  1431 , par  le  pape  Eu- 
gène IV , pour  faire  une  des  portes  de  bronze  dé 
l’églilb  de  Saint-Pierre.  Il  employa  douze  ans  à cee 
ouvrage  orné  de  bas-reliefs  en  plufieurs  compartimens.* 
Un  de  fes  principaux  ouvrages  eft  le  tombeau  da 
Martin  Y , dans  l’églife  de  Saint-Jean  de  Lairan.  O* 
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ignore  l’année  de  fa  naiflance  & celle  de  fa  mort  ; 
OD  fait  qu’il  vçcut  cinquante -cinq  ans, 

(3)  André  Pisano  , ou  PifaneUo,  fut  élève  d’André. 
4el  Caftagno  pour  la  peinture,  & fe  lignala  entre, 
les  arciftes  de  fon  temps.  Il  eut  aulîi  de  la  réputation 
en  qualité  defculp'eur,  & fe  diftingua  fur-tout  pat 
la  gravure  des  médailles.  On  ne  connoît  ni  l’année, 
de  fa  naiffancc  ni  celle  de  fa  mort  ; mais  on  fait  qu’il 
a fait  la  médaille  de  Mahomet  II  qui  prit  Conftan-, 
rinoplc  en  1453  , & l’on  peut  croire  qu’elle  fut  frappée 
peu  de  temps  3près  cet  événement.  On  fait  aulïï  qu’i\ 
travaillait  ençore  à Florence  en  1478. 

(4)  André  Vbrochio,  célébré  dans  fon  tcmps; 
par  les  talons  en  peinture , cft  connu  aujourd’hui  pat 
la  célébrité  de  fçs  élèves,  Pierre  Pcrugin  , & Léonard, 
de  Vinci.  Celui-ci furpalfa  tellement  fon  maître  , que, 
le  Vcrochio,  honteux  delà  défaite,  &.  délefpérant  de. 
lutter  avec  avantage  contrq  le  jeune  artifte  qu’il  ve- 
noit  de  former  , abandonna  les  pincqaux  & fe  livrai 
entièrement  à la  fculpturc.  Il  imagina  le  premier  entre 
les  modernes,  ce  qu’avoient  pratiqué  les  anciens, 
mouler  le  vifage  des  pcrfonr.es  mortes  pour  confervet 
leur  parfaite  reflemblançe.  Il  fut  appelle  par  la  répu- 
blique de  Venife  pour  fajre  en  bronze  la  flatue  équeflre 
tfe  Bartolomeo  Colleone  , de  Bergamp,  général  de  Ia^ 
république.  Il  avoir  déjà  fait  Iç  modèle  dtr  cheval  % 
lorfqu’un  fctilptcur  intrigant , nommé  Vellano , cabale 
anprès  de  quelques  fénateurs  pour  faire  la  figure  cUt 
capitaine.  André , juûexnent  irrité  de  ce  qu’on  vouloir 
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lui  ravir  la  gloire  de  faire  tout  le  monument,  bril» 
la  tête  de  fon  modèle  & prit  la  fuite.  La  feigneuri® 
lui  adrefla  de  violens  reproches  & le  menaça  de  lui 
faire  couper  la  tête  s’il  retournoit  dans  les  états.  Il 
répondit  qu’il  fe  garderoit  bien  de  s’y  expofer,  parc® 
que  leur  feigneurie,  toute  puifiante  qu’elle  étoit,  ne 
fauroit  jamais  £aire  une  tête  comme  la  tienne,  au  lieu 
qu’il  fauroit  bien  faire  une  tête  de  cheval  encore 
meilleure  que  celle  qu’il  avoir  détruite.  Cette  réponfo 
ne  déplut  pas  aux  Vénitiens  -,  ils  avoient  eu  apparem- 
ment le  temps  de  reconnoître  que  l’intrigant  Veliano 
n’étoit  pas  un  émule  digne  de  lui  être  aflbcié  : ils 
le  rappellèrent  avec  des  offres  avantageufes  : le  Vc- 
rochio  termina  fon  modèle , mais  il  s’échauffa  dans 
le  temps  de  la  fonte , & gagna  une  pleuréfie  dont  il 
mourut.  Ce  fait  prouve  que  les  flatuaires  faifoient 
alors  eux-mêmes  la  fonte  de  leurs  ouvrages , & ne 
confioient  pas  à de  timples  artifans  ' cette  partie  dé- 
cisive du  travail. 

(5)  Jean-François  Rustici  , né  à Florence 
d’une  famille  noble , vers  1470 , fut  élève  du  Vérochio  j, 
il  fe  trouva  dans  cette  école  avec  LéonarJ  de  Vinci 
devenu  déjà  le  rival  du  maître  dont  il  recevoit  en- 
core les  leçons,  8c  il  fe  rendit  fon  élève  quand  le 
Vérochio  partit  pour  Vénife.  Léonard,  favant  dans 
tous  les  arts,  qui  dépendent  du  dellin  , lui  enfeigna 
la  manière  de  modeler,  celle  de  tailler  le  marbre, 
celle  de  couler  en  bronze,  8c  lui  déinontrale»  prin- 
cipes dq  la  perfpcélive.  Ruftici , conduit  par  cet  habile^  * 
maître,  devint  l’un  des  plus  habiles  fçulpteurs  de  fon 
tçmps^  U fit  en  13 1 j un  Mercure  en  bronze,  port®: 
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fur  un  globe  & qui  femble  prêt  à prendre  fon  vois 
çette  figure  coutonne  la  fontaine  qui  eft  dans  la  grande 
cour  du  palais  de  Florence.  Il  fit  aufii  en  bronze 
Saint-Jcan-Baprifte  prêchant  entre  un  lévite  & un  pha- 
rifien,  ouvrage  dont  on  eftinie  les  formes  8c  l’ex* 
prellion.  Mal  rçcompenfé  de  l'on  travail , il  ne  s’occupa 
plus  de  fon  art  que  pour  éviter  l’ennu#  de  l oifiveté. 
On  compte,  entre  fes  ouvrages  les  plus  remarqua- 
bles, une  Léda , une  Europe,  une  Grâce,  un  Vul- 
cain , un  Neptune  , &r  un  homme  ncd  à cheval.  Il 
fut  appelle  en  France  par  François  I , 8c  travailla  au 
tnodèle  d’un  cheval  du  double  de  grandeur  naturelle 
qui  devoit  porter  la  flatue  de  ce  monarque  : mais  le 
prince  mourut , 8c  l’ouvrage  ne  fut  pas  terminé.  Il 
retourna  à Florence,  trouva  cette  ville  afliégée , vît 
fon  héritage  ravagé  par  les  ennemis,  8c  revint  et\ 
France,  où  il  mourut  en  ijjo,  âgé  de  quatre-vingts 
ans. 

Il  avoit  trois  maximes  dont  les  deux  premières 
furtout  feroient  bonnes  à pratiquer  : de  réfléchir  long- 
temps fur  l’ouvrage  qu’on  veut  entreprendre  avant 
d’en  faire  l’elquiffe  ; de  laifier  repofer  longtemps  l’eft 
quille  fans  la  regarder , avant  de  la  mettre  à exécu-, 
tion  ; enfin  de  ne  laifler  voir  fon  ouvrage  que  lorl'qu’il 
cft  terminé. 

(6)  Michel-Ange  Buonarroti,  né  en  1474  ^ 
mort  en  1564.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  ce 
grand  artifte  à l’article  École.  Il  mania  le  ciléau 
dès  fa  première  enfance  à l’imitation  d’un  tailleur  de 
pierre,  époux  de  fa  nourrice.  Très-jeune  encore,  il 
çtonna  Florence  par  la  tête  d’ufl  vieyx  faune  $4 
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bientôt  après  par  une  figure  d’Hercule.  Ayant  fait  le 
voyage  de  Bologne  pour  y étudier  les  plus  beaux 
morceaux  de  peinture  qui  faifoient  déjà  l’ornement*  de 
cette  ville , il  y laifla  deux  figures  qui  manquoienc 
à l’arcade  de  Saint-Dominique , celle  de  Sainte  Pénonia 
& celle  d’un  ange.  De  retour  à Florence , il  y fit  un 
Saint  Jean  & un  amour  fameux  par  une  l’upercheri® 
qu’il  (ÿnploya  pour  tromper  les  faux  çonnoifleurs  de 
l’antiquitç.  Il  en  cafla  un  bras,  & fit  enterrer  la  figure 
dans  un  endroit  qu’on  fe  préparoit  à fouiller.  Elle 
fut  déterrée,  on  fe  récria  fur  la  beauté  de  cette  an-* 
tique  ; ce  morceau  fut  envoyé  à Rome  & y excita  la 
môme  admiration  ; mais  Miçhel^Ange  montra  le  bras, 
& l’on  critiqua  l’ouvrage  moderne.  Un  cardinal  qui 
s’éroit  hâté  de  l’acquérir,  fe  hâta  encore  plus  de  s’en 
défaire.  Ce  fut  vers  ce  temps  qu’il  fit  l’on  fameux  Bac-» 
çhus  & le  beau  grouppe  de  la  Notre-Dame  de  pitié 
qui  eft  dans  la  bafiiique  Saint  Pierre,  à la  chapelle 
de  la  Vierge.  Il  revint  à Florence  , où  d’un  marbrç 
gâté  par  un  fculpteur  qui  en  avait  voulu  faire  un 
géant , il  tira  le  jeune  David  armé  d’une  fronde.  Nous 
avons  parlé  à l’article  cçoU  , de  fa  fameule  fiatue 
«ollofiàle  de  Jules  II , dont  l’etonnante  fierté  étonna 
môme  le  fier  Pontife.  Léon  X le  fit  travailler  aux 
tombeaux  de  Laurent  & Julien  de  Médicis  : Parti!!® 
repréfenra  ces  deux  princes  çux-mêmes , & accom- 
pagna ces  raonumçns  des  figures  de  l’aurore,  du  jour, 
du  çrépufçule  &:  de  la  nuit , & il  fit  une  Vierge 
affile  dans  le  fond  de  la  chapelle.  Il  finit  enfuite  à 
Rome  le  tombeau  de  Jules  II  qui  lui  avoit  été  au- 
trefois commandé  par  ce  pape  lui-môme.  Suivant  lç 
çrem.içç  deflin  , çe  monument  devoir  êtrç  çompo^ 
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de  quarante  figures  -.Michel-Ange  obtint  la  permKTio» 
d’en  réduire  le  nombre.  Lui-même  en  fit  trois  , entre 
lefqueîles  eft  ce  célébré  Moïfe  , en  qui  l’on  peut  bien 
reprendre  quelques  graves  défauts  de  convenance  , 
mais  qui  n’en  refte  pas  moins  célébré  entre  les  plus 
beaux  ouvrages  de  la  fculpture  moderne.  Les  autres 
figures  qui  font  partie  de  ce  monument , & qui 
repréfentent  Jules  II  lui-même,  la  Vierge , un  pro- 
phète & une  ry bille  ne  font  pas  de  fa  main;  elle* 
qnt  été  exécutées  fur  fes  modèles  par  Raphaël  da 
Monte -Lupo  & d’autres  fiatuaires  habiles.  Les  deux 
figures  d’Efclaves , non  terminées,  que  l’on  voit  au- 
jourd’hui à Paris  dans  le  jardin  de  l’hôtel  de  Riche- 
lieu , faifoient  partie  du  premier  projet  de  ce  monu- 
ment & font  de  la  main  de  Michel -Ange.  La  ma- 
nœuvre hardie  de  ces  deux  morceaux  eft  capable 
d’effrayer  nos  ftatuaites  , plutôt  que  de  les  engager 
à l’imiter. 

(7)  Jacques  Tatti  , n’eft  connu  que  (bus  le  nom. 
de  Sansovino,  qui  eft  celifi  d’un  bourg  de  Tofcane 
près  d’Arezzo,  où  il  naquit  en  1477.  Cet  artifte  eft 
célèbre  à deux  titres,  celui  ,d’archite£le  8z  celui  de 
fculpteur  : nous  ne  le  confidérerons  que  fsus  le  der- 
nier. André  Contucci , qui  avoir  alors  de  la  réputa- 
tion, lui  donna  les  principes  de  la  fculpture;  André 
dcl  Sarto,  fon  ^mi-,  peintre  célébré,  lui  infpira  le 
goût. 

Amené  à Rome  encore  jeune,  il  fit  en  concurrence 
avec  deux  fculpteurs  habiles  le  modèle  du  fameux 
grouppe  antique  de  Laocoon  pour  le  jetter  en  bronze 
le  fien  eut  la  préférence,  & il  l’qbtint  au  jugement 
de  Raphaël. 
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H venoh  de  copier  un  chef-d’œuvre  avec  fuccès  i 
çe  fut  avec  le  même  fuccè?  qu’il  fut  occupé  a en 
reftaurer  d’autres. 

Obligé  par  le  mauvais  état  de  fa  fanté  de  retourner 
à Florence  , il  y fit  une  Vierge  pour  l'oratoire  du 
marché  neuf,  & les  figures  des  apôtres  pour  l’eglife 
«Je  Sainte  Mjirie  des  fleurs  ; mais  çe  qui  couronna  fa 
réputation  , ce  fut  la  ftatue  en  marbre  du  jeune 
Bacchus , qui  fut  regardée  comme  le  plus  bel  ouvrage 
de  ce  temps.  Placée  dans  la  galerie  du  grand-duc,  elle 
a été  détruite  par  un  incendie  en  1762  , & il  n’ei\ 
refie  plus  que  la  gravure  dans  le  tome  III  du  Muféc 
de  Florence. 

De  retour  à Rome  , Sanfovin,  fit,  pour  l’égîife  dç 
Saint  Auguflin,  une  Notre-Dame  en  marbre,  & un 
Saint-Jacques,  pour  celle  des  Efpagnols. 

Il  quitta  cette  ville  lorlqu’clle  fut  faeçagéeen  1J27 
par  les  troupes  d’Ei'pagne.  Son  defl’ein  étoit  de  paffer 
en  France,  & il  étoit  engagé  à faire  çe  voyage  par 
l’invitation  de  François  I,  mais  il  fut  retenu  à Vc- 
nife  & obtint  la  place  d’architççle  de  la  répubüquç. 
Il  fiç  une  Vierge  en  marbre , qui  eft  placée  fur  la 
porte  de  l’égli.fe  de  Saint -Marc  8c  trois  figures  en 
bronze , représentant  un  miracle  de  ce  Saint.  On  les 
voit  dans  la  chapelle  ducale  de  ce  même  temple. 

La  loge  de  la  place  de  Saint-Marc  eft  l’ouvfage  de 
Sanfovin  i il  plaça  dans  les  nichçs  quatre  ftatue? 
de  bronze.,  repréfentant  l’allas,  Apollon,  Mercure  Sç 
la  Paix  ^ 8c  un  bas-relief  allégorique  au  milieu  dq 
l’attique. 

La  Vierge  en  marbre  de  l’églife  de  Saint-Març  % 
uq,  Saint  Jean- Paptiftc,  qufli  en  marbrç , qltîj 
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eft  au  deffus  du  bénitier  de  celle  de  Cafa  Grande^ 
paffent  pour  les  chefs- d’œuvre  du  Sanfovin,  en  fculp- 
ture.  On  loue  en  général  la  légèreté  de  fes  draperie* 
& l’aélion  de  les  figures  ; mais  WinckeJtnann  lui 
reproche  une  cxceflive  monotonie  dans  l’exécution. 
Il  eft  pour  l’archueélure  l’un  des  artiftes  les  plus  cé- 
lèbres de  l’Italie.  Il  mourut  à Venife  en  1570. , âgé 
de  quatre-vingt  treize  ans. 

(8)  Baccio  Bandinelli,  né  à Florence  en  1487, 
eut  pour  maître  fon  père  qui  ctoit  orfèvre  & qui  1© 
deftinoit  à fa  profcilion,  L’orfevrerie  eft  bien  une  bran- 
che de  la  l'culpture,  mais  le  jeune  Baccio  vouloir 
exercer  cet  art  dans  toute  fon  étendue , & il  en  reçut 
les  leçons  du  ftuftici.  Il  étoit  encore  plus  animé  par 
l’envie  que  par  les  difpofitions  naturelles  & par 
l’émulation.  Bon  deflinateur  , il  crut  pouvoir  le  rendre 
l’cmule  de  Michel-Ange,  & entreprit  de  peindre  à 
l’huile  &:  à frefque  : mais  il  ne  recueillit  de  cette 
tentative  que  des  dégoûts , & retourna  fans  partage  à 
lafculpture.  Il  n’avoit  guère  fait  encore  que  de  petits 
modèles;  il  exécuta  en  marbre  un  Mercure  tenant 
une  flûte,  figure  eftimée  , & qui  fut  envoyée  à Fran- 
çois I.  Il  fit  à Rome  pour  Léon  X,  Orphée  qui  adoucie 
Cerbere  par  le  fon  de  fa  lyre.  Chargé  de  copier  en 
©arbre  pour  la  France  le  grouppe  du  Laocoon,  fl 
parut  avoir  égalé  fon  modèle.  Clément  VII  voulut 
garder  cet  ouvrage  pour  la  galerie  de  Florence  où 
il  a été  détruit  en  17 Sx  par  un  incendie,  & il  aima 
mieux  envoyer  à François  I de  véritables  antiques 
d’un  mérite  inférieur  , que  cette  belle  copie  d’u* 
chef-d’œuvre  de  l’antiquité. 
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î.e  Bahdinelli  finît  en  1534,  à Florence  j- Her- 
cule étouffant  Cacus.  Ce  morceau  efl  placé  près  du 
David  de  Michel-Ange  , & foutient  cet  effrayant 
Voifinage.  Mais  fes  talons  furent  dégrades  par  fon  ca- 
raétére.  Ardent  à envahir  toutes  les  .entreprifes  , il 
employoit  tous  les  moyens  de  les  enlever  à les  con- 
frères , les  commençoit , recevoit  des  à-comptes  fur 
le  prix  convenu  , & les'  abandonnoit.  La  réputation 
des  grands  artlffes  faifoit  fon  tourment , 8r  on  l’accufe 
d’avoir  détruit  des  cartons  célèbres  de  Michel-Ange 
& de  Léonard  de  Vinci.  Sa  manière  éteit  favante  , 
mais  fauvage  : on  y reconnoît  un  imitateur  de  Michel- 
Ange  qui  n’avoit  pas  reçu  de  la  nature  le  grand 
caraftère  de  ce  maître.  On  voit  cependant  de  lui, 
au  palais  Pitti,  un  Bacchus  en  marbre  traité  d’une 
manière  gracieufc.  C’eft  lui  qui  a reffauré  le  bras 
droit  du  Laocoon  dont  l’original  étoit  perdu.  Savane 
dans  l’anatomie  , on  l’accufe  en  général  d'avoir  trop 
aflefté  de  montrer  toute  fa  fciencc.  On  voit  de  lui  à 
Rome  les  bas-reliefs  des  tombeaux  de  Leon  X & 
de  Clément  VII.  Il  eft  mort  en  1559,  âgé  de  foixante 
& doute  ans.  Son  caraélère  avoit  nui  à fa  réputation 
qui  augmenta  après  fa  mort. 

(9)  Benvemüto  CnriiNi , né  à Florence  en  ijoo 
fut  peintre,  orfèvre  & fculpteur.  Il  efl  du  nombre  de* 
artiftes  qui  furent  appellés  en  France  par  François  L » 
Il  fit  pour  ce  prince  plufieurs  figures  en  bronze  or  des 
ouvrages  d’orfèvrerie.  De  retour  dans  fa  patrie,  il 
prouva  que  les  beaux  arts  peuvent  s’accorder  avec  les 
talens  guerriers.  Clément  VII  lui  confia  la  défenfe 
du  château  Saint-Ange  , & l’artifle  fe  diftirgua  par 
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fa  prudence  & fa  valeur.  Il  a publié  l’hiftoire  de  fi 
Vie  tk  un  traité  de  la  fculpture.  Il  eft  mort  à Flo- 
rence en  1570,  âgé  de  foixante  & dix  ans., 

(10)  Properzi a Rossi,  de  Bologne,  eft  la  feulé 
femme  qui  fe  foit  fait  connoître  dans  la  fculpture  , 
julqu’à  ce  que,  de  nos  jours  , une  autre  à étonné  par 
fes  talens  la  Ruflie  & la  Hollande.  On  ignore  l’an- 
nce  de  la  nailfar.ee  de  Propcrzia.  Nous  ne  parlerons 
pas  ici  des  ligures  qu’elle  tailla  fur  des  noyaux  de 
pêche,  ni  de  la  paiTion  de  jéfus-Chrift  qu’elle  traita 
en  bas-relief  fur  l’un  de  ces  noyaux  ; ces  petits  ou- 
vrages fuppofent  de  la  patience  & l’adrefle  ; mais  ils 
fc  perdent  devant  les  grands  ouvrages  de  l’art.  La 
réputation  de  Properzia  eft  fondée,  fur  le  bufte  dii 
comte  Guido  & fur  deux  anges  en  marbre  dont  elle 
décora  la . façade  de  l’églife  de  Ste  Pétronic.  Etant 
mariée  , elle  eut , dis-ôn,  le  malheur  de  concevoir  unë 
paffion  violente  pour  un  autre  que  fon  époux  , & 
de  ne  pouvoir  la  faire  partager.  Dans  une  fituation 
femblable  à celle  de  la  femme  de  Putiphar,  elle 
efpéra  de  foulager  fon  coeur  en  repréfentant  dans  un 
bas-relief  la  paffion  de  cette  malheurcufe  Égyptienne; 
mais  rien  ne  put  charmer  fa  douleur  qui  la  conduifit 
au  tombeau.  D’autres  récits  font  plus  favorables  à la 
mémoire  de  cetre  intérelfante  artifte.  On  dit  que  ca- 
lomniée par  un  certain  Amiconi , elle  mourpt  dé  - 
douleur  à la  fleur  de  l’âge  en  1530.  Nce  pour  tous 
les  talens , elle  avoit  peint  & gravé  quelques  fujets 
d’hiftoire  , & trouvoit  les  délaffemens  dans  la  mufiqufe. 
Avec  tant  de  .'moyens  de  plaire , eft-il  vraifcmblablé 
qu’elle  ait  aimé  & n’ait  reçu  que  des  mépris  î Croyons 
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plutôt  au  earaélere  atroce  d’Amîconi  , qu’à  la  folio 
paflion  de  Properzia. 

(n)  Daniel  Ricciarelli,  dît  de  Volterre,' 
parce  qu’il  naquit  dans  cette  ville  de  la  Tofcane  eh 
1509.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  cet  artifte  à 
l’article  Peintres.  Sa  lenteur  au  travail  l’a  empêché 
de  faire  un  grand  nombre  d’ouvrages  en  fculpture  > 
& il  en  a laide  plufieurs  imparfaits. 

( iz  ) Jean  Goujon  , né  à Paris , on  he  fait  en  quelle 
année  , eft  le  premier  fculpteur  dont  la  France  fe  glo- 
ïifie.  On  ignore  les  circonfrances  de  la  vie  ; il  n’eft 
connu  que  par  fes  ouvrages.  On  voyoit  de  lui  à la 
porte  de  la  pompe  Notre-Dame  un  bas-relief  repré- 
lènrant  un  fleuve  & une  nayade  ; le  defiin  en  étoit. 
d’une  grande  élégance.  Il  a orné  de  quatorze  mafea- 
roas  l’arcade  qui  conduit  à l’hôtel  du  premier  pré- 
fident.  Dans  la  cour  dujouvre,  à l’ordre  compofite, 
il  a reprefenté  dans  une  frife  des  enfans  entrelacés 
avec  des  feftons.  Dans  les  frontons  circulaires  qui 
Couronnent  les  corps  avancés  de  l’ordre  compofite, 
il  a reprefenté  Mercure , l’Abondance  , & au  milieu 
deux  génies  qui  fupportent  les  armes  du  roi.  Dans 
les  cntrepilaflres  de  i’attique,  les  efclaves  enchaînés 
& les  figures  allégoriques  font  des  ouvrages  de  ce 
maître.  C’eft  aufli  de  lui  qu’on  voit,  au  château  de 
Sce  Genevieve  des  bois,  à deux  Heues.de  Corbeil  t 
deux  nayades  coëfr'ées  de  rofeaux  &.  épanchant  leurs 
urnes.  Mais  les  chtîfs-d’ceir/res  de  cet  artifte  font  les 
bas-reliefs  de  la  fontaine  des  nymphes  , qu’on  nom- 
moit  la  fontaine  des  Innocens  ; ouvrages  tranfportéf 
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depuis  peu  à la  nouvelle  halle.  Le  Taillant  en  èff 
très  doux.  » L’intelligence , dit  Dandré  Bardon , qui 
.»  a ménagé  les  toutnans  des  objets  en  laifle  appereevoir 
» toute  la  rondeur.  Les  figures  n’y  paroiflent  nulle* 
» ment  appliquées  fur  un  fond  : elles  ont  fur  leur 
» milieu  une  faillie  fuffilànte  qui  leur  prête  la  con- 
» vexîté  du  naturel , & qui  les  met  en  harmonie 
» avec  l’enfemble  dont  elle  font  portion.  Cet  ouvrage 
y>  eft  un  de  ceux  par  lel'quels  les  fculpteurs  modernes 
» fe  rapprochent  le  plus  des  fculpteurs  anciens.  11 
» préfente  une  compofition  d’une  noble  fimplicitéj 
x des  nayades  deflinées  d’un  goût  correél,  dans  des 
» proportions  fveltes  & dans  des  attitudes  animées  par 
n les  grâces.  Leurs  draperies  légères  , comme  étoient 
» celles  dont  on  uloit  anciennement  dans  l’ifle  de 
» Cos , laiflcnt  décemment  entrevoir  le  nud  qu’elles 
n cachent , &:  n’y  font  adhérentes  qu’avec  une  forte 
» de  diferétion.  Des  perfonnages  des  deux  fexes  & 
» d’âge  divers  y forment  de  gracieux  contraftes» 
» & concourent  tout  à la  *fois  à l’agrément  & à 
» l’effet  ». 

Cet  artifte  étoit  à la  fois  fculpteur  & architeéle. 
L’hôtel  de  Carnavalet  fut  élevé  fur  fes  deflins  , & ce 
fut  lui  qui  en  décora  la  façade  de  refends  vermi- 
culés  & de  deux  bas-reliefs  où  font  un  lion  & un  léo- 
pard. Au  deffus  de  la  porte  , deux  enfans , placés  dans 
un  cartouche,  foutiennent  des  armoiries.  Les  figures 
en  bas*relief  de  la  Force  & de  la  Vigilance  fe  voyent 
dans  les  trumeaux.  On  a de  lui  au  louvre  , à la  falle 
des  antiques , une  tribune  c-nrichie  d’ornemens  de 
bon  goût  & foutenue  [fer  quatre  cariatides.  Piufieursr 
écrivains  lui  ont  attribué  les  deux  figures  ailifes  de 
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te  Seîhê  & de  la  Marne , qu’on  voyoit  \ la  porte 
St.  Antoine-,  mais  on  lifoit  au  bas  de  ces  figures 
le  nohi  ^Etienne  Mareffon.  Jean  Goujon  fe  diftirigua 
suffi  par  l’art  de  graver  les  médailles , ik  celle  de  ^ 
Catherine  de  MédieiSj  qui  eft  fon  ouvrage  , eft  re- 
cherchée des  curieux.  On  ne  peut  douter  que  cel 
artifte  qui  paroît  nourri  de  la  belle  antiquité , ait 
fait  le  voyage  d’Talie.  Il  étoic  calvinifte , & le  jour 
du  maftacre  de  la  Saint-Barthélemi , en  157a,  il  fut 
tué  fur  fon  échafaud  d’un  coup  de  carabine. 

( ï)  ) CbutAUME  della  PoHta,  né  à Milan  on  ne 
fait  en  quelle  année  , eut  fon  oncle  pour  maître  , & fe 
fortifia  dans  l’art  du  deffin,  à Gênes,  par  les  leçons 
de  Perin  del  Vago.  Il  fit  dans  cetre  ville  plufieuts 
ouvrages  de  fculpture,  entr’aurres  feize  prophètes,  de 
demi- relief , pour  la  chapelle  de  St.  Jean,  Jéfus» 
Chrift  à qui  St.  Thomas  touche  le  côté  pour  la  porte 
St.  Thomas,  une  Ste.  Catherine  & une  Ste  Barbe. 

Il  fe  rendit  à Rome  en  1537  , y reftaura  plufieuri 
antiques  & fit  les  jambes  du  fameux  Hercule.  Michel- 
Ange  trouva  cette  reftauration  fi  belle  , que  les  jam- 
bes antiques  ayant  été  retrouvées  vingr-fept  ans  après  * 
il  ne  jugea  pas  à propos  de  les  rétablir.  Della  Porta 
fit  au  tombeau  de  Paul  III  , ouvrage  de  Michel- 
Ange  , les  deux  figures  couchées  qui  accompagnent 
celle  du  pape.  Celle  de  la  juftice  eft  d’une  beauté 
portée  jufqu’à  l’idéal  , & l’oh  raconte  qu’elle  fut 
fouillée  par  l’amour  d’un  Efpagnol , qui  fe  laifla  ren- 
fermer le  foir  dans  l’églife  St.  Pierre  pour  fatisfaira 
fa  paffion.  Ce  qui  eft  plus  certain,  c’eft  qu’on  a 
couyert  d’une  draperie  de  bronze  la  nudité  de  cetta 
9)me  F.  Bb  , 
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figure.  Les  ouvrages  les  plus  cotifidérableS  de  notrt 
arc i 0 c font  les  quatre  prophètes  placés  dans  les  niches 
' qui  font  entre  les  pilaftres  de  la  première  arcade  de 
St.  Pierre. 

Ce  fut  lui  qui  inventa  la  méthode  de  fondre  par 
le  bas  les  grandes  ftatues  en  brome,  ce  qui  empêche 
le  métal  de  Ce  refroidir.  M.  Falconet  cft  perfuadé  que 
les  anciens  connoiffoient  & pratiquoient  ce  procédé. 

( 14)  Germain  Pilon  , né  à Paris,  eft  le  Corrège 
de  la  fculpture.  Plein  de  grâce,  il  eft  fouvent  in- 
correfl.  On  le  regarde  comme  le  premier  des  fculp- 
teurs  qui  ait  fiipéricurcment  rendu  le  caraclére  des 
étoffes.  Tous  les  ouvrages  connus  font  dans  des  églifes 
de  Paris:  à la  Ste  Chapelle,  une  Notre-Dame  de 
pitié;  à St  Gervais,  un  ecce  homom,  un  autre  à Pic- 
pus  ; un  Chrift  mis  au  tombeau  , une  rélurrcctien  & 
crois  petits  bas-reliefs  à St.  Fciennc-du-Mont  ; la  fé- 
pulture  & la  réfurreûion  de  Jéfus-Chwft  , en  terre 
cuite,  à Ste.  Genevieve  ; quatre  anges  de  ironie  & 
fix  vafes  au  fanéluaire  de  St.  Germain  - l’Auxerroisj 
le  bas-relief  du  maître-autel  dans  la  même  églife; 
les  bas-reliefs  de  la  chaire  des  Grands-Auguftins,  le 
St.  François  à genoux , figure  en  plâtre  dans  le 
cloître  des  mêmes  religieux  ; le  maufolée  du  chance-  , 
lier  Birague  & de  fon  époufe  dans  l’églife  St.  Louis 
rue  St.  Antoine  ; plufieurs  ouvrages  dans  l’églife  au- 
trefois deffervie  par  les  Céle.ftins  & fur-tout  fon  chef- 
d’œuvre  dans  cette  même  églife  ; ce  font  les  trois 
yertus  théologales  en  albâtre , portées  fur  un  piédeftal 
en  forme  de  trépied  antique  ; elles  foutiennent  une 
«rue  de  brome  qui  renferme  les  cœurs  de  Henri  II 
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8e  de  Catherine  de  Médicis  Ces  figures  , grande* 
comme  nature,  font  remarquables  par  la  beauté  des 
têtes  & par  la  légèreté  des  draperies.  Cet  artifte  mou- 
rut en  1605  ; on  ignore  l’année  de  fà  naiffance. 

( ij  ) Jean  de  Boe.ogne  naquit  à Douai  en  1614, 
& reçut  dans  fa  patrie  les  premières  leçons  de  la  fculp- 
ture.  Bien  des  perlonnes  ont  cru  que  cet  artifte  Fla- 
mand étoit  Italien.  Il  eft  vrai  qu’il  parta  de  bonne 
heure  à Rome , où  il  s’attacha  à modeler  les  chefs- 
d’œuvre  antiques  & modernes  que  raffembloit  cette 
ville;  des  confeils  de  Michel-Ange  contribuèrent, 
avec  ces  études , à développer  fes  difpofitions  natu- 
relles. Il  montroit  un  jour  à ce  grand  maître  un  mo- 
dèle terminé  avec  le  plus  grand  foin  : Michel-Ange 
en  changea  toute  la  difpofition  ; « il  faut,  dit-il  au 
» jeune  homme , concevoir  & raifonner  fon  ouvrage 
» avant  de  penfer  à le  finir  ». 

L’infortune  alioit  ramener  le  jeune  artifte  dans  fa 
patrie  : un  riche  amateur  le  retint  à Florence  par 
fes  bienfaits.  Il  pourvut  à fes  befoins,  & lui  fournit 
un  bloc  de  marbre,  dont  le  jeune  artifte  fit  une  Vénus. 
Cet  ouvrage  , le  premier  qu’il  exécuta  en  marbre, 

, commença  fa  réputation  ; elle  fut  confirmée  par  le 
grouppe  de  Samlbn  terraflant  un  Philiftin  , qu'il  fit 
pour  le  grand-duc  François  de  Médicis.  Vers  le  même 
temps  il  fondit  en  brome  le  célèbre  Mercure  volant 
qui  eft  généralement  connu  par  des  plâtres  moulés 
ou  par  des  copies.'  On  admira  le  Neptune  colloflal 
qu’il  fit  pour  le  Grand-Duc  , & dont  il  décora  un 
balfin  dans  le  jardin  de  ce  prince;  on  admira  encore 
• B b îj 
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davantage  1’enlèvetnent  d’une  Sabine  qui  fait  l’or» 
ncmcnc  de  la  place  de  Florence. 

Cet  artifle  efl,  je  crois,  de  tous  les  modernes  , celui 
qui  ait  fait  le  plus  grand  collofte.  C’elt  fon  Jupiter 
pluvieux  : dans  fa  tête  efl  une  chambre  qui  fert  de 
colombier,  & dans  fon  corps,  une  grotte  ornée  de 
coquillages  & de  jets-d’eau. 

Appelle  à Gênes, en  1580,  il  y fit  un  grand  nombre 
de  modèles  qui  furent  fondus  en  bronze:  fix  vertus, 
fix  anges , un  crucifix , fept  bas  reliefs , dont  le  pre- 
mier a pour  fujet  la  préî’entation  de  Jéfus-Chrift  au 
temple  &:  dont  les  autres  repréfentent  diverfes  cir- 
conftances  de  la  paflion.  On  voie  de  lui  à Venife, 
dans  l’églife  des  Dominiquains  de  St.  Marc,  la  figure 
en  bronze  de  St.  Antonin , accompagnée  de  quatre 
anges  plus  grands  que  nature.  Il  fit  à Florence  les 
deux  ftarues  équeflres  des  grands-ducs  François  & 
Ferdinand.  Le  nombre  de  fes  ouvrages  fondus  en 
bronze  eft  confidérable  : on  connoît  de  lui , en  ce 
genre  , au  château-neuf  de  Meudon  , une  ftatue 
d’Efculape.  On  voit  aufli  de  lui  , à Vcrfailles  , un 
grouppe  de  l’Amour  & Pfychc. 

Il  travailloit  artiftement  le  marbre , étoit  fvelte 
dans  fes  figures,  & leur  donnoit  beaucoup  de  fouplefl'e 
& de  mouvement.  En  le  comparant  à l’antique,  il 
peut  fembler  un  peu  maniéré  , mais  il  tient  un  des 
premiers  rangs  entre  les  ftatuaires  modernes  : il  a 
moins  de  fierté  que  Michel-Ange , il  affeéle  comme 
lui  la  fcience  anatomique  , il  eft  l’un  de  fes  premiers 
imitateurs  -,  mais  quoique  peut-être  quelquefois  plus 
gracieux,  il  n’cft  pas  fon  égal  : il  efl  mort  en  1608, 
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âgé  de  quatre-vingt  quatre  ans,  Sc  n’a  cefle  de 
travailler  qu’en  ccflant  de  vivre. 

(16)  Pierre  Tacca  , élève  de  Jean  de  Bologne, 
fucccda  à quelques  unes  des  entreprifes  de  fon  maître  , 
entre  lefquelles  étoit  celle  du  cheval  qui  porte  la 
fiatue  de  notre  roi  Henri  IV,  & dont  le  grand-duo 
Corne  II , vouloit  faire  préfent  à fa  fille  Marie  de 
Médicis,  époufe  de  ce  prince.  Nous  ne  dirons  pas  fi 
Jean  de  Bologne  en  avoit  avancé  le  modèle  , ou  fi 
même  il  l’avoit  commencé  : on  fait  du  moins  qu’il 
fut  fait  ou  terminé  par  Pierre  Tacca  , & quelque 
perfannes  ont  prétendu  qu’il  travailla  ce  morceau  fur 
un  delfin  du  Cigoli.  Quoique  trois  artifies  paroiffent 
y avoir  eu  part , ce  n’eft  pas  un  chef  - d*ceuvrei 
Tacca  termina  auffi  la  figure  & le  cheval  de  la  fiatue 
équeftre  de  Philippe  III,  & fit  feul  la  fiatue  équefire 
de  Philippe  IV.  Le  cheval  court  au  galop,  & n’a 
d’autre  appui  que  fés  pieds  de  derrière.  Ce  monument 
eft  en  Efpagne,  dans  le  parc,  de  Buen-Retiro.  Quand 
M.  Falconet , entreprit  de  repréfenter  Pierre  Ier.  monté 
fur  un  cheval  qui  gravit  au  g2lop  une  roche  efcarpée, 
on  l’accufa  do  témérité  & l’on  prétendit  que  foa 
projet  n’ctoit  pas  fufceptible  d’exécution.  On  ignorait* 
& vraifemblablement  lui  - même  ignorait  alors  , que 
ce  projet  avoit  été  exécuté  depuis  plus  d’un  fiècle. 
Mais  on  dit  que  Gallilée  fournit  à Tacca  les  moyens 
de  mettre  en  équilibre  la  mafte  énorme  de  fa  fiatue 
fur  des  appuis  foibles  en  apparence  ; & M.  Falconet 
n’a  dû  qu’à  lui-même  les  moyens  dont  il  a fait  ufage*- 
Tacca  eft  mort  en  1640  : nous  n’avons  pu  apprendre 
l’année  de  fa  n ai  fiance. 
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(17)  Simon  Guillain  , naquit  à Paris  en  ijSr. 
Son  père,  Sculpteur  eftimé  dans  l'on  temps,  lui  donna 
les  premières  leçons  de  fon  art,  & le  jeune  homme 
alla  le  perfeâionner  à Rome.  L’ouvrage  qui  a le  plu» 
contribué  à fa  réputation , parce  qu’il  étoit  placé  dans 
un  des  endroits  les  plus  fréquentes  de  Paris  , faifoit 
l’ornement  de  la  jonélion  de  deux  courtes  rues  élevées 
fur  la  culée  du  Pont-au-Ch'ange.  Elles  ont  été  détruites 
quand  on  a démoli  les  maifons  qui  couvraient  ce 
pont,  mais  l’ouvrage  de  Guillain  a été  ménagé , & l’on 
peut  croire  qu’il  fera  placé  un  jour  dans  quelqu’en-’ 
droit  favorable  à fon  expofition.  Il  repréfente  Louis  XIV, 
âgé  de  dix  ans  , monté  fur  un  pied  d’eftal  , entre 
Xouis  XIII  fon  père,  & Anne  d’Autriche  fa  mère; 
sine  Renommée  le  couronne  de  lauriers.  Ces  figures 
en  brome,  & grandes  comme  nature  , fe  détachent 
fur  un  fond  de  matbre  noir.  Au  deflous  étoit  un  bas- 
relief,  d’une  bonne  compofition  , mais  d’un  travail 
un  peu  feo,  qui  reprçjéntoit  des  efclaves  & des  tro- 
phées. 

C'eft  de  Guillain  que  font  les  figures  qui  décoren* 
le  portail  de  Saint  - Gervals , & celui  des  Feuillans 
de  la  rue  Saint-Honoré;  mais  on  diftingtie  plus  celle» 
qui  ornent  le  portail  de  la  Sorbonne  8c  celles  des 
apôtres  qui  font  dans  cette  églife.  On  eftime.  dans  1 
chœur  des  moines  qui  deffervent  le  couvent  de  l’Ave „ 
JM  aria,  le  maufolée  de  Charlotte  - Catherine  de  la 
T rémouille , veuve  de  Henri  I,  Prince  de  Condé  : 
on  y remarque  le  bon  goût  des  ornemens , & des 
enfans  en  bronze  qui  tiennent  des  flambeaux. 

Guillain  vit  inftituer  à Paris  l’Académie  royale 
4e  peinture  & fculpturej  8c  fut  l’un  des  douze  ancien» 
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de  cette  institution  : fes  nombreux  travaux  îuî  pro- 
curèrent une  fortune  allez  confidérable.  A une  exaâe 
probité,  à une  grande  politefle,  il  uniffoit  beaucoup 
de  courage.  Paris  nianquoit  encore  de  police,  cette 
ville  étoit  infedée  de  voleurs;  mais  Guillain  s’étoic 
rendu  la  terreur  des  perturbateurs  de  la  sûreté  publi- 
que. Il  ne  marchoit  jamais  la  nuit  fans  porter  un  fléau 
garni  de  chaînes  qui  fe  terminoient  par  des  pointes 
d acier  : avec  cette  arme , maniée  d’un  bras  vigou- 
reux , il  bravoit  les  malfaiteurs  & leurs  armes  , & 
«ut  plufieurs  fois  le  plaiür  de  fauver  des  perfonne» 
attaquées.  Sa  réputation  de  valeur  lui  mérita  d’êtro 
élu  capitaine  de  fon  quartier;  alors  les  bourgeois  de 
Paris  fe  gardoient  eux-mêmes,  ufage  tombé  depuis  en 
défuétude , mais  qu'une  conftitution  nouvelle  vient  , 
de  faire  renouvelles  Cet  artifte  eft  mort  en 
igé  de  foixante  & dix-fept  ans. 

r * » 

(18)  Jacques  Sarrasin,  né  à Noyon  en  1590  j 
fut  amené  à Paris  dès  fon  enfance , & eut  pour  maître 
le  père  de  Simon  Guillain.  Le  defir  d'imiter  les  grands 
mitres , lui  fit  entreprendre  de  bonne  heure  le  voyage 
d’Italie,  8c  il  ne  tarda  pas  à fe  diftinguer  entre  les 
habiles  artiftes  qui  étoient  alors  à Rome.  Le  Cardinal 
Aldobrandin,  neveu  de  Clément  VIII,  fentit  le  mé- 
rite du  ftatuaire  François  , & lui  confia  l'exécution 
de  l’Atlas  & du  Polyphénie  qui  foutiennem  à Frefcati, 
le  voifinage  des  figures  antiques , dont  cette  maifon 
eft  décorée.  Ce  fut  là  que  Sarrafin  connut  le  Domini- 
quin  & mérita  fon  amitié.  Ces  deux  artiftes  réunirent 
leurs  talens  pour  faire  en  commun  quelque?  ouvrages  » 
«nue  lefquçls  on  diitingus  deux  termes  en  ftuc»  Notx* 
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fl-ituaire  eut  à Renie  le  bon  efprii  d’étudier  beaucoup 
Michel-Ange,  & de  fe  rendre  propre  la  feiençe  Sç 
Je  génie  de  ce  grand  maître , fans  devenir  fon  imi* 
tateur, 

Il  ne  revint  à Paris  qu’après  dix  ^ huit  ans  d’ab** 
fence,  & tons  les  ouvrages  qu’il  a faits  afTurent  fa 
réputation.  Mais  on  di  (lingue  furcout  les  cariatides  qui 
décorent  le  grand  pavillon  du  vieux  louvre,  figures 
eolloflales  & en  même  temps  i'vcltes  & légères  : le 
çruçifix  qui  efl  placé  à Saint- Jacques  de  la  Boucherie  ; 
on  en  voit  le  modèle  à l’Académie;  le  maufolée  de 
Henri  de  Bourbon,  Prince  dç  Condé  ; le  grouppe  de 
Romulus  & Rémus  à Verfailles;  le  grouppe  de  deux 
enfans  & d’une  chèvre  plaçé  à Marli;  ces  deux  figures 
font  un  peu  maniérées,  mais  elles  femblent  de  chair; 
le  tombeau  du  Cardinal  de  Bérulle,  aux  Carmélites; 
ouvrage  dans  lequel  l’auteur  a vaincu  la  dureté  du 
marbre*  Sarrafin  poffédoit  de  grandes  parties  de  l’art  4 
l'élégance,  & les  grâces,  jointes  à la  févérité.  Il  fut 
en  France  pour  la  fçulpture , ce  que  Vouet  fut  pour 
-la  peinture , le  chef  d’une  école  féconde  en  artiftea 
célèbres;  entre  Icfquels  on  compte  le  Gros  & Leranu 
bert.  Il  eft  mort  en  1660,  âgé  de  l'oixante  dix  ans. 

{ïç)  François  do  Quésnoi,  bien  plus  connu  fous 
le  nom  de  François  Flamand , naquit  à Bruxelles 
en  1594*  Fils  d’un  fculpteur,  il  reçut  de  fon  père  les. 
^eçons  de  fon  art,  & n’avoit  pas  encore  quitté  cette 
'école , lorfqu’il  fut  chargé  d’ouvrages  publics  pour 
-fa  ville  iutale.  La  manière  dont  il  s’en  acquitta , lui 
'mérita  la  protcâion  de  l’archiduc  Albert,  qui  lui 

Tnçsorda,  une  penfion  pour  faire  le  voyage  d’iralio, 
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Arrivé  à Rome , il  crut  ne  pouvoir  fe  prefcrire  un 
meilleur  plan  d’étude,  que  celui  de  modeler  les  pius 
belles  figures  antiques.  Mais  il  avoir  à peine  atteint 
l’âge  de  vingt- cinq  ans,  lorftjue,  par  la  mort  de  fou 
bienfaiteur  ,.  il  fe  vit  obligé  de  travailler  pour  fa 
fibfiftançe , & de  faire  des  ouvrages  plus  capables 
d’arrêter  que  d’avancer  fes  progrès  : telles  étoienc  de 
petites  figures  en  ivoire  & en  bois , & des  têtes  de 
Saints  deflinées  à orner  des  reliquaires.  Il  ctoit  dans 
çette  fituation  , lorfqu’il  fe  lia  avec  le  PoufTin , in  for» 
luné  comme  lui,  & comme  lui,  embrâfé  de  l’amour 
de  l’art.  Tous  deux  employoient  le  moins  de  temps 
qu’il  leur  étoit  poiïïble  aux  travaux  qui  les  faifoient 
Tivrç,  & donnoient  le  refte  de  leur  temps  à de  fa« 
Vantes  études.  Le  Flamand  fit  des  modèles,  & de  pe- 
Cites  figures  en  marbre  qui  furent  admirées  : &,  ce 
qui  eft  fingulier,  pendant  que  le  Pouilin  cherchoit  à 
porter  dans  fes  tableaux  le  ftyle  des  ftatues  antiques  ; 
le  Flamand  tâçhoit  de  donner  à la  fculpture  l’aimable 
mollefie  des  tableaux  du  Titien , & ce  fut  par  l’étude 
de  ce  peintre  qu’il  furpaffa  tous  les  fculpteurs  dan» 
l’art  de  traiter  les  enfans.  Il  fe  fit  bientôt,  pour 
cette  partie  de  l’art , une  grande  réputation , & fut 
chargé  de  modeler  les  grouppes  d’enfans  qui  accom- 
pagnent les  colonnes  du  maître-autel  de  Saint-Pierre» 
Malgré  les  obligations  qu’il  eut  aux  tableaux  du 
Titien,  il  ne  négligea  pas  la  nature,  & l’on  fait  qu’il 
fit  un  grand  nombre  d’études  d’après  les  enfans  de» 
l’Albane. 

L’envie,  forcée  de  l’applaudir,  fe  plaifoit  à répéter 
qu’il  n’avoit  de  talent  que  dans  un  petit  genre,  Sç 
qu’il  fçroit  incapable  dç  réuUit  dans  de  grandes  qhofes* 
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Il  confondit  les  envieux,  en  failànt  la  Sainte  Suzannd 
qui  efi  placée  à Notre-Dame  de  Lorette  , figure  I 
laquelle  il  fut  communiquer  quelques  - unes  des 
beautés  de  l’antique.  On  y admire  la  noblefle  de  l’at* 
titude,  la  beauté  de  la  tête,  une  douce  expreflion 
de  pudeur  & de  piété,  une  belle  & lavante  manière 
de  draper.  Il  mit  beaucoup  de  temps  à cette  figure 
il  en  recommença  plulieurs  fuis  les  modèles  , qui  tous 
tftoient  le  fruit  d’une  profonde  étude  : mais  on  ne 
Compte  ni  le  temps  ni  les  travaux,  quand  ils  font 
Couronnés  par  le  fuccès.  Par  fa  figure  de^baint* André, 
placée  dans  la  baûlique  de  Saint-Pierre,  il  effaça  la 
figure  de  Saint  - Longin  que  fit  en  même  temps  le 
Bernin  qui  ofoit  le  méprifer,  & qui  difoit  qu’au 
lieu  d’un  apôtre',  il  ne  feroit  qu’un  gros  enfant. 
Cette  ffatue  haute  de  vingt-deux  palmes  , & fruit 
laborieux  de  cinq  ans  d’étude  eft  une  des  plus  belles 
de  la  Kome  moderne.  Les  proportions  font  élégantes  • 
la  tête  élevée  vers  le  ciel  exprime  la  plus  tendre 
dévotion , & eft  pour  lesartiftes,  un  objet  d’admira- 
tion & d’étude  , la  draperie  efl  d’un  grand  goût.  Un 
moine  qui  fréquentoit  l’attelier  du  Flamand,  prétendit 
que  le  Sculpteur'  lui  avoit  obligation  du  mérite  de 
oetté  figure  , & qu’il  lui  avoit  fait  réformer  des 
défauts  choquans  qui  déparoient  le  premier  modèle  . 
dès-lors  le  Flamand  prit  lhifage  de  travailler  fan» 
témoins.  Si  tous  les  artiftes  croient  aufii  fenûbles 
que  Duquefnoi  à de  femblables  reproches  , ils  tiem- 
droient  leurs  portes  fermées  à tous  les  connoifleürs  î 
mais  en  fait  que  les  avis  des  connoilfcurs  peuvent 
faire  gâter  un  ouvrage  , & qu’ils  n’infpireni  de» 
beautés  qu’à  de  grands  axtiftes. 
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Si  Duquefnoy , n’a  fait  qu’un  petit  nombre  d’ou-“ 
vrages  capitaux , c’cft  que  fon  travail  étoit  le  fruit  des 
plus  profondes  réflexions  & d’une  étude  répétée  de  la 
nature  & de  l’antique.  Il  faifoit  plufieurs  modèles 
non  feulement  du  corps,  des  bras,  des  mains,  des 
jambes , des  pieds , & furtout  des  têtes , mais  encore 
■des  doigts , & des  mafles  de  plis  des  draperies.  Peu 
d’Artiftes  ont  moins  produit  de  grands  ouvrages  & 
<e  font  fait  une  plus  grande  réputation.  Quelqu’un  lui 
difoit  qu’une  figure  à laquelle  il  travailloic  étoit  affe* 
terminée  : » Vous  le  croyez  ainfi , répondit  le  Sta» 
» tuaire , parce  que  vous  n’avez  pas  fous  les  yeux  le 
» modèle  que  j’ai  dans  l’efprit , donc  mon  ouvrage 
» doit  être  une  copie  fidèle  ». 

Les  Artifles  qui  prennent  tant  de  foin  de  leur  répu- 
tation, virent  ordinairement  dans  la  pauvreté  : tel 
fut  le  fort  du  Flamand*,  il  voyoit  des  fculpteurs  mé- 
diocres comblés  de  récompenfes,  & il  languifToit  dans 
la  mil'ère.  Il  alloit  paffer  en  France  avec  le  Pouffin  . 
un  traitement  honorable  lui  étoit  affuré,'  déjà  il  avoit 
reçu  l’argent  de  fon  voyage , & il  faifoit  les  apprêt* 
de  fon  départ , lorfqu’il  mourut,  empoifonné  , dit-on, 
par  fon  frère  , en  1646,  à l'âge  de  cinquante-deux  ans. 
Le  fcélérat  fut  brûlé  à Cacd  pour  d’autres  crimes,  & 
l’on  aflure  que  , dans  les  tourmens  , il  confiera  qu’il 
avoit  donné  à fon  frère  un  breuvage  mortel.  Ce  fait  a 
occafionné  l’erreur  de  quelques  perfonnes  , qui 
croyent  que  le  Flamand  lui- même  a été  brûlé  pout 
un  péché  que  réprouve  la  nature.  On  a confondu  lo 
meurtrier  avec  fa  viélime.  La  conformité  de  nom  8c 
de  profeflion  a fortifié  cette  erreur. 

Puquefnoy , que  les  Italiens  nomment  il  Fianwÿê 
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(le  Flamand)  cet  homme  qui  a vécu  dans  la  mifêre,- 
& que  la  calomnie  pourfuit  après  fa  mort,  étoit  du 
caradère  le  plus  doux , de  la  plus  belle  taille , du  plus 
aimable  commerce , & l’on  ne  pouvoit  le  connoitre 
ni  même  le  voir  fans  l’aimer.  La  tendrelfe  -qu’eurent 
pour  lui  le  fage  Poullin  & l’Albane , cet  Artifte  qui 
avoit  tant  de  pudeur , fuffit  à fa  juftification , & fe- 
roit  l’apologie  de  fes  moeurs , s’il  ne  l’avoit  pas  écrite 
dans  la  douce  & vertueufe  exprelUon  de  fes.  chefs* 

d’oeuvres. 

^ • 

(zo)  Philippb  Buystér  , naquit  à Bruxelles  en  i jpj; 
» Il  quitta  fa  patrie , dit  Dandré  Pardon , pour  exercer 
» fes  t3lens  en  France.  Il  donna  des  preuves  de  ca- 
» pacité  dans  la  compofition  du  tombeau  du  Cardinal 
» delà  Rochefoucaud,  à Sainte  Geneviève,  le  joueur 
» de  tambour  de  bafque , le  grouppe  de  deux  fatyres , 
v la  déefie  Flore,  le  Poème  fatyrique  , & plufieurs 
» autres  figures  qu’il  fit  pour  le  parc  de  Verfaillest  » 
Il  eft  mort  en  1688  , âgé  de  quatre- vingt -treia» 
fins. 

(zi)  Jean-Laurent  Bbrnini,  né  à Naples  en  159S, 
tint,  pendant  le  dix-fcptième  fiècle,  le  fceptre  de  deux 
arts , la  Sculpture  & l’Architedure.  Avec  un  génie 
facile,  abondant,  impétueux  ^ il  fuivit  plus  fes  ca- 
prices que  les  loix  fondées  par  la  fagefTe  dos  Artifte* 
de  l’antiquité  , & s’il  prêta  un  éclat  à ces  Arts , il  faiu 
convenir  que  c’étoit  un  éclat  trompeur  qui  les  menaçole 
de  leur  décadence.  Plus  fa  réputation  fut  grande  & 
méritée  , & plus  devint  dangereufe  l’influence  de  fes 
défauts.  La  célébrité  de  fort  nom  , la  réalité  de  foa 
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Write  devinrent  des  autorités  puiffantes  pour  ceux  qui 
s’écartèrent  de  la  fimplicité , & l’on  ne  peut  abandon» 
rer  la  fimoliciré , fans  s’éloigner  de  la  route  dans  la- 
quelle fe  trouve  la  véritable  beauté  , fans  fe  lalfler 
tromper  par  des  manières  affeâées  que  l’on  prend  pour 
elle. 

Le  Bernin , fils  d’un  Sculpteur,  fut  au  nombre  des 
enfans  prodigieux  : les  premiers  jeux  furent  des  ou- 
vrages de  l’art;  il  en  mania  les  inftrumens  en  fortant 
du  berçeau  , & dès  l’âge  de  huit  ans,  il  fit  une  tête 
de  Faune  qui  étonfta  les  connoilTeurs.  Conduit  à Rome 
par  fon  père  , il  pafloit  à l’âge  de  dix  ans  les  journées 
dans  le  Vatican,  toujours  occupé  de  l’étude  des  chefs- 
d’œuvre  qu’il  renferme , & fit  dès  lors  une  tête  de 
marbre  qui  fut  placée  dans  l’églife  de  Sainte  Poten- 
ticnne.  .Les  Amateurs  de  l’art , croyoienr  voir  s’élever 
un  nouveau  Michel-Ange;  mais  le  Bernin  n’avoit  pas  / 
reçu  de  la  nature  le  grand  caraélère  de  l’artifie  Flo- 
rentin. Michel  - Ange  étonne  , inftruit  , en  même 
temps  qu’il  repouffe  en  quelque  forte  par  une  auûérité 
fauvage  : le  Bernin  plaît  par  des  charmes  feduéleurs  j 
mais  il  attire  à lui  pour  égarer. 

La  proteélion  du  Cardinal  Maffei  , de  la  maifon  des 
Barbcrins,  lui  procura  celle  du  pape  Paul  V;  fon 
mérite  naifiant  fut  accueilli  par  des  féconipenfes , & 
les  récompenfes  l’excitèrent  à de  nouveaux  efforts. 
Après  avoir  fait  les  buftes  du  cardinal  Bellarmin  , du 
neveu  de  Paul  V,  & de  ce  Pontife  lui-même  , il  furprit 
même  ceux  qui  attendoient  de  lui  de  grandes  chofes, 
en  mettant  au  jour,  à l’âge  de  quinze  ans,  deux  Sta- 
tues de  grandeur  naturelle  : l’une  repréfentoit  Saine 
Laurent , l’autre  Énée  qui  enlève  l'on  père.  A peine 
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étoit-il  rortî  de  l’enfance,  & déjà  aucun  Statuaire  n*é- 
paioit  '.a  réputation  : auditât  après  il  l’augmenta  par  (bn 
David  qui  eft  compté  entre  fes  meilleurs  ouvrages.  Il 
J’a  faifi  au  moment  où  le  jeune  héros  lance  la  pierre 
contre  Goliath.  On  admira  l’expredion  dans  les  fourcils 
froncé  qui  peignent  l’indignation , dans  le  mouvement 
de  la  lèvre  fupérieure  qui  couvre  l’inférieure  : mais, 
dans  la  fuite,  des  juge»  lévères,  éclairés  par  les  con- 
ceptions les  plus  judicieufes  des  anciens  Grecs,  ont 
biamé  juftement  la  baflefle  de  cette  expreflion,  qui 
conviendroit  mieux  à la  figure  d’un  foldat,  qu’à  celle 
d'un  héros.  Le  Bernin  n’employa  que  fix  mois  à cet 
ouvrage  , & lui-même  difoit  qu’il  dévoroit  le  marbre. 
Quarante  ans  après , jetrant  les  yeux  fur  les  produc- 
tions de  fa  première  jeunede , il  s’écria  triftement  : 
y>  Combien  j’ai  fait  peu  de  progrès  dans  la  Sculp- 
» ture  en  un  fi  grand  nombre  d’années  ! » 

Il  n’avoit  pas  encore  dix-huit  ans , quand  il  fit  pour 
le  cardinal  Borghefe , à qui  appartenoit  fon  Énée  & fon 
David , le  grouppe  d’Apollon  & Daphné  qu’il  tailla 
dans  un  Ijeul  bloc  de  marbre.  Le  Dieu  eft  près  de  faifir 
fon  amante;  il  n’en  eft  éloigné  que  d’un  demi-pied  ; 
mais  déjà  il  l’a  perdue  & la  métamorphofe  eft  com- 
mencée. Ce  grouppe  fut  regardé  comme  le  chef-d’œuvre 
de  la  Sculpture  moderne.  C’étoit  au  moins  , peut- 
être  , le  morçcau  le  fllus  agréable  qu’elle  eût  encore 
produit. 

Le  protefleur  du  Bernin , le  cardinal  Maffei , devint 
pape  fous  le  nom  d’Urbain  VIII , & le  chargea  de 
décorer  cette  partie  de  la  bafilique  de  Saint  Pierre 
qu’on  nomme  la  confeflïon  , entreprilè  que  l’arcifte 
«voit  défirée  dès  fon  enfance.  Il  eue  le  plus  grand 
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fuccès,  & pendant  qu’on  le  comblcît  d’éloges,  lui- 
même  arouoit  qu’il  en  devoit  une  grandè  partie  au 
Jiafard  , puifque  , dans  ur.  11  grand  efpace  , il  n’étoit 
guère  polTible  de  prendre  des  mefures  aflez  juftes 
pour  s’a(Turer  d’avance  de  produire  l’effet  qu’on  défiroic. 

Le  génie  du  Bernin  le  portoit  furtout  aux  compo- 
rtions riches  & magnifiques  -,  il  échouoit  dans  celles 
qui  exigent  de  la  fagefle.  Il  put  fuivre  fon  impulfion 
dans  le  maufolée  d’Urbain  VIII  placé  dans  l’églil’e  de 
Saint  Pierre.  » Dans  une  niche,  dit  M.  D...  parole 
» un  dais  de  marbre  à quatre  faces,  ayant  trois  ordre* 

B d’Architeélurc  ; au  defius  elt  une  urne  cinérair*.  D* 

» là  s’élève  un  grand  piédeftal  qui  foutient  la  Statue 
» en  bronre  du  Pape,  allis  fur  fon  trône,  & en  aélion 
» de  donner  la  bénédiétion.  Agauche  paroît  lajufticc, 
p accompagnée  de  deux  petits  enfans  : elle  a les  yeux 
n fixés  fur  le  Pape  & femble  plongée  dans  une  douleur 
b profonde.  A droite  efl  la  charité  tenant  un  jeune 
p enfant  qu’elle  allaite  : un  autre  eft  à côté,  mais 
i>  plus  grand  , qui  paroît  déplorer  la  perte  d’un  aulli 
» bon  Pape.  Au  delTus  de  l’urne,  on  voir  la  mort  en 
» bronze;  elle  tient  un  grand  livre  , dans  lequel  elle 
» a coutume  d’inlcrire  avec  fa  faulx  les  noms  des  Papes 
» morts.  Elle  femble  écrire  en  lettres  d’or  ces  mots  ; 

» Urbanus  viii,  Bakberinus  Pont.  Max.  Et  pour 
» augmenter  l’illuiion  , l’Arrifte  a mis  fur  le  feuillet 
ï>  précédent  une  partie  du  nom  de  Grégoire  V , préde- 
b cefleur  d’Urbain  ». 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  ce  Pontife  y 
Louis  XIII  avoir  fait  offrir  an  Bernin  une  penfion  de 
douze  mille  écus  pour  l’attirer  en  France  ; l’Arrifte 
fut  retenu  par  les  bienfaits  d’Urbain , & par  fon  goût  • 
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pour  le  féjour  de  Rome.  Mais  il  he  réiilla  jtoiftt  ètt 
i66f  à l’invitation  de  Louis  XIV,  qui,  trop  peu 
fenfible  aux  talens  de  Perrault,  crut  que  le  Bernin 
ffeul  étoit  capable  de  donner  au  ch&teau  du  Louvfe 
une  noblefic  digne  de  la  majefté  du  Monarque.  » L’ar* 
» tifte  fut  conduit  à Paris,  dit  Voltaire,  en  homme 
» qui  vehoit  honorer  la  France.  Il  reçut,  outre  cinq 
i » louis  par  jour  pendant  huit  mois  qu’il  y relia,  un 
» préfent  de  cinquante  mille  écus , avec  une  penfion 
» de  deux  mille  écus,  & une  de  cinq  cent  pour  fon 
» fiis  ».  Le  fruit  que  le  Monarque  recueillit  de  tant 
de  dépenfes  fut  un  deflin  pour  la  façade  du  Louvre; 
projet  plus  brillant  par  les  écarts  de  l’imagination  que 
par  des  beautés  fol  ides , qui  auroit  exigé  des  dépenfes 
«xceflïves,  & qui  ne  fut  pas  exécuté. 

Mais  le  Bernin,  pendant  fon  féjour  en  France  , 
étonna  les  Sculpteurs  par  fa  hardieffe;  il  exécuta  le 
bufte  de  Louis  XIV  fur  le  marbre , fans  avoir  fait 
aucun  modèle , & fans  autres  préparatifs  que  quelques 
légets  deflins  qu’il  avoit  relevés  de  paftels.  De  retour 
en  Italie,  empreflë  de  témoigner  au  Roi  fa  reconnoil- 
fance  , il  tailla  dans  un  feul  bloc  de  marbre,  le  plus 
grand  qui  foit  connu  jufqu’à  ce  jour , la  Statut 
équeftre  de  ce  Prince.  Ce  morçeau  n’a  guere  de  re- 
marquable que  fa  grandeur  coloflale.  Carie  Maratte 
qui  le  vit  à Rome , dit  : » Voilà  une  figure  qui  ne 
» fera  pas  d’enfans  » , voulant  faire  entendre  qu’on  ne 
s’emprefferoit  pas  de  l’imiter.  Tous  les  autres  Italiens 
admirèrent , car  le  Bernin  avoit  du  crédit.  Comme 
il  n’en  avoit  point  c-n  France,  elle  fut  généralement 
trouvée  fort  médiocre.  Louis  XIV  chargea  Girardon 
de  changer  les  traits  de  la  tête , & de  répréfentef 

des 
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des  flammes  fous  les  pieds  du  cheval,  pour  faire  de 
ce  morçeau  le  dévouement  de  Curtius. 

Le  Bernin  continua  d’être  plus  heureux  en  Italie. 
Entre  les  anges  dont  il  fit  les  modèles  pour  orner  le 
pont  Saint- Ange , il  en  exécuta  deux  de  là  main  : mais 
Clément  IX  ne  voulut  pas  que  des  ouvrages  qui  lui 
fembloient  fi  précieux  fuflent  expofés  aux  injures  de 
l’air,  il  les  fit  remplacer  par  des  copies  & donna  lo« 
originaux  au  Cardinal  fon  neveu.  Le  Bernin  fit  encore 
pour  le  même  pont  un  autre  ange  tenant  en  main 
l’infeription  de  la  croix.  » Vous  voulez  donc  abfolu- 
» ment,  lui  dit  obligeamment  le  Pontife,  me  faire  faire 
» encore  les  frais  d’une  copie  » ï * 

Il  feroit  trop  long  de  détailler  les  ouvrages  de' 
fculpture  de  cet  Artifte  fécond.  On  célèbre  litr  tout 
fa  Sainte  Bibiane  & fa  Sainte  Thérèfe  , en  qui  l’exftafs  * 
de  l’amour  divin  reffemble  trop  à celui  d’une  volupté 
profane.  Ses  principaux  ouvrages  é’architeélure  font 
le  baldaquin  & la  confeffion  de  Saint-Pierre,  la 
chaire  de  la  même  égliie , & la  fontaine  de  la  place 
Navonne.  Au  milieu  des  occupations  dont  on  croyoit 
i qu’il  eût  dû  être  accablé , il  trouvoit  le  temps  de  le 
récréer  par  la  peinture , & l’on  connoît  près  de  ccnc 
cinquante  tableaux  de  fa  main.  Cet  Artifte,  laborieux 
jufqu’aux  derniers  inftans  de  (à  vie,  eft  mort  en  1680, 
à l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Comme  architeâe  , il  s’éleva  trop  au  delfus  de* 
régies  , il  fe  livra  trop  à l’impétuofité  de  fon  imagi- 
nation , & fes  fantaifies  toujours  ingénieufes  , toujours 
magnifiques , ne  furent  pas  toujours  approuvées  pat 
le  goût.  On  reconnoît  que  fes  liceaces  font  agréable?, 
Tome  F.  * Ce 
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mais  on  lui  reproche  d’avoir  ouvert  la  carrière  au* 
extravagances  du  Borromini. 

Mengs  l’a  jugé  comme  Sculpteur.  » Le  Bernin , 
» dit-il , cherchant  uniquement  à éblouir  les  yeux  , fe 
» livra  , dans  l’invention  de  fes  flatues  & de  fes 
» groupes , à une  manière  hardie  & même  fantafque  , 
» mais  qui  ne  laiffoic  pas  d’être  agréable , comme  on 
» peut  le  voir  par  les  ouvrages  qui  font  à Rome, 
» dans  lefqucls  il  a toujours  facrifié  la  correction  au 
» brillant,  & dont  il  a altéré  toutes  les  formes  ». 

L’Auteur  des  vies  des  ArchiteBes  & des  Sculpteurs , 
après  avoir  dit  que,  depuis  la  mort  de  Michel-Ange, 
Rome  n’avoit  pas  eu  d’Artiftes  qui  en  approchât  plus 
que  le  Bernin  par  la  fupériorité  & la  multiplicité  des 
ta’ens , que  perfonne  ne  tira  parti  du  marbre  comme 
•lui;  qu’il  favoit  lui  donner  une  fouplelfe  furprenante 
& le  travailler  avec  un  goût  & des  gra,ce$  fingulieres; 
qu’il  a excellé  dans  pluficurs  bulles  ou  portraits  d’après 
nature  ; cet  écrivain , dis-je,  fe  croit  obligé  d’ajouter  : 
u II  faut  néanmoins  avouer  que  fon faire,  en  général, 
» tient  peu  du  vrai,  & qu’il  cft  d’ailleurs  très-maniéré: 
» dans  fes  draperies  : il  prodigue  autant  l’étoffe  que 
» les  Grecs  l’épairgçqient  ; il  y met  un  fracas  qui 
» fatigue  l’œil  , fait  paraître  fes  figures  maigres, 
» & les  fuppofo  agitées  par  un  vent  violent.  C’eft 
» une  hardicfle  qui  n’eft  pas  a imiter , de  faire  en 
fçulpture  des  draperies  volantes  & trop  repliées  ». 

lai)  Alexandre  A.LGARfi  , né  à Bologne  en  i6oz  , 
dc/li.na  d’abord  à U.  peinture , & fut,  placé  dans 
l’école  de  Louis  Carrache^  Ses  liaifons  avec  un  fculp- 
teur  le  décidèrent  en  faveur  de  l’art  qu’exer^oit  Ion 
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ômî  : mais  en  fe  confacrant  à cét  art , il  l’envifagea 
fouvenc  eh  peintre  , ce  que  l’on  peut  attribuer  à fa 
première  éducation.  Les  uns  l’on  loué  d’avoir  procuré 
à la  fculpture  une  nouvelle  richefle,-  les  autres  l’ont 
blâmé  d’avoir  excédé  les  limites  dans  lelquelles  elle 
doit  fe  tenir  renfermée.  A l’âge  de  vingt  ans  , il  fut 
conduit  à Mantoue  où  il  étudia,  dans  le  palais  du  T, 
les  peintures  de  Jules  Romain  : on  y voit  des  reflets 
de  l’antique,  mais  il -aurait  été  plus  utile  à l’Algatdo 
de  pouvoir,  dès-lors,  érudier  l’antique  lui-même;  ne 
pouvant  le  Voir  en  grand  , il  ne  négligea  pas  du  moins 
de  le  voir  en  petit  & de  defliner  ou  modèler  d’après 
les  médailles , les  pierres  gravées  ou  les  bronzes  qui 
ornoient  la  galerie  des  Ducs  de  Mantoue.  Il  étoit  «n 
même  temps  au  fervice  du  Duc,  pour  lequel  U tra- 
vailloit  en  ivoire  , ou  faifoit  de  petits  modèles  de 
figures  ou  d’ornemens  deftinés  à être  exécutés  en 
bronze  ou  en  argent. 

De  fomblables  travaux  étoient  plutôt  capables  de 
lui  faire  contrarier  une  petite  manière  que  de  Je 
conduire  au  grand;  il  alla  enfin  à Rome,  aux  frais 
du  Duc,  à l’âge  de  vingt-trois  ans,  & fut  quelque 
temps  occupé  à reftaurer  des  antiques  pour  le  Car- 
dinal Ludovifi.  Il  devint  l’ami  du  Dominiquin,  qui 
lui  procura  les  deux  premiers  grands  ouvrages  qui 
aient  été  produits  par  fon  cifeau.  C’étoient  deux  figures 
en  ftuc,  plus  grandes  que  nature.  L’une  repreTemc 
Saint-Jean;  l’autre,  qui  commehça  la  réputation  de 
l’artifte,  eft  une  Magdelène.  Cependant  il  refta  encore 
fans  occupations  dignes  de  fon  talent  , obligé  pour 
vivre  de  vendre  fon  temps  à des  orfèvres  , & de 
modeler  pour  eux  des  figures  d’eofans,  des  ornemons 
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& des  crucifix.  Ses  travaux  les  plus  remarquable.?,' 
étoient  des  reftaurations  d’antiques  , & l’on  le  ref- 
fouviendra  long-temps  à Rome  de  fon  talent  en  ce 
genre.  Il  y fit  les  parties  qui  manquoient  à l’Hercule 
du  Palais  Vérofpi  : on  retrouva  dans  la  fuite  Jes  par- 
ties antiques,  mais  celles  qui  étoient  l’ouvrage  de 
l’Algarde,  parurent  encore  fi  belles  malgré  la  compa- 
raifon , qu’on  prit  le  parti  de  les  relpcéter  : on  fe  con-* 
tenta  de  placer  auprès  de  la  ftatue , celles  qu’on  avoit 
recouvrées. 

Comme  l’envie  fe  plaît  à faire  un  tort  aux  artifte* 
des  occafions  qui  leur  ont  manqué,  &c  qu’on  leur 
reproche  de  n’avoir  pas  le  talent  qu’on  ne  leur  a pas 
fourni  le  moyen  d’exercer,  on  prétendit  que  l’Algarde  , 
tout  habile  qu’il  étoit  à modeler,  ne  feroit  plus  le 
même  fi  on  lui  confioit  quelque  grand  ouvrage  en 
ruarbre.  Il  fit  enfin  pour  la  facriftie  des  prêtres  de 
l’Oraioire,  la  figure  de  Saint-Philippe  de  Néri,  & 
il  prouva  que,  dans  fon  habileté  à tailler  le  marbre, 
il  ne  le  cédoit  point  à fes  rivaux.  Il  prouva  bien  plus,* 
en  faifant  bientôt  après  pour  l’églife  des  Barnabites 
de  Bologne,  le  grouppe  de  la  dccolaiion  de  Saint-Paul 
c’eft  qu’il  n’avoit  point  de  lupérieur  dans  l’art  de  la 
compofition , dans  la  beauté  de  l’expreffion  & du  ca- 
raflère.  On  admira  i’expreffion  pathétique  de  la  figure 
du  faint  ; on  admira  plus  encore  la  figure  du  bour- 
reau. Et  il  en  faut  convenir  , les  modernes  ont  plus 
complettcment  réufTi  dans  ces  fortes  de  figures  que 
dans  celles  de  héros  ou  de  créatures  célefles,  &.c’eft 
en  quoi  ils  fe  montrent  lurtout  inférieurs  aux  anciens 
mais  il  faut  peut-être  moins  accufer  le  génie  des  mo 
darnes,  que  les  modèles  yivans  dont  ils  peuvent  dif- 


✓ 


Digitized  by  Google 


S C U 407 

pofer.  Ils  ne  font  leurs  études  nue  d’après  des  hommes 
grolîiers;  ils  ne  peuvent  même  fe  les  procurer  à leur  " 
choix  ; 8c  les  Grecs  avoient  des  occafions  fréquentes 
de  voir  s’exercer  fans  vêtemens  une  jeunefTc  choifie. 

L’Algarde  entreprit  enluite  le  tombeau  de  Leon  XT  , 
placé  dans  l’églife  de  St.  Pierre,  & fit  bientôt  apres, 
pour  cette  même  cglHe,  le  plus  célèbre  de  fes  ouvra- 
ges : c’eft  ce  fameux  bas-relief  d’Attila  , où  ce  con- 
quérant féroce  eft  repréfenté  s’éloignant  de  Rome  & 
prenant  la  fuite  , effrayé  de  l’apparition  menaçante  des 
Saints  Apôtres  Pierre  & Paul.  Cet  ouvrage 'a  trente- 
deux  pieds  de  haut  fur  dix-huit  de  large.  Les  figures 
du  devant  font  entièrement  de  relief,  & la  dégrada- 
tion perfpe&ive  eft  de  cinq  pieds  effeâifs  de  pro- 
fondeur. Les  figures  du  premier  plan  ont  près  de 
quatorze  pieds  de  proportion.  « Le  roi  des  Huns,  dit 
» Dandré  Pardon,  ilolo  dans  fa  partie  fupérieure , eft 
» foutenu  dans  fon  Taillant  par  un  grouppc  de  figures 
» fi  artiftement  dégradées,  qu’elles  vont  ïnfcnfîble- 
» ment  fe  confondre  dans  le  fond.  Saint-Léon  paroît 
» fur  le  fécond  fite  du  bas-relief.  Ces  deux  figures 
» font  liées  par  la  médiation  d’un  page  qu’elles  cou- 
» vrent  d’une  large  demi - teinte  , propre  à relever 
» leur  éclat  & leur  faillant.  Saint-Pierre  & Saint- 
n Paul  planent  dans  les  airs  : ils  font  traités  d’un 
» relief  aflbrti  à leur  fituation.  Une  douce  faillie 
y>  leur  prête  tout  à la  fois  la  légèreté  qui  leur  con- 
» vient  & la  confiftance  néceflaire  au  (butîen  du  refté 
» de  la  compofuion,  avec  laquelle  ils  font  groupes 
» par  l’entremife  des  nuages.  Les  fineffes  & la  fiertg 
» des  travaux  font  partout  ménagées  , en  proportion 
» du  caraâère  & de  J la  place  des  figures.  Tout  y 
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» concourt  à la  vérité  de*  effets  , & à la  peinture 
T>  énergique  de  la  furprife  d'Attila,  menacé  par  Saint- 
» Léon  de  l’indignation  des  deux  Apôtres , s’il  exé- 
» eu  te  le  projet  de  venir  làccager  Rome  ». 

Des  hommes  dont  leur  mérite  dans  les  arts  donne 
un  grand  poids  à leur  jugement,  n'héfitent  pas  à pré- 
férer ce  bas-relief  à tous  ceux  de  l’antiquité,  & ils 
s’en  fervent  même,  comme  d’un  exemple  frappant, 
pour  critiquer  la  pratique  des  anciens  dans  leurs 
compofnions  en  ce  genre.  D’autres  juges  non  moins 
impofans,  regardent  ce  qui  fait  l’admiration  des  pre- 
miers,  comme  un  brillant  defaut,  & comme  une  in- 
fraélion  des  loix  qu’impofe  la  nature  du  genre  lui- 
même,  Les  uns  & les  autres  s’appuyent  fur  des  rai- 
fonnemens  au  moins  très-fpécieux. 

Le  même  artifte  a fait  la  ftatue  en  bronze  du  pape 
Innocent  X.  La  fonte  manqua  : le  ftacuaire  paroifloit 
inconfolable  ; mais  le  pontife  lui  rendit  le  courage 
par  une  riche  récompenfe  , & par  la  décoration  de 
l’ordre  de  Chrift.  L’Algarde  recommença  la  fonte  „ 
elle  réuffit , & c’eft  la  plus  beile  ftatue  de  pape  que 
l'on  voye  à Rome.  Après  un  accident  bien  moins  con- 
fidérable,  on  fe  plut  à raffembler  les  dégoûts  fur  un 
artifte  qui  vit  encore  : M.  Falconec  ne  fe  laifla  point 
abbatre  par  les  menées  de  fes  ennemis  -,  il  répara  les 
défauts  de  la  première  fonte  par  une  fécondé  fonte 
partielle  , qui  termina  la  belle  flatuç  équeftre  de 
Pierre  I, 

Nous  ne  citerohs  plus  des  ouvrages  de  l’AIgarde 
que  fon  Chrift  en  croix  qui  a été  multiplié  par  un. 
grand  nombre  de  fculpteurs,  & qu’on  nomme  le  cru- 
cifix de  l’AIgarde,  Cet  artifte  s’eft  aufïi  diftingué  dans. 
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ï*archite£lure , 8c  a gravé  queîquci  planches  à l’eau- 
forte.  Il  eft  mort  ert  1654,  * g é de  cinquante-deux  ans. 
Le  grand  nombre  de  fes  ouvrages  rend  témoignage  à 
fa  facilité.  Cette  facilité  eft  d’autant  plus  étonnante  , 
qu’il  avoit  trente -huit  ani  lorfqu’il  fit  fon  Saint- 
Philippe  de  Néri , le  premier  morceau  où  il  ait  eu 
occafton  de  travailler  le  marbre  en  grand.  On  lui  a 
reproché  d’avoir  un  peu  trop  marqué  le  foin  recher- 
ché qu’il  donnoit  à fes  têtes , & d’avoir  été  quelque- 
fois maniéré  dans  fes  draperies. 

Ecoutons , fur  cet  artifte  , le  févère  jugement  de 
» Mengs.  a L’Algarde  commença , dit-il , à introduire 
» dans  la  fculpture  le  ftyle  que  les  peintres  de  fon 
» temps  avoient  déjà  adopté  : c’eft-à-dire  qu’il  cher- 
» cha  à fe  feryir  dans  (on  art  de  la  même  imitation 
» qu’on  employé  dans  la  peinture , qui  confifte  à 
» chercher  les  effets  du  clair  - obfcur , à aggrandir 
» certaines  parties  propres  à frapper  la  vue  -,  en  un 
» mot  à fortir  des  limites  de  la  fculpture,  dont  l’objet 
» eft  d’imiter  les  formes  de  la  nature,  & non  les 
» apparences  des  objets  ; partie  qui  appartient  à la 
» peinture  : c’eft  de  cette  façon  qu’il  inttoduifit  le 
» ftyle  maniéré  ». 

(13)  François  Anguier,  né  dans  la  ville  d*Eu  , 
en  Normandie  , en  1604,  fut  placé  à Paris  dans 
l’école  de  Simon  Guillaih  , •&  fit  des  progrès  rapides 
fous  ce  maître  habile  qu’il  (bi-paflh.  Si  fortune  ne  lui 
permettoit  pas  de  faire  le  voyage  d’Italie  ; thaïs  ayant 
eu  occafiôn  d’exercer  lès  talens  en  Angleterrè,  il  fit 
aflez  d’épargnes  für  le  prix  de  fès  ouvrages , pour 
aller  perfeftionner  fes  étudès  à Ronie.  Il  y mérita 
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l’amitié  refpeûable  du  Pouffin.  De  retour  à Paris , il 
fut  encouragé  par  les  bienfaits  de  Louis  XIII , qui 
lui  donna  un  logement  au  Louvre,  & la  garde  de 
fon  cabinet  des  antiques.  Quand  l’académie  royale 
fut  inftituée  , il  relia , par  modellie,  dans  la  claflo  des 
maîtres. 

Il  eft,  dit  Dandré  Bardon , un  des  premiers  fculp- 
tcurs  François  qui  aient  donné  le  lentiment  à la 
pierre.  Paris  renferme  un  grand  nombre  d’ouvrages 
de  cet  artifte  qui  confervent  l’eflime  des  connoiffeurs. 
On  diflinguefurtout  à l’Oratoire  le  tombeau  du  cardi- 
nal de  Bérulle , celui  des  de  Thou  dans  l’églife  da 
St.  André -des- Arcs , & le  crucifix  en  maibre  du 
maître-autel  de  la  Sorbonne.  Mais  le  plus  grand,  la 
plus  confidérable  de  fes  ouvrages,  monument  impo- 
fant  par  l’effet  qu’il  produit  , ik  très-eftimable  par  la 
manière  dont  il  eft  traité , eft  le  fuperbe  maufoléa 
érigé  dans  l’églife  des  religieufes  de  Sainte-Marie  , 
à Moulins  , au  dernier  duc  de  Montmorency  décapité 
à Touloule.  « Sur  un  farcophage  , dit  M.  D...,de 
y>  duc  eft  repréfenté  à moitié  couché,  & appuyé  fur  le 
» coude , portant  une  main  fur  fon  cafque  , & do 
» l’autre  tenant  fon  épée  -,  la  duchefie , fon  époufe , 
« Marie-Félix  des  Urfins,  qui  lui  a fait  conftruire 
» ce  tombeau , eft  à fes  pieds , voilée  & en  mante. 
» Sur  les  côtés  du  farcophage  font  deux  figures  aflifes, 
n dont  l’une  repréfente  la  Valeur  défignéc  par  Her- 
n cule , & l'autre  la  Libéralité.  Un  portique  formé 
» de  quatre  colonnes , dont  deux  foutiennent  un 
n fronton  , enrichit  ce  tombeau.  Dans  les  entre-cal- 
» lonnemens  on  voit  les  figures  de  la  NoblefTe  As 
y»  de  la  Piété.  Au  milieu  eft  une  urne  cinéraire,  en- 
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» tource  de  feftons.  Deux  autres  anges  plus  grands, 
» mais  qui  ne  font  pas  de  ia  main  d’Anguicr,  accom- 
» pagnenc  les  armes  de  Montmorency , placées  au- 
» deffus  du  fronton  ». 

On  voit  encore  du  même  artifte,  dans  l’églife  de» 
Céleftins , la  pyramide  de  la  mail'on  de  Longueville, 
accompagnée  de  ftatues  & de  bas-reliefs,  & le  mau- 
folée  de  Henri  Chabot,  duc  de  Rohan.  On  pourrait 
reprocher  à François  une  manière  un  peu  ronde  & 
pefante.  Il  elt  mort  à Paris  en  1699,  âge  de  quatre* 
vingt  quinze  ans. 

(14)  Giles  Guérin,  né  à Paris  en  1606,  avoit 
peu  de  génie,  peu  de  caraélere,  & ne  réparait  pas 
ces  défauts  naturels  par  cette  perfeétion  d’étude  qui 
a élevé  des  artiftes  peu  favorifés  de  la  nature , bien 
au  -defliis  de  la  médiocrité.  Si  nous  faifons  ici  mention 
de  lui,  c’eft  qu’il  tailloir  le  marbre  avec  beaucoup 
d’intelligence,  &,  comme  l’obferve  Dandré  Bardon , 
cette  partie  qui  ne  tient  qu’au  métier,  étoit  alors 
fort  eftlmée  , parce  qu’elle  étoit  encore  peu  commune. 
On  voit  de  lui  à Verfailles,  dans  les  bains  d’Apol- 
lon , un  grouppe  de  chevaux;  qu’une  penfée  triviale 
fait  admirer  du  vulgaire  , mais  qui  n’eft  point  eftimo 
des  connoiffeurs , & qui  relève  à leurs  yeux  le  mé- 
rite du  beau  grouppe  des  frères  Marfy.  Il  a fait 
aufïi,  dans  le  môme  parc  , une  figure  peu  remarquable 
repréfentant  l’Afrique  , & à Paris , dans  l’églife  de 
Saint-Sauveur,  la  réfurreftion.  Il  eft  mort  en  1678, 
âgé  de  foixante  & douze  ans. 

(zj)  Jean  Theodon,  fçulpteur  françois  , a peu 
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travaillé  pour  Ta  patrie.  Nous  n’avons  pu  apprendre 
en  quelle  année  , ni  dans  quelle  ville  il  avoit  pris 
naîflance.  On  prétend  que  quelques  dégoûts  qu’il 
éprouva  en  France  de  la  part  de  fes  confrères,  l’en- 
gagèrent à porter  fes  talens  à Rome.  Il  eft  vraifem- 
felable  qu’il  connoiffoit  déjà  cette  patrie  des  arts , & 
qu’il  y avoit  fait  fes  premières  études.  Ses  talens  y 
furent  eftimés,  & il  eut  l’honneur  d’avoir  le  Bernin 
pour  émule,  lorfqu’il  y fit  la  belle  figure  de  Saint- 
Jêan-de-Latran,  Ce  n’étoit  pas  une  foible  gloire  d’être 
jugé  digne,  par  les  Italiens  eux -mêmes,  d’entrer 
en  combat  d’émulation  avec  un  artifte  qui , fuivane 
eux,  n’avoit  point  alors  d’égal. 

La  France  artifte  remporta  encore  à Rome  un  nou- 
veau triomphe.  Les  Jéfuites  voulurent  décorer  de  deux 
grouppes , compoies  chacun  de  cinq  figures , l’autel 
de  Saint-Ignace  qu’ils  faifoîent  élever  dans  l’églifè 
du  Jéfus.  Ils  proposèrent  ces  ouvrages  au  concours 
les  plus  célèbres  Iculpreurs  d’Italie  fe  prélentèrent  dans 
la  lice , & deux  François  obtinrent  la  palme  ; l’un, 
étoit  le  Gros,  & l’autre  Théodon,  alors  fculpteur  de 
la  fabrique  de  Saint-Pierre.  Leurs  deux  grouppes  font 
cités  entre  les  chefs  - d’œuvre  de  la  Rome  moderne. 
Celui  de  Théodon  repréfente  la  foi  qui  foudroyé 
l’idolâtrie , exprimée  par  une  figure  de  femme  quâ 
fe  termine  en  ferpent  : près  d’elle  eft  un  rot  du 
lapon  qui  (b  foumet  à la  foi  chrétienne. 

Ll  a fait,  pour  le  Mont-de-P?été  , un  bas-relief 
repréfentant  les  enfans  de  Jacob  , accules  du  vol  d’uno 
coupe  d’or,  & amenés  devant  Jofeph  , leur  frère.  Il 
a auffi  orné  d’un  bas-relief  le  tombeau  de  lafameuftr 
Chriftine,  reine  de  Suède» 
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On  voit  de  lui  à Verfailles  deux  termes,  celui  do 
l’été  & celui  de  l’hiver,  & à Paris,  dans  la  falle  de» 
antiques  , une  figure  en  marbre.  C’eft  lui  qui  a 
commencé  le  grouppe  d’Arrie  & Pœtus  qui  eft  placé 
aux  Tuilleries,  & qui  étoit  refté  imparfait  à Rome» 
Il  a été  terminé  par  le  Pautre.  On  peut  croire  que, 
s'il  .l’avait  fini  lui -même,  il  y auroit  laiffé  moins 
de  pelànteur.  Il  eft  mort  à Paris  vers  1680. 

(z6)  Miches  Anguier  , frère  de  François,  naquic 
à Eu  en  1612,.  11  reçut  dans  fa  ville  natale  les  pre^ 
mières  leçons  de  fon  art,  & fit,  dès  l’âge  de  quinzo 
ans,  quelques  ouvrages  pour  les  Jéfuites  de  cetta 
ville.  11  entra  enluite  à Paris  dans  l’école  de  Guil-, 
lain,  aida  ce  maître  dans  quelques  travaux,  & par 
fon  extrême  frugalité,  il  fe  ménagea  quelques  épargnes 
pour  faire  le  voyage  de  Rome.  Il  y trouva , dans 
l’attelier  de  l’Algarde,  les  mêmes  avantages  que  dans 
celui  de  Guillain , des  leçons  & des  travaux  payés.  Il 
fit , d’après  les  modèles  & fous  les  yeux  de  ce  cé- 
lèbre  maître  , plufieurs  bas -reliefs  : il  fut  chargé  de 
quelques  ouvrages  fubalternes  pour  l’églife  de  St« 
Pierre  & pour  les  palais  de  plufieurs  cardinaux.  Ce» 
occupations  fuffifoient  à fa  fubfiftançe,  & lui  laiffoienc 
le  loifir  d’étudier  les  plus  beaux  monumens  de  l’an«i 
tiquité. 

Après  dix  ans  d’études  , il  revint  à Paris  en  i6ji, 
y trouva  la  guerre  civile , & aurait  langui  dans  1» 
misère , fi  fon  frère , chargé  alors  de  faire  le  tom- 
beau du  duc  de  Montmorency , & quelques  autre» 
ouvrages  pour  les  religieufes  de  Ste.  Marie  de  Mou  ? 
lins,  ne  lui  avait  pas  donné  da  l’occupation.  Il  fit  dans 
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la  même  année  le  modèle  de  la  ftatue  de  Loutf 
XIII  , qui  fut  jette  en  bronze  à Narbonne. 

Cet  ouvrage  , envoyé  en  province , devoit  peu 
contribuer  à fa  réputation  .:  mais  il  eut  occafion , 
l’ar.née  fuivanie , de  faire  connoître  fon  talent , par 
les  douze  figures  en  bronze  pofées  fur  le  tabernacle 
de  l’Inftitution.  On  en  admira  le  tour  fin  6c  agréable. 
Enfin  après  deux  ans  de  fijour  en  France,  il  fut 
chargé  de  travaux  confidérables.  Il  décora,  dans  le 
▼ieux  Louvre  , l’appartement  de  la  reine  Anne  d’Au- 
triche , orné  des  peintures  du  Rtmanelli.  » La  fculp- 
» ture  de  la  premure  pièce,  qu’il  entreprit  en  1653, 
» confifte  en  huit  grands  termes,  au  milieu  def^ 
» quels  font  placés  les  élcmens  en  quatre  médail- 
» Ions.  Les  parties  les  plus  étroites  du  plafond  font 
j>  occupées  par  quatre fatyres  mâles  8c  femelles,  d’une 
» grande  beauté  , emblèmes  des  faifons.  Le  haut 
» de  la  voure  fait  voir  l’année  & les  heures  du 
» jour,  élégamment  traités  en  bas  reliefs  feints  de 
» bronze. 

» Dans  la  fécondé  pièce  , des  figures  de  fleuve* 
» défignent  la  Scène,  le  Rhône,  la  Garonne  & 1* 
» Loire.  Les  quatre  renommées  , placées  aux  extrê- 
» mités  du  plafond  , portent  les  armes  du  roi  & 
» de  la  reine  i elles  font  belles  , fvelres , & d’un  très- 
>5  beau  caractère.  Deux  bas-reliefs,  feints  de  bronze> 
» repréfentant  la  France  & la  Navarre  , ornent 
» le  haut  de  la  voûte. 

» Les  angles  du  plafond  de  la  troificme  pièce 
» offrent  des  renommées  8c  des  génies  ; ils  grouppen» 
» avec  des  trophées  & des  monumens  élevés  à l’im- 
ïï  mortalité.  Douze  petits  amours  portent  une  guirlande 
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» autour  du\grand  morceau  de  peinture  qui  forma 
» le  milieu  de  cette  pièce.  Hans  le  cabinet  font  des 
» vertus  & huit  petits  génies  dont  chacun  tient  une 
» fleur  de  lys  ». 

, La  magnificence  royale  du  furintendant  Fouquet, 
& le  luxe  de  quelques  particuliers  donnèrent  pendant 
quelques  années  de  l’occupa  ion  à notre  artifte,  qui 
fut  cnluite  chargé  par  la  reine  Anne  d’Autriche,  de 
la  plus  grande  partie  des  Iculptures  du  Val  de  Grâce. 
La  nativité  en  marbre  qu’il  plaça  fur  l’autel,  eft  re- 
gardée comme  le  plus  beau  grouppe  qui  (oit  forti 
de  la  main.  Il  décora  de  feue  figures  de  femmes 
l’intérieur  de  ce  fuperbe  temple.  On  lui  reproche 
d’avoir  trop  multiplié  les  ornemens  de  la  voûte. 

Il  fit  un  mélange  de  la  ronde  batte  & du  bas- 
relief  dans  le  morceau  qu’il  exécuta  , encore  par  ordre 
d’Anne  d’Autriche,  pour  le  grand-autel  de  St.  Denis 
de  la  Chartre.  Le  fujet  eft  Notre-Seigneur  venant 
communier  lui-même  dans  la  prifon  ou  Chartre , 
Saint-Denis  & fes  compagnons.  L’artjfte  s'eft  ménagé 
un  effet  piquant,  en  fuppofant  la  prifon  déforme  cir- 
culaire, & faifant  tomber  la  lumière  d’en- haut.  O a 
cftime  aulTi  de  lui  le  tombeau  du  maréchal  deSouvré  , 
à Sainc-Jcan-de-Latran  , & le  crucifix  qu’il  fit  pour 
le  cimetiere  de  Sr.  Roch,  & qui  eft  aujourd’hui 
placé  dans  la  chapelle  du  Calvaire.  La  décoration  de 
cette  chapelle  eft  l’ouvrage  de  M.  Falconet.  Les 
derniers  travaux  d’Anguicr,  qui  couronnèrent  fa  répu- 
tation , furent  les  ftatues  & les  bas-reliefs  de  la  porte 
St.  Denis.  La  ftatue  de  la  Hollande  & celle  du 
Rhin,  ont  été  faites  fur  les  deflîns  de  Lebrun,  qui 
voulant  fe  rélerver  la  gloire  de  tous  les  travaux  fakitj| 
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jpbur  Louis  XIV,  laîHoic  rarement  aux  plus  habiles 
artiftes  la  liberté  de  fe  livrer  à leur  génie. 

Michel  Anguiereft  mort  à Paris,  en  1685,  âgé  de 
foixante  & quatorze  ans. 

(z7)  Louis  Lérambert,  né  à Paris  en  1614,' 
entra  d’abord  dans  l’école  du  Vouet , & y reçut 
les  principes  du  delhn;  mais  le  goût  qu’il  conçut 
pour  la  fculpture  le  fit  pafler  dans  l’attelier  de  Sarrazin. 
Elève  des  arts,  il  étoit  en  même  temps  courtifan. 
Fils  du  garde  des  antiques  de  Louis  XIII,  & filleul 
de  ce  roi,  il  avoir  auprès  de  lui  un  accès,  qu’il 
conferva  dans  la  fuite  auprès  de  fon  iucceffeur.  Au 
talent  de  la  fculpture,  il  joignoit  des  talens  agréables  ; 
il  étoit  muficien , il  failoit  des  vers  , & danfoit  aifez 
bien  pour  tenir  place  dans  les  ballets  de  la  Cour  : il  plai» 
foit  par  la  gaieté  de  fon  imagination , par  la  vivacité 
de  fes  réparties.  Avec  des  talens  moins  variés , il  au* 
roit  peut-être  lailfé  un  nom  plus  célèbre , mais  il  au* 
roit  éprouvé  moins  d’agrémens  pendant  fa  vie. 

Les  premiers  ouvrages  dont  il  fut  chargé  ne  dévoient 
pas  le  conduire  au  grand  : c’étoient  des  bulles  & 
des  médaillons  repréfentant  les  portraits  des  perfonnes 
les  plus  diftinguées  de  la  cour  & de  la  ville.  On 
s’immortalife  rarement  par  de  femblables  travaux , mais 
on  plaît  à fes  contemporains. 

Il  obtint  enfin  une  entreprife  plus  confidérable , 
celle  du  tombeau  du  marquis  de  Dampierre  placé 
dans  la  pareille  de  ce  fei^tleur , à trois  lieues  de 
Gien.  Auteur  des  fculptures,  il  le  fut  auiïï  de  l’épi- 
taphe , & la  fit  en  vers. 

U exécuta  pour  Verûdlles  les  figures  en  marbr* 
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de  Pan  , d'un  faune , d’une  hamadryade  danfante,  d’une 
nymphe  jouant  du  tambour  de  bafque.  Ces  figures 
placées  autour  du  baffin  d'Apollon,  en  furent  retirées 
dans  la  fuite,  parce  qu’elles  n’étoient  que  de  pierre,  8c 
tranfportées  au  jardin  du  palais-royal  d’où  elles  ont  é* 
encore  déplacées.  Elles  étoient  dégradées  par  le  temps, 
mais  on  eilimoit  furtout  l’hamadryade , qui  plaifbie 
par  un  exprefüon  de  gaieté  & par  la  légéreté  de  là 
draperie.  Il  fit  encore,  pour  la  terrafle  près  de  l’o- 
rangerie, deux  fphinx  en  marbre  blanc , montés  par  des 
enfansde  bronze  jouant  avec  dqj guirlandes,  & quatre 
grouppes  de  trois  enfans  dans  l’allée  d’eau  qui  defeend 
à la  fontaine  du  dragon.  Ces  grouppes  plurent  tel- 
lement à Louvois,  qu’il  voulut  qu’ils  fuifent  jettes 
en  bronze. 

Lérambert  avec  du  mérite  n’eft  pas  capable  de  tenir 
un  rang  entre  les  grands  ajçtiftes  ; mais , dit  Dandré 
Bardon,  fes  ouvrages  préfentent  beaucoup  de  goût, 
de  vérité  & une  bonne  manière.  Il  eft  mort  à Paris 
en  1670,  âgé  de  cinquante  fix  ans.  Il  eft  utile  aux 
artiftes  d’avoir  des  manières  polies,  de  l’efprit,  8c 
môme  un  efprit  très-cultivé  ; mais  il  eft  bien  difficile 
qu’ils  ne  perdent  pas  du  côté  de  l’art,  quand  ils  veu- 
lent, ainfi  que  Lérambert,  faire  profeûion  de  cour- 
tifans  & de  beaux -efptits. 

(28)  Pierre-Paul  Puge;t,  peintre,  archite&e  & 
fculpteur,  naquit  à Marfeille  en  i6z 2.  Son  père  qui  , 
étoit  fculpteur  & architeéle , ne  s’eft  fait  de  réputation 
ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  de  ces  arts.  Il  contribua 
peu  à la  première  éducation  de  fan  fils , & le  plaça, 
dès  l’âge  de  quatorze  ans,  chez  un  fculpteur.  médiocre,' 
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qui  droit  en  môme  temps  conftru&eur  de  galères,  & 
que  fon  élève  eut  bientôt  furpaflë.  L’éléve  engagea 
le  maître  à lui  confier  la  conftruâion  &lafculpture 
d’un  bâtiment , & ce  fut  le  meilleur  ouvrage  qui 
eût  paflë  fous  le  nom  de  cet  artifte  obfcur. 

Le  Puget  étoit  peut-être  dès  lors  le  premier  artifte 
de  Marfeille  : mais  l'on  génie  lui  apprenoit  qu’il  fa- 
voic  encore  à peine  les  premiers  élémens  de  l’art,  & 
que  c’étoit  en  Italie  que  les  myftères  lui  en  feroient 
dévoilés  : il  entendoit  nommer  les  habiles  maîtres  de 
cette  contrée,  & il  brttoit  de  voir  leurs  ouvrages  & 
ds  recevoir  les  leçons  de  ceux  qui  vivoient  encore.  Il 
partit  fans  calculer  fes  moyens,  & arrivé  à Florence, 
à l’âge  de  quinte  ans,  il  fe  trouva  fans  argent,  fans 
amis,  fans  relfources , demandant  de  l’ouvrage  à des 
artiftes  qui  ne  lui  répondoient  qu’avec  mépris.  Il  par- 
vint enfin  à être  employé  par  un  fculpteur  en  bois 
qui  lui  confia  d’abord  quelques  ouvrages  de  peu 
d’importance , & qui  bientôt  après  reconnoiflant  fon 
maître  dans  le  compagnon  qu’il  foudoioir,  lui  aban- 
donna la  compofition  de  fes  ouvrages  les  plus  confidé- 
rables.  Il  perdit  un  an  entier  dans  ces  occupations 
peu  dignes  de  lui , & pafla  enfuite  à Rome , où 
quelques  delfins  qu’il  fit  voir  à Pietre  de  Cortone 
lui  méritèrent  l’eftime  & l’amitié  de  ce  maître.  Alors 
il  fe  confacra  principalement  à la  peinture,  prit  pour 
modèles  les  ouvrages  du  Cortone  , & les  imita  de 
fi  près  que  les  liens  lui  furent  plufleurs  fois  attri- 
bués. Que  ne  ferait  pas  devenn  le  Puget  fi,  puifant 
la  feience  de  l’art  dans  une  fource  plus  pure,  il  avoir 
employé  le  même  temps  à fonder,  à pénétrer  les 
principes  des  artiftes  de  la  Grece,  à étudier  profon- 
dément 
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déiùeht  ceux  de  leurs  chefs-d'œuvre  qui  oht  échappé 
à la  dellru&ion  ? Les  modernes  n’auroient  pas  eu  de 
ftatuaires  qu’ils  euflenr  pu  oppofer  au  Puget.  Mais 
on  peut  dire  aufTï  que  les  artifles  qui  n’onr  pas  été 
ehtièremeht  contrariés  par  les  circonftartces,  font  deve* 
nus  à peu- près  ce  qu’ils  dévoient  être.  Puifque  le 
Puger,  à Rome,  imita  plutôt  le  Cortone  que  l’antique 
& Raphaël , c’eft  que  fon  penchant  l’entraînoit  à cette 
imitation. 

Après  fix  ans  de  féjour  en  Italie , il  revint  à Mar- 
feille  & fut  mandé  à Toulon  par  le  duc  de  Brezé  , 
amiral  de  France,  qui  le  chargea  de  faire  le  modèle 
du  plus  beau  vaiffeau  qu’il  pût  imaginer.  Ii  pafia 
quelques  années  dans  fa  patrie,  & retourna  à Rome 
où  il  ne  s’occupa  que  de  la  peinture  & du  dellin  des 
principales  beautés  de  cette  ville  : il  ne  revint  à 
Marfeille  qu’en  1653,  & eut  une  maladie  dangereufe, 
après  laquelle  on  lui  confeilla  d'abandonner  le  pin*. 
Ccau , & de  fe  faire  des  occupations  plus  propor- 
tionnées à les  forces  corporelles  qui  exigeoient  de 
l’exercice.  Dès  lors  il  fe  livra  tout  entier  à l’archi- 
te&ure  & à la  fculpture.  Il  auroit  été  perdu  dans  la 
foule  des  peintres  qui  ont  eu  du  talent  fans  avoir  le 
premier  des  talens;  la  màladie  qui  menaça  fes  jours 
fut  la  caufe  de  fa  gloire. 

On  dût  prévoir  le  grand  nom  qu’il  fe  ferait  dans 
la  fculpture,  quand,  pour  coup  d’<5flai,  il  produifit  les 
deux  termes  colloflaux  qui  foutiennent,  à Toulon,  le 
balcon  de  l’hôtel-de-ville  : ouvrages  que  leur  beauté 
auroit  fait  tranfporter  à Verfailles , comme  Louis  XIV! 
J’avoît  ordonné  fur  le  rapport  du  marquis  de  Sei* 
Tome  r»  |)4 
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gnelay  , s’ils  n’avoient  pas  été  compofés  de  plufieurs 

pièces.  v 

Il  fat  attiré  à Paris  par  uft  amateur , pour  lequel 
il  fit  au  château  de  Vaudreuil , en  Normandie,  une 
figure  & un  grouppe  en  pierre , dans  la  propor- 
tion de  huit  pieds  : l’une  repréfentant  Hercule , 
l’autre  la  terre  qui  couronne  Janus.  Le  Pautre  les 
vit,  il  en  parlai  Fouquct.  & le  furintendant  voulut 
Être  des  premiers  à occuper  l’habile  ftatuaire.  Il  le 
chargea  d’aller  choifir  lui-même  à Gênes  les  plus 
beaux  marbres  pour  les  ouvrages  qu’il  lui  demandoit; 
Puget  partit,  s’acquitta  de  fa  cominifîion  , & pendant 
qu’il  veilloit  à l’embarquement  des  marbres,  il  fit 
l’Hercule  Gaulois  aujourd’hui  placé  dans  les  jardins  de 
Sceaux.  Il  alloit  repafler  en  France,  quand  il  apprit 
la  difgrace  de  Fouquet.  On  lui  propofoit  à Gênes 
des  ouvrages  importans:  il  y refia,  & fit  pour  l'églife 
de  Notre-Dame  de  Carignan  un  St.  Sébaftien , & un 
bienheureux  Alexandre  Saoli , flatues  en  marbre  de 
treize  pieds  de  haut.  Bientôt  après  il  exécuta,  pour  le 
duc  deMantoue,  un  bas-relief  repréfentant  l’Aflom- 
ption.  Lebrun , qui  venoit  en  P'rance  , fe  détourna 
de  fa  route  pour  voir  cet  ouvrage  & l’admira.  Il  en 
parlai  Colbert,  qui  engagea  le  roi  à rappeller  le 
Puget  en  France,  avec  le  titre  de  fculpteur  & direc- 
teur des  ouvrages  concernant  les  ornemens  des  vail- 
feaux  , & une  penfion  de  douze  cents  écus. 

Pei.dant  que  le  Puget  étoit  i Gênes,  un  noble 
lui  demanda  une  flatue  fans  convenir  du  prix.  La 
ftatue  fut  terminée,  ce  noble  l’admira,  mais  il  crut 
pouvoir  difputer  pour  la  fomme  que  l’artifle  en  de- 
mandoit. Puget,  fans  perdre  le  temps  à coutelier  4 
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brifa  la  ftatuê,  8c  adreflant  la  parole  au  Ger.ois  : 
n je  fui*  plus  noble  que  vous,  lui  dit-il,  car  je  fais 
» dédaigner  le  prix  de  mon  travail , & vous  n’avez 
>>  pas  la  nobleffe  d’employer  votre  argent  à acquérir 
» une  belle  chofe  >3. 

t II  fe  délaflbit  à Toulon  de  fes  travaux  pour  la  ma- 
rine , èn  ébauchant  le  grouppe  d’Alexandre  & Dio- 
gène qui  ne  fut  terminé  que  longtemps  après.  Plu- 
fieurs  blocs  de  marbre  de  Gènes  dévoient  être  embar- 
qués pour  le  Havre-de-Grace  ; il  en  obtint  trois  de 
Colbert , & de  l’un  d’eux , il  fit  fa  célèbre  ftatue 
de  Milon , placée  dans  Je  parc  de  Verfailles,  & 
qui  afliire  fa  réputation.  L’expreffion  de  douleur,  de 
force  & de  réfiftance  y eft  fenfible  dans  tous  les 
membres.  Par  tout  le  marbre  a perdu  l’apparence  de 
fa  dureté  & pris  la  fouplelfe  de  la  chair.  Ce  morceau, 
le  chef-d’œuvre  de  fon  auteur,  & l’un  des  plus  beaux 
ouvrages  qu’ait  produit  le  cifeau  des  modernes , ne  le 
ccderoit  pas  même  au  Laocoon  antique  fi  les  formes 
avoient  la  même  pureté.  Puget  ne  pouvoit  trouver 
aucun  modèle  afTez  intelligent,  aflez  fer.fible , pour 
pofer  le  pied  fouffrant  de  l’Athlete  ; il  le  pofa  lui* 
même  en  mettant  dans  cette  partie  toute  l’exprefiïon  qu:il 
avoit  dans  fon  ame , fe  fit  mouler  le  pied  , & tra- 
vailla fon  marbre  dj^rès  ce  modèle. 

Eloigne  de  Paris,  ilétoit  étranger  aux  cabales  dès  at- 
tires , Sc  ceux-ci  avoient  intérêt  de  ne  pas  expofer  fes 
talens  dans  le  plus  grand  jour.  Aufli  parvinrent-ils  à 
faire  placer  fon  chef-d’œuvre  dans  un  endroit  détourné 
du  parc.  Mais  Louis  XIV,  quifavoit  quelquefois  péné- 
trer & déconcerter  les  petites  manœuvres  de  l’envie  , 
ordonna  de  le  placer  à l’entrée  de  l’allée  royale.  Il  cffffira 
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que  l’auteur  s’occupât  d’un  ouvrage  correfpondaht,  & 
ïuget  fit  le  grouppe  d’Andromède  délivrée  par  Perféc. 
Le  roi  préféra  ce  grouppe  au  Milon,  jugement  qui 
ne  fut  pas  confirmé  par  l’auteur,  & que  n’a  pas  ra- 
tifié la  poftérité.  La  beauté , la  noblefie  héroïque  & 
par  conféquent  idéale , étoit  néceflaire  dans  ce  morceau  , 
& on  ne  la  trouve  pas  dans  la  figure  de  Perfée  : loin 
d’être  un  héros , fils  de  Jupiter , & fupérieur  à la 
nature  humaine,  il  n’eft  pas  même  un  jeune  homme 
d’une  beauté  remarquable.  L’Andromède  a une  tête 
plus  agréable  que  belle  : mais  le  Puget  leul  pouvoir 
exprimer  la  dclicateffe  , la  morbidezze  des  chairs  qu’on 
ne  peut  trop  admirer  dans  cette  figure  charmante.  Elle 
femble  trop  petite  par  comparaifon  à celle  de  Perfée  : 
l’auteur  s’cxculoit  fur  la  maladrefTe  d’un  artifte  à qui 
il  en  avoir  confié  l’ébauche,  & qui  avoir  gâté  le  marbre. 

Cet  ouvrage  àvoit  été  préferne  au  roi  par  le  fils 
du  ftatuaire;  il  vint  lui-même  à la  cour  en  1688  , fuc 
touché  de  l’accueil  du  monarque  & peu  fatisfait  du 
prix  que  les  roihiftres  mirent  à fes  travaux.  Il  ne  refta 
que  fept  à huit  mois  éloigné  de  fon  pays  & ne  con- 
fentit  à recevoir  la  vifite  d’aucun  artifte.  Il  ne  pou- 
voir ignorer  que  quelques  uns  ne  rendoient  pas  jufticè 
à fes  taie  ns , & il  les  enveloppa  tous  dans  fa  haine. 
Coyfevox  vint  un  jour  dans  fo#attelier  fans  lui  être 
connu  & conduit  par  un  ami  commun  : mais  ce: 
ami  eut  l’imprudence  de  le  nommer,  & le  Puget  pre- 
nant aufïïtôt  l’artifte  par  les  épaules,  le  fit  fortir  en  lui 
dil'ant  : » eh  quoi  ! Monfieur  Guyfevox , un  habite 
» homme  comme  vous  vient  voir  travailler  un  ignorant 
9 comme  moi  ! » 

On  lui  offroic  des  ouvrages»  Verfailles  ; malsLe-s 
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brun  abufant  de  fa  réputation  & de  fa  qualité  de  pre- 
mier peintre,  s’obftinok  à fournir  les  delfins  des  tra- 
vaux demandés  par  le  roi , & à paroître  les  diriger. 
Le  Puget  ne  voulut  pas  fléchir  fous  le  defpote  des 
arts,  & s’emprefla  de  quitter  un  pays  où  le  génie 
lui-même  étoit  enchaîné. 

Ce  fut  apres  fon  retour  qu’il  termina  (on  bas- 
relief  d’Alexandre  devant  Diogène.  Il  l’envoya  à Paris  ; 
mais  cet  ouvrage  n’y  fut  pas  goûté,  on  ne  lui  afïigna 
pas  de  place  & il  relia  négligé  dans  la  falle  des  anti- 
ques. On  y trouve  de  l’incorreftion , trop  peu  de 
nobleffe,  des  figures  qui  fcmbleroient  avoir  été  exé- 
cutées fur  les  dcllins  de  Jordaëns , & qui  tiennent 
plus  au  ftyle  trivial  de  ce  peintre  flamand  qu’à  la 
beauté  antique  : on  y voit  un  cheval  qui  n’a  pas  été 
étudié  fur  la  nature  : mais  on  y remarque  aulfi  des 
parties  qui  font  reconnoître  la  main  du  maître.  Ce 
font  ces  parties  qui  ont  fait  dire  à Dandré  Bardon  : 
» l’enthoufiame  qui  y brille,  le  feu  qui  perce  de  toutes 
» parts  font  li  leduifans  qu'à  peine  a-t-on  le  temps 
» de  s’appercevoir  des  négligences  échappées  au  fculp- 
» teur.  Difons  tout  : le  charme  qui  en  réfulte  eft 
» capable  d’adoucir  l’humeur  même  de  la  cenfure 
» difpofee  à les  relever  ».  M.  Falconet,  plus  fen- 
fible  aux  défauts  qui  dégradent  ce  bas-relief  & que  les 
beautés  ne  fon:  pas  capables  de  réparer,  a dit  que  c’é- 
toit  l’ouvrage  foible  d’un  très-favant  artifte , qui  a 
rifqué  un  genre  qu’il  n’avoit  pas  étudié  & qu’il  ne 
fentoit  pas.  Cependant  cet  artifte  avoir  déjà  fait , comme, 
nous  l’avons  dit , le  bas-relief  de  l’AfTomption  ad- 
miré par  le  Bernin.  Ce  fut  aulfi  par  un  bas-relieC 
qu’il  termina  fa  carrière , il  n’eut  pas  même  le  temp 
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de  le  finir.  Il  repréfente  la  pelle  de  Milan.  On  dit 
qu’il  eft  incorreâ , ma!  defliné  & qu’il  fe  relient 
de  la  vieilldfe  de  l’artifle. 

Le  Pugcc  mpurut  dans  fa  patrie  en  1654  âgé  de  foi- 
xante-douzc  ans.  reut-être,  depuis  Michel-Ange, 
aucun  artifte  n’avoit  reçu  plus  que  lui  le  génie  de 
3a  fculpture.  Ses  défauts  fonc  balancés  par  des  qua- 
lités qui  le  placent  dans  le  petit  nombre  des  plus 
grands  flatuaires.  Heureux  fi , comme  les  anciens,  il 
avoir  été  curieux  delà  plus  grande  correélion  & fen- 
fible  à l’ameur  de  la  beauté  : la  beauté,  la  correc-» 
vion,  la  nobleffe  font  bien  plus  indifpeniablcs  enccre 
dans  la  fculpture  que  dans  la  peinture , qui  répare 
l’abfence  de  ces  qualités  par  les  charmes  féduifans  dit 
clair-obfcur  & de  la  couleur.  Comme  Michel-Ange  , 
îl  travaillât  le  marbre  avec  une  hardiefle  qui  alloit 
jufqu’à  l’audace , n’ayant  fouvent  pour  fe  diriger 
qu’un  petit  modèle  ou  même  une  maquette,  & né* 
gligeant  les  aplombs , les  compas , les  équerres. 
Ses  contemporains,  dit  M.  D...  affuroient  avoir  vu 
une  partie  de  fon  Milon  fort  avancé,  tandis  que  le 
refie.  n’étoit  pas  encore  tout-à-fair  dégrofft. 

( zy  ) Antoine  Raggi,  dit  le  Lombard,  naquit 
en  1614,  à Vicomorto,  lieu  appartenant  aux  Suifles, 
fur  les  confins  de  l’état  de  Milan.  Venu  jeune  à 
Rome,  il  entra  dans  l’école  de  l’Algarde,  perdit  trop 
tôt  ce  maître,  & fut  admis  entre  les  élèves  du  Ber-* 
nin.  On  fait  qu’il  parvint  aux  honneurs  d’académicien 
•de  Rome.  Il  a fait  dans  çette  ville  un  grand  nombre 
d’ouvrages , ce  qui  prouve  du  moins  qu’il  étoic  l’un 
ia.sartiftes  eftitnés  de  fon  temps.  Il  feroit  très-inutile 
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d’entalîer  Ici  les  titres  de  fes  produélions,  lorfque 
nous  ne  pouvons  en  apprécier  le  mérite  & le  caraâèrc. 
Nous  avons  à Paris,  aux  Carmes  Déchaux,  un  mor-, 
ceau  de  fa  main  , mais  fait  lur  le  modèle  du  Bernin, 
& qui  n’eft  pas  d’ailleurs  d’une  beauté  remarquable: 
c’eft  une  vierge  tenant  l’enfant  Jelus  fur  fes  genoux. 
Cet  artifta  fe  procura  par  fes  talens  une  fortune  con- 
fi durable , & mourut  en  1686,  âgé  de  foixante  & 
deux  ans. 

(30)  Thomas  Regnauidiw,  né  à Moulins  en  1627, 
fut  élève  de  François  Anguier.  Il  reçut  dans  fa  jeu- 
ne fle  des  fecours  qui  ont  fouvent  manqué  aux  grands 
talens,  fut  envoyé  à Rome  par  Louis  XIV,  eut  da 
ce  Prince  une  penfion  de  3000  livres,  & na  manqua 
pas  d’occupations  à fon  retour  ; mais  tous  ces  avantages 
ne  purent  l'emporter  fur  la  nature  qui  ne  lui  avoit 
donné  que  les  difpofitions  qui  conduifent  à une  hon- 
nête médiocrité.  On  regarde  comme  fon  meilleur  ou- 
vrage, les  trois  nymphes  placées  derrière  le  dieu  dans 
les  bains  d’Apollon  à Verfailles.  On  ne  peut  rien  con- 
clure contre  lui  de  ce  qu’elles  font  exécutées  fur  les 
deiïins  de  le  Brun  : nous  avons  déjà  obfervé  que  le* 
plus  grands  ftatuaires  étoient  fournis  à cette  fervi- 
rude.  Le  grouppe  fort  médiocre , de  Cybèle  enlevée  par 
Saturne,  dans  les  jardins  des  Tuillerks,  èft  auflï  da 
cet  artifle  qui  mourut  e-n  1706,’  âgé  de  foixante  & 
dix-neuf  ans.  On  lui  reproche  de  la  manière  & de  la 
pefanteur. 

(31)  Dominique  Guidi,  naquit  à MaflarCarréra 9 
ville  du  Duché  de  Tofcane,  en  1628,  & vint  fort 
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jeune  à Rome , où  il  entra  dans  l’c'cole  de  l’Algardew 
Il  fit  honneur  aux  leçons  de  cet  habile  maître,  & eft 
compté  au  nombre  des  artiftes  qui  fe  font  fait  un 
nom  fans  avoir  place  au  premier  rang.  Il  auroit 
joui  d’une  plus  grande  réputation  s’il  avoir  été  plus 
curieux  de  la  ménager;  mais  il  préfera  trop  fouvent 
le  profit  à la  gloire  ; il  entreprenoit  des  ouvrages  à 
tout  prix , & les  faifoir  exécuter  par  des  artiftes  mé- 
diocres : il  adoptoit  même  des  ouvrages  de  fes  élèves, 
après  les  avoir  foiblement  retouchés.  Pour  fe  faire 
une  idée  de  fon  talent,  il  faut  faire  un  choix  entre 
le  trop  grand  nombre  de  morceaux  qu’il  n’a  pas  rougi 
de  laifler  palier  fous  fon  nom.  On  remarque  furtout 
fa  ftatue  du  cardinal  de  Bagni,  dans  l’églife  de  Saint- 
Alexis,  auMont-Aventin,  celle  de  Clément  IX,  à Sainte 
Marie  majeure,  le  fonge  de  Jofepb,  à qui  un  ange 
févèle  le  myftère  de  l’incarnation , dans  l’églife  de 
la  Madonna  délia  Victoria,  un  bas-relief  fur  l’autel 
de  l’oratoire  du  Mont-de-Picté.  La  réputation  de  cet 
artifte  parvint  jufqu’en  France,  & Louis  XIV  voulut 
avoir  un  ouvrage  de  lui.  Il  eft  plaçé  à Verfaillcs, 
au-delà  du  fcafiïn  de  Neptune  , & réprefeote  la  Renom- 
mée qui  écrit  la  vie  du  Monarque  : l’Envie  eft  fous 
fes  pieds,  le  Temps  tient  le  livre  dans  lequel  écrit 
la  déeffe,  qui  de  la  main  gauche  tient  le  médaillon, 
du  roi.  Quoique  le  Guidi  fût  à Rome,  loin  de  le 
Brun,  il  ne  put  fe  fouftraire  à l’empire  du  premier 
peintre,  & fut  obligé  de  travailler  fijrledefiin  qu’il 
en  reçut.  Il  mourut  à Rome  en  1701,  âgé  defoixante- 
treize  ans. 

(32)  Gaspard  et  Baithasar  Marsy.  No  ut 
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he  réparerons  pas  ces  deux  frères  qui  fe  plurent  à unir 
leurs  talcns.  Tous  deux  naquirent  à Cambrai,  Gafpard 
en  1614,  SrBalthafar  en  1618,  Ils  furent  élèves  de  leur 
père,  ne  vinrent  à Paris,  qu’en  164S,  & furent  ré- 
duits à travailler  d’abord  pour  un  fculpteur  en  bois: 
ils  parvinrent  enfuite  à être  connus  de  Sarrafin  & 
de  Buyfter,  qui  les  firent  travailler  pour  eux.  Iis 
pafsèrent  plufieurs  années  dans  ces  occupations  fubal^- 
ternes,  jufqu’à  ce  qu’ils  furent  chargés  de  décorer  l’hô- 
tel du  fecrécaîre  d’état  la  Vrillière  , qui  eft  aujour- 
d’hui l’hôtel  de  Touloufe:  ce  fut  alors  que  com- 
mença leur  réputation.  Cependant  leurs  travaux  ref- 
toient  encore  renfermés  dans  des  hôtels,  lorfqu’ils 
trouvèrent  enfin  l’occafion  de  faire  un  ouvrage  public. 
Ce  fut  la  décoration  en  ftuc  de  la  chapelle  baffe 
des  Martyrs,  dans  l’églife  de  l’Abbaye  de  Mont- 
martre, où  ils  éxécutèrcnt  en  albâtre,  la  ftatue  de 
Saint-Denis,  grande  comme  nature. 

Mais  VeiTailles  étoit  le  plus  digne  théâtre  des  grands 
talens  : ils  y débutèrent  par  les  figures  en  bronze 
placés  aux  fontaines  du  dragon , de  Bacchus  & de 
Latone:  rerte  dernière  eft  comptée  entre  leurs  ouvrages 
célèbres  ; mais  ils  fe  furpafsèrent  encore  dans  le  fé- 
cond groappe  de  chevaux  des  bains  d’Apollon,  où 
le  mérite  de  leur  ouvrage  efi:  relevé  par  la  médio- 
crité du  premier  grouppe,  qui  eft  de  Guérin.  Leur 
çompofition  efi  pleine  de  feu  , leur  exécution  d’élé- 
gance & de  fineffe.  Le  dernier  ouvrage  que  les  deux 
frères  aient  fait  en  commun , eft  dans  l’églife  de  l’Ab- 
baye Saint-Germain- des-Prés , le  tombeau  de  Jean 
Cafimir,  Roi  de  Pologne,  offrant  à Dieu  fa  couronne. 
Balthafar  après  avoir  mis  la  dernière  main  à cet  ou- 


Digitized  by  Google 


426  S C U 

vragc,  abandonna  la  fculpture  & fe  livra  aux  dou- 
ceurs d’une  vie  obfcure  & tranquille.  Il  mourut., 
fuivant  Dandré  Bardou  en  1684,  âgé  de  cinquante- 
fix  ans. 

Quand  les  deux  frères  eurent  celle  d’aflbcier  Irurs 
talens,on  reconnut  que  c’étoit  Balthafar  qui  avoit  le 
plus  apporté  dans  cet-e  affociation  r Gafpard,  réduit 
à lui-même , ne  montra  qu’un  talent  l’enliblement 
inférieur  , 'quoique  non  méprifable.  C’cft  lui  qui  a 
fait  à Verfailles,  fur  les  deiïins  de  le  Brun,  les 
figures  du  Point  du  jour,  de  l’Afrique  & de  Mars, 
& celle  d’Encelade.  Il  a exécuté  à la  porte  Saint- 
Martin,  du-côté  du  fauxbourg,  le  bas-relief  qui  repré- 
fente Mars  portant  l’écu  de  France  & pourfuivant 
un  aigle.  Son  dernier  ouvrage,  qu’il  ne  put  termi- 
ner, eft  ce  foible  grouppc  de  l’enlèvement  d’Orythie 
aux  Tuilleries:  il  y travailloit  lorfqu’il  mourut  en 
1681 , dans  fa  cinquante  feptième  année» 

(33)  Etienne  le  Hongke,  né  à Paris  en  1618, 
» fit  pour  Verfailles,  dit  Dandré  Bardon,  pluficuts 
» ouvrages  eftimés  -,  une  figure  qui  repréfente  l’air,  8c 
» deux  termes  déftgnant  l’un  Vertumne,  & l’autre 
» Pomone.  L’un  des  quatre  bas-reliefs  de  la  porte 
» Saint-Martin , eft  l’ouvrage  de  fon  cifeau , & c’efl: 
» d’après  fon  modèle  qu’a  été  fondue  la  ftatue  équeftre 
» de  Louis  XIV,  érigée  à Dijon  >3.11  eft  mort  en  1690, 
âgé  de  foixante  deux  ans. 

(34)  François  Girardon  eft,  de  tous  les  fculp- 
teurs  qui  furent  employés  pour  le  fafte  de  Louis  XIV, 
celui  qui  a laiffé  le  nom.  le  plus  célèbre.  Il  dut  uns* 
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grande  partie  de  fa  réputation  à fes  talons,  mais  il  fie 
contribuer-  aufli  à fa  célébrité  la  fouplefle  de  fon  ca- 
raélère. 

Il  naquit  en  1630  àTroies  en  Champagne.  Son  père 
qui  étoit  fondeur , croyoit  que  les  arts  ouvroient  une 
route  trop  incertaine  pour  aller  à la  fortune,  & que 
l’état  de  procureur  en  offroit  une  plus  allurée.  Ce  fut  à 
cette  profeflion  qu’il  deftina  fon  fils,  & il  le  mit  quelqua 
temps  en  apprentilfage  de  chicane:  vaincu  enfin  par 
les  inftances  du  jeune  homme,  il  confentit  à le  placer 
chez  un  menuifier  fculpteur  ; mais  dans  l’efpérance  de 
le  rebuter,  il  pria  le  maître  de  l’employer  aux  travaux 
les  plus  pénibles  & les  plus  dcfagréables.  Le  menui- 
fier, à qui  les  talens  de  l’élève  devinrent  bientôt 
utiles,  fe  rendit  l’on  appui  auprès  de  fon  père,  & le 
jeune  homme  obtint  . la  liberté  de  fuivre  fon  penchanr. 

Il  auroit  fait  peu  de  progrès  dans  une  femblable 
écolo,  s’il  n’avoitpas  eu  d’autres  fecours  : mais  leséglifes 
de  Troies  lui  offroient  pour  objet  d’imitation  & d’étude 
un  très-grand  nombre  de  fiatues  d’un  bon  ftyle.  Laites 
dans  le  feizième  fiècle  , elles  font  l’ouvrage  de  deux  ar- 
tiftes  dont  on  n’a  retenu  que  les  noms.  L’un,  nommé 
Gentil,  étoit  de  Traies,  & fon  goût  formé  fur  l’antique, 
témoigne  qu’il  avoit  été  en  Italie:  l’autre,  nommé  Dorac- 
ïiico,  étoit  Florentin , avoit  été  amené  en  France  par 
Maître  Roux  (k.  s’étoit  attaché  au  Primatice.  Guidé  par 
ces  modèles,  Girardon,  fans  être  encore  forri  de  fa 
ville  natale,  fit  une  flarue  de  la  Vierge  que  fa  famille 
conferve  encore,  & qui  eft  recommandable  par  la  légè- 
reté des  draperies. 

Son  maître  eut  occafion  de  travailler,  à quatre  lieues, 
de  Troies,  au  château  de  Saint-Licbaut,  qui  apparte- 
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noit  au  chancelier  Séguier;  il  ne  manqua  pas  dé 
mener  avec  lui  fon  élève,  & ce  voyage  fut,  pour  le 
jeune  homme,  l’occafion  de  fa  fortune.  Le  chancelier 
reconnut  l'es  hetireulès  difpofltions , & lui  fit  faire  le 
voyage  de  Rome  à lès  frais.  Le  fouple  Girardon  s’étu- 
dia dans  cette  ville  à gagner  l’amitié  de  Mignard.  De 
retour  en  I-rance,  il  reçut  du  chancelier  une  penfion 
furie  fccau,  &:  pour  gagner  l’utile  amitié  de  le  Brun, 
qui  étoit  a'mé  de  cemagiflrat,  il  eut  pour  lui  les  com- 
plaifanccs  d’un  élève,  affefta  de  ne  paroître  travailler 
que  d’après  les  confeils , de  le  regarder  comme  fon 
maître,  & d’adopter  l'on  goût  de  deflin,  qu’on  peut 
même  reconnoître  dans  lcs^ ouvrages  où  il  étoit  libre 
de  le  livrer  à fon  propre  goût  : il  ayoit  fini  par  fe 
rendre  propre  cette  manière  qu’il  avoit  tant  de  fois 
fuivie  par  politique. 

Les  hommes  bas  & flateurs  font  ordinairement  en- 
vieux : Girardon  le  fut  du  Puget,  quand  cet  ar- 
tifte , dont  il  ne  pouvoir  égaler  le  génie  ni  la  fière 
execution  , parut  à la  cour-,  il  fut  effrayé  de  l’appa- 
rition d’un  tel  rival,  & on  lui  attribue,  comme  à 
leur  premier  auteur , les  dégoûts  qu’éprouva  le  fta- 
tuaire  provençal,  qui  lui  rendirent  odieux  les  artiftes 
de  Paris,  & l’engagèrent  à renoncer  aux  travaux 
de  la  cour. 

Les  deux  ftatues,  grandes  comme  nature,  qui  dé- 
corent la  chapelle  de  Notre-Dame-de-la-  Paix , aux 
Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré,  font  les  premiers 
ouvrages  de  Girardon  ; il  en  fut  chargé  à fon  retour 
de  Rome.  C’eft  de  lui  que  font  quatre  figures  des 
bains  d’Apollon:  il  fut,  dans  cette  entreprife  , déclaré 
le  vainqueur  de  fes  rivaux  , & reçut  des  mains  d* 
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Louis  XIV,  le  prix  d’honneur  confinant  en  une 
feourfe  de  trois  cens  louis  : les  frères  Marfy  n’au- 
roient  pas  été  indignes  de  le  partager. 

La  faveur  de  Cirardon  baifla  avec  celle  de  le  Brun 
à la  mort  de  Colbert:  Louvois,  au  lieu  de  confulter 
le  premier  peintre,  donnoit  toute  fa  confiance  à Man- 
fard:  Girardon  eut  fouvent  l’humiliation  d’être  chargé 
des  ouvrages  peu  recherchés  par  les  rivaux  ; mais  il 
avoit  trop  de  réputation  pour  ne  pas  continuer  d’être 
employé. 

Quand  Mignard  devint  premierpeintre,  Girardon  fut 
l’humble  courtifan  de  cet  artifte,  comme  il  l’avoit  été 
de  le  Brun,  ennemi  de  Mignard.  On  prétend  que  le 
peintre  n’exerçoit  pas  avec  modeftie  l’empire  que  lui 
donnoit  le  ftatuaife;  il  affe&oit  avec  lui  l’orgueil  d’un 
artifte  fupérieur  fur  un  ouvrier  fubalterne  , & peut- 
être  goûtoit-il  quelque  plaifir  à humilier  l’artifte  quï 
fe  dégradoit  & qui , après  l'avoir  flatté  lui-même,  s’étoie 
reconnu  la  créature  de  le  Brun. 

Mais  cédons  de  nous  arrêter  fur  les  foibleffcs  du  fta- 
tuaire  & ne  nous  occupons  que  de  fes  ouvrages.  L’un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à fa  réputation,  eft 
le  maufolée  de  Richelieu  dans  l’églife  de  la  Sorbonne  : 
la  compolition  eft  de  le  Brun,  mais  on  fait  combien 
il  y a loin  d’un  delfin  à l’exécution  d’un  ouvrage 
de  fculpture. 

La  ftatue  équeilre  de  Louis  XIV , érigée  dans  la  place 
de  Vendôme,  eft  l’un  des  monumens  célèbres  de  Pa-> 
ris,  elle  a vingt-un  pieds  de  haut,  & c’eft  la  première 
de  cette  grandeur  qui  ait  été  fondue  d’unfeul  jet,  au 
moins  par  Tes  modernes.  On  fait  que  Girardon  a un«peu 
ÿ&t£nné  cet  ouvrage  ; mais  qu’importe  les  premières 
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incertitudes  de  l’artifte  quand  le  travail  eft  terminé? 

Ce  qu’on  a droit  de  reprocher  à ce  monument,  c’evt  la 
péfar.teur  des  formes  dans  la  figure  du  héros  , le  dé- 
faut de  finefie  , de  grâce,  de  mouvement,  & une 
certaine  rondeur  qui  le  remarquent  dans  cette  figure 
8c  dans  celle  du  cheval. 

Girardon  avoir  fait  un  autre  modèle  qui  fe  trouva 
trop  petit.  11  fut  cependant  jette  en  bronze,  8c  eft 
aujourd’hui  érigé  à Beauvais. 

On  connoîc  de  ce  ftatuaire  le  tombeau  de  fon 
époufe  à Saint-Landri;  il  acté  exécuté  par  fes  élèves, 

& eft  trop  grand  pour  le  temple  dans  lequel  il  eft 
placé;  celui  de  la  princefic  de  Conti  à Saint-André-  ■ 
des-Arcs  ; celui  de  Louvois  aux  Capucines;  celui 
de  MM.  Caftellan  à St.-Germain-dcs  prés. 

Entre  ceux  de  fes  ouvrages  qui  décorent  le  patc  de 
Verlailles,  on  diftinguc  les  fculptures  du  badin  de 
Nepcuhe,  l’Hiver  fous  la  figure  d’un  vieillard,  te- 
nant un  vafe  de  feu  , la  fontaine  de  la  pyramide, 

S:  furtout  le  grouppe  de  l’enlèvement  de  Proferpine. 

Tous  ces  ouvrages  , excepté  le  troifième  , ont  été  exé- 
cutés fur  les  dellïns  de  le  Brun. 

On  reproche  à Girardon  de  n’avoir  pas  bien  fu  tra- 
vailler le  marbre , & d’avoir  imprimé  à fes  ouvrages 
une  pelanteur  que  leur  donne  le  vice  de  l’exécution. 

Dandré  Bardon  tâche  de  l’excufer,  en  dilant  que  trop 
occupé  pour  pouvoir  travailler  lui-même  fes  marbres , 
il  abandonna  cette  partie  eflentielle  de  la  foMlpture 
à des  artiftes  qui,  quoiqu’habiles,  n’ont  pas  jetté 
dans  l’exécution  tout  l’cfprit  & toute  la  vérité  qus 
la  main  des  auteurs  y imprime  ordinairement. 

On  peut  croire  cependant  qu«  s’il  eût  bien  polféde 
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le  travail  du  martre  , il  n’auroit  pas  fouffert  que  fes 
ouvrages  euflent  confervé  une  tache  d’imperfe&ion 
qu’il  aurcit  dépendu  de  lui  de  leur  ôter.  Il  auroit 
fait  avancer  fes  marbres , & leur  auroit  imprimé  le 
dernier  caraftère  du  maître.  Quoiqu’il  en  foie  , on 
avoue  qu’il  peffedoit  à un  haut  degré  l’arc  de  mode- 
ler. « La  figure  de  Jupiter,  placée  dans  une  des  ni- 
» ches  de  la  colonnade  du  Louvre,  dépofe  de  fon 
» talent  en  cette  partie.  Ce  plâtre  travaillé  à la  main, 
» dit  M.  D . . . , a douze  pieds  de  proportion  , & 
» quoique  ce  ne  foie  qu’iine  première  penlée^  il  efl 
» un  de  ceux  qui  peuvent  faire  juger  plus  réelle-» 
» ment  du  mérite  de  fon  auteur  ». 

Girardon  efl:  mort  à Paris  en  1715  , âgé  de  quatre- 
ringc-cinq  ans. 

(35)  Jean-Baptiste  Tü3î,  naquit  à Rome  en  1630. 
Je  ne  trouve  ni  quel  fut  fon  maître,  ni  en  quelle  an- 
née il  vint  en  France;  maison  l’ait  qu’il  fut  admis 
à l’Académie  royale  en  1663,  à l’âge  de  trente-trois 
ans.  Quoique  la  qualité  de  copifte  foit  larement  un 
titre  de  gloire  , il  l'uffiroit  à celle  de  Tubi  d’avoir  fait 
la  belle  copie  en  marbre  du  grouppe  antique  de  Lao- 
epon , qui  décore  les  jardins  de  Trianon.  Ce  morceau 
peut  confoler  les  François  de  ne  pas  jouir  de  l’ou- 
vrage original. 

Tubi  a fait  à Verfaille-i , au  milieu  du  baîlin  d’Apol- 
lon , ce  Dieu  monté  fur  un  char  tiré  par  quatre 
courfiers  que  cenduifent  des  Tritons;  la  fontaine  de 
Flore  , laPoéfie  Lyrique,  Acis  ik  Galatée,  & la  figure 
de  l’Amour  tenant  un  peloton  de  fil. 

> On  voit  de  lui  à Paris  un  morceau  célèbre;  c’eft  I« 
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belle  demi-figure  repréfenrant  la  mère  de  le  Brurt  , 
dans  l’églife  de  St.  NicoIas-du-Chardonnet. 

On  regarde  encore  comme  de  beaux  ouvrages  les 
figures  de  la  Religion , 8c  celle  de  l’Immortalité» 
toutes  deux  placées  dans  l’églife  de  Saint-Euftache,  la 
première  au  tombeau  de  Colbert , la  fécondé  à celui 
de  la  Chambre,  médecin  ordinaire  du  roi.  Il  eft  l’au- 
teur des  deux  grands  bas-reliefs  de  la  porte  Saint- 
Bernard  , 8c  du  grouppe  qui,  à Saint-Denis,  repré- 
fente, fur  le  tombeau  de  Turenne,  ce  grand  capi- 
taine expirant  dans  les  bras  de  l’Immortalité.  Un  écri- 
vain obferve  qu’un  grand  nombre  des.  ouvrages  de 
Tubi  font  faits  fur  les  deflins  de  le  Brur. , d après  lej - 
quels y ajoute-t-il,  les  plus  fameux  fculpteurs  Je 
faifoient  gloire  de  travailler.  Il  auroit  été  plus  vrai  de 
dire  qu’ils  étoient  contraints  de  fe  foumettre  à cette 
humiliation,  8c  que  c’étoit  à ce  prix  qu’ils achetoient 
l’avantage  d’être  employés  aux  travaux  ordonnés  par 
le  roi.  Cette  tyrannie  du  peintre  a peut-être  privé 
les  arts  de  quelques  chefs-d’œuvre  du  Puget. 

Tubi  eft  mort  à Paris  en  1700,  âgé  de  foixante  8c 
dix  ans. 


(36)  Christophe  Veiriër  , né  à Treti  en  Provence 
en  1630 , « fut , dit  Dandré  Bardon , un  digne  élève 
» de  Puget,  l'on  parent.  Il  n’eft  guère  connu  que 
» dans  fa  patrie , parce  qu’il  n’en  fortit  jamais.  11  exé- 
m enta  une  partie  des  ouvrages  de  fon  maître , 8c 
» notamment  le  cartel  de  l’hôtel-de-ville  de  Mar- 
ti Teille.  On  voit , au  bureau  de  la  configne  de  cette 
» même  ville , un  enfant  en  marbre  de  demi-relief;, 
ai  à Aix  p dans  une  des  chapelles  de  l’Qratoire , la 
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f,  figure  d’un  Jéfns;  aux  Carmélites,  deux  bas -reliefs  ; 

» un  Mars  au  pavillon  dit  de  là  Molle  ; un  faune 
» chez  M.  d’Eigutlles*  & chez  M.  de  Brue  un  Lyfi- 
» machus  que  les  grands  maîtres  nè  dcfavoueroi|Ent 
» pas  ».  Il  eft  mort  en  1689,  âgé  de  cinquante- neuf 
ans-. 

(37)  Martin  vanden  Bobaert,  connu  fous  Iè 
nom  de  Desjardins,  naquit  à Brcda,  en  Hollande, 
en  i6qo.  11  vint  encore  jeune  à Paris  , & fut  reçu 
de  l’Académie  royale  à l’âge  de  trente-un  ans.  Il  fit 
prélént  à ce  corps  d’un  bas-relief  repréfentant  Hercule 
couronné  par  la  Gloire  , du  portrait  du  Marquis  de 
Villacerf  ; du  nom  de  Colbert,  mais  furtout  de  celui 
de  Mignard  , morceau  diftingué.  Le  premier  de  fes  ou* 
vrages  confidérables  eft  la  ftatue  équeftre  de  Louis 
XIV,  érigée  à Lyon  dans  la  place  de  Bellccour.  Il 
orna  enfuire  de  fix  grouppes  de  pierre , repréfentant 
les  évangéliftes  & les  pères  de  l’églife  grecque  fie  la- 
tine, le  portail  de  l’églife  du  collège  Mazarin,-  il 
fculpta  en  marbre,  pour  le  petit  parc  de  Veriàilles, 
le  Soir  défigné  par  Diane,  ayant  près  d’elle  une  le* 
vrette  j par  la  manière  ilortt  il  termina  la  ftatue  d’Ar- 
térnife  , commencée  par  le  Fevre,  il  le  rendit  propre 
cette  figure;  il  fit  pour  l’orangerie  la  figure  pé- 
deftre  de  Louis  XIV,  vêtue  à la  romaine  : mais 
rien  ne  donna  plus  d’éclat  à là  réputation  que  le 
monument  de  la  place  des  Viéloires  , érigé  aux  frais 
du  maréchal  de  la  Feuillade  qui , dans  ce  fiècle  des 
flatteurs,  fe  diftingua  par  fes  flatteries faftueufes,  & 
fut  imprimer  à fes  avions  de  courtifan  un  caraâère 
(de  grandeur.  Le  roi,  couronné  par  la  vi&oire,  eft  repré* 
Tome  V . £ e 
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fenté  debout,  vêtu  des  ornement  de  la  royauté  # Se 
ayant  fous  fes  pieds  un  cerbère,  pour  défigncr  fon 
triomphe  fur  la  triple  alliance.  Ce  grouppe  a treize 
pieds  de  haut,  & fut  fondu  d’unfeul  jet.  Ce  fut  Des* 
jardins  lui-même  qui  dirigea  la  fonte,  & il  étonna 
la  France  qui  n’avoit  pat  encore  vu  tenter,  d’un  feul 
jet,  des  fontes  colloflales.  Le  piédeflal  étoit  orné  de 
lix  bas-reliefs  : & aux  quatre  angles  paroiffoient  en- 
chaînés des  efclaves  en  bronze  qui  défignoient  les  na- 
tions dont  le  monarque  avoit  triomphe.  Ces  efclaves 
-viennent  d’être  enlevés,  en  1790,  par  décret  de 
l’Affemblée  Nationale.  , 

On  voitaulli  à Paris,  du  même  artifle  , les  quatre 
Vertus  Cardinales,  diftribuées  en  quatre  bas-reliefs, 
dans  l’églife  de  Sainte-Catherine , & aux  Capucines 
la  figure  en  bronze  de  la  Vigilance  qui  décore  le 
tombeau  de  Louvois. 

Desjardins  mourut  fort  riche,  en  1 694,  âgé  de  cin4 
quante-quatre  ans.  Son  fils  reçut  des  lettres  de  no- 
blelfe  , & ne  fe  diftingua  que  par  le  titre  de  nou- 
veau gentilhomme , & par  celui  d’amateur  de  l’Aca- 
démie royale , où  fon  père  s’étoit  illuflré  comme  ar- 
ti fie , réunifiant  en  fa  perfonne  des  titres  de  noblefiie 
bien  plus  refpeftables. 

(38)  Antoine  CoyseVox,  originaire  d’Efpagnej 
naquit  à Lyon  en  1640.  Avant  l’âge  de  dix-fept  ans, 
il  s’étoit  déjà  fait  connoître  dans  cette  ville  par  une 
ftatue  de  la  Vierge:  il  vint  alors  à Paris,  travailla 
fous  Lérambert  & fous  d’autres  maîtres  habiles,  fie 
par  leurs  exemples  & leurs  leçons  de  rapides  pro- 
grès, fe  rendit  bientôt  célèbre,  & avoit  à peinç 
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Vifigt-fept  ans  quand  il  fur  choifi  par  le  cardinal  do 
Fuftcnberg  pour  aller  en  Aliace  décorer  fon  palais 
de  Saverne;  Ces  ouvrages  l’occupèrent  quatre  années, 
après  lefquelles  il  ne  revirtt  à Paris  que  pour  partager 
avec  les  artiftes  les  plus  célèbres  les  travaux  les  plus 
capables,  par  leur  importance  , d’immortalifer  leurs 
noms. 

Après  avoir  fait  la  ftatue  pédeftre  de  Louis  XIV 
que  l’on  voit  dans  la  cour  de  l’hôtel-de-ville  de 
Paris  y & les  deux  bas-reliefs  dont  eft  enrichi  le  pié- 
dcftal , il  fut  chargé  par  les  Etats  de  Bretagne  d’exc* 
curer  ia  ftatue  équeflre  du  même  roi  , ouvrage  en 
bronze  de  quinze  pieds  de  haut*  Il  ne  crut  pas* 
comme  l’avoit  apparemment  penfé  le  Bernin  , que 
pour  repréfenter  des  chevaux  , il  fuffit  d’avoir  jet' é 
fur  ces  animaux  quelques  rjgards  , ou  d’en  avoir 
fair  tout  au  plus  quelques  études  légères.  Il  fentit  que 
le  fuccès  en  ce  genre  ne  pouvoit  être  que  le  fruit 
d’une  profonde  étude  , il  fe  fit  amener  feize  ou  dix- 
fept  des  plus  beaux  chevaux  des  écuries  du  roi  , 
'ehoififfaht  entre  ces  animaux  , choifis  eux-mêmes , 
les  plus  belles  formes  qui  diftiriguoienr  chacun  d’eux* 
les  obfefvant  dahs  l’érat  de  repos  & dans  tous  leurs 
mouvement,  fixant  dans  fa  mémoire,  traçant  furie 
papier  ou  imprimant  dans  la  terre  ou  la  cire  , les  mou*» 
vemens  les  plus  fugitifs,  s’inîtruilànt  aînfi  par  lui- 
même  & par  les  leçons  des  plus  habiles  écuyers,  per- 
feélionnant  enfin  toutes  ces  études  en  les  appuyant  fur 
la  bâfe  de  l’anatomie,  & failant  lui-même  des  dif- 
férions de  chevaux.  C’eft  à l’opiniâtreté  de  fem- 
blables  études  que  font  dès  les  fuccès  dans  les  arts* 
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Des  ctudes  légères  peuvent  quelquefois  procuter  de* 
luccès  brillans , mais  paflagers. 

On  voit  à Paris  des  preuves  de  l’habileté  que  Coy* 
fevox  s’acquit  en  ce  genre , dans  les  deux  chevaux 
allés,  deftincs  d’abord  pour  les  jardins  de  Marly,  & 
placés  enfuite  aux  Tuilleries.  L’un  porte  Mercure, 
& l’autre  la  Renommée,  figure  remarquable  par  fon 
extrême  légèreté  Ils  ne  font  pas  tout-à  fait  exempts 
de  manière , mais  on  voit  que  cette  manière  eft  fon- 
dée fur  la  fcience,  & que  ne  pardonne-t-on  pas  d’ail» 
leurs  au  feu  dent  ils  fontanimés  î Ce  jardin  offre  encore 
du  même  artifle  le  Auteur , jeune  faune,  dans  lequel 
l’artifte  a exprimé  la  vigueur  de  l’homme  champêtre, 
& deux  autres  ouvrages  moins  remarquables , donc 
l’un  repréfente  Flore,  & l’autre  une  Hamadriade. 

Paris  renferme  des  tnrmumens  plus  auftères;  ouvrage# 
de  la  même  main  : le  tombeau  du  cardinal  Mazarin 
aux  Quatre  - Nations,  celui  du  prince  Ferdinand  de 
Fuftenberg  à l’abbaye  Saint  Germain-des-prés,  celui 
de  Manfard  à Saint-Paul  ; mais  furtout  celui  de 
Colbert  à Saint-Euflache,  qui  efl  compté  entre  fes  chefs- 
d’œuvre. 

Coyfevox  a fait  à Marly  les  grouppes  placés  aux  deux  • 
extrémités  de  la  rivière  de  Marly;  on  y diftingue  le 
Neptune  & l’Amphitrite  ; à Verfailles,  deux  fieuve# 
en  bronze,  la  Dordogne  & la  Garonne  , l’Abondance, 
un  efclave  attaché  à des  trophées,  fept  bas-relief* 
dans  la  colonade,  un  grand  vafe  entouré  de  bas- 
reliefs  relatifs  à Phiftoire  de  Louis  XIV,  Scc.  à Sceaux, 
une  figure  de  fieuve  placée  dans  une  niche  rocailléo; 
à Chantilly,  la  fiatue  en  marbre  du  Grand  Condé. 

Ce*  travaux  confidërab’.es  ne  l’empêchèrent  pas  df 
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faire  un  grand  nombre  de  portraits.  On  peut  juger  do 
leur  mérite  en  général,  par  celui  de  le  Naître  à Saint» 
Roch , de  Colbert  à Saint-Euttachc  , de  le  Brun  à 
Saint-Nicolas  du  Chardonnet. 

Des  portraits  de  Louis  XV  en  buttes  & en  médail- 
lons , & la  figure  en  marbre  de  Louis  XIV,  placée 
dans  le  chœur  de  Notre-Dame  , font  des  ouvrages  de 
b vieilleffe.  Il  eft  mort  à Paris , en  ijao  , âgé  de. 
quatre-vingts  ans. 

s 

(fç)  Corneille  Vanceevh,  originaire  de  Flan-* 
dres , naquit  à Paris  en  1^45  , fut  placé  chez  Fran- 
çois Anguier  , & féconda  ce  maitre  dans  le  travail  de», 
bas-reliefs  de  la  porte  Saint-Martin.  Il  remporta  le 
grand  prix  à l’Académie  Royale-,  & partit  pour  Romo 
en  1671  avec  la  penfton  du  Roi. 

Après  lix  ans  d'études  dans  cette  ville  , il  revint  à 
Paris,  & no  tarda  pas  à être  reçu  dé  lvAcadémie  Royale  ,. 
à laquelle  il  donna  en  1681  , pour  morceau  de  récep- 
tion, la  figure  de  Polyphénie.  Nos  temples  renferment 
un  grand  nombre  de  les  ouvrages.  On  voit  de  lui  à- 
Notre  Dame,  deux  anges  en  bronze-,  de  grandeur  na- 
turelle, tenant  des  inttrumens  delà  pafîion  ; ce  font  les. 
plus  voifins  du  maître-autel:  dansPéglife  de  Sorbonne, 
un  ange  de  marbre,  fur  le  fronton  du  maître  autel; 
aux  Invalides  , trois  bas-reliefs  ; l’un  repréfènrant  la 
fëpulture.  du  Sauveur--,  l’autre  , Saint  Louis  faifant  la 
Hanttation  de  la  couronne  d’épine»  ; & I9  troifième , 
ee  Prince  recevant  l’Extrême-Onâion  ; les  anges  quk 
liant  au-delfus  de  la  porte  du  côté  de  la  campagne 
*yu  çn.  dehors  qu’en  dedans;  les  deux  anges  & 1^ 
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gloire  placés  au  gtandrautel  dans  l’églife  de  Saint* 
Paul. 

L’un  des  grouppes  de  marbre  placés  dans  le  jardiiv 
des  Tuileries,  au  bas  du  fer  à cheval,  eft  l’ouvrage  de, 
Vanclève,  8c  fait  honneur  à cet  Artifte;  c’eft  celui 
qui  repréfente  la  Loire  & le  Loiret  l'ous  la  figure  d’ut* 
fleuve  & d’une  rivière. 

C’eft  lui  qui  fut  chargé  de  déçorer  le  maître-autel  Jç 
la  chapelle  du  Roi  à Verfailles.  Il  a fait  pour  la  fon- 
taine de  Diane,  dans  le  parç , le  modèle  du  lion  qui 
terrafle  un  loup  , ouvrage»  fondu  par  les  Kellers  ; c’eft 
encore  de  lui  qu’eft  dans  le  même  parç  , la  ftatue  de 
Mercure.  Il  a travaillé  aux  cariatides  de  Marly,  S’il 
n’eft  pas  du  nombre  des  artiftes  qui  ont  répandu  le  plus 
grand  éclat,  il  eft  au  moins  du  nombre  de  ceux 
qui  méritent  de  l’eftime  , & on  ne  pourrait  lui  en  re-* 
fufer,  quand  il  n’auroit  fait  que  donner  l’exemple 
d’un  zèle  ardent  pour  fon  art  & d’une  vie  très-Jabo- 
rieui'e.  On  allure  qu’il  & leva  toute  là,  vie  à quatre, 
heures  du  matin  , pour  donner  au  travail  yo  temps  o à 
le  filençe  & la  tranquillité  régnent  encore  dans  la  na« 
ture.  11  fe  fatisfaifoit  difficilement  lui-même , revenoit 
plufieurs  fois  fur  lçs  id.ées  avant  de  s'arrêter  fur  l’une 
d’elles  , détruisit  8c  recommençoit  les  efquiffes 
les  maquettes  ; & quand  il  avoir  enfin  arrêté  fon  pro- 
jet , il  ne  fe  montrait  pas  moins  difficile  fur  le  choix 
des  formes,  8c  fur  l’exécution.  Il  avoit  moulé  fur  la 
nature  un  grand  nombre  de  figures  de  femmes  pour» 
avoir  toujours  ces  objets  fous  les  yeux  j mais  fi,  ces, 
tnoulurçs  lui  offraient  les  formes  dans  la  plus  grande 
yérité,  elles  n’offroient  pas  de  même  le  fentiment  dç. 
la  chair  ^ aufij  reprqche-t-on  à notre  unifie  d’uvoiç 
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quelquefois  manqué  dans  cette  partie.  Il  eft  mort  à 
Paris  en  1731,  âgé  de  quatre- vingt-fept  ans:  il  joi- 
gnoit  à une  exaéle  probité , une  humeur  affable  & 
un  caraâcre  confiant,  & ne  le  montroit  pointilleux 
que  fur  les  égards  qu’il  croyoit  dûs  au  rang  qu’il 
occupoit  à l’Academie  , dont  il  fut  Reâeur  & enfuite 
Chancelier. 

(40)  Sébastien  Slodz  naquit  à Anvers  en  i6jj  , 
& vint  à Paris  oû  il  entra  dans  l’école  de  Girardon. 
C’eft  de  lui  que  l’on  voit  aux  Tuileries  cette  figure 
d’Annibal  qui  compte  les  anneaux  des  Chevaliers  Ro' 
mains  -,  morceau  juRement  eflimé  par  la  précifion  des 
formes  & par  la  beauté  du  travail , mais  auquel  on 
reproche  juRement  le  défaut  de  noblefle  & d’ex- 
preflion.  C’cR  encore  un  bon  ouvrage  que  fon  bas- 
relief,  place  aux  Invalides , & qui  repréfentc  Saint- 
Louis  envoyant  des  Millionnaires  dans  les  Indes.  Il  • 
exécuté  à Verfailles  le  grouppe  de  Protée  & d’Ariflée, 
& à Marîy  la  figure  de  Vertumne.  H cR  mort  en  1716, 
âgé  de  l'oix  ante- onze  ans. 

(41)  Pierre  le  Gros  , né  à Paris  en  i6j6r 
fils  d’un  fculpteur  dont  il  a effacé  le  mérite  maie 
qui  avoit  eu  allez  de  talent  pour  être  Profeffcur 
de  l’Académie  Royale , remporta  le  grand  prix  , & 
fut  envoyé  à Rome  avec  la  penüon  du  Roi  dès  l’âge 
de  vingt  ans.  Bientôt  il  eut  occafion  d*y  faire  con- 
noître  les  talens  & d’y  prendre  place  avec  les  Sculp- 
teurs qui  jouiffoient  alors  de  la  plus  grande  célébrité» 
C’étoit  le  temps  où  les  Jéfuites  faifoient  décorer  l’au- 
pel  de.  Saint-Ignace  dans  l’églife  des  JeTus  : il&  ou- 
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vrtrent  un'  concours  pour  deux  grouppes  qui  devoien* 
être  placés  aux  côtés  de  cet  autel , 8c  le  Gros  fe  fentoit 
intérieurement  capable  de  prendre  parta  ce  combat; 
mais  on  ne  croit  pas  volontiers  qu’un  jeune  homme 
puiffe  lutter  avec  ceux  que  l’on  compte  au  rang 
des  maîtres  ; l'âge  de  le  Gros  pouvoit  inl’pirer  à fes 
juges  des  préventions  qui  lui  auroient  été  peu  favo- 
rables. Les  Jéiuitcs  eux-n)êmes  qui  fentoient  que  l'om, 
mérite  étoit  au-dellus  de  l'on  âge  , lui  conl'eillcrent  de 
faite  fes  modèles  en  fecret , 8c  de  les  envoyer  encaif- 
lés  comme  s’ils  arrivoient  de  Gènes.  Le  jour  du  juge- 
ment arrive  j les  modèles  des  concutrens  l'ont  expofés-; 
ceux  de  le  Gros  font  tirés  de  leurs  caifles  i artiftes , 
amateurs  , tous  admirent  l’ouvrage  de  l’artifte.  étranger.; 
tous  lui  adjugent  unanimement  le  prix  , appren- 
nent avec  étonnement  que  l’inconnu  eft  ce  jeune  le 
Gros  dont  ils  auroient  peut-être  blâmé  l’audace  , s*il 
leur  avoir  été  nommé  plutôt.  Cet  événement  fit  Ci  répu» 
ration  , & il  fut  bien  la  confer.ver. 

II  ne  tarda  pas  à faire  le  fameux  bas-relief  où  le 
Bienheureux  Louis  de  Gonzague  eft  repréfenté  dans  I* 
gloire.  » Il  eft  compol'é , dit  Dandré  Bardon  , de. 
»i  deux  grouppes  faillans  liés  par  des  objets  intermé- 
X diaires  de  dilfetens  reliefs.  Dans  lo  grouppe  princir 
u pal , }e  héros,  tout-à-fait  ilôlé  darv£  là  partie!  fupér 
» rieure,  & détaché  fur  un  ciel  qui  lui  lért,  de  fond, 
» eft  porté  fur  un  trône  de  nuées  1'o.ute nu  pat  des 
» anges.  C’eft  par  les  tournans  de  la  figure,  & par  les 
» fuyans  dçs  nuages , que  les  objets  açceflbires  cor,- 
» duifent  cette  mafTe  jufqu’au  champ  du  bas-relief. 
» Un  même  artifice  dirige  les  effets  produits  par  les 
»,  chérubins  qui  fçrqient  le  feçpnd.grouppe,  tes.  aHçs, 
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h étendues  du  principal  émiiTaire  célefle,  lès  drape* 
» ries  voltigeantes,  les  nuées  qui  l’environnent , les, 
n anges  qui  l’accompagnent,  concourent  fuccdlive- 
» ment  au  ftratagême  du  cifeau.  £h  ! quels  accident 
» de  lumière  n’en  réfulte-t-il  pas?  De  grandes  mafics 
n de  jours  & d’ombles,  des  parties  de  demi-teintes  très  i 
» étendues  qui  les  font  valoir,  des  échos  qui  les  rap-, 
» pcllent-,  jettent  dans  l’ouvrage  les  charmes  du  clair-, 
V obfcur.  Des  travaux  variés  & finis , des  piquait» 
» répandus,  des  noirs  fouillés  dans  les  objets  des  pre-, 
» miers  fîtes  , un  faire  favammenr  négligé , & prcf« 
» qu’effacé  , des  légèretés  , de»  indécifions  ménagées 
n avec  adrefle  dans  les  parties  fuyantes,  l’enibelr 
a lliTent  des  charmes  de  la  vérité.  On  croit  voir 
» l’air  rouler  autour  des  corps , & tous  les  corps  fe 
a mouvoir  dans  les  airs.  Quelle  magie  produit  une  ih- 
a lufion  plus  (eduifante  ? N’eft-ce  pas  l’induflrie 
» avec  laquelle  on  expofe  les  différons  reliefs , qui. 
» prête  le  mouvement  aux  objets?  Sans  doute  l’œil 
» attiré  fucceflivement  fur  les  divers  points  prcfenté» 
n parla  rondeur  des  figures,  croit  voir  en  elles  l’aélion 
n.  qu’il  fe  donne  pour  en  parcourir  les  beautés.  Tel 
>j  un  voyageur,  du  fein  d'un  navire  , croit  apper- 
» cevoir  les  bords  de  la  mer  fuit  loin  de  lui , tan- 
*.  dis  que  c’eft  lui-même  qui  s’en  éloigne.  « 

On  compte  aufii  au  nombie  des  célèbres  ouvrages- 
de  le  Gros , la  figure  de  Saint  Staniflas.  H efl  rcpré- 
fçnté  de  grandeur  naturelle  & couché  fût  le  lit  de 
mort  : fa  tête , Tes  mains  , fes  pieds  font  de  marbro. 
blanc , la  robe  dç  marbre  noir , & ton  lit  de  marbre 
ficilien  de  différentes  couleurs  ; exemple  qu’il  ne  fau-\ 
(Jroit  pa.s  inÿ.ieç.  IJobjet  de  la  fçulpture  n’efl  pas  d'ex^ 
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primer  la  couleur  propre , & chez  elle  ces  fortes  de 
recherches  de  la  vérité  ne  font  que  rendre  le  men- 
fonge  plus  lenûble.  Si  le  marbre  noir  peut  imiter  la 
coulepr  de  la  tobe  d’un  jéfuite , le  marbre  blanc  no 
peut  imiter  celle  de  la  chair.  Ces  bigarrures  de  mar- 
bres variés  ont  quelque  chofe  de  gothique  : ce  n’eft 
pas  elles  que  les  vrais  connoifleurs  admirent  dans  l’ou- 
vrage de  le  Gros , mais  l’art  par  lequel  il  les  a répa- 
rées. 

La  rivalité  avec  ce  grand  ftatuaire  , r.epouvoit  plus 
choquer  les  plus  habiles  fculpreurs;  ils  durent  le  voir 
fans  envie  concourir  avec  eux  pour  la  décoration  de 
Saint  Jean  de  Latran , & faire  les  ftatues  des  apôtre» 
Saint  Thomas  8c  Saint  Barthelemi.  Saftatue  de  Saint 
Dominique  , dans  la  bafilique  de  Saint  Pierre , eft 
comptée  au  nombre  des  chefs  - d’œuvre  de  Rome* 

Il  venoit  de  la  terminer,  quand  il  voulut  revoir  fa 
pâme  où  il  ne  devoit  pas  recevoir  l’accueil  qu'il 
méritoit.  Il  y décora  l’hôtel  de  Crozat , qui  a été 
depuis  celui  de  Choifeul  , & qu’on  a détruit  avec  les 
ouvrages  de  notre  artifte  , pour  bâtir  la  falle  de  la  • 
Comédie  Italienne.  Il  fit  aulïï  quelques  fculptures  à 
Montmorency. 

On  ne  peut  aifurer  s’il  fit  pendant  ceféjour,  ou  s’il 
énvoya  de  Rome  cetté  belle  figure  repréfentanc  une 
Dame  Romaine  , que  l’on  voit  au  jardin  des  Tuile- 
ries, 8c  que  les  artiftes  regardent  comme  un  monu- 
ment précieux  de  la  fcience  & du  grand  goût  de  ce 
fiatuaire.  Il  eft  vrai  qu'une  figure  antique  lui  en  a 
ïnfpiré  l’idée  ; mais  la  gloire  du  fuccès  lui  refte  toute 
encière  , &:  l'original  qu’il  a fuivi  ne  peut  guère 
$tre  regardé  que  comme  une  penCie  ou  une  efquifie 
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qui  lui  laiffe  à lui-même  le  mérite  de  l’originalité. 

Voici  la  defeription  du  morceau  antique  qu'on 
lit  dans  le  Foyage  d'un  François  en  Italie , tome 
IV.  u Ï1  y a dans  un  portique  ouvert  de  la  ville 
» Médicis,  du  çôte  du  jardin,  une  taatrône  qui  a 
v été  copiée  par  le  Gros.  L’attitude  de  cette  figure 
» eft  belle,  ainfi  que  l’ordonnance  de  fa  draperie: 
* mais  l’exécution  en  eft  sèche , les  plis  en  font 
» égaux,  fans  variété  ; le  caraâère  de  la  tête  en  eft  dur, 
» & fans  aucun  agrément,  quoique  grand  ; les  che- 
o veux  droits  & fecs  ; les  pieds  en  font  chauffés  à fan- 
» dates  dans  lefquelles  il  y a un  bas  ».  On  peut  voir 
dans  les  jardins  de  Sceaux , une  copie  exaSe  de 
çette  antique,  & l'on  reconnoltra  combien  elle  a 
gagné  dans  l’imitation  du  Actuaire  moderne.  Cette 
imitation  « devient  originale , dit  Dandré  Bardon , 
n par  les  beautés  que  le  Gros  y a introduites.  Il  a lu 
» concilier  la  belle  intention  que  préfente  le  marbra 
p qui  lui  a fervi  de  modèle , avec  les  vérités  dont 
» il  eft  dépourvu  , & dont  on  fent  qu’il  étoit  fufeep* 
» tible  », 

Il  ne  refta  que  deux  ans  à Paris,  & partit  mécon* 
tent  de  l’académie  qui , au  lieu  de  rechercher  l’hon- 
neur de  fe  l’affocier,  ne  lui  donna  que  des  dégoûts. 
Il  aurait  deftré  d'être  au  nombre  de  fes  membres  j 
mais  fon  mérite  étoit  alfez  connu  , pour  qu’il  pensât 
qu’on  dût  le  difpenfer  de  venir  montrer  des  ouvrages, 
comme  un  homme  donc  le  talent  eft  encore  incer- 
tain. Les  corps  font  naturellement  attachés  à leurs 
formes  ordinaires  ; mais  il  eft  des  hommes  que  leur- 
tnérite  doit  mettre  audfcffus  de  ces  formes , & des  répu* 
tatiçns  qui  font  trop  générales  & trop  brillantes  poy* 
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devoir  être  fcumifes  à des  jugemens  particuliers.  Mai* 
les  envieux  traitèrent  le  Gros  comme  ils  avoient 
traité  le  Pujet  ; au  lieu  do  joindre  leurs  applaudifle» 
mens  à ceux  du  public,  ils  cherchèrent  à dégrader 
la  gloire  de  ces  hommes  qu’ils  rcduutoienc,  & les 
noms  de  ces  deux  grands  ilatuaires  manquent  à la 
lifte  des  académiciens.  L’abfence  de  ces  noms  fameux 
y fait  une  tache.  Le  Gros  retourna  à Rome  , & aggra.' 
va,  par  de  nouveaux  chefs  d'ceuvre  l’it)j.uftioe  de  fa 
patrie. 

On  diftingue  entre  eux  le  ba^-relief  de  Tobie  dan* 
l’oratoire  du  Mont-de-piété-,  la  ftacue  en  pied  du  Car- 
dinal Calanatta  à 1a  Minerve,.  & le  tombeau  de  ce 
même  Cardinal  à Saint  Jean  de  Latran  -,  celui  de  Pie 
IV  à Sainte  Marie  Majeure  -,  celui  d’un  prélat  de  la 
roaifon  Aldobrandine  à Saint  Pierre  aux  liens  celui 
de  Grégoire  XV  à Saint  Ignace. 

Dans  l’eg-life  du  Jefus , il  a fait  la.  figure  de  Saint 
Ignace,  en  argent,  de  neuf  pieds  de  proportion j 
elle  eft  grouppée  avec  trois  anges.  La  Sainte  Thérèfe 
qu'on  voit  de  lui  à Turin  , dans  I’églife  des  Carme.:» 
lit  es , eft  mile  au  nombre  de  les  meilleurs  ouvrages. 

La  France  dpit  regretter  d’avoir  fi.peu  de  monument 
d’un  artifte  qu’elle  a produit-,  8c  doit  être  jaloufe  de 
ce  que  Rome , pour  mp  fervjr  des  c.xpteftion$  de  M,. 
D...  , eft  la  feule  qui  puifTe  dire  que  ce  fut  un  grand 
homme.  Il  étoit  perfuadé  que,  dans  l’on  art,  ce  qui 
o’eft  qu’agreable,  fans  avoir  un  grand  caractère,  r.’eft. 
point  beau,;  il  voyoit  avec  peine  le  goût  de  fon  pay* 
pour  tous  cçs  petits  agrémens  qu’on  y.  préféré  trop. 
Souvent  à la  beauté:  « Vous  ne  voulez  que  dg 
* tendre  % dy.  joli  , «Je  l’aimable , difoit;U  yn  joy*. 
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» un  François  ; & fouvent  le  beau , le  grand  vous 
» échappe  ». 

Il  mourut  à Rome  en  1719 , âgé  de  cinquante- 
trois  ans.  Or  croit  que  Ces  jours  furent  abrégés  par  le 
chagrin.  Il  nepouvoit  Ce  confolerde  l’indifférence  qu’a- 
voienr  témoignée  pour  Ces  talensles  académiciens  de 
Paris:  il  Jauroit  dû  Ce  perfuader  qu’ils  lui  auroient  fait 
un  meilleur  accueil  , s’ils  avoient  intérieurement 
rendu  moins  de  juftice  à fa  fupériorité. 

(41)  Nicolas  Coustou  , né  à Lyon  en  1658, 
apprit  les  premiers  principes  de  fon  art  fous  fon  père, 
qui  étoit  fculpteur  en  bois , & vint  à Paris , à l’âge 
de  dix -huit  ans,  recevoir  les  leçons  plus  favantes  de 
Goyfevox,  fon  oncle.  Il  remporta  le  grand  prix  de 
l’académie  à l’âge  de  vingt-trois  ans , & fit  le  voyage 
de  Rome  avec  la  penfion  du  Roi.  11  s’appliqua  prin- 
cipalement , dans  cette  ville  , à étudier  les  ou'vrages  de 
Michel-Ange  & de  l’Algarde  , tempérant  par  les  agré- 
mens-de  l'un  ce  que  l’autrp  a de  rudefle.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu’il  fit  la  copie  de  l’Hercule  Commode 
qui  eft  placée  dans  les  jardins  ; & comme  l’original 
n’eft  qu’une  anrique  des  fiècles  inférieurs  de  l’art, 
il  fe  crut  permis  de  ne  s’y  pas  attacher  fcfvüemenr. 

Après  trois  ans  d’abfence  , il  revint  à Paris  & vit 
fon  raient  recherché.  L’ouvrage  le  plus  important  par 
lequel  il  commença  à le  confàcrer  , fut  le  grouppe  qui 
repréfente  la  jonûion  de  la  Seine  & de  la  Marne.  Ces 
deux  figures  ont  neuf  pieds  de  proportion  , & font 
accompagnées  de  figures  d’enfans  qui  tiennent  les 
attributs  de  ces  rivières.  Ce  morceau  capital  , que  l’on 

continue  d’eftimer,  étoit  deftiné  aux  jardins  Je  Ma:Iy; 
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mais.il  eft  placé  aux  Tuileries,  & fait  un  des  oïnè4 
mens  de  la  capitale.  On  voit  encore , dans  le  même 
jardin,  quatre  ouvrages  de  cet  artifte:  deux  retours 
de  chafle,  figurés  par  des  nymphes  dont  chacurie 
eft  grouppée  avec  un  enfant  ; la  ftatue  de  Jules  Ce* 
far,  & fur-tout  le  berger  chafleur.  On  eftime  moins  les 
deux  chafleurs  qu’il  a faits  pour  le  jardin  de  Marly*  ' 
L’un  vient  de  tertafler  un  fanglier,  & eft  prêt  à 
lui  donner  la  mort  -,  l’animal  eft  une  belle  imita- 
tion  du  fanglier  antique  de  Florence  : l'autre  tiept 
un  cerf  parle  bois,  & va  lui  plonger  le  couteau  dans 
la  gorge.  On  blâme  le  coflume  de  ces  deux  figures  } . 

on  y trouve  un  goût  françois  trop  oppole  au  goût 
pur  de  l’antique.  Mais  on  retrouve  tout  le  talent  de 
Couftou  dans  le  grouppe  de  tritons  qui  décore  lacafcade 
rurtique  de  Verfailles.  Un  l’admire  enebre  plus  dans  la 
defeente  de  croix,  qu’on  appelle  le  vœu  de  Louis  XIII^ 

Ü:  qui  eft  placée  au  fond  du  chœur  de  Notre-Dame  , 
à Paris.  C’eft,  fuivant  Dandré  Bardon,  un  chef-d’œuvre 
qui  renferme  ce  que  le  grand  caraâère  de  delfin  & 
le  majeftueux  pathétique  de  l’expreflion  ont  d’intérertanr» 

On  voit  aufti  du  même  artifte,  dans  cette  églife,  un 
Saint  Denys  en  marbre , & le  crucifix  élevé  au- 
deflus  delà  grille  du  chœur.  C’eft  de  lui  qu’eft  le  tom- 
beau du  Prince  de  Conti  dans  le  chœur  rie  leglife  de 
Saint  André  des  Arcs , & celui  du  Maréchal  de  Cré- 
quy  aux  jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré.  Il  fie 
pour  la  ville  de  Lyon,  la  figure  en  bronze  delà  Saône, 
de  dix  pieds  de  proportion  , qui  orne  le  piédeftal  de  la. 
ftatue  de  Louis  XIV.  Cet  artifte  a travaillé  jufqu’à 
l’âge  de  foixante-feize  ans  , & le  dernier  de  fes  ou- 
vrages , que  la  more  ne  lui  a même  pas  permis  de 
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terminer  entièrement , eft  l’un  des  plus  eftimés  : c’eft 
un  bas-relief  en  médaillon  , repréfentant  le  paffage  du 
Rhin.  Il  eft  placé  à Verfailles,  dans  le  fallon  de  U 
Guerre.  Couftou  a fini  fa  carrière  laborieufe  en  1733. 
Il  s’eft  diftingué  par  l’efprit  de  fes  conceptions  & l’a- 
grément de  fon  exécution.  Ses  formes  ont  de  la  pu- 
reté ; mais  on  ne  trouve  pas  dans  fes  ouvrages  le  carac- 
tère fage  de  l'antique  : on  pourrait  lui  reprocher  de 
s’être  trop  pénétré  du  goût  françois , & d’avoir  eu  plus 
d’agrément  que  de  grandeur. 

(43)  Camille  Rüsconi,  né  à Milan  en  i6;S, 
apprit  Ion  art  à Milan  & fe  perfeâionna  à Rome.  Il 
étudia  furtout  l’antique  , & ce  fut  après  l’avoir  copié  , 
qu’il  tenta  de  l’imiter  dans  des  ouvrages  originaux.  Il 
copia  l’Antinoiis,  l’enlèvement  de  Proferpine,  l’Apol- 
lon du  Belvedere,  & deux  fois  l’Hercule  Farnèfe.' 
L’Apollon  & l’un  de  fes  Hercules,  ont  paffé  en  An- 
gleterre. 

Il  travailla  d’abord  en  fiuc,  &fes  premiers  ouvrages 
en  marbre  font  le  tombeau  de  Palavicini , & celui 
de  Fabretti.  Il  a fait  quatre  des  apôtres  qui  ornent 
la  nef  de  Saint-Jean  de  Latran  : ces  figures , dans  la 
proportion  de  dix -neuf  pieds,  repréfentent  Saint- 
André,  Saint-Mathieu,  Saint-Jean  & Saint-Jacques  le 
Majeur.  Son  ouvrage  capital  eft  le  tombeau  de  Gré- 
goire XIII,  placé  dans  l’églife  de  Saint-Pierre.  Sous 
une  grande  arcade,  ce  pontife  eft  représenté  afiis 
dans  la  chaire  papale,  & revêtu  de  fes  habits  pon- 
tificaux. Plus  bas,  la  Juftice  & la  Piété,  foulèvenc 
une  grande  draperie,  & laiffent  voir  un  bas-relief 
qui  n’eft  pas  moins  eftimé  que  le  relie  du  monument 
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Quand  cet  ouvrage  fut  découvert,  on  y admira  lit 
beauté  du  génie  foutenue  par  les  charmes  de  l’exécutions 
» Peu  de  lculpteurs  entre  fes  contemporains,  dit  M. 
» D„»  ont  approché  comme  lui  de  l’antique  & de 
» la  nature.  Ses  attitudes  font  belles  & majeftueùfes, 
» fes  têtes  peu  communes , & fes  draperies  très-élé- 
n gantes.  Il  donnoit  à fes  figures  l’a&ion  qu’elles 
» deman dolent;  elles  paroilToient  vivantes,  tant  il 
» favoit  bien  exprimer  les  pallions  de  l’âme  ».  On 
ajoute  qu’il  étoit  modefte  avec  de  grands  talensÿ 
que  jamais  il  ne  déprilbit  les  ouvrages  de  fes  rivaux, 
& qu’épris  d’amour  pour  la  gloire,  il  travailloie 
pour  elle  bien  plus  que  pour  l’intérêt.  Il  eft  mort  en 
1718,  âgé  de  foixante  & dix-tans. 

(44)  Grinliug  Gibbons.  On  ignore  l’annéa  qui  a 
vu  naître  cet.artifle  Anglais;  on  ne  connoît  pas 
«nême  le  lieu  de  fa  naiflance  , & l’on  ne  fait  de  qui 
il  reçut  les  principes  de  fon  talent.  Le  premier  qui 
l’employa , fut  un  direéleur  de  fpeélacles  à Londres, 
qui  lui  confia  les  fculptures  d’une  falle  de  comédie* 
Il  fut  énfuite  occupé  par  Charles  II 4 à la  décora- 
tion du  Palais  de  Windlbr,  & de  quelques  autres  mai- 
fons  royales. 

On  dit  que  Gibbons  fit  fon  propre  buftè  en  bois; 
on  parle  d’un  bas-relief  fur  lequel  il  repréfenta  le 
martyr  de  Saint-Etienne.  On  fûupçonnc  que  ce  fut 
lui  qui  fit  le  modèle  de  la  ftatue  en  bronze  de  Jac- 
ques II,  qui  eft  "dans  le  jardin  de  Witheal;  la  feule 
cireonftance  qui  autorife  ce  foupçon,  c’eft  qu’on  ne 
fâche  pas  qu’il  y eût  alors  en  Angleterre  aucun 
fculpteur  capable  d’entreprendre  cet  ouvrage:  mais  ce 
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tjtiï  affoibiîe  beaudbup  cette  conjeâure,  c’cft  que  les 
deux  vertus  qui  accompagnent  le  bufte  de  Prior  à 
Weftminfter,  &:  ie  tombeau  de  Newton,  dans  la  même 
églife,  donnent  une  idée  bien  peu  favorable  du  talent 
de  Gibbons  pour  la  figure.  C’eft  dans  la  partie  de  l’or- 
nement qu’il  s’eft  diftirgué,  & nous  aurions  gardé 
le  filence  fur  cefculpteur,  s’il  n’étoit  pas  le  feul  qu’ait 
produit  l’ Angleterre.  Un  vante  de  lui  des  morceaux 
qui  tirent  leur  prix  de  la  délicateffe  du  travail,  & 
de  l’extrême  patience  tel*  que  des  oifeaux  dont  il 
fcmble  que  l’on  compte  les  plumes,  une  cravatte  de 
dentelle,  &c.  Quels  chefs-d’œuvre  à citer,  âpre* 
■voir  nommé  ceux  de  xVlichel  Ange,  du  Bologna,  de 
l’Algarde,  de  le  Gros,  du  Puget  ! Gibbons  eft 
mort  à Londres  en  1721. 

(4j)  Marc  Chabry,  élève  du  Puget,  naquit  à 
Lyon  en  1660.  Il  a fait  pout  cette  ville  la  pein- 
ture & la  fculpture  du  Maître-Autel  de  l’églife  de 
Saint-Antoine,  & un  bas-relief  repréfentant  Louis  XIV, 
à cheval , placé  au-deflus  de  la  porte  de  l’hôtel-de- 
Ville.  Il  fit  préfenter  au  roi  une  ftatue  d’Hercule 
& une  de  la  Vierge,  & obtint  le  titre  Ilérile  de 
fculpteur  de  fa  Majefté  à Lyon.  On  nous  apprend  que 
le  Maréchal  de  Villars,  lui  paya  8000  livres,  une 
ftatue  repréfentant  l’Hiver:  nous  ferions  plus  curieux 
de  connoître  le  mérite  de  cet  ouvrage,  que  le 
prix  qui  en  a été  donné.  Chabry  fit  à Mayence  le 
portrait  de  l’éleâeur,  revint  dans  fa  paurie , & y eft 
mort  en  1727* 

(46)  Pierre  ie  Pautre,  aé  à Paris  eji  i66of 
Tomt  V.  F £ 
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étoit  fils  d’un  archirefle.  Il  apprit  la  fculptüre  ft>ui 
un  maître  dont  le  nom  efl  aujourd’hui  oublié , mais 
il  fe  perfeélionna  par  l’étude  de  l^nature  & des 
grands  maîtres.  Il  relia  quatorze  ans  à Rome  où  ii  éuic 
allé  avec  la  penfion  du  Roi,  De*  retour  en  France,  il 
s’attacha  à l’académie  des  maîtres , & ne  voulut  pas 
fe  préfenter  à l'académie  royale.  Cela  reffembloit  à de 
la  modcllie , mais  la  modellie  cache  bien  fouvent  de 
l’orgueil.  Il  ne  diflimuloir  pas  à lés  amis  qu’il  n’é- 
toit  pas  fâché  do  relier  dans  un  corps  où  il  n’avoie 
pas  de  rivaux.  D’ailleurs  le  Brun  tenoit  le  fccptre 
de  l’académie  royale,  & le  Pautre  ne  vouloit  pas  feu-' 
mettre  fa  tête  au  joug.  Avec  de  tels  fentimens,  on 
doit  prévoir  qu’il  fit  peu  d’ouvrages  pour  le  roi, 
puifque  le  Brun  en  étoit  le  diltributeur. 

Il  en  fit  un  cependant  auquel  il  doit  fa  réputa- 
tion: c’ell  le  grouppe  d’Enée  enlevant  fon  père  An- 
chilé,  & tenant  par  la  main  fon  fils  Afcagne , mor- 
ceau que  l’on  voit  aux  Tuileries,  & qui  eft  compté 
au  nombre  des  plus  précieux  ouvrages  qu’aient  produit 
les  lîatuaires  françois.  Peut-être  les  anciens  juges  de 
la  Grèce  auroient-ils  exigé  dans  la  figure  d’Enée  plus 
de  grandeur,  de  noblelfe , d’heroïlme  : ils  auroienc 
voulu  plus  de  beauté  dans  la  tête  du  fils  de  Vénus  : 
tomme  ils  délignoient  par  un  caraélère  bien  marqué 
les  defeendans  de  Jupiter,  ils  auroient  demandé  qu’on 
eût  reconnu  dans  Enée  le  fils  de  la  plus  belle  des 
DéelTes  : mais  des  jugemens  fi  levères  ne  convicndroient 
pas  aux  modernes , qui  font  trop  fouvent  obligés  à l’in- 
dulgence, & le  grouppe  de  le  Pautre  conferve  la 
réputation  qui  lui  a été  juüement  accordée.  Nous  ayojj|  - 
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4»t  ailleurs  qu’il  a voit  terminé  le  grouppe  d*Arrie  & 
Poetus,  commencé  par  Theodon. 

On  voit  de  lui  à la  Muette,  Clitie  changée  en  tourne* 
fol,  & une  femme  arrolant  des  fleurs  que  lui  pr ér 
fente  l’amour.  Sa  Sainte  Marcelline  eft  un  ouvrage 
«ftimâble.  C’eft  lu»  qui  a fait  pour  Marly  une  copie 
libre  de  l’Atalame  antique.  U y a encore  de  cet  ar* 
tifte  d’autres  ouvrages,  dont  quelques  uns  ne  ré- 
pondent pas  à l'a  réputation-,  mais  le  mérité  de  font 
Enée  couvre  les  foiblefles  de  fes  produâions  médiocres. 
Il  eft  mort  à Paris  en  1744  > âgé  de  quatre*-yingt 
quatre  ans. 

(47)  Jean-Louis  LéMoynê,  né  à Paris  en  1665  ; 
Fut  èlève  de  Coyfevox.  » Il  a fait,  dit  Dandré  Bar- 
» don , quantité  d’ouvrages  fort  eftimés  : un  bas* 
9»  relief  du  portement  de  croix;  à la  chapelle  de  Ver* 
» failles  : deux  Anges  adorateurs  qu’il  a fculptés 
» pour  les  Invalides;  une  Diane  pour  la  Muette» 
» &c.  Il  s’adonna  particulièrement  au  portrait.  Celui 
» du  Duc  d’Orléans , régent  du  royaume  ; ceux  de  Man* 
» fard,  de  Largillierej  qui  font  placés  dans  les  faites 
» de  l’acadcmie  royale,  dont  il  fut  reéleur,  donnent 
» une  jufte  idée  de  fon  favoir.  Il  eft  mort  à Paris  en 
s 1755  , âge  de  quatre-vingt  dix  ans  ». 

I 

(48)  Robert  -le  Lorrain,  Sculpteur,  dont  le  nom 
eft  peu  connu , parce  qu’il  fut  mal  fervi  par  les  cir- 
«onftanccs,  naquit  à Paris  en  166 6.  Il  1b  mit  long- 
temps fous  la  difcipline  d’un  peintre  pour  fe  forme? 
au  deflin,  & pafla  enfuite  dans  l’école  de  Girardon. 
£1  gagna  le  premier  prix  à,  l’âge  de  vingt-trois  ans» 
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fit  le  voyagte  de  Rome  avec  la  penfion  du  Roi,  Il  f 
fie  une  étude  opiniâtre  de  l’antique  & des  chefs- 
d’œuvre  de  peinture  que  renferme  le  Vatican,  & à 
force  de  travail,  il  fe  détruifit  la  fanté,  qu’il  eut  le 
bonheur  de  réparer  en  revenant  dans  fa  patrie. 

Il  s’arrêta  à Marfeille  où  il  termina  quelques  ouvrage* 
commencés  par  Puget.  A fon  arrivée  à Paris , il  trouva 
les  travaux  publics  fufpendus  par  les  malheurs  de* 
temps,  & apprit  qu’un  nouveau  réglement  pour 
l'académie  royale , ne  permettoit  plus  de  recevoir 
de  nouveaux  artiftes,  pour*ne  pas  augmenter  le  nom- 
bre des  académiciens  indigens.  Il  fut  obligé  de  fe  faire 
affilier  à l’académie  des  maîtres,  & n’eut  d’autre* 
occupations  que  celles  que  lui  fournirent  quelques 
amateurs.  Ses  ouvrages  ne  furent  que  des  morceaux 
de  cabinet,  entre  lefquels  on  cite  une  Andromède 
coulée  en  bronze.  Mais  la  plus  grande  partie  de  fon 
temps  éteit  confacrée  h exécuter  en  marbre  les  mo- 
dèles de  Girardon.  Ce  fut  lui  qui  exécuta  le  maufolé» 
de  ce  ftatuaire  à Saint-Landri.  C’étoit  ainfi  qu’en  tra- 
vaillant beaucoup,  il  refloit  dans  l’obfcurité. 

Cependant  la  permiflion  de  faire  des  éleâions  nou- 
velles, fut  rendue  à l’academie  royale,  & le  Lorrain 
y fut  admis  avec  unanimité  de  fuflrages.  Il  donna 
pour  morceau  de  réception  une  Gahthée.  Ce  fut  à- 
peu-près  vers  le  même  temps  qu’il  fculpta  une  femme 
pour  la  cafcade  ruftique  de  Marli. 

Il  fe  vit  enfin  chargé  de  grands  travaux , mais  loin 
de  la  Capitale  & des  lieux  fréquentés  par  les  artiftes 
& les  connoifieurs.  Le  Cardinal  de  Rohan  le  choifit  « 

pour  décorer  en  Alface  fon  Palais  de  Saverne.  Ce 
/ut  là  que  le  Lorrain , fsuis  confidérer  le  traité  qu’$ 
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tvoit  fait  & qui  lui  dtoit  médiocrement  avantageux, 
facrifia  fes  intérêts  & ceux  de  fa  famille  au  defir  de 
produire  de  grandes  chofes:  ce  fut-là  qu’il  dépofa  lex 
monumens  fur  lefquels  il  efpéroit  fonder  fa  gloire , 
8c  qui  furent  détruits  en  1779  par  l’incendie  qui  con- 
fuma  ce  palais.  Il  avait  commencé  les  fculptures  exté- 
rieures du  palais  épifcopal  de  Strafbourg  ; une  attaque 
d’apoplexie  l’obligea  d’abandonner  ces  travaux  qui 
furent  terminés  par  une  main  peu  digne  de  s’affocier  à 
la  Tienne.  Ainfi  les  événement  fe  font  accumulés  pour 
s’oppofer  à fa  réputation  pendant  fa  vie  & après  fa 
mort. 

On  peut  fe  former  une  idée  de  fon  talent  par  les 
flatues  des  quatre  faifons  qu’il  a faites  pour  l’hôtel 
de  Soubife  , par  le  bas-relief  des  chevaux  d’Apollon  ^ 
par  ceux  dont  il  a décoré  un  maufolée  de  la  maifoa 
de  Laigue  aux  Jacobins  de  la  rue  du  Bacq,  par  un» 
figure  de  Bacchus  dans  les  jardins  de  Verfaillea 
& par  quelques  ouvrages  dans  la  chapelle  de  ce  châ-> 
teau  ; enfin  , par  la  Vierge  en  marbre  de  la  paroiffe  d« 
Marly. 

Pendant  les  fréquens  loiftrs  que  lui  lailfoit  fon  in* 
dolence  à fe  procurer  des  travaux,  il  faifoit  des  tête», 
de  fantaifie  qui  font  difperfées  dans  les  cabinets;  il 
réuffifToit  principalement  à celles  de  jeunes  gens  & 
de  femmes.  Vanclève  l’invitoit  un  jour  à venir  voit- 
une  tête  de  bacchante  qu’il  avoit  acqutfe  & que  c» 
fculpteur  prenoit  pour  une  antique.  Le  Lorrain  fut 
agréablement  furpris  en  reconnoiffint  un  de  fes  ou- 
vrages. 

Il  aimott  à vivre  dans  la  retraite  , nefemontroit  pas, 
me  cherchait  pas  les  occahons  de  fe  faire  confiée  dos 
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ontreprîfes  ! il  falloit  qu’on  vint  le  chercher,  &l’ofli 
cherche  rarement  les  hommes  à talens  qui  Te  cachent; 
On  dit  qu’il  travaîjloit  fouvent  fans  autres  apprêts 
que  de  pofer  lç  marbre  fur  un  tonneau  , n’ayant  pouP 
modèle  qu’une  maquette  , un  deflin,  ou  le  projet 
qu’il  avoit  dans  fa  tête.  Mais  avec  cerf?  manière  libre 
d’opérer,  il  gâtoit  quelquefois  les  morceaux  qu’il  étoit 
près  de  finir. 

Après  avoir  éprouvé  plufieurs  attaques  d’apoplexje , 
îl  eft  morr  à Paris  en  1743  , âgé  de  foixame-dix-fept 
*ns.  Il  paroît  avoir  moins  cherché  le  grand , que 
l’agrément  & le  goût, 

_ « .« 

(49)  Augêeo  Rossi,  né  à Gènes  en  i<5yt,  fe  difc 
tingua  comme  fculpteur  & comme  deflinateur.  Il  ap- 
prit fon  talent  dans  fa  patrie  & à Venifë;  mais  ce 
fut  à Rome  qu’à  l’âge  de  dix-huit  ans  , il  vint  le 
perfeâionner  & l’exerçer.  Il  Ce  fit  connoître  par 
deux  bas-reliefs  qui  contribuent  à la  décoration  delà 
chapelle  de  Saint  Ignace  dans  l’églife  du  Jefus.  Le  bas- 
relief  qu’il  exécuta  pour  le  tombeau  d’Alexandre 
YIII , & qui  repréfente  plufieurs  canonifations  faite* 
par  ce  pontife  , eft  regardé  comme  le  plus  beau  de 
ceux  qui  décorent  la  bafilique  de  Saint  Pierre.  L’au- 
teur confulta  la  nature  même  pour  les  moindres  dé- 
tails, & ne  fe  permit  de  traiter  les  acceffoires  les  plus 
indifférens , qu’après  en  avoir  fait  des  études  répétées. 
Ses  loins  furent  couronnés  par  le  plus  grand  fuccès, 
$c  cet  ouvrage  fut  moulé  par  ordre  de  Louis  XIV, 
qui  voulut  qu’un  plâtre  en  fût  dépofé  dans  l’école 
Françoife  de  Rome,  comme  un  exemple  que  les  élève* 
de  Part  dévoient  toujours  avoir  fons  les  yeux* 
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B La  eompofttion  , dit  Dandré  Barbon  , en  eft  établie 
» fur  un  plan  circulaire  : les  figures  y font  diftri- 
» buées  de  manière  que  le  héros  du  fujet,  placé  fur 
» le  bombage  du  folide,  eft  le  plus  apparent  & reçoit* 

» les  acciden*  les  pies  lumineux.  Celles  qui  font  fur 
*>  les  fîtes  tournans  aboutirent  au  fond  du  bas-relief  , 

» fans  que  l’art  femble  y conduire.  On  diroît  que  , 

» dans  ce  morceau  de  fculpture,  la  nature  feule 
» fait  tous  les  frais  de  l’illufion  : c’cft  le  génie  & le 
» favoir  qui  ont  varié  , d’un  raft  fin  , le  caraâère  des 
» chairs  & celui  des  étoffes,  & qui  ont  répandu  , 

» fur  tous  les  accefloires,  le  goût  & la  vérité  », 

On  parle  avec  beaucoup  d’éloge  du  bas-relief  de  la 
Piété,  ouvrage  du  même  auteur,  qui  eft  confervé à 
Cènes,  & de  celui  de  la  Prière  au  jardin  des  Olives, 
dont  ilfitpréfent  au  Cardinal  Ottoboni. 

On  diftingue  entre  fes  buvragej  de  rondé-boflè , 
'qui  font  en  petit  nombre , la  ftatue  coloflale  df- 
Saint  Jacques  le  mineur  à Saint  Jean  de  Latran , & 
ün  petit  Satyre  mangeant  une  grappe  dé  raifîn.  ' • 
Mais  fa  gloire  eft  fur-tout  fondée  fur  le  mérite  fupé-  % 
rieur  de  fes  bas-reliefs.  On  dit  que  , dans  ce  genre,, 
il  a furpaffe  tous  fes  prédécefleurs , 8c  a fervî  dé  mo- 
dèle à ceux  qui  font  venus  après  lui.  It  ne  traitoît  pas 
les  bas-reliefs  à la  manière  dé  l’Algarde  qui  donnoit 
une  faillie  conlidérable  aux  figures  du  premier 
plan,  & faifoit  du  bas  & du  plein  relief  un  mélange 
qui  a trouvé  des  approbateurs  ïlluftres&  d’illuftres  cen- 
feurs  ; mais  il  oblervoit  ce  demi-relief  qui  approche 
plus  de  la  manière  des  anciens.  L’étude  , le  travail^ 
Je  chagrin  de  voir  fes  talens  mat  récompenles  , altê* 
lurent  1%  fanté  de  cet  artifte  , qui  n’étoit  pas  moiiu^ 
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aimable  par  Ton  caraélère  8c  fcs  mœurs,  qu'eftiraabfe 
par  fcs  ouvrages,  tk  le  conduifirent  au  tombeau  en 
i7iÎj  âgé  de  quarante-quatre  ans. 

(?o)  GuniAUMi'  Coustou,  frète  d%Nicolas , na- 
quit  à Lyon  en  lé’yS,  fut  élève  de  Coyfcvox  , & 
furpalfa  fon  frère.  Parti  pour  Rome  avec  la  penfioa 
du  Roi , des  tracaffert-cs  l’empêchèrent  d’en  jouir*  Avec 
un  talent  encore  nailfrint , il  fut  obligé  de  travailler 
pour  vivre  ‘dans  cette  capitale  des  arts  , où  les  taienst 
confommés  ont  peine  à fixer  l’attention.  Les  dernières 
îeflburces  luimanquoict.it;  il  fe  difpofoit  à partir  pour 
Conftantinople , lorfqu’1,1  fut  recueilli  par  le  Gros , 
& il  travailla,  fur  le  modèle  & fous  les  yeux  de  ce 
grand  maître  , au  bas-relief  de  Saint  Louis  de  Gonzague*. 
De  retour  à Paria,  il  donna  pour  fa  réception  à l’a- 
cadémie royale  Hercule  fur  le  bûcher,  & fit  quelques 
années  après  , pour  les  jardins  de  Marly  , Tes  figures  da 
ôaphné  & d’Hippomènc.  La  Daphné,  légèrement  dra- 
pée , finement  delEnée,  artifteroent  exécutée,  parole 
être  une  imitation  de  l’ Amiante  antique.  C’eft  auflt 
à Marly,  fur  la  terraffe,  à la  tête  de  l’abreuvoir % 
que  fe  voyentlcs  derniers,  & peut-être  les  plus  beaux 
de  fcs  ouvrages.  Ce  font  deux  grouppes , dont  chacun 
efi:  compofé  d’un  cheval  & d’un  écuyer;  ces  chevaux 
fe  cabrent  8c  font  pleins  de  feu.  Le  même  artifie, 
quelques  années  auparavant,  avoit  décoré  du  grouppe 
en  marbre  de  l’Océan  & de  la  Méditerranée  , le  tapis- 
verd  de  ces  mêmes  jardins. 

On  peut  regarder  comlhe  un  ouvrage  capital  la  figure 
en  bronzç  du  Rhône  , de  dix  pieds  de  proportion  * 
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«jul  accompagne  à Lyon  la  ftatue  équeftre  de  Louis 
XIV. 

On  voit  de  notre  artifte , à Verfailles,  un  Bacchus 
dans  une  allée  du  Théâtre  d’eau  , îk.  un  bas-relief  placé 
fur  l’une  des  portes  de  la  tribune  du  Roi.  Il  repré- 
fenre  Jcfus-Chrift  dans  le  temple  au  milieu  des  doéleurs. 
C’efl  lui  qui  a terminé  le  bas-reliet  du  paffage  du 
Rhin  , qui  efl  placé  dans  le  fallon  de  la  Guerre.  « Le 
u fort  Tholus,  dit  Dandré.  Bardon , dtfigné  par 
» une  tour  embrafée,  fe  dclline  légèrement  fur  le  fond. 
» Un  génie  portant  le  calque  du  monarque  paroît  d’un 
» côté;  de  l’autre,  la  Viéioire  couronne  le  héros.  Cea 
» deux  objets,  traités  dans  une  progrelfion  raifonnée 
» de  relief,  fmmennenc  le  l'aillant  de  la  figure 
» principale  ; tandis  que  celle  du  fleuve,  placée  fur  le 
» fite  le  plus  avancé  , foutient  elle-même  le  grouppe 
a où  le  roi  domine,  & s’accorde  en  même  temps  avec 
» le  champ  du  bas-relief , où  elle  parvient  par  latné- 
» diation  des  acçelfoires  qui  l’environnent». 

Si,  dans  cet  ouvrage,  les  talens  de  Guillaume  font 
aflociés  à ceux  de  François,  il  a fait  feul  le  beau  bas- 
relief  qui  décore  la  porte  royale  des  Invalides,  et  Louis 
» XIV  à cheval  eft  accompagné  de  deux  Vertus 
» aiïifcs  aux  angles  du  piédcflal  ; les  faillies , d’un 
» relief  léger , font  en  contrafîe  avec  des  parties 
» entièrement  ifolées.  C’eft  par  la  magie  des  oppofi- 
» tions , que  ïe  cifeau  a judicieufement  contrebalancé 
» cette  unité  de  plans  qui  jette  de  la  monotonie  8c 
a de  l’ennui  dans  certains  bas-reliefs.  La  noble  fimplicité 
» de  celui  que  nous  examinons  , continue  l’artifte  que 
a nous  avons  déjà  ciré,  débarrafléc  des  détails  minu- 
it tleux  qui  appauyriffent  les  effets  en  les  multipliant  ^ 
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» dévoile  que  l’auteur,  élève  de  l’antique  & de  la  naturel 
» a perfe&ionné,  par  l’infpiration  de^fcelle-ci,  lesprin- 
» cipes  puifés  dans  l’autre  ».  On  eftime  dans  cet  hôtel 
les  figures  en  pierre  de  Mars  & de  Minerve  , ouvrages 
du  même  ftatuaire , ainfi  que  les  figures  d’Hercule 
& de  P2llas  à la  principale  porte  de  l’hôtel  de  Sou- 
bife. 

Entre  les  morceaux  qui  alïurent  fa  réputation,  on  met 
dans  un  rang  dirtingué  le  fronton  du  château  d’eau 
vis-à-vis  le  Palais  Royal  : il  y a repréfentc  la  rivière 
de  Seine  & la  fontaine  d’Arcueil.  Il  a aufiï  décoré 
la  Grand’Chambre  du  Parlement  d’un  bas  - relief  où 
l’on  voit  Louis  XV  entre  la  Juftice  & la  Vérité.  Ce 
laborieux  ftatuaire  eft  mort  à Paris  en  1746,  âgé  de 
foixante-huit  ans. 

(ji)  Jacques  Bousseau  , élève  de  Nicolas  Couftou, 
ïtaquit  à Chavagnes  en  Poitou  en  168 1 . 11  donna 
pour  morceau  de  réception  à l’académie  royale  une 
figure  d’Ulyfle  qui  tend  fon  arc.  On  voit  de  lui  à la 
Magdeleine  de  Trénel  le  tombeau  de  M.  d’Argenfon* 
M.  D...  lui  attribue  aufii  celui  du  cardinal  Dubois 
dans  l’églife  collégiale  de  Saint-Honoré  -,  mais,  fui- 
vant  Dandré  Bardon  , ce  monument  eft  de  Guil- 
laume Couftou.  lia  fait  à Notre-Dame,  dans  la  char 
pelle  de  Noailles , les  figures  de  Saint  Maurice  & 
de  Saint  Louis , & un  bas-relief  repréfentant  Jéfus,- 
Chrift  qui  donne  les  clefs  à Saint  Pierre.  Le  plus 
grand  nombre  de  fes  ouvrages  eft  à Madrid  où  il  fut 
appellé  en  qualité  fte  premier  fculpteur  du  roi  d’E(^ 
pagne.  U y eft  mort  en  1740 , âgé  de  cinquante-neuf 
P*»»  • _ , 
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( Ji)  Antoine  Vassé  naquit  à Seine  en  Pro- 
vence , en  1683.  Nous  n’avons  fur  lui  d’autres 
renfeignemens  que  ceux  qui  nous  font  offerts  par  Dan- 
dré  Bardon.  « Il  entreprit  avec  fuccès  , dit  cet  ar- 
» tifte,  divers  ouvrages  de  fculpture.  Les  décorations 
» du  chœur  de  Notre-Dame  & celles  de  l’hôtel  de 
» Touloufe  font  de  fon  in  vention.  Le  bas-relief  du  maître» 
» autel  de  la  Métropole  de  Paris,  la  figure  qui eft  à la 
» chapelle  de  la  Vierge , la  fculpture  du  portail  des 
» Capucines,  &c,  font  les  fruits  heureux  de  fon  ingé- 
w.nieux  cifeau  ».  Il  eft  mort  à Paris  en  1736,  âgé 
de  cinquante- trois  ans. 

( J3)  François  Dumont,  né  à Paris  en  i68S,] 
fit  de  rapides  progrès  fous  fon  père , Maître  Sculp- 
teur de  l’Académie  de  Saint-Luc.  Il  remporta  de  bonne 
lieure  le  premier  prix  de  l’Académie  Royale  *.  & étoit 
prêt  de  partir  pour  Rome  avec  la  penfion  du  Roi  , lorl- 
qu’il  fut  retenu  dans'fa  patrie  par  l’amour  ; il  époufa  la 
fille  de  Noël  Coypel.  Dès  l’âge  de  vingt-trois  ans , il 
fut  admis  à l’Académie  Royale  , & donna  , pour  mor^ 
ceau  de  réception  , un  Titan  foudroyé  ; morceau  d’un 
beau  ftyle  &:  d’une  fine  exécution  : on  voit  le  géant  me- 
nacer encore  le  ciel  qui  le  punit. 

Sans  parler  de  différens  ouvrages  qui  contribuèrent 
à fa  réputation  , & dont  plufieurs  font  à Petit-Bourg  , 
nous  pafleronsà  deux  figures  qui  font  fur-tout  honneur 
1 fon  talent;  elles  font  à Saint  Sulpice  , & représentent 
Saint  Jean  & Saint  Jofeph:  le  premier  eft  prefqus 
nud  ; il  a le  bras  gauche  appuyé  fur  un  tronc  d’arbre, 

& tient  Une  croix  de  rofeaux  enveloppée  d’une  bander 
ïflUç  ; S?int  Jofeph } caraitérilë  parle  lys  qu’il. tient  dq 
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la  main  droite  , a,  dans  la  gauche,  un  livre  fur  lequel 
il  femblc  méditer.  Les  deux  autres  figures  parallèles  ? 
repréfentant  Saint  Pierre  & Saint  Paul , font  du  meme 
auteur. 

Le  Duc  de  lorraine  voulut  s’attacher  un  artifle  de- 
venu célèbre  dès  fon  entrée  dans  la  carrière.  Il  l’appella 
à Nancy,  il  le  décora  du  tiers  de  l’on  premier  fculp- 
teur:  mais  les  travaux  du  premier  fculpteur  fe  rédui- 
firent  à un  fronton  & au  modèie  d’un  autel. 

Un  monument  plus  capital  dent  il  fut  chargé  & qui 
eau'a  fa  mort,  fut  le  tombeau  du  Duc  de  Meiun  placé 
chez  les  Dominicains  de  Lille.  Dumont  alla  dans  cette 
ville  pour  mettre  la  dernière  main  à fon  ouvrage  ; l’é» 
çhafaud  fc  brifa  fous  lui  ; il  1e  caffa  la  jambe , & 
reçut  intérieurement  des  bleflhres  plus  dangereulcs. 
Après  avoir  langui  long-temps,  il  mourut  en  1716  , à 
l’âge  de  trente-huit  ans,  n’ayant  fait  , en  quelque 
forte , qu’indiquer  ce  qu’il  auroit  dû  produire. 

(54)  Edmi  Bouchardon  , né  à Chaumont  en  Baf- 
ligny  en  »6ç 8 , montra  d’abord  la  plus  forte  inclina- 
tion pour  la  peinture  ; fon  père  qui  étoit  en  même  temps, 
fculpteur  & arçhitefte , & qui  avoit  de  l’aifance, 
féconda  le  penchant  de  fon  fils,  & eut  l’utile  complai- 
fance  défaire  chaque  jour  pour  lui  les  frais  d’un  mo- 
dèle. Le  jeune  artifle  recueillit  le  fruit  de  ces  études?, 
lorfqu’une  pafiion  nouvelle,  aufli  vive  que  la  première? 
l’entraîna  vers  la  fculpture.  Après  avoir  palfé  quelque 
temps  dans  l’école  de  Guillaume  Couftou , il  remporta 
le  premier  prix  de  l’Académie  Royale,  & fut  envoyé 
à Rome  avec  la  penfion  du  Roj.  Deffinateur  pur  & facile^ 
U «ut  un  avantage  qui  manque  à çeux  des  feuipteurs 
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tjuî  ns  favent  guère  que  modeler  , celui  de  multiplier 
ail'ém  ent  les  études  dans  cette  ville  fi  abondante  en 
chefs-d’œuvre  de  l’art.  Il  copia  au  crayon  les  plus 
beaux  monumens  de  l’art  antique,  & les  principales 
ligures  de  Raphaël  & du  Dominiquin.  Cependant  il 
n’abandonnoit  pas  la  pratique  de  l’arr  auquel  il  s’étoit 
particuliérement  cor.lacré.  Il  fit  une  belle  copie  d’une 
figure  antique  repréfentant  un  Faune  endormi;  il 
fculpta  plufieurs  portraits,  & traita  ce  genre  dans  ce 
beau  goût  de  (implicite  pure  qui  a faic  le  . caraâère 
de  (on  fiyle.  Il  étoit  déjà  compte  au  nombre  des  ha- 
biles maîtres  de  l’Italie  , & fe  voyoit  chargé  de  l’exé* 
cution  d’un  grand  monument,  le  tombeau  de  Clément 
XIII,  lorfqu’en  1732,  les  ordres  du  Roi  le  rappellèrent 
en  France. 

Il  fut  chargé  à fon  retour  d’une  ftatue  de  Louis 
XIV  , defiinée  pour  le  fanéluaire  de  Notre-Dame  ; 
il  en  fit  le  grand  modèle  qui  n’a  pas  été  exécuté. 
Il  répara,  dans  les  jardins  de  Verfailles , la  fontaine 
de  Neptune  , & y fit  le  Triton  qui  , pofë  fur  une 
coquille , s’appuie  fur  un  énorme  poifTon.  Quelques 
ouvrages  , demandés  par  des  particuliers,  partagèrent 
fes  foins  ; mais  il  n’avoit  point  encore  fait  de  travaux 
publics  importans,  lorfque  ls  Curé  de  Saint  Sulpice, 
en  le  payant  fort  mal,  le  chargea  d’orner  le  chœur 
de  fon  églife.  Bouchardon  fit  dix  ftatues,  Jéfus- 
Chrill , la  Vierge  & huit  Apôtres.  La  modicité  du 
prix  qu’il  recevoir  de  cette  enrreprife  l'empêcha  de 
la  poufTer  plus  loin  : mais  il  fit  les  deux  anges  en  bronze 
qui  tiennent  le  pupitre  des  chantres;  & s’il  fut  peut' 
généren  fanent  payé  de  ces  deux  ouvrages  , leur  mérite* 
en  contribuant  à fa  gloire,  putfulüre  à fa  récompenfry 
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Le  tombeau  de  la  Ducheffe  de  Lauragais , élevé  daflî 
le  même  temple,  ne  fait  pas  moins  d’honneur  à l’artifte» 
Ce  monument,  fimple,  mais  touchant,  n’eft  corn» 
pofé  que  d’une  figure  de  femme  éplorée,  appuyée  contre 
une  colonne. 

Mais  le  plus  confidérable  de  fes  ouvrages,  celui 
où  il  déploya  fon  talent  comme  ftatuaire  & comme 
architeâe , eft  la  fontaine  que  le  corps  de  ville  le 
chargea  d’élever  dans  la  rue  de  Grenelle.  Sur  le  corps 
avancé , il  a repréfenté  la  ville  de  Paris  affife  fur  une 
proue  de  vaifi'eau  qui  en  eft  le  lymbole,  la  Seine  figu- 
rée par  un  fleuve  robufte  tenant  un  aviron,  la  Marne 
par  une  nymphe  qui  tient  une  écrevice.  Dans  les  quatre 
niches  des  ailes,  il  a placé  les  figures  des  quatre 
Sailons. 

Quelquefois  une  feule  figure  n’afiiirc  pas  moins 
la  réputation  d’un  artifle  qu’un  grand  monument  : 
c’eft  ce  que  prouvent  les  éloges  accordés  à l’Amour, 
adoiefeent,  taillant  un  arc  dans  la  maffue  d’Hercule. 
Placé  d’abord  à Vet  failles,  il  eut  alors  peu  de  fuc- 
cès:  tranfporté  à Choify,  il  y fut  célébré:  la  poftérité 
trouvera  peut-être  dans  l’idéal  de  ce  morceau  un  vice 
capital  -,  celui  d’être  énigmatique.  Elle  verra  un  grand 
jeune  homme  appuyé  fur  un  morceau  de  bois  dégroflï 
par  le  haut,  encore  brut  par  le  bas:  elle  le  verra 
faire  un  effort  pour  le  courber,  & aura  peine  à le 
rendre  compte  du  motif  de  cette  aftion.  Une  épée 
eft  aux  pieds  de  cet  adoiefeent j mais  qui  pourr» 
deviner  aiors  que  c’eft  l’épée  de  Mars  dont  l’amour 
B’eft  fervi  pour  commencer  fon  travail  ? On  verra  une 
corde*  fur  un  tertein  femé  de  fleurs,  mais  faura-t-on 
jpte  cette  corde  eft  celle  qui  doit  être  adaptée  à l’arc  l 
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On  ne  reconnoîtra  dans  cet  ouvrage  qu’une  figura 
élégante  d’un  adolefcent,  Oc  Fintention  de  l’auteut 
reflera  inexplicable. 

Èouchardon  termina  fa  «arriéré  par  un  monument 
digne  de  lui,  la  ftatue  équeitre  deLouis  XV,  érigée 
au  milieu  de  la  place  qui  porte  le  nom  de  ce  Prince. 
Le  cheval  eft  un  chef  d’eeuvre,  le  plus  beau,  le  plus 
pur  que  l’ent  eût  peut-être  produit  en  ce  genre  , & 
à qui  il  ne  manque  que  d’êrre  antique  pour  recevoir  tous 
les  éloges  qu’il  mérite.  Le  modèle  étoit  encore  plus 
beau;  mais  des  accidens  arrivés  à la  fonte,  ont  forcé 
d’en  altérei*  les  fineflès.  Les  Vertus  qui  foutiennenc 
le  picd-d’oftal  ne  font  pas  de  Bouchardon  : la  mort  ne 
lui  a pas  même  permis  d’en  terminer  les  modèles  en  plâtre; 
elles  font  l’ouvrage  de  Pigalle. 

Bouchardon  étoit  regardé  comme  le  meilleur  defli* 
Dateur  de  fon  temps  & traitoit  avec  la  même  facilité, 
la  même  pureté,  le  grand  & le  petit.  On  a de  beaux 
monumer.s  de  fon  habileté  en  ce  dernier  genre  dans 
les  deflins  des  pierres  gravées  qui  accompagnent  ls 
traité  de  M.  Mariette.  Fefard,  le  Comte  de  Caylus, 
Preyfler,  Soubeyran  , ont  gravé  d’après  lui  des  deflins 
reprélèntantdes  fujetsde  l’antiquité  généralement  traités 
dans  la  manière  du  bas-relief.  Ses  cris  de  Paris  font 
précieux  par  leur  fimplicité  naïve  & leur  ji.fl.effe. 

La  fageffe  8c  la  pureté  caraélérifent  le  talent  de  cet 
irtifte,  qui  eft  mort  en  1762,  âgé  de  foixante  & 
quatre  ans. 

(j5)  Lambert-Sigisb£rt  Adam, néàNancy  en  1700, 
étoit  fils  d’un  fculpteur  qui  lui  donna  les  premières 
leçuns  de  l’art.  Il  vint  à Paris  fe  perfectionner  fou* 
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les  plus  habiles  maîtres,  remporta  le  premier  prix  ^e  l'a» 
eadt-mie  royale  , & alla  à Rome  avec  la  penfion , à 
l’âge  de  vingt-trois  atis. 

Il  pafl'a  dix  années  dans  cette  ville  à étudier  & copier 
l’antique.  Il  reftaura  les  douze  ftatues  de  marbre  qui 
teprèfentent  l’hiftoire  d’Achille,  reconnu  par  Ulyfle» 
qui  vcnoient  d’âtrc  déterrées  fous  les  ruines  du  palais 
deMarius,  & dont  le  Cardinal  dePolignac  avoir  fait 
l’acquifuion.  La  plupart  de  ces  figures  étoient  mutilées  t 
les  unes  n’a  voient  point  de  têtes,  à d’autres  manquoit 
la  moitié  du  corps  : on  prétend  qu’il  eft  prefque  im- 
pollîble  de  diftinguer  .les  parties  antiques  des  parties 
rcitaurées.  Si  cela  eft  vrai,  on  peut  fe  plaindre  de  l’ar» 
tifte  qui  favoit  fi  bien  imiter  l’antique  dans  fes  reftau- 
rations , & qui  en  différait  tant  dans  fes  ouvrages 
originaux.  On  aurait  pu  dire  de  lui  en  changeant  un 
peu  le  mot  de  Mignard  : » Qu’il  fafle  toujours  des 
» antiques  &non  des  Adam  ». 

Son  talent  de  reftaurateur  fut  fbuvent  employé  pen- 
dant l'on  féjour  à Rome.  Il  copia  aufü  dans  cette 
ville  un  grouppe  de  marbre,  de  fix  pieds  de  propor» 
tion , répréfentant  Mars  careflë  par  l’Amour.  On  allure 
que  les  Romains  ne  purent  refufer  d’applaudir  au  bas- 
relief  dont  il  décora  une  chapelle  de  Saint-Jean  de 
Latran  & qui  repréfente  l’apparition  de  la  Vierge  à 
Saint  André  Corcini.  Des  entreprîtes  plus  confidérables 
alloient  rccompenfer  ce  premier  fuccès  lcrfqu’il  fut  rap- 
pellé  par  le  miniftere  de  France. 

A fon  retour  , il  décora  le  haut  de  la  cafcade 
de  Saint  Cloud  des  deux  figures  eflimées  qui  repréfentens 
la  Seine  ik  la  Marne.  Elles  font  collofl’ales  & ont 
dix-huit  pieds  de  proportion. 

Il 
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, Ï1  fut  enfuite  chargé  de  faire  pour  le  roi  deu* 
grouppes  qui  étoient  deftinés  au  jardin  de  ChoHy» 
Il  réuffit  au  gré  du  public  qui  trouve  beau  tout  ce 
qui  l’étonne  : il  fut  moins  applaudi  des  connoiflcur* 
qui  croycnt  que  le  beau  doit  être  toujours  accom- 
pagné de  la  fitaplicité.  Ces  deux  grouppes  repréfentent 
la  chalTe  & la  pêche.  L’auteur  y a mis  tout  fon  arc 
à foigner  les  acceffoirês  , & à été  moins  heureux  dans 
la  manière  dont  il  a traité  les  objets  principaux.  la 
premier  grouppe  eftcoinpoféde  Diane  accompagnée  do 
deux  nymphes.  L’une  attache  un  héron  à un  arbre  j 
l’autre  affile  à lès  pieds,  lui  terid  un  arc  &:  un  cat- 
quois  pcür  en  faire  un  trophée.  Les  feuilles  & h fi 
branches  de. l’arbre  font  travaillées  à jour,- les  plumes 
du  héron  font  finies  avec  le  foin  le  plus  recherché  : 
quelques  unes  de  tes  plumes  fe  détachent  8c  femblenc 
avoir,  en  marbre,  la  légèreté  de  la  nature.  Voilà 
ce  qu’aime  le  vulgaire  : mais  les  meilleurs  juges  pro- 
noncent qlie  Ces  triomphes  de  la  patience  & d’une 
adrefle  mél'quiné  ne  font  pas  ceux  de  i’arc  du  fculpteuC 
qui,  à la  beàuté,  doit  joindre  la  folidité.  Ils  auroierc 
voulu  que  l’âuteur  eût  un  peu  négligé  les  feuilles 
de  fon  arbre,  le  plumage  de  l'on  oileau,  8c  qu’il  eût 
fait  Diane  plus  belle. 

Les  mêmes  recherches  lont  encore  plus  exagérées 
dans  l’autre  grouppc  qui  repréfente  deux  nymphes  oc- 
cupées de  la  pêche.  L’une  tire  un  filet  percé  à jour 
& rempli  dé  poilfons  qui  femblent  s’agiter.  Un  jeune 
triton  eft  pris  avec  eux  8c  fait  des  efforts  pour  échap- 
per : 1 autre  nymphe  aide  fa  compagne  : le  vent  agite 
& fait  voltiger  les  d aperies  de  ces  deux  figures. 
Louis  XV  a fait  préfent  de  ces  grouppes  au  roi  de  Prulfe 
Tome  V , * Cj? 
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& Us  font  placés  au  jardin  de  Sans-fouci , près  de 
Potfdam. 

On  trouve  la  même  fin  elle  de  travail  dans  le  grouppe 
qu’Adam  fit  pour  le  jardin  de  Grofbois  qui  appar- 
tcnoit  au  Duc  d’Antin  : U repréfente  un  chafleur  pre- 
nant dans  fes  filets  un  lion  qui  a tué  fon  chien,  fiou- 
chardon  fit  le  grouppe  corrcfpondant,  & comme  il  fe 
montra  plus  grand  & plus  fage  , il  fut  moins  applaudi. 

Ç’eft  Adam  qui  a faità  Verfailies  le  grouppe  de  Nep- 
tune & d’Amphitrite  pour  le  badin  de  Neptune.  On 
voit  de  lui,  à l'hôtel  de  Soubife , fix  figures  en  ftuc,  la 
Poëlie,  la  Peinture,  la  Mufique,  la  Juftice  , l’Hiftoire, 
la  Renommée  ; & aux  Invalides , la  figure  de  Saint- 
Jérôme,  qui  eft  l’un  de  fes  meilleurs  ouvrages.  Il  a 
publié  un  Recueil  de  fculptures  antiques  , grecques 
& romaines , gravées  d’après  fes  dedins.  Il  eft  mort  en 
j7J9,  âgé  de  cinquante-neuf  ans. 

(j6)  Paul- Ambroise  Sl ode,  né  à Paris  en  1701, 
» réunit , dit  Dandré  Bardon , plufieurs  genres  de  fon 
s>  art.  Le  dais  du  baldaquin  du  grand  autel  de  Saine- 
» Sulpice,  les  fculptures  des  deux  balcons  qui  "font 
» dans  les  bras  de  la  croifée , celles  de  la  chapelle 
» de  la  Vierge , le  bas-relief  en  bronze  repréfentanc 
» les  noces  de  Cana  qui  eft  au  rétable,  les  ornement 
» & les  figures  du  chœur  de  Saint-Méri , font  le* 
* produâions  de  fon  génie.  L’Icare  qu'il  a fculpté 
» pour  fa  réception  à l’académie,  dont  il  fut  pro- 
» feffeur , eft  un  ouvrage  eftimable  ».  Il  eft  mort  en 
1758  , âgé  de  cinquante  fix  ans. 

(j7)  Jean-Baftijtb  Lbmotne  , fils  de  Jean 
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Louis,  naquit  à Paris  en  1704»  & fut  élève  de  foa 
père  & de  le  Lorrain  : mais  en  recevant  leurs  leçons  , 
il  ne  confultoit  pas  avec  moins  de  confiance  Largil- 
liere  & deTroi  -,  il  le  préparait  ainfi,  dès  là  première 
jeunette , à affocier  à la  fculpture  les  agrémens  de  la 
peinture , & on  peut  lui  reprocher  d’avoir  trop  méconnu 
les  limites  de  fon  art  en  voulant  les  étendre , & 
de  lui  avoir  ainfi  fait  plus  de  tort  qu’il  ne  lui  a pro- 
curé de  perfe&ion. 

A l’âge  de  vingt  ans , il  remporta  le  premier  prix 

de  fculpture  à l’académie  royale,  & avoit  acquis  le 

droit  de  faire  le  voyage  de  Rome  avec  la  penlion 

du  roi:  mais  fon  père  demanda  comme  une  grâce  que 

le  jeune  homme  fût  exempt  d’accepter  ce  bienfait,  & 

par  une  tendrefle  aveugle,  il  éteignit  devant  fon  fils 

le  flambeau  dont  il  avoit  befoin  d’être  éclairé.  Plus  le 

• 

jeune  homme  montroit  de  feu  immodéré,  plus  il  paroilToit 
rechercher  ces  agrémens  féduéleurs  qu’on  peut  appeller 
le  bel  - efprit  de  l’art , plus  il  avoit  befoin  d’être 
remis  dans  la  route  du  vrai  beau,  par  le  fpeâacle  & 
l’étude  des  grands  modèles  de  l’antiquité  & des  ou- 
vrages des  plus  fages  maîtres  modernes. 

Il  fe  fit  avantageufement  connoître  par  la  figure 
de  J.  C.  dans  la  compofition  du  baptême  du  Sau- 
veur, ouvrage  dont  Jean-Baptifte  Lemoyne,  fon  oncle, 
étoit  chargé  pour  .le  maître-autel  de  Saint-Jean-en* 
Grève , & que  la  mort  l’empêcha  de  terminer.  L’âge 
de  l’auteur,  qui  n’avoit  pas  encore  vingt-cinq  ans  ^ 
ajouta  à l’admiration  du  public,  & ce  premier  fuccès 
valut  au  jeune  artifte  une  entreprife  qui  devoit  con- 
fommer  fa  réputation  ; c’étoit  une  ftatue  équeftre  & 
coloflale  da  Louis  XV»  deftinéepour  la  ville  de  Bars 
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deaux.  Le  monarque  eft  vêtu  à la  romaine:  Pair  dtf 
noblefle  de  ce  prince  eft  heuteufement  faifi.  Il  com- 
mande & fon  regard  fe  porte  du  côté  oppofé  à celui 
qu’indique  le  gefte.  Quand  Louis  XV , fuivi  de  fa 
cour,  vint  voirie  modèle  dans  l’attelier  de  l’artifte, 
le  prince  Charles,  grand  écuyer,  blâma  ce  contrafte  , 
& prérendit  que  le  gefte  devoir  être  d’accord  avec  ls 
regard.  Le  roi , fans  prendre  la  peine  d’entrer  dans 
une  longue  difeuflion , fe  pofe  dans  l’attitude  du  mo- 
dèle, regarde  le  grand  écuyer,  dirige  fon  gefte  du 
côté  oppolë  j c’efl  ainfi , dit-il , que  je  commande.  II 
ajouta  à cette  juftification  une  penîion  de  quinze  cents 
livres. 

Il  eft  certain  que  la  critique  du  prince  Charles 
droit  fauffe $ & quel’artifte  avoit  bien  fait  de  faifirun 
contrafte  qui  eft  dans  la  nature.  Souvent  on  fixe  le  re- 
gard fur  celui  à qui  l’on  commande,  & l’on  indique 
par  le  gefte  un  côté  oppofé,  qui  eft  celui  vers  lequel 
on  ordonne  de  fe  porter. 

Le  fuccès  du  modèle  étoit  décidé;  mais  la  moitié 
fupérieure  de  la  fonte  manqua.  Cet  accident  fi  grave 
fut  réparé  par  un  procédé  ingénieux  qu’imagina  le  fon- 
deur Varin.  Il  fit  tailler  à queues  d’arronde  la  partie 
qui  avoit  réufli,  & par  une  fécondé  fonte,  le  métal 
réduit  à l’état  de  liquéfaftion,  fe  joignit  avec  folidité 
à celui  de  la  première.  Il  eft  impoflible  de  recon- 
noître  que  ce  monument,  haut  de  plus  de  quatorze 
pieds,  n’a  pas  été  fondu  d’un  feul  jet.  Ce  même  pro- 
cédé a été  employé  par  M.  Falconet  à Saint- Péter£ 
bourg , pour  réparer  un  accident  moins  confidérable  à la 
ftatue  équeftre  de  Pierre  I. 

Les  états  de  Bretagne  Youlurspj  copfacrer  pv  utf 
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tnonument  immortel  la  joie  qu’ils  éprouvèrent  avec 
toute  la  France,  lorfque  ce  monarque,  attaqué  a Metz 
d’une  maladie  que  l’on  croyoit  mortelle,  fut  rendu  à 
l’amour  de  fes  fujets.  Le  Moyne  repréfenta  le  prince 
élevé  fur  une  trône  orné  de  drapeaux  & de  trophées, 
& près  de  marcher  à de  nouveaux  exploits.  La  pro- 
vince de  Bretagne,  fléchiflant  le  genou  de/ant  le 
fouverain , indique  aux  citoyens  la  prote&ion  qu’il 
leur  accorde. La  fanté  placée  à la  droite  du  roi,  tient 
un  ferpent  qui  boit  dans  une  coupe  qu’elle  lui  pré- 
fente. On  voit  près  d’elle  un  autel  entouré  de  fruits. 
Quand  Louis  XV  vint  voir  ce  monument  terminé, 

11  accueiliit  avec  bonté  l’époufe  de  l’artifte , promis 
de  faire  tenir  en  fon  nom,  furies  fonds  de  baptême, 
l’enfant  dont  elle  étoit  enceinte,  & dont  il  aflura  Ta 
deftinée  par  les  bienfaits. 

Quoique  ces  deux  ouvrages  capitaux  aient  été  trans- 
portés dans  les  provinces,  les  habitans  de  la  capitale 
peuvent  apprécier  les  talcns  de  l’auteur.  On  voit  de 
lui  aux  Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré,  le  maufolée 
de  Mignard,  premier  peintre  du  roi,  la  ftatue  de  Saint- 
Grégoire  & celle  de  Saïnte-Thérèfe  aux  Invalides,  une 
figure  pédeflre  de  Louis  XV  à l’école  militaire  ; &:  dans 
le  fallon  de  l’hôtel  de  Soubife , la  Politique  , la  Pru-  < 
dence  , la  Géométrie  , l’Aftronomie,  la  Poëfie  épique* 
& la  Poëfie  dramatique.  Il  a fait  un  très-grand  nombre- 
de  portraits.  On  reconnolt  dans  tous  les  ouvrages  un 
artifte  plein  d’efprit  & de  feu,  mais  peu  corrëd;  ort 
voit  qu’il  s'eft  formé  fur  les  ouvrages  des-  peintre» 
françois,  & qu’il  a trop  négligé  l’antique  & les  plu» 
grands  maîtres  des  écoles  de  Rome  & de  Florence.  n 
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eft  mon  à Paris  en  1778,  âgé  de  foixante  - quatorze 
ans. 

(58)  René-Michel  Slodz  , plus  connu  fous  le  nom 
de  Michel- Ange y é toit  frère  de  Paul- Ambroife  & naquit 
à Paris  en  1705.  Il  partit  pour  l’Italie  à l’âge  de  vingt- 
deux  ans,  & fit  à Rome  un  féjour  de  près  de  dix-fept 
années.  Ses  talens  lui  firent  obtenir  quelquefois,  dans 
cette  métropole  des  arts,  la  préférence  fur  des  artiftes 
italiens.  Il  eut  l’honneur  d’êire  choifi  pour  décorer 
d^n  grouppe  labafilique  de  Saint-Pierre;  c’eft  celui  de 
Saint-Bruno  refufant  la  mitre  qu’un  ange  lui  apporte. 
» Parmi  les  autres  ouvrages  qui  lui  acquirent  à Rome 

"»  une  grande  célébrité,  dit  M.  D on  doit  placer 

» le  tombeau  du  Marquis  Capproni  à Saint-Jean-des- 
» Florentins,  morceau  digne  de  la  plus  haute  eftime, 
a foit  pour  l’expreffion , foit  par  l’art  admirable  avec 
» lequel  la  figure  principale  eft  drapée.  Un  focl* 
» porte  le  fârcophage,  fur  lequel  une  femme  tenant 
a un  livre , eft  négligemment  appuyée.  A fes  pieds, 
» un  agneau,  couché  for  un  livre  défigne  la  dou- 
a ceur  du  caraâère  du  Marquis  & Ion  amour  pour 
b les  lettres.  Des  Génies  portent  (on  médaillon  ». 

Siodz  a fait  aufti  le  bas-relief  qui  accompagne  le 
tombeau  de  Wleughels  dans  l’églife  de  Saint-Louis 
des  François  : & il  fut  en  même  temps  l’auteur  de  l’épi- 
taphe. 

Deux  villes  de  nos  provinces  renferment  des  nto- 
numens  de  fon  habileté.  On  voit  & l’on  eftime  .1 
Lyon  deux  bu  (tes  ouvrages  de  fon  cifeau.  L'un  repré- 
fente  la  tête  de  Calchas  8c  l’autre  celle  d’Iphigénie. 
▲ Vienne  , en  Dauphiné,  on  voit  le  tombeau  commun 
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de  deux  archevêques  de  cette  ville;  M.  de  Mont- 
mor in  & le  Cardinal  d’Auvergne,  fon  fuccefîeur. 
Le  premier  eft  à demi  couché  fur  le  tombeau;  1» 
fécond  eft  debout:  tous  deux  fe  tiennent  par  la  main, 
& le  plus  ancien  appelle  l’autre.  » Ce  monument, 
» ajoute  l’écrivain  que  nous  a/ons  déjà  cité , offre  de 
» grandes  beautés  ; les  draperies  font  nobles  , les  ha* 
n bits  magnifiques,  les  têtes , dont  les  principales 
» font  des  portraits,  brillent  pour  la  vérité  & l’exé- 
1»  cution  ». 

Ce  fut  en  1747,  que  Slodz  réfolut  de  fe  fixer 
dans  fa  patrie.  Il  y perdit  beaucoup  de  temps  pour 
fl  gloire  ; temps  qui  fut  employé  aux  décorations 
pafTagères  de  fêtes,  ou  à des  modèles  d’ouvrages  qui 
n’ont  pas  eu  d’exécution.  Ces  occupations  éphémères 
le  rendoient  célèbre  pour  fes  contemporains , mais 
elles  n’exiftent  pas  pour  la  poftérité. 

Enfin  on  lui  confia  l’entreprife  du  tombeau  de  Lan- 
guet  de  Gergy,  curé  de  Saint-Sulpice;  entreprife  foi- 
blement payée -,1’honneurdu  fuccès  fut  la  principale  ré~ 
’compenfe  de  l’artifte.  » La  compofition  parut  neuve: 
» l'auteur  y donna  l’exemple  de  l’emploi  ingénieux 
» des  marbres  de  diverfes  couleurs  ; ou  plutôt  il  fuivit 
» cet  exemple  qu’avoit  déjà  donné  le  Bernin  dans  les 
» tombeaux  de  l’églife  de  Saint-Pierre  à Rome.  La 
» figure  du  curé  eft  d’une  grande  beauté;  celle  de  l’Im- 
» mortalité,  quoique  moins  heureufe,  eft  néanmoins 
» très-eftimable.  Ne  pourroit-on  pas  deftrcr  dans  ce 
» maufolée  plus  de  pureté  dans  le  deflin  , plus  de  repos 
» dans  la  compofition,  plus  de  grandeur  dans  la 
» manière?  » Nous  n’avons  fait  que  tranfcrire  ici 
les  paroles  de  M.  D.„. , & nous  croyons  que  l’éloge  qu’il 

G g iy 


Digitized  by  Google 


3.72  S C U 

fait  de  ce  monument»  &Ja  critique  dont  U l’aoconv* 
pagne,  feront  généralement  adoptés.  On  ratifiera  peut- 
êtré  aufü  fon  jugement  fur  les  bas-reliefs  dont  le  même 
artifle  a orné  le  porche  de  Saint- Sulpice  : » ouvrages 
» en  apparence  peu  intércflans,  mais  les  plus  pro- 
p près  à faire  connoître  Slodz , & qui  font  autant  dç 
» chefs-d’œuvre  de  grâce  & dç  bon  goût  » 

On  voit  à Choify  une  très-belle  copie  faite  par  cet 
artifle  du  fameux  CUrift  4c  Michel-Ange,  dont  l’o* 
riginal  eft  à Rome  dansl’cglife  de  la  Minerve. 

Slodz  s’eft  di flingue  dans  l’art  de  traiter  les  draperies 
modernes,  comme  on  peut  le  voir  par  le  monument 
du  curé  de  Saint-Sulpiçe.  Nous  inclinons  à croiro 
que,  pour  les  fujets  qui  le  permettent,  la  manière 
de  draper  des  artifles  grecs  cil  celle  qui  convient  le. 
mieux  à la  fculpture:  mais  quand  les  fujets  exigent 
des  draperies  d’un  autre  genre  , c’efl  une  gloire  aux  fia- 
tuaires  de  favoir  les.  exécuter  avec  goût  & avec  toute 
la  vérité  dont  leur  art  c fl  fufçe.ptiblç.  On  peut  repro- 
cher à Slodz  d’avoir  quelquefois  pêché  contre  la  pureté 
des  formes;  c’cfl  un  vice  que  les  peintres  ont  des# 
moyens  de  le  faire  pardonner , mais  contre  lequel  on 
ne  peut  être  trop  févère  dans  les  ouvrages  des  fc.ulp- 
leurs. 

René-Michel  Slodz  eft  mort  à Paris  en  1764»  âge  de 
cinquante-neuf  ans. 

. . ’ t .-r*  •.  .« 

(79)  Nicoias-Séf.vstikn  Adam,  frere  de  Lambert. 
SJgilbert,  naquit  à Nancy  en  1705.  Elève  de  fon 
pire,  il  vint  à Paris,  à l’âge  de  feize  ans,  recevoir 
des  leçons  plus  fayante? , & fit  des  progrès  afiez  ra-. 
p idc  s pour  que  , trois  ans  après,  un  riche  financier  le 
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fclcrgeât  de  décorer  un  château  qu’il  poffédoit  près  de 
Montpellier.  Le  jeune  homme  vouloit  refufer  cette 
entreprife,  perfuadé  qu’il  feroit  plus  utile  à Ton  avan- 
cement de  continuer  encore  d’être  élève  à Paris  , 

à 

que  d’aller,  loin  de  la  capitale  & des  yeux  de  fes 
maîtres , s’ériger  en  maître  lui-même.  Mais  on  lui  fit 
comprendre  que  le  féjour  d’un  lieu  voifin  de  Mont- 
pellier le  rapprocheroit  de  Rome,  & qu’il  pourroit  en 
faire  le  voyage  avec  le  prix  des  ouvrages  qu’on  lu» 
offroit.  Ces  motifs  le  déterminèrent,  il  partit,  & tra-, 
Yaillapendant  dix-huit  moisà  la  décoration  extérieure  du 
çhâreau;  mais  quand  on  lui  offrit  de  fe  charger 
encore  de  la  décoration  intérieure,  il  refufa  opiniâ- 
trement, Tentant  bien  que  des  travaux  ne  font  pas  des 
études,  qu’au  contraire  ils  en  détachent,  & que  la 
jeunelfe  n’eft  pas  le  temps  où  l’on  doit  entreprendre 
de  grands  ouvrages,  mais  où  l’on  doit  fe  préparer  à 
qn  entreprendre  un  jour.  Il  partit  pour  Rome. 

J/açadémie  de  cette  ville , inflituée  fous  le  nom  de 
Ssitit-Luc , propofe  chaque  année  des  prix  qui  ne  font 
pas  un  fimple  encouragement  pour  les  élèves  , mais  un 
titre  d’honneur  pour  des  artiftes  déjà  formés.  Des  ar- 
t'vftes  reneminésv n’ont  pas  dédaigné  d’y  concourir.  Ils 
fe  diftribuent  dans  la  grande  falle  du  capitole  riche- 
ment ornée:  les  cardinaux,  les  ambafladeurs  des  cours 
étrangères  & les  perfonnes  les  plus  diftinguées  de 
Rome,  ajoutent,  par  leur  préfence,  à la  pompe  de 
cette  cérémonie.  Un  difcours  la  précède  & eft  quel- 
quefois prononcé  par  un  prélat  -,  des  vers  font  récités  à 
la  louange  des  vainqueurs.  Adam  , âgé  de  vingt-trois 
ans,  ne  craignit  pas  d’entrer  dans  le  concours,  & 
fit  jeune  audace  fut  récompense  par  les  honneurs  du 
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couronnement.  Encouragé  par  ce  titre  de  gloire  qu’il 
voqloit  foutenir,  il  étudioit  avec  ardeur  les  chefs- 
d’œuvre  de  l’antiquité,  il  en  reflauroit  quelquefois 
des  débris,  & donnoit  à la  peinture  les  inftans  de 
récréation. 

Il  revint  à Paris  en  1734  & fit  pour  la  chapelle  de 
Verfailles  un  bas-relief  qui  eft  mis  au  nombre  de 
fes  meilleurs  ouvrages.  Il  repréfente  le  martyre  de 
Sainte-Viâoire , vierge  chrétienne,  frappée  près  de 
l’autel  de  Jupiter  pour  avoir  refufe  de  lui'  offrir  de 
S'encens.  Il  eut  part  avec  fon  frère  au  principal  grouppe 
du  badin  de  Neptune  à Verfailles:  c’eft  de  lui  que 
font  la  figure  de  la  Néréide,  l’enfant,  la  vache  marine, 
les  monftres  marins,  & le  Dauphin.  11  fculpta  dans 
les  nouveaux  appartcmens  de  l’hôtel  de  Soubife , quatre 
grouppes  en  Rue,  & fut  chargé  des  figures  de  la  Juftice 
& de  la  Prudence  qui  ornent  la  principale  entrée 
de  la  chambre  des  comptes.  On  voit  de  lui,  dans 
une  chapelle  de  l’églife  de  Saint- Louis , qui  fut  autres 
fois  celle  de  la  maifon  profefle  des  Jéfuites,  un  grouppe 
repréfentant  la  Religion  ; elle  inftruit  un  jeune  amé- 
ricain qui  embrafle  la  croix.  Le  portail  de  l’oratoire, 
rue  Saint-Honoré,  offre  du  même  artifte  un  grouppt  de 
l’Annonciation  placé  à la  hauteur  du  premier  ordre  d’ar- 
chiteâure,  & deux  médaillons  au-deffus  des  portes. 
Le  roi  de  Pologne  Staniflas  Leczinski  le  choifit  pour 
élever  à la  reine  fon  époufe  un  maufoléè  dans  l’églife  de 
Jfon-fecours,  près  de  Nancy*,  ce  monument  a trente 
pieds  de  haut  fur  dix-huit  de  large.  L’un  des  der- 
niers ouvrages  d’Adam  fut  fon  Promethce,  dont  il 
fit  hommage  à l’académie  pour  fa  réception.  Cet  artifle 
fât  fupérieur  à fon  frète,  fans  atteindre  cependant  à 1er 
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hauteur  des  ftatuiires  d’un  très-grand  goût.  Il  eft  mort 
à Paris  en  1778,  âgé  de  (oixante  quatorze  ans. 

(60)  Jean-Baptïstk  Pigahe,  né  à Paris  en  1714, 
fut  éleve  de  le  Lorrain  & de  Lemoyne  le  pere.  Il  montra 
d’abord  peu  de  difpofition , Scvainquitpar  le  travail  les 
obftacles  que  lui  oppofoit  la  nature.  Aidé  par  le  feceurs 
de  quelques  amis,  il  fit  le  voyage  de  Rome,  & y 
mena  la  vie  la  plus  laborieufe.  On  affure  qu’il  com- 
mençoit  fes  études  à cinq  heures  du  matin  pour  ne  les 
quitter  qu’à  onze  heures  du  ,foir.  La  pratique  des 
fculpteurs  étoit  de  copier  en  petit  & de  ronde  boiTe, 
les  figures  antiques  qui  étoient  de  ronde-bofle  elles- 
mêmes.  Les  préparatifs  de  ce  travail,  le  foin  de  lecon- 
ferver  prenoit  un  temps  précieux  qui  étoit  perdu  pour 
l’étude:  Pigalle  s’épargna  cette  perte  en  les  copiant 
en  demi-relief.  Il  pafia  trois  ans  à Rome , & à Ton  retour, 
il  fut  arrêté  à Lyon  par  différens  travaux.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu’il  commença  cette  ftatue  de  Mercure 
qui  fuffit  feule  à fa  réputation  , & qui  lui  ouvrit  l’en- 
trée de  l’académie  royale.  Elle  eut  un  tel  fu'ccès  qu’il 
fut  oblige  d’ouvrir  fon  attelier  au  public  avide  de  l’ad- 
mirer. Un  jout  un  étranger  s’écria:  jamais  les  an - 
tiens  n’ont  rien  fait  de  plus  beau.  Pigalle  s’approcha  & 
lui  dit:  Pour  parler  ainji , ave\~vous  bien  étudié  les 
ftatues  des  anciens?  Et  vous Mon/ieur , répondit  l’é- 
tranger au  ftatuaire,  fans  le  connoltre,  ave\-vous  bien 
étudié  cette  figure-là  ? 

Il  exécuta  cette  figure  en  grand  par  ordre  du  roi , & 
fit  dans  la  fuite  une  Vénus  pour  fervir  de  morceau  cor- 
refpondant.  On  rendit  juftice  à l’art  avec  lequel  il  avoir 
exprimé  la  délicatelfe,  la  foupleffe  des  chairs:  mais 
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on  jugea  qu’il  n’avoit  point  égalé  le  mérite  de  îôri 
premier  ouvrage.  Le  roi  de  France  a fait  préfent  de 
ces  deux  monumens  au  roi  de  Prulfle. 

Pigalle  fit  pour  la  marquife  de  Pompadour , qui  ai~ 
moit  les  ans,  & affeûoit  môme  de  le*  cultiver,  le 
portrait  en  pied  de  cette  dame  , la  ftatue  du  Silence» 
legrouppe  de  l’Amour  & de  l’Amitié,  & la  ftatue  de 
Louis XV  placée  à Belle-vue.  Le  grouppe  d’enfans  qui 
décore  la  façade  de  Saint-Louis  du  Louvre,  eft  un 
ouvrage  de  la  main.  Mais  il  reçut  bien  plus  d’applau- 
difleuiens,  quand  il  eut  fait  la  figure  naître  d’un  enfant 
tenant  une  cage  d’où  fon  oil’eau  s’eft  échappé;  mor- 
ceau précieux  par  la  vérité  des  formes  & de  l’ex- 
prellion. 

La  capitale  a la  douleur  de  ne  pofleder  aucun  des  ou- 
vrages qui  doivent  alTurer  la  réputation  de  ce  très-habile 
nrtifte.  Tel  eft  le  célèbre  tombeau  du  maréchal  de 
Saxe,  placé  à Stralbourg.  Telle  eft  laftatue  de  Louis 
XV  pour  la  viUe  de  Reims,  ouvrage  célèbre,  moins 
par  la  figure  du  héros  que  par  celle  du  citoyen  qui  l’ac- 
compagne. 

. Le  tombeau  du  comte  d’Harcourt à Notre-Dame  r 
a des  vérités,  mais  il  pade  pour  un  de  Tes  plus 
foibles  ouvrages.  On  voit  encore  de  lui  à Paris  la  fta- 
tue  de  Saint-Auguftin  aux  Petits-Pères  de  la  place 
des  Vi&oires  ; celle  de  la  Vierge  dans  la  chapelle 
de  la  Vierge,  à Saint-Sulpice^Saint-Maur  porté  fur  des 
nuages  & foutenu  par  des  anges  , dans  l’églife  de  Saint- 
Germain-des-Prés  ; un  bas-relief  au-deflus  de  la  porte 
des  Enfans-Trouvés.  Cet  artifto  eft  mort  en  178$, 
Sgé  de  foixantc  onze  ans. 

' ' ' • • ' - ■•.••••  . i v» 
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(61)  Guillaume  Coustov,  fils  de  Guillaume  dont 
Bous  avons  parlé,  naquit  à Paris  en  1716.  A fon  re- 
tour de  Rome , dont  il  fit  le  voyage  avec  la  penfioa 
du  roi  accordée  aux  élèves  qui  remportent  les  premier* 
prix , il  aida  Ton  père  dans  l’éxecution  des  grouppe* 
de  chevaux  placés  à Marli,  Ardent  à l’aifir  les  occalions 
de  fe  faire  connoître,  il  entreprit  en  marbre,  pour 
les  Jéfuites  de  Bordeaux,  l’apothéofe  de  Saint-Fran- 
çois Xavier,  au  même  prix  qu*ils  oftroient  pour  la  faire 
exécuter  en  fimple  pierre  de  Tonnerre..  11  relia  long- 
temps fans  occupation,  jufqu'à  ce  que  le  roi  de 
Prude  l’eut  chargé  des  liantes  de  Mars  & de  Ventât- 
La  mort  du  Dauphin,  père  de  Louis  XVI,  lui  pro- 
cura la  trille  occafion  d’exercer  l'es  ralens  à l’érection 
du  tombeau  de  ce  prince.  On  a encore  de  cet  artille 
le  bas-relief  en  bronze  de  la  vifitation  dans  la  chapelle 
de  Verfailles;  la  figure  de  Saint-Roch,  dans  l’eglife 
paroilfiale  confacrée  à Paris , fous  l’invocation  de  ce 
Saint  : le  bas-relief  du  fronton  de  Sainte  Genevieve. 
Coullou  fut  peu  laborieux  ; on  ne  lui  contelle  pas  l’in- 
vention de  Tes  ouvrages  : mais  on  fait  qu’au  moins 
pour  l’exécution , il  fe  repofoit  fur  des  fculpteur* 
liabilcs  que  le  defaut  de  fortune  obligeoit  à lui 
vendre  leur  talent.  Un  nommé  Dupré,  qui  elt  mort 
obfcur,  a eu  beaucoup  de  part  aux  derniers  ouvrages 
de  Coullou  ; c'ell  lui  qui  a fculpté  entièrement  le 
fronton  de  Sainte  Geneviève.  Guillaume  Coullou  cft 
fliort  en  1777,  âgé  de  foixante-un  ans. 
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SCULPTURE  ( fubft.  fêta.  ) Comme  la  fcuîp+ 
ture,  au  moins  dans  la  Grèce,  femble  avoir  été 
cultivée  avant  la  peinture , & avoir  fait  des  progrès 
plus  rapides  , l’hiftoire  ancienne  de  cet  art  en  par- 
ticulier devient  celle  de  l’art  en  général. 

Nous  la  diviferons  en  deux  parties  : dans  la  pre- 
mière nous  donnerons  l’hiftoire  des  différens  caraâeres* 
& des  progrès  de  la  fculpture  antique  , en  général  , 
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fahs  hous  attacher  à confidérer  les  différens  artiftes 
i&n  particulier.  Nous  tâcherons  de  conferver  ce  qui 
nous  a paru  le  plus  important  dans  VHlJIoire  de  Vart 
par  Winckelmann.  La  fécondé  partie,  plus  politiye, 
fera  confacrée  à l’hiftoire  chronologique  des  artiftes, 

filSTOIRE  DE  IA  ScULPTÜrÈ. 

Première  partie. 

Rapporter  à un  certain  pays,  à un  certain  homme , l’o- 
rigine de  l’art,  c’eft  une  erreur.  L’arc  de  peindre  & 
de  fculpter  eft  né  partout  chez  l’homme  encore  fau- 
vage  : on  trouve  de  groiüères  fèulptures  chez  les  Sau- 
vages de  l’Amériqué , on  en  trouve  chez  ceux  de 
l’Afie  feptentrionale.  Partout  l’homme  eft  devenu 
bientôt  idolâtre  ; partout  il  a voulu  imiter  la  forme 
de  l’homme,  parce  qu’il  a voulu  repréfenter  Tes  dieux 
à qui  il  luppofoirune  figure  humaine  ; car  l’anthropo- 
morphifme  , c’eft. a-dire,  la  forme  humaine  appliquée 
aux  dieux,  a été  une  erreur  gér.iraîe  de  tous  les 
peuples  dans  l’idée  qu’ils  le  font  faire  de  la  divinité. 
IVloyfe,  que  le  Chriftianifme  oblige  de  regarder  comme 
lin  auteur  infpiré , Moyfe  s’efl  prête  lui-mêmè  à la 
foible  intelligence  du  peuple  qu’il  inftruil'oit;  il  a 
repréfentè  Dieu  fous  une  forme  humaine,  lé  prome- 
nant dans  le  jardin  8c  y converfant  avec  le  premier 
homme.  On  n a donc  tardé  nulle  part  à paîtrir  de  la 
terre  , a tailler  du  bois  , dans  une  forme  qui  appro- 
chât- dé  lu  figure  humaine;  & l’on  n’a  pas  tardé 
non  plus  à vouloir  repréfenter  à peu-près  cette  forme 
par  des  traits  grolfiers  de  couleur.  Telle  a été  partout 
Tome  V.  If  h 
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l’origine  de  1»  fculpture  & de  la  peinture , & ceé 
deux  arts  fe  font  arrêtés  à ces  premiers  rudimens  fur 
«ne  grande  partie  de  la  terre. 

Winckelmann  veut  qu’on  ait  fait  long-temps  des  mo* 
dèles  en  terre  , avant  de  rien  tracer  fur  une  fuperficie 
plate  : car  « pour  modeler , dit-il , il  fuffit  d’avoir  la 
» fxmple  idée  d’une  chofè , & pour  defiiner,  il  faut 
9 avoir  une  infinité  d’autres  connoiffances  ».  L’ingé- 
nieux Saxon,  parce  qu’il  voyoit  une  profonde  méta- 
phyfiqu®  dans  l’art  de  defiiner  & de  peindre,  croyoie 
que  le  premier  quiavoit  tenté  de  rendre,  par  des  traits 
grofïïers,  une  apparence  très-imparfaite  de  la  figure 
humaine , avoit  dû  être  un  grand  métaphyficien.  Affu- 
rément,  il  faut  réunir  un  grand  nombre  de  connoiffances 
pour  defiiner  paffablement  ; il  en  faut  aufli  pofféder  un 
grand  nombre  pout  modeler  d’une  manière  non  pas 
encore  vraie , mais  feulement  à- peu  près  vraifemblablei 
Mais  il  n’en  eftpas  moins  vrai  que  les  premiers  inven-, 
teurs  de  l’art  groflier  n’eurent  befoin  d’aucunes  con-, 
noiffances  pour  tenter  ces  deux  genres  de  repréfen- 
tation.  Un  tron»  d’arbre , une  maffe  de  terre  furmontée 
d’une  forme  arrondie,  qu’on  fuppofoit  être  une  tête, 
fut  une  repréfentation  fuffifante  de  la  figure  humaine 
pour  les  premiers  inventeurs  de  la  fculpture.  Un  rond, 
deux  lignes  parallèles  pour  repréfenter  le  corps , deux 
lignes  diagonales  pour  repréfenter  les  bras  telle  fut 
l’imitation  de  la  figure  humaine  ^our  les  premiers  in- 
venteurs delà  peinture  ; & l’on  voit,  dans  les  cam- 
pagnes les  plus  agreftes,  des  enfans  renouveller  chaque 
jour  l’invention  de  ces  deux  arts  par  les  mêmes  pn^ 
.cédés. 
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Sculpture  c7te\  les  Hébreux.  Moyfe,  que  je  regar- 
derai feulement  ici  comme  le  plus  ancien  des  hifto- 
riens , nous  montre  des  ouvrages  de  fculpture  dans  des 
fiècles  bien  antérieurs  à ceux  où  il  écrivoit. 

Dans  la  Genèfe,  lorfque  Jacob,  par  ordre  du  Sei- 
gneur , fe  difpofoit  à quitter  en  fecret  Laban  & à 
retourner  dans  le  pays  où  il  avoit  pris  nâiflance , Ra*. 
chel  parvint  à dérober  les  idoles  de  fon  père , c’eft- 
à-dire  les  petites  ftatues  que  Laban  adoroit.  ( Genèfe, 
e.  31,  v.  19.)  Mais  Laban  ayant  pourfuivi  & atteint 
fon  geindre  & réclamant  fes  idoles,  Jacob  qui  ignoroic 
le  vol  fait  par  fon  époufe,  permit  à fon  beau-père  de 
faire  les  plus  exaâes  recherches,  & de  punir  de  more 
le  coupable.  Raehel  cacha  les  idoles  fous  la  litière 
des  chameaux , s’aiïit  deffus , & s’exeufa  de  ne  fe  pas 
lever  même  devant  fon  père  , parce  qu’elle  éprou- 
voît  une  maladie  ordinaire  à fon  fexe»  Ce  détail  peut 
nous  faire  conjeâurer  que  ces  ftatues  étoient  de 
bronze,  & qu’on  avoit  par  conféquent  déjà  quelques 
eonnoilfances  de  la  fonte»  En  effet , fi  ees  idoles  , ces 
efpèces  de  pénates  portatifs,  n’euffent  été  que  de  bois, 
comme  le  furent  long-temps  les  ffatues  des  Grecs* 
Raehel  n’auroit  pu  s’aifeoir  deifus  fans  rifquer  de  les 
mettre  en  pièces. 

On  voit  du  moins  què  l’art  de  jetter  en  fonte  les  mé- 
taux, & de  les  faire  fervirà  des  imitations  de  la  nature, 
fut  connu  des  Ifraélites  dans  des  temps  fort  reculés, 
puifqu’ils  fondirent  uh  veau  d’or  dans  le  défert»  (Exod* 
c.  31.),  C’eft  Moyfe  qui  nous  a confërvé  le  nom  du 
plus  ancien  artifle  dont  le  fouvenir  foit  parvenu 
jufqu’à  nous:  cet  artifte  eft  Béféléel,  qui,  encore 
dans  le  défert , orna  le  propitiatoire  de  deux  figure! 
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de  chérubins*  Il  fit  aulïï  des  vafes , des  thuriBiile»,  ^es 
candélabres. 

L’auteur  des  petites  idoles  ou  ftatues  de  Laban , 
"pouvoit  être  l’élève  de  la  nature  , & devoifc  tout  fon 
art  au  goût  des  hommes  pour  l’imitation.  Mais  l’auteur 
du  veau  d’or , & le  ftatuaire  & fondeur  Béféléel  peu- 
vent être  regardés  comme  des  élèves  de  l’Egypte , 
où  la  culture  des  arts  remonte  à la  plus  haute  an- 
tiquité* 

Sculpture  che\  les  Egyptiens.  Les  Égyptiens  inven- 
tèrent de  bonne  heure  la  l'culpture  ; mais  deux  obfta^ 
clés  s’opposèrent  à ce  qu’ils  pufl'ent  la  porter  à la 
jperfeûion  ; le  premier  étoit  invincible  ; c’eft  qu’ils  . 
n’étoient  pas  beaux  eux- mêmes,  & que  par  confé- 
quént  ils  ne  purent  regarder  l’art  comme  l’imitation 
de  la  beauté  la  plus  parfait*:  la  fécondé,  c’eft  que 
les  loix  leur  prelcrivoient  une  continuité  de  prin- 
cipes & de^  pratique  , qui  ne  permettoit  pas  aux  ar- 
tiftes  de  rien  ajouter  à ce  qu’avoient  fait  leurs  prtdé- 
Ceffeurs. 

Comment  les  Egyptiens  auroient-ils  pu  s’élever/ 
comme  Ses  Grecs  , jufqu’à  la  beauté  idéale  , Iorfqu’il* 
ne  connoiffoient  pas  même  la  beauté  individuelle  ! 

La  configuration  du  vil'age  des  Chinois  , leur  grc* 
Centré , & la  pefante  rondeur  de  leurs  contours  font 
des  défauts  que  partageoient  les  Egyptiens.  On  pour-* 
l’oit  hardiment  prononce*  que  les  Calmouques  ne  feront 
jamais  de  bons  artiftes  aux  yeux  des  autres  nations? 
les  Egyptiens  , avec  la  même  laideur  , avoient  reçu 
de  la  nature  la  même  négation  pour  la  perfeâion  de* 
iris.  Si  les  Romains  ont  célébré  quelquefois  la  beauté 
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des  jeunes  Egyptiens  , nous  penferons  , avec  Wii*« 
çlrelmann,,  que  çes  éloges  avoient  pour  objets  Isa 
jeunes  Grecs  nés#  £n  Egypte. 

Il  étoit  interdit  aux  art i ft es  , dans  cette  contrée., 
de  rien  changer  au  vieux  ftyle  de  leurs  prédéceffeyrs. 
L’élève  faifoit  prccifémeiyt  cpmme  fpn  maître  , qui 
lui-même,  fuivcjt  lèrvilement  la  manière  des  maître» 
qui  avoient  vécu  dans  les  fiècles  reculés  ; & s’ils 
Vçn  étoient  écartés,  ils  auroient  été  punis  comme  d’ua 
attentat  contre  la  religion.  Il  n’y  avoit  donc  pas  d’é- 
mulatioij.;  aucun  artiite  ne  cherchp.it  à Caire  mieux 
qu’un  autre  i&c  {j,,  dans  l’état  de  torpeur  où  le  jettoit 
la  loi  , il  eût  encore  pu  featir  quelques  élans  du 
génie;  s’il  avoit  éprouvé  he  befoin  de  créer,  il 
auroit  réfréné  ce  dangereux  mouvement  que  le  fanæ 
tifme  fe.  teooit  toujours  prêt  à punie  comme  unj» 
impiété, 

„<  Ainfi  les  Egyptiens  confervèrent  toujours,  dans  leur» 
flatues,  une  pofuion  roide,  & des  bras  pendgns  perr 
pendidulairement  fur  les  côtés.  De  quelle  perfeftioa 
pouvoir  être  capable  un  peuple  qui  ne  connoifloxt 
qu’une  attitude  ; cçllc  d.es  poseurs  de  brancards  ? 
L’art  doit  être  l’imitation  de  tous  les  mouvemensque 
la  natuce  a rendus  poffibles  aux  animaux , à l’homme  , à 
tout  ce  qui  a de  la  flexibilité.^  un.  peuple  qui  fe-  propofe 
pour  objet  l’immobilité,  qui  la  conlacre  par- des  loix , 
fe  condamne  lui-même  à languir-  toujours  dans  l’eu»-, 
fance  de  l’art.  A,ulfi , même  dans  le  temps  d’Adrien^ 
les  iculpteuts  de  l’Egypte  avoient-ils  çonfervç  La  coir 
deur  & l’immobilité  dqnt  ils  trou  voient  les  exemples 
dai>s  les  ouvrages  de  leurs  predécefjeurs.  Ce  Curent 
qn^pre  ^vec  4««  bra?  petxdaqsx  & dajxs  l^roideurc.oj&&r, 
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'crée  de  l’ancienne  attitude  , qu’ils  repréfentèrent  AntîW 
noiis  , lorfque  leur  lâche  adulation  mit  entre  les  objet» 
de  leur  culte  ce  favori  de  l’Empereur.  O*  peut  remar- 
quer ici  le  travers  de  la  fuperllition  : elle  eût  fait  à 
des  artifles  un  crime  capital  d’ajouter  à l’induflrie  de 
leurs  ancêtres  quelques  perfeâions  nouvelles,  & elle 
permettoit  au  peuple  d’adorer  le  vil  objet  de  la 
paillon  dépravée  d’un  Souverain.  Elle  faifoit  un  crime 
de  ce  qui  méritoit  des  récompenfes , & elle  érigeoic 
un  crime  trop  réel  en  un  devoir  religieux. 

Au  relie,  il  ne  faut  pas  confondre  l’ Antinous  Egyp- 
tien , avec  le  faux  ou  vrai  Antinous  , dont  la  flatue 
elt  comptée  au  nombre  des  plus  célèbres  antiques  du 
fécond  ordre , dont  les  moules  ont  été  multipliés  , 
& l’ont  fait  connoître  dans  toute  l’Europe,  & dont  les 
copies  en  petir  fe  trouvent  dans  tous  les  atteliers  , où  , 
par  corruption  , on  nomme  cette  ligure  U Lan  tin. 
Cet  ouvrage  eft  regardé  comme  le  chef-d’œuvre  de 
ce  qui  nous  efl  relié  de  la  fçulpture  romaine  : mais 
c’ell  peut-être  gratuitement  que  nous  en  faifons 
honneur  à l’art  des  Romains,  & rien  ne  peut  nous 
sflurer  que  ce  ne  foit  pas  l’ouvrage  d’un  Crée  em- 
ployé par  les  vainqueurs  de  fa  nation. 

Les  Egyptiens  ne  pouvoient  connoître  l’anatomie, 
puifque  celui  même  qui  ouvroit  les  corps  pour  les 
embaumer  étoit  obligé  de  fe  foullraire  par  la  fuite 
, Ü la  fureur  du  peuple:  autre  égarement  de  la  fuperf- 

•tition  quiordonnoit  l’ouverture  des  cadavres  , & mena, 
çoit  ceux  qui  faifoient  cette  ouverture.  Interdire  l’étude 
de  l’anatomie  , ç’elt  attaquer  les  arts  dans  leurs  fon. 
demens,  puiique  fans  la  connoiflance  des  os  qui  font  la 
■Vharpente  du  corps  humai",  & des  mulçles  qui  donnent 
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fttix  différentes  parties  du  corps  le  mouvement,  on  ne 
peut  attendre  aucune  juftefl'e , aucune  expreflion,  aucun 
earaftère , aucune  vérité  dans  les  formes. 

Malgré  la  «confiance  des  Egyptiens  à leurs  vieux 
«Pages  , & les  barrières  qu’ils  imposèrent  à toute 
perfeâion  nouvelle,  on  difiingue  cependant  chez  eux  , 
félon  Winckelmann,  deux  ftyles  différent  qui  appar- 
tiennent à deux  époques  bien  marquées  ; la  première 
de  ces  époques  conduit  jufqu’à  la  conquête  de  l’E- 
gypte par  Cambyfe;  la  fécondé  , depuis  cette  «en- 
quête jufqu’à  la  domination  des  Grecs  , c’eft-à- 
dire,  jufqu’aux  temps  qui  fuivirent  la  mort  d’Ales 
xandre.  £ 

Dans  le  premier  ftyle,  continue  Winckelmann* 
les  lignes  qui  forment  les  contours  font  droites  & peu 
iàillantes  : la  pofition  eft  roide  & gênée.  Dans  les 
figures  aflifes , les  pieds  font  ferrés  l'ün  contre  l’autre,  . 
& les  jambes  parallèles  j dans  les  figures  qui  font  de— 
bout  & pofent  fur  leurs  pieds  , l’un  avance  plus  que 
l’autre.  Les  bras  adhérens  aux  côtés,  s’oppofent  à tout- 
mouvement.  Les  figures  de  femmes  n*dnt  qu’un  bras 
pendant  fur  le  côté  ; le  bras  gauche  efi  plie  fous  le- 
fein.  On  voit,  de  ce  ftyle,  plufieurs  figures  accrou- 
pies , & d’autres  à genoux. 

Les  os  & les  mufcles  font  faiblement  indiqués  : on. 
n’apperçoit  que  ceux  qui  ne  peuvent  échapper  aux 
perfonnes  qui  confinèrent  , même  avec  une  très- 
foible  attention,  la  figure  humaine,  fans  qu’elle» 
foient  d’ailleurs  inftruites,  par  aucune  connoiflance 
anatomique , de  l’exiftence  de  ces  os  ou  de  ces. 
mufcles. 

Oo  peut  conjeûurer  que  les  loix  qui  étoient  impoffej 
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par  la  religion  aux  Egyptiens  pour  l’imitation  de  If 
figure  humaine , n’avoient  rien  prononcé  fur  celle 
des  animaux.  On  connoît  des  fphynx  & des  lions  égyp- 
tiens dans  lefquels  on  admire  un  bon  travail,  & même 
un  travail  favarit.  On  y voit  la  variété  Tics  contours, 
le  coulant  des  formes , les  attachemens  des  parties,  le 
fentiment  des  mufcles  & des  veines.  C’éroit  donc 
feulement  dans  l’exécution  des  animaux  , qu’il  ctoit 
permis  aux  artiftes  de  montrer  de  Paru 

Dans  les  têtes  égyptiennes,  les  yeux  font  plats  & 
tirés  obliquement,  au-lieu  que,  dans  les  têtes  grecques, 
ils  font  enfoncés  dans  leur  enchâlTement.  L’ps  fur  lequel 
pofe  lès  fourcils  eft  applati  ; d’où  réfulte , en  fculp- 
ture  , des  têtes  fans  effet  &5®Tans  caraélère.  L’os  de  la 
Joue  eft  faillant  & fortement  indiqué;  le  menton 
eft  toujours  rapetilTé  8c  tiré.  Ces  caraélcres  conftans 
he  doivent  pas  être  attribués  au  goût  des  artiftes,  mais 
au  genre  particulier  de  phylionomie  qui  étoit  le  plus 
général  dans  la  nation.  On  n’en  peut  dire  autant  de 
quelques  autres  vices  non  moins  conftans  des  figures 
égyptiennes  : les  oreilles  y font  ordinairement  placées 
à une  hauteur  qui  n’eft  pas  dans  la  nature.  On  peut 
de  meme  accufcr  d’exagération  la  forme  des  pieds  ^ 
qui  font  trop  larges  & trôp  applatis.  Enfin  , fi  chez 
les  artiftes  de  l’Egypte  on  peut  trouver  de  l’idéal, 
ce  n’eft  point  dans  la  beauté,  mais  dans  la  défec» 
tuofite. 


Lès  figures  d’hommes  font  ordinairement  nues  , 
à l’exception  d’un  tablier  court  & à petits  plis  qui 
èft  attachéaurour  des  hanches.  Le  vêtement  des  figures 
de  femmes  n’eft  Indiqué  que  par  un  bord  faillant 
qui  entoure  les  jambes  & le  col.  C’eft  ce  qu'on  peut' 
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ÿoir  3 tpois  flatues  confervées  au  Capitole  , dont  l’une 
parte  pour  une  Ifis. 

A l’une  de  ces  figures,  il  part  du  mammelon  plu- 
fieurs  traits  ferrés  qui  s’étendent  fur  les  mammelles, 
&c  que  l’artiflc  a deftinés  vraifemblablement  à indi- 
quer l’étoffe  légère  d’un  voile. 

On  voit  à la  Villa-Albani , une  Ifis  d’un  flyle  que, 
Wincltelman  juge  poftérieur.  Elle  a fur  les  mammelles 
des  plis  tendans  à une  même  dircélion , & qui  font 
d’ailleurs  fi  peu  marqués,  que  le  fein  paroît  être  nud. 
En  général  , les  draperies  de  ces  figures  font  fi  foi- 
blement  indiquées , que  , fans  une  attention  particulière 
à ces  indications  prefqu’imperceptibles , on  croi- 
roit  qu’elles  n’ont  aucune  forte  de  vêtement.  C’eft 
ce  qui  fait  conje&urer  à notre  favant  que  les  vingt 
ftatues  colortales  de  femmes  qui  ont  été  vues  par  Héro- 
dote dans  la  ville  de  Sais,  &r  que  ce  père  de  l’hiffoire 
prir  pour  des  figures  nues,  étoient  en  effet  drapéesde 
ce. te  manière  à-peu-près  infenfible. 

Une  Ifis  afilfe  , dont  parle  Pocockç,  femble  ablblu- 
picnt  nue  , &.  fon  vêtement  n’eft  indiqué  que  par  un 
bord  faillant  au-deflus  des  chevilles  fcs  pieds.  Une 
figure  afilfe  du  palais  Barberini  a une  robe  fans  plis, 
qui  s’élargit  de  hau^  en  bas  en  forme  de  cloche.  Une 
figure  de  femme,  en  granit  noir  qui  Ce  voit  à Rome  , 
au  cabinet  Rolancji , çft  auffi  vêtue  d’une  robe  dans 
laquelle  on  ne  reconno(îc  ^ucun  fentiment,  aucune  indi- 
cation de  plis,  & qui  d’ailleurs  ne  s’élargit  pas. 
Comme  on  ne  voit  pas  les  pieds  de  la  figure,  elle 
reffemble  par  le  bas  plutôt  à un  cylindre  qu’à  uq 
ouvrage  de  lculpture.  Ces  exemples , tous  fournis  pat' 

tyihckelmann  , prouvent  que  lçs.  Egyptiens  n’avoi^nt 
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pas  même  la  plusfoible  intelligence  de  Part  de  drap-* 
per.  Cependant  on  les  entend  fréquemment  célébré* 
en  qualité  d’artiftes.  Mais , en  fe  dépouillant  un  mo- 
ment du  refpeft  qu’infpire  l’antiquité , qu’étoit-ce  qu» 
des  artiftes  qui,  n’ayant  aucune  connoiffance  de  1». 
forme  des  es,  ignoroient  absolument  la  charpente  fur 
laquelle  eft  établi  l’édifice  de  la  figure  humaine  ; 
qui,  n’ayant  aucune  connoiffance  des  mufclea,  ne 
favoient  point  exprimer  la  variété  des  formes  dans  ln 
diverfité  de  leurs  raouvemens,  & ne  pou  voient  même 
les  annoncer  avec  certitude,  avec  jufteffe,  dans  l’étac 
d’immobilité  » qui , n’ayant  aucune  connoiffance  des. 
plis  & du  jeu  des  étoffes , ne  favoient  pas  couvrir  de 
draperies  le  roide  mannequin  qu’ils  étoient  capables, 
de  produire? 

On  n’apgerçoit  point  de  chauffure  aux  figures  égyp» 
tiennes.  Cependant  Pococke  eft  parvenu  à découvrir,, 
fur  la  cheville  du  pied  d’une  ftatue , une  forte  d’an- 
neau angulaire  auquel  tient  une  courroie  qui  paffe 
entre  le  gros  & le  fécond  orteil  pour  attacher  la  fan*, 
dale.  Il  eft  vrai  que  cette  ftndale  n’eft  pas  vifible  s. 
mais  comme  les  Egyptiens  le  contentoient  fouvent 
de  quelques  traits,  de  quelques  hachures,  de  quelques 
rugofités , ou  même  d’un  feul  rebord , pour  indiquer 
l’étoffe  d’une  draperie  qu’il  étoit  d’ailleurs  impoftible 
d’appcrcevoir,  ils  ont  pu  de  même  indiquer  la  chauf* 
fure  par  le  feul  cordon  qui  l’attachoit.  Il  eft  vrai 
que  , fuivant  Plutarque  , les  femmes  égyptienne* 
alloient  nuds-pieds  : mais  Plutarque  peut  avoir  parld 
de  l’ufage  le  plus  généra],  qui  étoit,  peut-être  , fufr. 
çeptible  d’exceptions.  ,r 

Partons  au  ftyle  fubféquent  des  Egyptiens,  Wio» 
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ckelmann  croit  le  reconnoître  dans  deuV  figures  de 
bafalte  du  Capitole,  & dans  «ne  figure,  aufii  de 
bafalte  , de  la  Villa-Albani  , mais  dont  la  tête  eft 
reftaurée. 

Il  examine  d’abord  les  deux  premières  , & remarque 
encore  dans  le  vifage  de  l’une , des  traces  hien  fen* 
fibies  du  premier  ftyle  : il  les  reconnolt  fur-tout  dans 
Ja  forme  de  la  bouche  dont  les  coins  remontent,  & 
dans  le  menton  qui  eft  trop  court.  Les  mains  ont 
plus  d’élégance  que  dans  les  figures  de  l’ancien  ftyle, 
& les  pieds  font  plus  écartés  l’un  de  l’autre.  La  pre- 
mière & la  troifième  figures,  ont , comme  celles  de 
l’ancien  ftyle,  les  bras  pendans  & adhérens  aux  côtés  \ 
la  fécondé  , qui  a les  bras  plus  libres,  ne  les  a cepen- 
dant pas  détachés.  Elle  n’eft  point  adogée  à une  co- 
lonne ; ce  qui  la  diftingue  de  la  manière  la  plus  ordi- 
naire des  Egyptiens , qui  ne  terminoient  que  trois 
côtés  de  leurs  figures  , parce  que  le  quatrième  , qui 
étoit  la  partie  poftérieurc  , étoit  toujours  appuyé.  Win- 
ckelmann  foupçonne  que  ces  trois  figures  ont  été  faites 
par  des  artiftes  égyptiens  dans  le  temps  de  la  domi- 
nation des  Grecs.  Pourquoi  donc  s’en  fert-il  d’exemples 
pour  marquer  le  caraâère  du  fécond  ftyle , dont  il 
fixe  la  période  entre  le  temps  qui  s’écoula  depuis  la 
conquête  de  l’Egypte  faite  par  Cambyfe  jufqu’à  la 
domination  des  Grecs?  C’eft  qu’il  croit  apparemment 
que,  faites  dans  un  temps  poftérieur  au  régné  du  fécond 
ftyle , les  auteurs  y ont  confervé  le  caraâère  de  ce 
ftyle  : c’eft  qu’il  penfe  que  ce  ftyle  fut  le  dernier 
qu’adoptèrent  les  Egyptiens , & qu’ils  ne  lui  èn  firent 
point  fucçéder  un  troifième.  Car  il  ne  faut  pas  con- 
fondre arec  les  artiftes  d’Egypte , les  fçulpteun  grec* 
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qui  s’établirent  clans  çe  pays,  & dont  plufjeuts  imitèrent 
quelque  chofc  du  caractère  national. 

Ces  trois  figures  exrminées  par  Winckelmann  , 
ont  une  tunique,  une  robe,  un  manteau.  La  tunique 
eft  à petits  plis,  tombe  jufques  fur  les  doigts  des  pieds, 
iv  dcfcend  aux  côtés  jufques  fur  la  bafe,  Elle  remonte^ 
jufqu’au  col  ; &: , à la  rroificme  figure  , elle  forme  fur 
le  fein  des  plis  prefqu’imperccptiblcs  qui  paucnt  du 
mammelon  dans  tous  les  fens  -,  caractère  qui  tient, 
encore  au  premier  fiyle.  La  robe  , à la  première 
& à la  troifième  ftayues,  eft  adhérente  à la  chair  ; 
elle  n’en  eft  détachée  , ou  plutôt  difiinguée  que  par 
quelques  petits  plis  : autre  caraflère  qui  tient  encore  du 
rieux  fiyle  Enfin  cette  robe  eft  attachée  au-deflou* 
du  fein  , &:aflujettie  par  le  manteau,  dont  les  deux 
bouts  font  r,elevés  fur  l’épaule. 

Comme  il  refte  un  grand  nombre  d’ouvrages  romains, 
dans  lefquels  les  artiftes  fe  font  propofés  d’imiter  la, 
manière  égyptienne,  Wit\ckçlmann  en;re  dans  des, 
détaijs  qui  peuvent  aidet  à rçconnp^tre  ces  ouvrage* 
de  ceux  qui  ont  été  faits  par  des  mains  égyptiennes. 
Tous  les  caraétères  qui  diftinguent  ces  derniers  font 
autant  de  défauts  : la  poitrine  des  figures  d’hommes  eft: 
applatie  ; les  côtes,  au-deflus  de  la  poitrine,  ne  font 
aucunement  apparentes , le  corps  eft  grêle  au-deffu* 
des  hanches,  les  articulations  des  genoux  & les  muf- 
des  des  bras  font  peu  difiinéts , Sc  les  qmoplatgs  font 
à peine  indiquées. 

Comme  les  fçulpteijrs  égyptiens  a, voient  des  règles 
de  propprtions  fixes , & que  l’extrême  fimplicité  de 
leurs  figures , leur  abfence  de  fouplefie  & de  moun 
vement,  leur  confiance  d’attitude  rendojent:  trçs  faqi]^ 
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l’bbfervatibft  de  Ces  règles;  quand  ils  avoient  imprimé 
à la  pierre  la  mefure  convenue  , il  leur  arrivoit 
ïouVenr  de  la  feier  par  le  milieu  , & l’ouvrage  fe  par* 
tageoit  entre  deux  artifles.  Diodore  de  Sicile  repré- 
fente  cet  ufage  comme  confiant,  en  quoi  nous  verrons 
qu’il  fe  trompe.  Il  ajoute  que  deuxfculpteurs  grecs,  Télé- 
tlès&  Théodore  fils  de  Rhœcus , fuivirent  cette  mé- 
thode pour  l’Apollon  Pythien  de  Samos  : Téléclès  en 
fit  une  moitié  dans  cette  ville  , tandis  que  l'on  frère 
trâvailloit  l’autre  moitié  à Ephèle.  Si  le  texte  de  Dio- 
dore n’eft  pas  corrompu  , l’opération  femble  encore 
plus  étorinantë,  puifque  chaque  artiile  aura  fait  fépa- 
rément  une  moitié  de  la  figure  prife  du  haut  en  bas, 
& par  confc-quent  une  moitié  de  la  face,  du  col , de 
la  poitrine  , &c.  Winckelman  , par  le  changement  d’un 
inot,  ôte  à la  phrâfe  de  l’hiflorien  ce  qu’elle  a de 
peu  vràifemblabic  (x),  & fuppole  que  les  deux  partiej 
fe  réunitToidnt  horizontalement  à la  région  du  nom- 
bril. . , 

L’Antinotis  du  Capitole  efl  de  deux  morceaux  qui 
fe  joignent  au-.delTus  des  hanches.  Cependant , com- 
me toutes  les  flatues  égyptiennes  qui  nous  reflenc 
(ont  taillées  dans  un  feul  bloc  , on  doit  croire  que 
Diodore  , en  dilaftt  que  la  pierre  fe  feioit  & le  par- 
tageoit  entre  deux  artifles  , n’a  voulu  parler  que  des 
coloffes  ; encore,  de  l’aveu  même  de  cet  hillorienj 
y en  avoit-il  plufieurs  taillés  dans  une  feule  pierre. 
Il  nous  apprend  que  lès  Egyptiens  divilbient  le  corps 


(x)  Au  lieu  de  lire  xurk  épofiip,  Wînckelman  Iifoit 
MUTct  ôrq> vr. 
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humain  eti  vingt-quatre  parties  & un  quart:  il  ferait 
à fouhaiter  qu’il  nous  eût  fait  connoitre  les  détails 
de  cette  divifion  ; mais  comme  il  n’ècrivoit  pas  pouf 
les  art  i fies  , il  efl  excufable  de  n’avoir  pas  èu  cetté 
cxaélitude  qui  n’entroit  pas  dans  fon  plan , mais  qui 
feroit  trèsptécieufe  pour  nous.  Ceux  que  ces  détails 
intérettoient , pouvoiertt  ail'ément  fe  les  procurer  de 
fon  temps;  maison  ne  pourrait  faire  aujourd'hui , pour 
les  setrouver*  que  des  conjeâures  incertaines. 

Les  flatues  égyptiennes  ne  font  pas  feulement  tra- 
vaillées  au  cifeau  : toutes  font  polies  avec  le  plus 
grand  foin , & celles  qui  étoient  placées  loin  de  lS 
vue,  au  fommet  des  obélifques,  étoient  terminées 
avec  autant  de  recherche  & de  patience  que  fi  elles 
euffent  dû  être  expofées  près  de  l’œil.  A l’obélifque 
du  foleil,  qui  efl  à préfent  couché,  on  voitune  oreille 
de  fphynx  travaillée  avec  autant  de  finette  que  les 
bas-reliefs  grecs  les  plus  foignés.  Comme  les  figures 
égyptiennes  font  ordinairement  exécutées  en  granit  oti 
en  bafalte , pierres  dures  & compofées  de  parties  hétéro- 
gènes, on  a lieu  d’admirer  encore  plus  l’extrême  pa- 
tience des  artifles.  * 

Ils  inféraient  fouvent,  dans  les  yeux  de  leurs 
figures,  des  prunelles  d’une  matière  différente  & plus 
précieufe , ce  qui  a été  quelquefois  aufli  pratiqué  pat 
les  Grecs , & ce  qui  l’efl  encore  aujourd’hui  par  les 
Indiens.  On  attitré  que  le  fameux  diai&ant  de  l’im- 
pératrice de  Ruffie^le  plus  beau  & le  plus  gros  qui 
foit  connu , formoit  un  des  yeux  de  la  fameufe  flatue 
de  Schéringam  , dans  le  temple  de  Brama. 

Les  Egyptiens  fondoicnt  en  bronze  des  outrages  da 
fculpture , 8c  s’ils  ont  été  très-inférieurs  . aux  Grecs 
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ians  lés  belles  parties  de  l’art,  on  doit  convenir 
qu’ils  ne  leur  ont  cédé  dans  aucune  partie  du  métier. 

On  conferve  encore  aujourd’hui  des  figures  égyp- 
tiennes en  bois  & en  terre  cuite.  Celles  en  terre  font 
couvertes  d’un  émail  verd. 

Scuipture  che\  les  Phéniciens.  Homère  rend  hom- 
mage à l’habileté  des  Phénicien*  dans  les  arts.  « Le 
» fils  de  Pelée,  dit-il , pofe  aufli-tôt,  pour  prix  de  la 
» courfe,  un  cratère  d’argent  capable  de  contenir  fit 
» mefures.  Il  l’emportoit  beaucoup  en  beauté  l'ur  tou* 
» les  ouvrages  femblables  de  la  terre  entière,  car  c’étoit 
» les  Sidoniens , ces  hommes  habiles  , qui  l’avoient 
» travaillé  ». -Iliade,  1.  13,  v.  740. 

On  trouve,  chez  les  anciens,  des  témoignages  de  la 
beauté  de  ce  peuple  : beaux  eux-mêmes , les  Phéni- 
ciens pou  voient  fe  former  une  idée  du  beau,  8c  leur 
caradère  laborieux  deVoit  les  faire  parvenir  à la  per- 
feûion  des  arts  dont  ils  avoient  le  goût,  & que  l’in- 
térêt de  leur  commerce  les  engageoit  à cultiver.  Ce 
fut  aux  Phéniciens  que  Salomon  demanda  des  archi- 
tedes  pour  élever  le  temple  du  Très-Haut;  on  voyoit 
briller  dans  leurs  temples  des  ftatues  d’or,  des  colonnes 
d’or;  l’éméraude  ornoit  leurs  ouvrages  de  l’art  : c’eft 
décrire  la  richeffe  de  ces  ouvrages , fans  en  caradé- 
rtfer  la  beauté  ; mais  il  ell  difficile  qu’un  peuple 
riche,  & qui  aime  les  arts,  n’y  fafle  pas  de  pro- 
grès. 

Les  grandsouvrages  des  Phéniciens  ont  été  détruits: 
mais  il  relie  des  médailles  Carthaginoifes , & l’on 
fait  que  Carthage  étoit  une  colonie  de  la  Phénicie. 

On  conferve  dix  de  ces  médailles  dans  le  cabinet 
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du  Grand-Duc  de  Florence  , 8c  Norris  témoigne 
qu’ellbs  peuvent  être  comparées  at.x  plus  belles  de  lâ 
Grande  Grèce. 

L’ihfcription  pünique  fait  feule  diftinguer  les  mé- 
dailles Carthaginoifes  frappées  en  Sicile  des  meilleures 
médailles  grecques.  Il  faut  convenir  que  cette  preuve 
ii’êft  pis  péremptoire  en  faveur  des  arts  de  la  Phé- 
nicie i car  on  fait  que  Carthage  fut  féparée  dè  fa  mère- 
patrie  avant  la  guerre  de  Troie,  8c  les  arciftes  Car- 
thaginois peuvent  avoit  acquis , dans  la  fuite  des 
fiècles , des  talens  qui  manquoient  à ceux  de  Tyr  & 
«le  Sidon.  Peut-être  avoient-ils  emporté  feulement  dé 
Phénicie  les  premiers  élémens  des  arts  encore  grofliersj 
qu’ils  portèrent  énfuîte  à la  perfeétiori. 

SculPtvke  chei  les  Perjis.  Les  conjeétures  qu*on 
peut  faire  fur  l’habileté  des  Perles  dans  les  arts  qui 
tiennent  au  delTin  ne  font  pas  favorables  à ce  peuple. 
On  fait , il  eft  vrai  , qu’ils  étoient  lènlibles  à la  beautéj 
8c  qu’ils  l’èxigeoient  dans  les  hommes  auxquels  ils 
daignoiçnt  confier  quelques  parties  du  commandement  ; 
mais  arfiis  du  beau  dans  la  nature  humaine,  on  ne 
voit  pas  qu’ils  fe  foient  fait  une  étude  de  l’imiter. 
Comme  la  décence  ne  lèur  permettoit  pas  de  fe  mon- 
trer nuds  , ils  ne  purent  faire  de  grands  progrès  dafts 
le  deflin  de  la  figure,  puifqu’ils  n’en  connoiffoient 
pas  les  formes,  8c  ne  durent  guère  con'noîrfe  d’autre 
beauté  que  celle  de'»  tètes  & la  hauteur  majcflueufe  dé 
la  taille.  Tous  les  défauts  que  peuvent  cacher  les  vête- 
tnens,  n’écotent  pas  pour  eux. des  défunts;  les  beautés 
que  les  vôremcns  ne  découvrent  pas,  n’éroient  pas  pour 
êiïx  des  beawws , & Fi.urope  moderne  feroit  crtlevelie 

dans 
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^ansla  m$me  ignorance  , fi  l’exemple  des  Grecs  ne 
nous  a voit  pas  appris  it  chercher  le  beau  quife  cache 
à nos  yeux,  à le  dépouiller,  pour  le  progrès  des  arts, 
des  voiles  que  lui  impofe  la  décence. 

Les  Phéniciens  ne  connoifiant  pas  le  nud,ne  puT 
rent  s’attacher  comme  les  Grecs  à le  faire  fentir  fous 
la  draperie.  Il  paroît  d’ailleurs  que  leurs  manteaux 
n’avoient  . pas  cette  ampleur  qui  peut  fournir  des 
plis  larges  & variés.  Leurs  habits,  tels  que  nous  les 
préfentent  les  monumens , n’offroicnc  que  de  très- 
petits  plis  étagés  & parallèles.  Sur  une  pierre  gravée 
du  duc  Caraffa  Noia  , on  voit  une  figure  d’homme, 
dont  l’habit'  forme  huit  étages  de  plis  depuis  les 
épaules  jufqu’àux  pieds.  Les  monumens  des  Perfes 
n’offrent  point  de  figures  de  fenuues. 

L’égarement  des  Grecs , qui  leur  repréfentoit  les 
divinités  foui  des  formes  humaines,  étoit  favorable 
aux  arts.  Pour  rendre  fenfible  l’idée  qu’ils  le  formoienc 
de  leurs  dieux , "ils  étoient  obligés  de  chercher  les 
plus  belles  formes  dont  la  nature  humaine  (bit  capable. 
Cette  erreur  fut  la  caufc  principale  de  leurs  progrès , 

6c  fans  elle  , les  arts  feraient  peut-être  demeurés  pour 
toujours  dans  un  état  de  médiocrité;  car  il  eft  peu 
vraifemblable  que  les  modernes  fe  fuflent  même  avifé* 
d’étudier  le  nud , û les.  anciens  ne  le  leur  avoient 
pas  montré  dans  fa  perfeâion.  Nos  artiftes  doivent  ce 
que  leurs  talens  ont  de  plus  fublime  à l’émulation 
que  leur  ont  infpirée  les  Grecs.  Mais  les  idées  reli- 
gieufes  des  Perfes  ne  purent  offrir  rien  d’utile  au  pro-  * 
grès  des  arts^  puifqu’ils  révéraient  la  Divinité  dans 
la  fubftance  du  feu  & du  ciel  matériel , & qu'ds 
Tom»  V*  ' I i 
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euftent  cru  la  dégrader  en  lui  fuppofant  des  formé! 
humaines. 

On  fait  que  Xer*ès  & Darius  appelèrent  de  Grès* 
le  fculpteur  Téléphanes  : ce  fait  femble  indiquer 
que  les  Perfes  n’avoient  pas  une  haute  idée  du  talent 
de  leurs  propres  artiftes , &.  nous  ne  rifquerons  guère 
de  nous  tromper  en  ratifiant  leur  jugement.  Comme 
Us  n’étoient  point  excités  à la  culture  des  arts  par  la 
religion,  & qu’ils  n’élevoient  point  de  flatues  aux 
grands  hommes , parce  qu’il  n’y  avolt  chez  eux  rien 
de  grand  que  le  monarque , ils  manquoient  à la  fois 
de  tous  les  alimens  des  arts.  Audi  connolt-on  des 
médailles  faites  fous  les  rois  Perfes,  fuccelfeurs  de 
Cyrus,  qui  ne  font  pas  d’un  ftyle  fupérieur  à ce 
que  nous  avons  de  plus  mauvais  gothique. 

Sculpture  che^  Us  Etrufques.  Winckelmann  regarde 
comme  probable  que  les  Etrufques  avoient  conduit 
avant  les  Grecs  l’art  à une  certaine  perfeâion.  Il 
croit  qn’on  ne  peut  guère  compter  au  nombre  des 
caufes  de  leurs  progrès  les  deux  colonies  grecques 
qui  pafsèrent  en  Etrurie,  puilque  toutes  deux  y vinrent 
avant  les  beaux  jours  de  l’art  chez  les  Grecs;  l’une 
avant  l’expédition  des  Argonautes,  l’autre  trois  fiècles 
après  Homère.  Il  regarde  feulement  ces  deux  émigra- 
tions comme  les'eaufes  des  rapports  fenfibleS'  qui  fe 
trouvent  entre  les  langues  grecque  & latine  ; il  penfe 
aufli  que  ce  furent  ces  émigrans  qui  apportèrent  en 
Etrurie  les  caraûères  grecs  qui  y furent  adoptés. 

Nous  ne  ferons  pas  difficulté  d’accorder  au  favant 
antiquaire,  & à Pline  qui  avoit  la  même  opinion  , que 
ce  fut  fans  fe  communiquer  avec  les  Grecs , que  les 
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Etrüfques  & d’autres  peuples  d’Italie  firent  des  pro- 
grès dans  les  arts  : mais  l’hiftoire  nous  a confervé 
des  traces  de  la  maniéré  dont  ils  en  àvoient  reçu  les 
éléméns  ; eile  nous  apprend  que  longtemps  avant  le 
fiège  de  Troie,  un  àrtlfte  qui  faifoit  l’admiration  dé 
fes,  contempora  hs , & qui  conferva  même  l’eftime 
de  la  poftérité,  l’ancien  Dédale,  fuyant  la  colère  dé 
Minos^  fe  réfugia  en  Sicile,  où  il  travailla,  & d’où  il 
parta  en  Italie  où  il  laifta  des  monuniens  de  fon  art. 
Nous  ne  chercherons  point  à dilfcuter  ici  fi  ce  fut  Dé- 
dale qui  donna  fon  nom  à l’art,  ou  fl  ce  fut  l’art 
qui  donna  fon  nom  à cet  artifte  (i).  Il  nous  fuffit  de 
favoirque,  dès  le  temps  du  premier  Minos , il  exiftoit 
un  habile  artifte  Athénien  qui  exerça  fes  talens  ert 
Sicile  & en  Italie,  pour  conclure  que  1* Italie  Sc  la 
Sicile  ont  dû  à c et  homme  rare  les  premières  con- 
noiflances  des  arts. 

Nous  ne  connoiffons  pas  le  talent  de  l’artifte  que 
nous  appelions  Dédale  : mais  il  fubfiftoit  encore  du 
temps  de  Paufanias  & de  Diodorc  de  Sicile  des  ou^ 
vrages  qui  lui  étoient  attribués } ces  écrivains  nous 
engagent  à croire  que  les  ouvrages  de  cet  Srtifte, 
fans  doute  très-imparfaits,  étoient  d’ailleurs  impofans 
• par  la  grandeur  de  leur  caraélère.  Ce  futaufli  le  grand 

r - • 

( i ) En  grec,  on  appelle  Dtedalma  un  ouvrage  de  l'art: 
Dttdalos , dcrdaleos , eft  une  épithète  qui  fe  donne  i tout  ouvrage 
fait  artiftemenc.  On  trouve  fouvent  dans  Homère  le  mot  Polyiadalat, 
pour  exprimer  qu’un  ouvrage  eft  fait  avec  toute  la  perfection  de 
l’art,  Dadalein  ùgmfie  travailler  avec  art  : enfin  avant  le  fculpreut 
Datdale  , les  ftatues  de  bois  fe  nommoient  dadala  , 8e  <’eft  de 
lâ  peut-être  q«e  cet  artiflc  a reçu  fon  nom. 

liij 
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caraélèfe  qu!  diftingua  les  ouvrages  des  Etrufques, 
& même  ceux  des  Siciliens  ; on  a donc  de  fortes  rat- 
ions de  croire  que  ces  deux  peuples  ne  firent  que 
s’avancer  dans  la  route  que  Dédale  leur  avoit  montrée , 
& dans  laquelle  ils  avoient  fait , fous  Tes  yeux , 
les  premiers  pas. 

Un  caraélère  fortement  prononcé  , donne  un  cer- 
tain prix  même  aux  plus  anciennes  produdiens  des 
Etrufques  qui  foient  parvenues  jufqu’à  nous.  Ils  l’ont 
confervé , en  approchant  l’art  de  la  perfe&ion.  Leur 
delfin  étoit  dur,  exagéré,  & c’eft  le  même  défaut 
qu’on  reproche  à Michel-Ange  , le  plus  célèbre  artifie 
de  l’Etrurie  moderne,  qu’on  appelleTofcane.  Ce  peuple 
avoit  dans  (es  mœurs  la  dureté  qu’il  imprimoic  dans 
fes  ouvrages.  Son  culte  étoit  auflî  trille  que  fuperfti- 
tieux  : une  fombre  horreur  fe  mêloit  à fes  cérémonies 
religieufes.  On  vit,  l’an  399  de  Rome,  les  prêtres 
de  cette  nation  fe  montrera  la  tête  de  fes  troupes,  ar- 
més de  torches  & de  ferpens.  .C’eft  d’eux  que  les 
Romains  empruntèrent  leurs  jeux  barbares  , & les  com- 
bats fanglans  des  gladiateurs.  La  douceur  des  mœurs 
infpire»l’idée  & l’amour  de  la  beauté  ; les  mœurs  rudes 
des  Etrufques  ne  durent  point  leur  donner  cet  amour 
ardent  du  beau  dont  les  Grecs  furent  animés,  &- 
le  cara&ère  de  la  beauté  ne  doit  pas  être  celui 
quidiftingue  leurs  ouvrages:  c’eft  plutôt  celui  du  mou- 
vement , porté  même  jufqu’à  une  certaine  exagération 
nuifible.  à la  grande  beauté  des  formes;  car  les  formes 
ne  conl'ervent  toute  leur  beauté  que  dans  les  mou- 
vement les  plus  naturels  & les  plus  doux,  dans  les 
attitudes  les  moins  violentes  & les  plus  naïves.  D’ail- 
leurs,' comme  Winclcelmann  le  remarque  ayec  railon» 
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■en  ne  voit  pas  que  les  Etrufques  aient  été  , pour  la 
culture  des  arts , dans  une  pofition  aufli  favorable 
que  celle  des  Athéniens , lorfque  Périclès  employolc 
à payer  les  artiftes  les  fubfides  de  toutes  les  villes 
tributaires.  Enfin,  à ftippofer  que  les  Etrufques  le  foiene 
avancés  plutôt  que  les- Grecs  dans  la  carrière  des  arts, 
ils  ont  été  aufli  forcés  de  l’abandonner  plutôt,  puifque, 
longtemps  en  guerre  avec  les  Romains , ils  furent 
fubjugués  un  an  après  la  mort  d’Alexandre , dana 
les  temps  où  les  arts  étoient  en  Grèce  dans  leur  plu» 
grande  l'plendeur. 

Il  faut  obferver  encore  qu’entre  les  ouvrages  que 
l’on  donne  aux  Etrufques,  il  en  eft  un  grand  nombre 
, qu’on  ne  leur  attribue  qu’avec  beaucoup  d’incertitude. 
La  relfemblance  qu’on  leur  trouve  avec  ceux  des  Grecs 
ns  permet  de  leur  afligner  qu’avec  beaucoup  de  cir- 
confpeélion  une  origine  étrufque.  Il  eft  des  monumens 
auxquels  on  n’accorde  cette  origine  que  parce  qu’ils 
ont  été  découverts  dans  l’Etrurie , & que  , fans  cette 
circon fiance,  on  n’héfiteroit  point  à regarder  comme 
des  produirions  des  plus  beaux  fièclcs  de  la  Grèce , 
arec  lefquelles  ils  ont  une  parfaite  conformité.  Ces  mor- 
ceaux tiennent  en  fulpens  les  antiquaires  lés  moins 
timides,  & même  Winckelmann,  à qui  l’on  ne  peut 
reprocher  d’avoir  été  trop  réfervé  dans  fes  conjeétures. 
Il  n*eft  affurément  pas  impoflible  que  de;  ouvrages  de 
la  Grèce  proprement -dite , & de  la  Grande  Gicce  , 
aient  été  tranfportés  dans  l’Etrurie , furtout  après 
que  cette  contrée  fut  tombée  fous  la  domination 
des  Romains,  qui  s’encichircnt  des  dépouilles  de  la 
Grèce. 

La  cornaline  repréfemanc  Tydée  qui  s’arrache  de 
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la  jambe  droite  un  javelot  brifé,  rend  témoignage  ^ 
la  pcrfeûion  où  l’art  s’étoit  éleyé  chez  les  Etrufques 
lorfqu’un  de  leurs  artiftes  fut  capable  de  produire 
un  fi  bel  ouvrage.  La  figure  eft  lvelte,  les  articula*, 
tions  font  fines,  &:  cette  gravure  pourroit  être  at- 
tribué à l’art  des  Grecs,  fi  l’attitude  roide , gênée 
& peu  naturelle  ne  fai  l'oit  pas  reconnoltre  un  defaut 
caraûériftique  de  l’art  étrufque.  On  diroitque  l’artifte 
avoit  reçu  le  défi  de  faire  l'uivre  à la  ligure  la  forme 
ovale  de  la  pierre,  te.  de  la  rendre  la  plus  grande  qu’il 
étoit  polfible  dans  le  champ  donné.  Le  Pelée,  gravé 
fur  une  agathe,  eft  dans  une  pote  encore  plus  exa-. 
gérée,  & nous  attefte  la  perpétuité  du  goût  toican 
pour  les  mouvemens  outrés.  Nous  ne  connoifl’ons  cette 
pierre  que  par  la  taille  douce  qu’en  a donnée  Win- 
çkelmann  ; fl  le  deflin  en  ç(l  exaét,  la  tête  eft  trop, 
forte,  mais  ce  défaut  ne  futliroit  pas  poqr  faire  pro- 
noncer qu’elle  n’appartient  pas  à l’arc  des  Grecs,  puifqua 
Pline  nous  avertie  que  ce  vice  étoit  celui  de  plufteurs 
grands  maîtres. 

Il  nous  refte  aftêz  de  mon u mens  d°  l’art  étrufque, 
pour  nous  faire  reconnoltre  qu’ils  ont  eu  deux  ftyles 
bien  marqués. 

Dans  leur  premier  ftyle,  les  traits  du  defiin  tendent 
plutôt  à décrire  des  lignes  droites  que  des  lignes  niéi 
plates  ou  ondoyantes  -,  les  attitudes  font  roides,  les 
aélions  forcées  -,  on  ne  remarque  dans  les  têtes  aucune 
idée  de  la  beauté.  Comme  les  contours  ont  pou  de 
mouvement,  les  figures  fon^t trop  grêles,  C’eft  toujours 
le  défaut  de  l’art  commençant.  On  le  retrouve  dans 
les  figures  gothiques  & dans  celles  des  vieux  maîtres 
florentins.  Quand  on  connoît  trop  peu  l’art  du  delTm  , 
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•n  ne  peut  ni  varier  les  contours,  ni  donner  du  mou- 
vement aux  figures  : comme  on  craint  de  charger  les 
fo  mes  , on  ne  leur  donne  point  le  volume  néceflaite, 
& les  figures  deviennent  roides  & maigres. 

Le  goût  des  Etrufques  çommençans,  tenoit  à tous 
égards  du  goût  gothique,  c’eft-à-dire,  du  goût  des 
artiftes  modernes  çommençans  eux  mômes.  Comme  , 
chez  les  uns  & les  autres , l’art  étoit  à la  môme 
période  , il  eft  naturel  qu’il  Je  refi’erablât,  parce  que 
la  nature  eft  confiante  dans  fa  marche.  Un  ovale  trop 
allongé  traçoit,  à cette  période,  la  forme  des  tête» 
étrufques } le  menton  rétréci  le  terminok  en  pointe. 
Les  yeux  étoient  plats  &:  tirés  obliquement  en  haut  % 
ainfi  que  les  angles  de  la  bouche,  défaut  qui  ne  fe 
trouve  pas  chez  nos  vieux  maîtres,  & qui  pourroic 
être  regardé  comme  une  imitation  de  I*arc  des  Egyp- 
tiens, fi  l’on  appercevoit  que  les  Etrufques  aient  pu- 
avoir  alors  quelques  communications  avec  l’Egypte. 
C’étoit,  peut-être,  de  Dédale  qu’ils  avoient  emprunté 
«e  caractère.  Quelques  figures  en  bronze  de  cette  période 
nous  montrent  aulli,  comme  celles  de  l’Egypte,  lea 
bras  pendans  fur  les  côtés  , & les  pieds  placés  paral- 
lèlement. 

Les  Etrufques  , dans  ce  même  temps  , (^voient  don* 
ner  à leurs  vafes  des  formes  élégantes  : c’eft  ce 
que  prouvent  de  très  - beaux  vafes  dont  les  figures 
qui  les  ornent  font  traitées  avec  tous  les  défauts  de 
l’art  naiftant.  Il  ne  ferott  cependant  pas  impollible 
que  çe$  vafes  fuffent  d’un  temps  poftérieut,  & que 
l’art  eût  fait  alors  plus  de  progrès  qu’ils  n’en  indi- 
quent. On  pourroit  conje&urer  que  dans  les  fabriques 
4e  poterie,  il  fe  trouvoit  des  artiftes  capables  de 

n « 


Digitized  by  Google 


donner  à des  uftenfiles  des  formes  heureufes , 8? 
que  d’ailleurs  on  fe  contentoit  d’y  entretenir  de 
mauvais  figuriftes.  Pourquoi  attribuer  à l’induftrie  du 
temps  un  defaut  qui  ne  tenoit  peut-être  qu’à  la  par- 
cimonie des  entrepreneurs  ; parcimonie  forcée , s’ils 
étoient  obligés,  comme  on  peut  le  croire,  de  céder 
leurs  vafes  à bas  prix?  Ces  poteries  Étrufques  , aujoi  r- 
d’hui  fi  recherchées  , étoient  alors  confacrées  aux 
ufages  les  plus  communs,  & ne  doivent  pas  être  com- 
parées aux  ouvrages  faftueux  de  la  manufafture  de 
Sèvres,  qu’il  n’eft  donné  qu’aux  riches  de  pofTéder. 
Pourroit-on  juger,  d’après  les  deffins  qui  ornent  les 
plus  belles  pièces  de  fayence  fabriquées  à Rouen 
dans  le  dernier  ûccle , du  talent  de  Lebrun  ou  de 
Lefueur  ? 

La  force  de  l’expreflîon  & l’indication  très-refffentie 
des  parties,  rendues  avec  quelqu’exagération  , font  le 
caraétère  du  fécond  ftyle  des  Etrufques,  & l’on  peut 
ajouter  que  c’eft  le  caraétère  diftinélif  & permanent 
des  artiftes  de  la  Tofcane.  Winckelmann  croit  que 
cette  fécondé  époque  de  l’art  chez  les  Etrufques 
répond  à celle  où  il  parvint  à la  perfeélion  chez 
les  Grecs,  c’eft -à -dire,  au  temps  de  Phidias  î 
mais  ce  n’eft  qu’une  conjeélure  qu’il  n’a  pu  revêtir 
de  preuves.  Décrire  le  fécond  ftyle  des  Etrufques^ 
c’eft,  à beaucoup  d’égards,  décrire  celui  de  Michel-* 
Ange;  c’eft  repréfonter celui  d’un  grand  nombre  do 
fes  imitateurs.  Dans  les  monumens  étrufques  de  ce 
temps , les  articulations  font  fortement  indiquées 
les  mufcles  gonflés,  les  os  trop  apparens,  toute  la 
manière  dure.  Cette  exagération  fe  remarque  furtotit 
dans  le  deliin  de  l’os  de  la  jambe  , & dans  la  feftion 
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prononcée  des  mufcles  du  mollet.  Dans  les  monument 
de  marbre  qui  repréfentent  des  divinités , le  deflin  eft 
plus  coulant  que  dans  les  autres  ouvrages.  Les  artiftes 
vouloient  témoigner,  par  cette  d;ff:rence  idéale*  que 
les  dieux , pour  exercer  toute  l’étendue  de  la  puiffance, 
n’avoient  pas  befoin  de  cette  force  mufculaire  que 
donne  aux  hommes  l’habitude  des  travaux  violens. 
Mais , en  général , les  attitudes  font  outrées  , les  mou- 
vemens  forcés,  les  aâions  terribles.  L’exagération 
des  mouvemens  fe  retrouve  jufques  dans  les  mains  : 
li  une  figure  tient  quelque  chofe  avec  les  premiers 
doigts , les  autres  doigts  font  étendus  avec  roideur. 
Les  têtes  ne  font  pas  faites  d’après  une  jufle  idée  de 
la  beauté  , & jamais  les  Etrufques  ne  purent  acquçrir 
la  grâce  qui  caraélérifa  les  artiftes  de  la  Grète.  Leur 
ftyle  fut  maniéré,  puifqu’il  fe  montra  toujours  le 
même:  Apollon,  Mars,  Hercule,  Vulcain  furent 

deftinés  dans  le  même  caraâère. 

Si  l’on  vouloit  abfolument  reconnoître  une  troifième 
période  de  l’art  & un  troifième  ftyle  chez  les  Etruf- 
ques , ce  feroit  celui  d’un  temps  où  ils  n’eurent  plus 
qu’un  ftyle  d’imitation,  & où  leur  ftyle  adopte  ne 
leur  apparteaoit  plus , puifque  ce  n’étoit  qu’un 
emprunt  qu’ils  avoient  fait  aux  Grecs.  En  cherchant  à 
traiter  de  l’art  des  Etrufques  à cette  époque  , qui 
peut-être  n’exifta  pas , on  rilqueroit  de  leur  attribuer 
des  ouvrages  grecs , 8c  d’ailleurs  ce  peuple  doit  celfec 
de  nous  occuper,  dès  qu’il  celfa  d’être  lui-même. 

Sculpture  che\  les  Crées.  L’hiftoire  nous  apprend 
que  les  Grecs  étoient  un  peuple  bien  récent  , ou , ce 
qui  revient  au  même , bien  récemment  policé , en 
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comparaifon  de*  Egyptiens , des  Chaldéens  & des  na- 
tiens  de  l’Inde.  Le  récit  des  hiftoriens  eft  prouvé  par 
des  monument  qui  exiftoient  encore  au  temps  de 
Paufanias , & qui  apprenoicnt  qu’il  fut  un  temps  où 
les  Grecs  n’avoient  pas  même  l’induftiie  que  l’on 
trouve  chez  la  plupart  des  Sauvages , celle  de  tailler 
grofliérement , ou  d’indiquer  par  des  traits  imparfairs 
une  figure  humaine.  En  effet,  s’ils  avoient  eu  cette 
induftrie , ils  l’auroient  employée,  comme  les  Sauva-* 
ges  , pour  repréfenter  les  objets  de  leur  culte,  & ils 
n’eurent  d’autre  reffource  que  de  les  défigner  par  des 
pierres  & des  poteaux.  Paufanias  vit  à Phérés , ville 
d’Arcadie,  trente  divinités  défignées  par  des  blocs 
informes,  ou  par  des  pierres  cubiques  , anciens  monu» 
mens  de  la  première  ignorance  des  Grecs  II  y eut 
un  temps  où  le  terrible  & tnajeftueux  Jupiter , l'adive 
Diane,  la  fière  Junon,  l’aimable  Vénus,  les  Grâces 
& l’Amour  lui  - même  furent  repréfentés  par  des 
pierres  ou  des  efjjèces  de  colonnes.  Deux  poteaux 
parallèles,  joints  par  des  perches  tranfverfalcs  , 
repréfentèrent  chez  les  Lacedemoniens  les  deux  frères 
Caftor  & Pollux , & la  tendreffe  de  leur  union. 

Mais  longtemps  avant  l’époque  où  les  Grecs  forcirent 
de  cette  première  ignorance  , les  Egyptiens  avoient 
des  pyramides , des  obçlifqucs , des  édifie  es  fomp- 
tueux.  Les  Hébreux  qui , comme  nous  l’avons  déjà 
rapporté,  avoient  d^jà  des  idoles , & , par  confequent , 
pratiquoient  déjà  la  fculpture  dès  le  temps  du  patriar- 
che Jacob  , Ce  perfeélionnèrent  par  leur  commerce 
avec  les  Egyptiens.  Ce  qu’on  ne  peut  nier,  c’eft 
qu’ils  avoient  <&ns  leur  langue  des  mots  pour  exprimer 
4çs  figures  foulptées  & jettées  en  fonte,  dans  un 
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temps  où  les  Crées  ne  favoient  défigner  que  par  de* 
pierres  informes  les  objets  de  leur  vénération.  Cs 
qu’on  ne  peut  non  plus  nier , c’eft  que  l’ufage  dei 
chofes  précède  toujours  l’invention  des  mots  qui  fervent 
à les  défigner. 

Enfin , après  une  longue  fuite  de  temps  , noua 
"voyons  les  Grecs  s’élever  au  premier  crtai  de  l’art 
naiifant , & placer  d'abord  des  pierres  rondes , 8c 
enfuite  des  pierres  grolfiérement  façonnées  en  maniera 
de  têtes  , fur  les  cubes  & les  colonnes  qui  avoient 
été  les  premières  repréfentations  de  leurs  Dieux.  Tel 
£toit  un  Jupiter  que  Paufani*s  vit  à Tégée  en  Arcadie, 
Ces  fortes  de  repréfentations  fe  nommèrent  de* 
Hermès.  Ce  n’çft  pas  que  toutes  repréfentaflent  Hermès 
pu  Mercure;  mais  c’efl  que  le  mot  herma  fignifioit 
une  grolfe  pierre  : c’eft  le  nom  qu’Homèrç  donne  aux 
pierres  qui  fervoient  à retenir  les  vaifleaux  fur  le  rivage. 

Comme  ces  premières  têtes  étoient  trop  mal  travaillées 
pour  qu’en  pût  diftinguer  fi  elles  appartenoient  \ 
des  hommes  ou  à des  femmes,  on  s’ayifa,  dans  1* 
fuite  , d’indiquer  le  caraélère  du  fexe  vers  le  milieu 
de  la  pierre  qui  repréfentoit  le  corps  de  la  ftatue, 
A une  autre  époque  on  imagina  d’indiquer  la  tépara«i 
tion  des  cuiffes  par  une  incifion.  Ce  nouveau  progrès^ 
donc  on  fait  honneur  à Dédale , fut  regardé  comme 
prodigieux  par  un  peuple  deftiné  à devenir  un  jour  9 
pour  les  arts  qui.  dépendent  du  delfin,  le  maître  &le 
modèle  de  tous  les  peuples  de  l’Europe. 

Si  les  Crées  entrèrent  plus  tard  que  d’autres  peuple* 
dans  la  carrière  des  arts*  ils  furent , en  les  devançant  * 
faire  fervir  ce  désavantage  à leur  gloire.  L’origine  de*, 
%rcs  d\ez  les  Egyptiens  fe  perd  dans  la  nuiç  des  temps  ^ 
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mais,  comme  nous  l’avons  dit,  ils  trouvoîent  dans 
leurs  loix  un  obftacle  à leur  perfection  , & an  lieu 
d’être  excités  par  l’émulation  à faire  des  progrès,  ils 
en  étoient  détournés  par  la  crainte  des  peines.  Mais 
dès  que  les  Grecs  eurent  fait  les  premiers  pas,  les 
encouragemens,  les  récompenfes , la  gloire  les 
excitèrent  à en  faire  de  nouveaux,  & au  moment  où 
Ils  s’arrêtèrent  enfin,  s’il  leur  reftoit  quelques  décou- 
▼ertes  à faire,  ce  n’étoic  du  moins  que  dans  quelques 
parties  inférieures  de  l’art,  qui  nuifent  fouvent  à l’étude 
des  parties  capitales.  C’eft  donc  chez  eux  qu’il  faut 
étudier  l’hiftoire  de  l’art:  c’eft  chez  eux  qu’on  le 
▼oit  naître  & faire  des  progrès  fucceftifs,  conformes  à 
la  marche  de  la  nature  qui  n’opére  jamais  brufque- 
ment. 

Nous  venons  de  les  voir  (eparer  les  jambes  des 
figures,  & s’approcher  de  l’époque  où  ils  fauronr 
faire  ce  qu’on  peut  appeller  des  ftatues  :mais  les  pre- 
mières qu’ils  firent,  au  lieu  de  montrer  les  contours 
purs  & cou  1 ans  de  la  nature,  ne  furent  qu’impar- 
faitement  équarries,  & à cette  époque  l’art  naiffatyt 
des  Grecs,  reflembloit  à ce  que  refta  celui  des  Egyp- 
tiens. Les  yeux  applaris  & allongés  fembloient  cli— 
gnotans,  car  c’eft  ainfi,  comme  le  penfe  du  moins 
Winckelmann  , qu’il  faut  entendre  le  partage  de 
Diodore  de  Sicile,  qui  concerne  Dédale,  au  lieu  qu’en 
fuivant  l’interprétation  des  traduâeurs,  cet  hiftorien 
auroit  dit  que  l’artifte  donne  à fes  figures  des  yeux 
fermés.  Au  refte  ces  figures  éqrarries  étoient  droites, 
roides,  fans  action,  fkns  mouvement,  ayant  les  bras 
pendans  lur  les  côtés , & les  jambes  parallèles  & peu 
écartées  l’une  de  l’autre»  C’eft  ainü  qu’étoit  exé- 
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kutée  la  ftatue  d’un  Pancratiafte  Arcadîen,  nommé 
Àrrachion,  vainqueur  aux  jeux  olympiques  dans  la 
J4  olympiade,  564  ans  avant  notre  ere.  On  recon- 
noiffoit,  dans  cette  ftatue,  dit  Paufanias,  tous  les  ca- 
radères  de  la  haute  antiqûité.  Les  jambes  étoient  peu 
féparées,  les  bras  étoient  pendans  fur  les  cuifles:  cet  Ar- 
rachion.  étoit  mort,  quand  les  juges  de  l’Elide  lui 
dccernerent  la  palme , déjà  il  etoit  vainqueur  de  tous 
Tes  adverfaires  ; un  feul  reftoit  encore  qui  le  fur- 
prit,  le  fit  tomber  en  lui  faififl’anr  la  jambe,  8c  l’étran- 
gla j mais  Arrachion,  en  expirant,'  ferra  avec  tant  de 
force  l’orteil  de  fon  vainqueur,  qu’il  l’obligea  de 
défavouer  fa  vidoire.  • 


On  regarde  ordinairement  leà  Crées  comme  les  élève» 
des  Egyptiens  ; dans  cette  fuppofition,  on  auroit  lieu 
d’être  étonné  de  la  lenteur  de  leurs  progrès,  puifqu’en 
recevant  l’art  tel  qu’ils  le  trouvoient  en  Egypte,  ils 
n’av oient  plus  qu’à  lui  procurer  des  perfeûions  nou- 
velles , au  lieu  de  s’arrêter  à faire  de  longs  tâtonne- 
mens.  Mais  on  devroit  obferver  que  fi , dans  une 
antiquité  fort  reculée,  quelques  colonies  égyptiennes 
s’arrêtèrent  dans  la  Grèce , on  n’a  pas  lieu  de  fuppofer 
qu’elles  aient  amené  des  artiftes  avec  elles;  les  colo- 
nies que  les  Européens  modernes  envoyent  dans  le 
nouveau  monde  n’y  portent  pas  auflitôt  la  cult^e  des 
beaux  arts.  Les  colonies  égyptiennes,  établie*  dans  1* 
Grèce,  n’entretinrent  aucune  communication  avec  leur 
mére-patrie , & l’entrée  de  l’Egypte  fut  interdite  au^ 
étrangers  jufqu’au  règne  ‘de  Pfamméticus,  époque  à 
laquelle  les  Grecs  cultivoient  les  arts  depuis  long- 
temps, puifque  ce  prince  ne  commença  fon  règne  qu» 
dans  la  17  olympiade,  670  ans  avant  notre  ère.  Il 
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eft  très-vralferhblable  que  le  premier  ufage  que  firent 
les  Grecs  de  la  liberté  d’enrrer  en  Egypte,  ne  fut  pas 
d’y  aller  étudier  les  arts,  & qu’il  fe  palîa  encore  plu- 
fieurs  fièclcs  avant  qu’ils  entreprirent  ce  voyage  dans 
ce  deflcin.  S’il  n’étoit  pas  prouvé  par  la  lenteur  fuc<* 
ceflîve  de  leurs  progrès,  dont  l’hifioire  nous  a con- 
fervé  les  principales  époques  , qu’ils  furent  eult -mêmes 
leurs  maîtres , ou  plutôt  qu’ils  reçurent  les  leçons  pro- 
grelïives  de  la  nature  -,  on  pourtoitles  regarder  plutôt 
comme  des  élèves  des  Phéniciens* 

Comme  la  nature  infpire  de  s’arrêter  d’abord  aux 
formes  principales,  que,  faute  d’adreffe  & d’expé- 
rience, on  rend  encore  d’une  manière  trcs-grolfière, 
elle  infpire  auffi  d’employer  d’abord  les  matières  les 
'plus  faciles  à manier.  Ainfi  comme  la  peinture, 
dans  fon'  origine,  rte  fit  ufage  que  d’une  feule  couleur, 
avec  laquelle  elle  traçoit  un  fimple  contour,  de  même 
la  fculpture  ne  dut  employer  ^ dans  fes  premiers  efTais, 
que  la  terre,  & enfuite  le  bois:  la  terre,  parce 
qu’il  ne  faut  que  la  pétrir  pour  lui  donner  les  formés 
qu’on  veut  lui  faire  prendre-,  lè  bois,  parce  qu’il  elt 
plus  facile  à tailler  que  la  pierre  & le  marbre* 
Ainfi  les  anciens  artiftes  firent  d’abord  en  argile,  Sc 
'fenfuite  en  bois , les  ouvrages  bruts  que  leurs  con- 
temporains regardoient  comme  des  chefs-d’œuvre.  Au 
temps  de  Paufanias,  on  voyoit  encore  des  Dieux  de 
l>ois  dans  les  lieux  les  plus  célèbres  de  la  Grèce,  & 
«es  vieux  monumens  infpiroienc  la  vénération  par  leur 
tetusté  même.  Tel  étoit  l’Apollon  de  Delphes  donné  paf 
les  Crétois.  Paufanias  nous  apprend  que  les  anciens 
tppelloienr  dédales,  dttdnla. , les  figures  en  bois,  & 
11  croit  que  c’eft  du  nom  de  ces  figures  que  lé 
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célébré  fculptôur  Athénien,  fils  de  Palâttiaon , reçu» 
le  nom  de  Dédale,  qui  fut  enfuite  porté  paf  un  autre 
iculpteur  natif  de  Slcyone» 

On  fait  que  l’on  peignoir  en  rouge  les  anciennes 
ftatues  d’argile , furtout  celles  de  Jupiter,  le  fouverain 
des  Dieux , celles  de  Pan,  regardé  comme  le  grand 
tout.  Ce  fait  n’eft  pas  échappé  à Winckelmann  ; mais 
je  fuis  étonné  qu’il  ' n’en  ait  pas  découvert  l’origine 
cette  découverte  n'etoit  affurément  pas  au-deflus  de  (a 
fagacité  ordinaire. L’ufage de  frotter  dufangdesviéHmeS 
les  repréfentatiens  des  Dieux , fe  trouve  encore  aujour^ 
d’hui  chez  les  nations  idolâtres  les  plus  voifines  de 
l’état  de  nature;  il  dut  être  aufli  pratiqué  par  les  Grecs. 
Mais  quand,  plus  policés,  ils  prirent  du  dégoût  pour 
ce  fang , qui  fe  corrompoit  fur  les  idoles , ils  aban-*- 
donnèrent  ces  fortes  de  libations,  & en  confervèrent 
cependant  l’apparence  en  peignant  leurs  ftatues  d’une 
couleur  de  fang.  C’eft  ainfi  qu’en  général  les  peuples^ 
en  s’éloignant  de  leur  origine,  confervent  la  repréfen- 
tation  de  ce  qu’ils  ne  pratiquent  plus.  Quelquefois! 
on  fe  contentoit  de  peindre  en  rouge  les  pieds  des 
viüimes,  comme  autrefois  on  s’etoit  contenté  de 
frotter  leurs  pieds  de  fang  quand  elles  étoient  fore 
élevées;  Winckelmann,  qui,  je  crois  * fe  trompe 
ici,  penfc  que  Pindare  a fait  allufion  à cet  ufagequand 
il  a donné  des  pieds  rouges  à Cércs.  On  voit  fur  des 
pieds  délicats  des  teintes  d’un  rouge  tendre  , appro^ 
chant  de  la  couleur  des  rofes  , & l'on  peut  croire 
que  c’eft  ce  qu’a  voulu  peindre  le  poète  lyrique. 
Les  Grecs  ont  pu  faire  des  pieds  d’argent  aux  ftatues- 
de  quelques  déelTes  : mais  quand  Homère  a dit:  Thétis 
Aux  pieds  (T argent , quand  il  a donné  des  pieds. 


d’argent  à d’autres  divinités,  il  n’a  fait  aucune  allufiotü 
à leurs  ftatues  j il  a voulu  feulement  exprimer  la 
blancheur  éclatante  de  leur*  pieds.  . 

On  a continué  d’employer  le  bois  pour  les  ftatues, 
même  dans  des  temps  où  les  ftatuaires  favoient  tra-, 
railler  les  p/ierres:  on  joignit  le  luxe  des  lîècles  opu- 
lensà  la  fimplicité  des  premiers  fiècles;  les  ftatues  furent, 
couvertes  d’or,  & les  Dieux,  fur  leurs  autels,  ne  rif- 

quèrent  plus  d’être  rongés  des  vers.  . 

Mais  le  luxe  eft  tellement  deftiné  a corrompre  le, 
août  que  celui  même  des  Grecs  ne  put  lui  reftfter.  lia, 
favoient  travailler  le  marbre  &r  c’eft  la  matière  la  plus, 
favorable  à la  beauté  de  l’art  : ils  favoient  fondre  lo( 
bronze , £ c’eft  la  fubftance  la  plus  capable  de  leur, 
aflurerune  longue  durée:  & cependant,  dépravés  part 
l’amour  de  la  richefte,  ils  employoient  à faire  ce« 
ftatues,  l’ivoire  qui  eft  bien  moins  convenable  à cet^ 
ufage  que  le  marbre  & le  bronze.  Sa  rareté  lui  méri,, 

.oit  feule  la  préférence,  comme  fi  le  rare  étoit  toujours  • 

le  beau.  On  mêla  l’or  & l’ivoire  dans  les  ftatues , & 
l’art  perdit  de  f.n  prix  par  ce  mélange  imprudent^ 
de  deux  matières  précieufes.  On  les  prodigua  jufques 
dans  les  coloffes.  La  Minerve  de  Phidias,  qui  etoit 
d’or  & d'ivoire,  avoit  vingt  fix  coudees,  ou  trente-^ 

neuf  pieds  attiques  de  haut.  - ....  ^ 

U ne  faut  pas  croire  que  les, ftatues  fulfent  entie-. 
rement  d’or  & d'ivoire.  On  connoît  la  grandeur  des 
plus  fortes  dents  d’éléphans,  & l’on  font  bien  que; 
dans  des  ouvrages  d’une  grande  proportion  , l’ivoire 
ne  pouvoir  être  employé  que  par  plaques  rapportées.. 
C’étoient  de  véritables  ouvrages  de  marquetterie , & 
les  joints  ne  pouyoient  être  tellement  diflimulés , 
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que  ces  pièces  de  rapport  ne  fiflent  un  aflez  mauvais 
effet  quand  on  les  confidéroit  de  trop  près.  Il  eft  vrai- 
femblable  que  les  plaques  d’ivoire  étoient  fixées  aveb 
de  la  colle  de  poiffon  : Elien  parle  de  cette  colle  f 
& dit  qu’elle  étoit  nécefîaire  aux  artiftes  qui  cravail- 
loient  en  ivoire. 

Mi  de  Pauw  fuppofe  que,  dans  les  grandes  ftatues, 
tout  l’ouvrage  étoit  foutenu  d'une  forte  armature 
de  fer  ou  d’airain.  Il  croit  que  cette  armature  étoit  re- 
vêtue de  lames  de  bois  de  cèdre,  dont  toute  la  capacité 
reftoit  vuide.  Il  eft  conduit  à cette  conjeâure  pat 
un  partage  de  Lucien  , qui,  dans  fon  Jupiter  tragique, 
dit  que  l’intérieur  de  ces  ouvrages  , où  brilloient  l’or 
& l’ivoire,  étoit  rempli  de  toiles  d’araignées  , & 
lervoit  d’afyle  aux  animaux  immondes  qui  fréqueti- 
toierrt  les  temples. 

11  eft  certain  que,  du  moins  quelquefois,  on  éta- 
bliifoit  en  plâtre  & en  argile  le  modèle  entier  de  la 
ftatue;  fur  ce  modèle,  fans  doute  peu  terminé,  oh 
appliquoit  les  plaques  d’or  & d’ivoire.  C’eft  ce  que 
prouve  le  Jupitef  de  Mégare  : la  tête  étoit  d’or  & 
d’ivoire,  mais  la  guerre  du  Pèloponèfe  ne  permit  pat 
de  continuer  un  ouvrage  fi  difpendieux , & les  autres 
parties  de  la  ftatue  relièrent  en  plâtre.  On  pourroit 
cependant  accorder  la  notion  que  nous  avons  fur  le 
Jupiter  de  Mcgare  avec  l’opinion  de  M.  de  Fauw  : il 
n’y  auroit  qu’à  fuppofer  que  l’armature  étant  faite, 
& la  tête  même  achevée , on  fe  contenta  de  faire , 
pour  le  refle  de  la  ftatue,  un  modèle  en  plâtre  pat 
dertus  l’armature,  quand  la  guerre  du  Pèloponèfe  fut 
déclarée. 

M.  de  Pauw  effraye  l’ûnagiRation  en  entamant  un 
Tome  V.  Kk 
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calcul  fur  la  quantité  d’ivoire  qui  pouvait  entrtf 
dans  un  colofle.  Il  croit  que  le  Jupiter  Olympien  , 
qui  avoit  cinquante  quatre  pieds  de  haut,  ne  dut 
pas  exiger  moins  que  la  dépouille  de  trois  cents  » 
éléphans  , & l’on  l'ait  que  les  Grecs  achetoient  fort 
cher  l’ivoire  aux  étrangers.  On  auroit  gagné  beaucoup, 
pour  la  convenance  &:  pour  les  frais , en  employant 
des  fubflances  moins  rares. 

Un  autre  mélange  nonmoins  condamnable  fut  employé 
fans  néccflité.  On  fit  long-temps  des  têtes,  des  mains 
& des  pieds  de  marbre  à des  ftatues  de  bois.  Si  l’oit 
pouvoit  reprocher  une  profufion  mal  entendue  de  ri- 
chetTe  aux  ftatues  d’or  & d’ivoire,  on  pouvoit  repro- 
cher à celles  dont  nous  parlons  une  léfine  choquante. 
Une -Ju non  & une  Vénus,  ouvrages  de  Damophon  , 
oftroient  cette  bigarrure  de  bois  & de  marbre.  Cet 
ufage  n’éroit  point  encore  proferit  au  temps  de  Phidias, 

& il  fit  avec  ce  mélange  vicieux  fa  Minerve  de  Pla- 
tée. . 

Winckelmann  croit  que  c’étoit  les  ftatues  dont  les 
feules  extrémités  étoient  de  marbre,  que  les  anciens 
nommoient  acrolithes , «.xpoAifloi  : cette  explication  mé- 
rite d’être  remarquée  & confitrvée,  car  il  paraît  que 
ce  mot  grec  avoit  toujours  été  mal  entendu.  IF 
explique  auffi  d’une  maniera  très-vraifemblable  un 
partage  de  Pline,  qui  dit  qu’on  ne  commença  à 
travailler  en  marbre  que  dans  la  cinquantième  olym- 
piade : il  croit  qu’il  ne  faut  entendre  ce  partage  que  des 
figures  entières.  , >'  ! * 

Un  goût  non  moins  vicieux  régna  dans  la  Grèce  j 
ce  fur  celui  de  vêtir  les  ftatues  d’étoffes  réelles.  On 
peut  voir  l’effet  de  ce-  mauvais  goût  dans  quelques 
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Notre  Dames  de  nos  vieilles  églifes.  On  en  voyoit 
une  adoflee  à un  pilier  devant  la  porte  de  l’églife 
des  Quinte-vingt  : cette  figure  étoit  peut-être  aufli  an- 
cienne que  le  temple,  qui  avoit  été  fondé  par  Saint- 
Louis. 

C’éïoit  encore  un  mauvais  goût  des  Grecs,  loWqu’ils 
avoient  tant  de  marbre  d’une  blancheur  éclatante, 
de  faire  des  ftatues  de  marbre  veiné  & tacheté.  Enfin 
pourexcufer  une  erreur  dans  laquelle  on' quelquefois 
donné  les  modernes , par  une  erreur  femblable  des  an- 
ciens, remarquons  encore  que  les  Grecs  peignirent 
les  draperies  de  plufieurs  ftatues,  & qu’ils  firent 
des  ftatues  de  marbre  de  couleur  dont  les  extrémités 
étoient  de  marbre  blanc.  Il  n’eft  point  de  peuples  que 
n’aient  égaré  quelquefois  le  goût  de  la  richefle  & le 
goût  de  la  variété* 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  plus  longtemps  fur 
•quelques  défauts  des  Grecs;  nous  nous  expoferîons  au 
reproche  d’ingratitude , fi  nous  paroiflions  nous  appe- 
fantir  fur  les  erreurs  de  nos  maîtres.  Ne  traitons  en 
détail  que  les  fujets  de  notre  reconnoilfance. 

Ort  connoît  l’amour  des  Grecs  pour  la  beauté;  on  fait 
que  leurs  ouvrages  font  remplis  des  éloges  de  cette 
qualité  extérieure,  mais  non  pas  indifférente , & qu’ils 
ne  parlent  guères  des  perfonnes  qui  la  poffédoient  fans 
la  joindre  à l’énumération  des  autres  qualités  aux- 
quelles elle  lervolt  d*ornement  & de  recommanda- 
tion. 

A Corinthe , dans  un  bois  de  Cyprès  qu’on  nommoit 
leCranée,  étoit  un  temple  de  Vénus;  là  étoit  aufli  le 
tombeau  de  Laïs  qui  n’infpiroit  guère  moins  de  vén& 
cation  que  les  autels  de  la  déeffe.  Son  tombeau  I« 
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voyoît  aufli  en  Theflalie  où  elle  avolt  été  condufca 
fat  Hippoftrate,  l'on  amant.  Quelle  étoit  cette  femme 
dont  deux  contrées  fe  difputoient  l’honneur  de  pof- 
féder  les  cendres,  comme  fept  villes  autrefois  s’étoient 
difputé  l’honneur  d’avoir  été  le  berceau  d’Homère?  Laïs 
n’étoit qu’une  efclave,  prife  dans  lbn  enfance  chez  les 
Hyccariens  dans  la  Sicile,  par  les  foldats  de  Nicias, 
& vendue  enfuite  à Corinthe:  mais  elle  furpafla  en 
beauté  touves  les  courtifanes  de  fon  temps,  & c’en  fut 
alTez  pour  que  les  Corinthiens  vouluflent  s'attribuer 
l’honneur  de  l’avoir  vu  naîcre  ik  de  conferver  les 
reftes  d’un  corps  qui  avoit  infpiré  tant  d’amour. 

On  ne  placera  pasjes  Lacédémoniens  entre  les  peuples 
amis  des  arts,  mais  ils  aimoient  la  beauté,  & cet 
amour  leur  faifoit  chérir  les  arts  qui  tiennent  au  deflin  , 
parce  qu’ils  prennent  la  beauté  pour  objet  de  leurs  imi- 
tations. Les  femmes  de  Sparte  gardoient  dans  leurs 
chambres  à coucher  les  ftatues  do  Nérée,  d’Hya- 
cinthe, de  Caftor  & de  Pollux , des  jeunes  héros 
enfin  & des  jeunes  Dieux  : en  contemplant  de  belles 
îlatues,  elles  efpéroient  avoir  de  beaux  enfans. 

Chez  un  peuple  qui  aimoit  la  beauté , les  artiftes 
dévoient  fe  la  propofer  pour  premier  objet  de  leur 
art:  ils  dévoient  furpafler,  en  fuivant  cet  objet,  tous 
les  peuples  qui  avoient  cultivé  la  fculpture,  & leurs 
ouvrages  dévoient  être  les  modèles  de  tous  les  peuples  i 
venir.  D’aiüeurs,  jamais  les  ftatuaires  n’eurent  d’aufli 
Fréquentes  occafions  que  dans  la  Grèce  de  développer 
leurs  talens,  & d’en  recueillir  la  récompenfe.  Tous 
homme  qüi  méritoit  la  reconnoiffance  de  fes  conci- 
toyens , tout  homme  qui  parvenoit  à fe  diflinguer , 
avoit  les  honneurs  d’une  flatue  : Pindaie  en  eut 
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une  à Athènes  , pour  avoir  loué  en  partant  les  Athé- 
niens. Quelquefois,  dit  Winckclmann , on  s’enérigeoic 
à foi-même;  on  avoit  la  permifïion  de  placer  dans  les- 
temples  les  rtatues  de  les  enfans.  La  grande  quantité 
d’ouvrages  fuppofè  un  grand  nombre  d’aràftes , uno- 
grande  émulation , de  grands  progrès. 

Comme  leshonneurs  des  ftatues  furent  principalement 
accordés  aux  hommes  qui  excellaient  dans  les  jeux 
publics , & furent  au  nombre  des  prix  qu’on  accor-^ 
doit  aux  athlètes  couronnés,  les  artiftes  durent  avoir 
de  beaux  modèles;  car  il  eft  difficile  que  des  vain- 
queurs à la  courfe,  au  pugilat,  au  pancrace,  ne  foiene 
pas  des  hommes  bien  conformés  : ils  ne  pouvoienc 
manquer  de  trouver  en  même  temps  une  héureufe 
variété  dans  leurs  études  ; car  ces  différentes  ftirtei 
d’athlètes  dévoient , par  le 'genre  de  leurs  exercices-,' 
fe  distinguer  par  différentes  elpèces  de  beauté. 

Quelquefois  les  vainqueurs  des  jeux  avoient  autane 
de  liatues  qu’ils  avoient  obtenu  dé  couronnes  : quel* 
quefois  une  ville  témoignoit  fâ  reconnoiflance  à une 
divinité  protectrice  par  autant  de  ftatues  qu’elle  avoit 
remporté  de  victoires  fur  les  ennemis.  Entre  tant  d’ou- 
vrages de  l’art,  il  y en  avoit,  fans  doute,  beaucoup 
de  médiocres,  beaucoup  même  de  mauvais;  mais  pour 
qu’un  peuple  ait  de  grands  artiftes  & des  chefs-d’œuvre, 
il  faut  qu’il  ait  un  grand  nombre  d’artifles  , &- 
qu’il  paye  un  grand  nombre  d’ouvrages  médiocres. 
Comme  les  ralens  diftingués  font  rares,  iis  ne  peuvent 
naître  qu’entre  un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  les 
cultivent , & au  milieu  defquels  s’élève  un  homme  de 
génie.  Si  les  arts  ne  font  cultivés  que  par  un  petit 
nombre  d’hommes,  celui  qui  a reçu  de  la  nature  les. 
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qualités  néceflaires  pour  s’y  diftinguer,  rifquera  de 
languir  dans  une  profdfion  abfolument  étrangère  aux 

arl«.  . .... 

Un  croit  qu’ils  ont  furtout  befoin  d’être  favorite'* 
par  la  liberté  : c’étoit  l’opinion  de  Winckelmann». 
Cependant  les  temps  de  leur  gloire  , dans  la  Grèce, 
furent  ceux  delà  démagogie  de  Périclcs,  qui  refiem- 
bloit  à la  monarchie,  & du  règne  d’Alexandre  qui 
rte  laifla  pas  même  à la  Grèce  la  confolation  de  fe 
croire  libre  ; à Rome,  le  fiècle  d’Augufie  où  les  Romains 
croient  enclaves  -,  dans  l’Italie  moderne,  celui  de  la 
domination  desMédicis  à Florence  ou  furie  liège  pon- 
tifical de  Rome  ; en  France , le  règne  ablolu  de  Louis 
XIV.  Ce  qui  favorife  les  arts,  c’eff  l’amour  du  beau, 
lç  loifir,  l’opulence,  un  homme  puilïapt  qui  les  en- 
courage, & à qui  le  defir  & le  befoin  de  lui  plaire 
donne  un  grand  nombre  d’imitateurs. 

Nous  allons  fuivre  Winckeltoann  dans  les  détails 
où  il  eft  entré  fur  la  manière  dont  les  Grecs  onc 
envifagé  & traité  la  beauté  dans  les  differentes  par-i 
ties  du  cot'ps  humain. 

Le  profil  qu’ils  ont  adopte  de  préférence,  eft  le 
principal  caraélère  d’une  haute  beauté.  Il  décrit  une 
ligne  prefque  droite , ou  marquée  par  de  légères  & 
douces  inflexions  : ligne  qui  s’écarte  le  moins  qu’il  eft 
poffîble  de  l’unité.  Dans  les  figures  du  jeune  âge, 
furtout  dans  celles  des  femmes , le  fçont  & le  nez  tracent 
une  ligne  qui  s’écarte  peu  de  1*  perpendiculaire  : cette 
forme  fe  trouve  bien  plus  copttnunétpent  fous  un  ciel 
doux  & tempéré  que  feus  un  climat  rigoureux  : c’eft 
Suffi  fous  les  climats  rigoureux  que  la  beauté  deviens 
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plus  rare.  Les  formes  droites  conftituent  le  grand;  les 
concours  Couples.  & coulans,  le  délicar. 

Si  Ton  ne  peut  nier  que  c’eft  dans  le  contraire  de 
la  laideur  que  Ce  trouve  la  beauté,  fi  l’on  eft  con- 
traint d’avouer  que  la  laideur  eft  d’autant  plus  cho- 
quante , qu’elle  s’écarte  plus,  dans  fon  profil,  de  la 
ligne  qu’ont  adopice  les  anciens,'  on  fera  forcé  de 
reconnoître  auflî  que  cette  ligne , dont  le  contraire 
eft  la  laideur,  eft  celle  qui  conftitue  la  beauté.  Plus 
l’inflexion  du  nez  eft  forte,  plus  il  s’avance  &r  s’ab- 
baifle,  en  décrivant  des  lignes  qui  femblenc  fe  con- 
trarier entre  elles  , & plus  il  s’éloigne  de  la  belle 
forme  .•  il  en  eft  de  même  du  front  qui  perd  d’au- 
tant plus  de  beauté,  qu’il  s’éloigne  davantage  de  la 
ligne  droite.  Il  feroble  donc  démontré  que  les  anciens 
ont  trouvé  la  ligne  qui  conflitue  le  beau  profil , & l’on 
conviendra  qu’avec  un  profil  vicieux  , on  chercheroie  * 
envain  la  beauté. 

Le  caraélère  du  front  ne  contribue  pas  foiblcment 
àla  compofer.  Lesanciens  écrivains , les  anciens  artifte3 
s’accordent  A nous  apprendre  que  les  Grecs  donnoient\ 
la  préférence  aux  fronts  que  nous  appelions  bas,  & 
que,  par  un  caprice  de  mode  , les  modernes  fe  font 
avifés  allez  longtemps  de  regarder  comme  des  fronts 
défe&ueux.  Il  n’y  avoit  point  de  mère  qui  ne  tâchât 
de  corriger  dans  fa  fille  cette  prétendue  defeétuofité  % 
& ne  lui  épilât  doulourcufbmfent  le  front,  pour  dé- 
truire en  elle  cet  agrément  du  jeune  âge;  agrément 
trop  tôt  effacé  par  la  nature.  Sans  doute  les  anciens 
raifonnoient  mieux,  quand  ils  comptoient  les  fronts 
hauts  dans  le  nombre  des  difformités.  En  effet , c’eft 
iw  la  jeuneffe  qu’il  faut  chercher  le  caraûère  & le 
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modèle  <le  la  beauté  la  plus  parfaite  , & l’on  peut 
obl'erver  qu’à  cet  âge,  le  front  n’eft  pas  ordinairement 
• élevé  : il  ne  le  devient  que  lorfqu’il  commence  à fe 
dégarnir  des  çheveux  dont  la  nature  s’étoit  plu  d’a-- 
tord  à le  couronner.  Le  front  élévé  eft  donc  le  pro 
mier caractère  de  la  dégradation  du  beau,  on  pour-roie 
même  dire  de  la  dégradation  de  la  nature.  Ifn  front 
élevé,  dans  la  jeuneffe  , a quelque  chofe  de  choquant, 
parce  qu’il  offre  un  caraétère  de  la  vieillefle  mêlé  à 
j celui  du  jeune  âge  , & la  fleur  de  la  nature  avec  une 
apparence  de  la  nature  dégradée. 

Pour  que  la  forme  du  vifage  fôit  d’accord  avec 
elle-même  , & décrive  un  ovale , les  cheveux  doivent 
couronner  le  front  en  s’arrondiflant , &.  faire  ainâ 
le  tour  des  tempes:  autrement  la  face  qui  fe  termine 
par  un  ovale  dans  fa  partie  inférieure , décrirait  des 
angles  dans  fa  partie  fupérieure  , & l’accord  de  ces 
deux  parties  entre  elles  feroit  détruit.  Audi  l’arronr 
diltement  du  front , qui  eft  la  conformation  des  belles 
perlonnes,  le  trouve-t-il  dans  toutes  les  têtes  idéales 
de  l’art  antique  , & furtout  dans  celles  du  jeune  âge. 
On  n’en  rencontre  jamais  dont  les  tempes  dégarnies 
décrivent  des  angles  & des  pointes,  difformité  donc  nous 
nous  reflouvenons  encore  quç  la  mode  avoir  fait  parmi 
nous  une  beauté- 

Qn  convient  généralement  que  les  grands  yeux 
font  les  plus  beaux  ; mais  ç’eft  moins  la  grandeur 
des  yeux  qui  fait  leur  beauté  dans  les  ouvrages  de 
l’art , que  leur  forme  de  lçur  epchafTeinent.  Aux  têtes 
idéales  antiques , les  yeux  font  toujours  plus  enfoncés 
qu’ils  ne  le  font  généralement  dans  la  nature , & par 
cojiféquent  l’os  des  tour  ci  4 3 plus  de  faillie.  Ç’eft 
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.que,  dans  le*  grandes  figures  lculptêcs,  lorfqn’ellcs 
l'ont  placées  à une  certaine  diftance  de  la  vue,  les 
yeux,  qui  font  de  la  même  couleur  que  le  reficdcla 
tête,  auroient  peu  d’effet  fans  cet  enfoncement.  Le 
fïatuaire,  en  exagérant  la  cavité  qu’ils  occupent , pro- 
duit un  plus  grand  jeu  d’ombre  & de  lumière,  & donne 
à fes  têtes  plus  de  vie  & d’eypreflion.  Cette  règle, 
dont  on  fentit  la  nécefTlté  pour  les  grandes  ffntues, 
fut  obfervée  par  imitation  pour  les  petites  figures  Sc 
pour  les  médailles,  8c  fi  elle  yeft  moins  indifpenfable, 
elle  paroît  leur  donner  du  moins  un  plus  grand  carac- 
tère. Elle  a été  adoptée  par  les  peintres  imitateurs  de 
l’antiquç , quoique  .leur  art  leur  fiournifloJa  refiourc* 
d’imiter  la  couleur  des  fourcils,  des  cils  & des  pru- 
nelles : ç’eft  que  ce  principe  tient  à celui  de  donner 
aux  grandes  formes  le  plus  de  grand'-ur  dent  elles 
font  lufceptibles , principe  d'où  refaite  le  grand  dans 
toutes  les  parties,  de  la  figure.  L’œil  prU  avec  Ion  en- 
phâfiement , eft  une  des  grandes  parties  de  la  face: 
le  peintre  d’hiftoire  confidère  cetre  partie  dans  l'on 
enlèmble,  & fait  moins d’attçntion  aux  petites  parties 
dont  elle  pft  çompolëe  , telles  que  les  poils  d es  Tour- 
çils,  ceux  des  cils,  la  couleur  des  prunelles,  les  plia 
de  la  peau,  toutes  parties  inférieures  dpnt  l’imitation 
précife  cfi;  réfervee  au  peintre  de  portraits. 

Les  yeux,  fans  s’écarter  de  cette  forme  un  peu  cavq 
que  leur  doqnoient  les  anciens  , avoiont  cependant 
des  différences  fenûbles  lie  çaraâériftiques  dans  les 
têtes  des  differentes  divinités.  La  coupe  de  l’œil  eü 
grande  8c  arrondie  dans  les  têtes  de  Jupiter,  d’Apollon 
8c  de  Junon  : Pal  las , qui  a de  grands  yeux,  con- 
fpfye  l’air  virginal  & J’expreflion  de  la  pudeur , paj 
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fes  paupières  baillées.  Vénus  a les  yeux  petits  ; cette 
forme  leur  donne  une  douceur  enchanterefTe,  & exprime 
une  décente  volupté.  Il  ne  faut  que  voir  la  Vénus  de 
Médicis  , pour  reconnoltre  que  ce  n’eft  pas  la  gran- 
deur des  yeux  qui  fait  leur  beauté,  & l'on  trouvera 
la  démon ftration  de  cette  vérité,  fi  l’on  compare  les 
yeux  de  cette  Vénus  à ceux  qui  leur  reflcmblent. 
dans  la  nature.  On  fentira  tout  ce  qu’ils  ont  de  tou-  * 
chant  : la  paupière  inférieure  , un  peu  tirée  vers  le 
haut,  leur  communique  une  langueur  pleine  de 
grâce. 

La  finelTc  des  poils  dont  les  (ourdis  font  formés, 
eft  indiquée  dans  l’art  du  ftatnaîre  par  le  tranchant  de 
l’os  qui  couvre  les  yeux;  car  d’ailleur  , l’art  antique, 
rejettant  les  petites  parties  , négligeoit  ces  poils , 

Sc  parvenoit  cependant  à en  exprimer  l’effet  , par 
l’arrête  plus  ou  moins  vive  de  l’os  qui  les  foutient. 

La  lèvre  inférieure,  plus  pleine  que  la  lupérieure, 
procure  cette  inflexion  qui  donne  au  menton  un 
a.rondiflement  plus  complet.  Il  eft  rare  que , dans 
les  ouvrages  antiques , on  voie  les  dents,  même  aux 
bouches  riantes  des  fatyres  ; une  ftatue  d’Apollon, 
au  palais  Conti  , eft  la  feule  à qui  Winckelmann 
connoiffe  cette  expreflion  ; II  obfetve  que  les  lèvres 
font  ordinairement  clofes  aux  figures  humaines , & 
légèrement  en  tr’bu vertes  à celles  des  divinités. 

Dans  les  figures  'idéales , les  anciens  n’ont  point 
interrompu  la  forme  arrondie  du  menton  par  ce  creux 
fi  agréable  aux  modernes,  & qu’ils  nomment  foffette. 
C’eft  un  agrément  individuel  qui  n’entrë  pas  dans, 
l’idée  générale  de  la  beauté;  on  peut  même  dire  que 
ç’eft  un  défaut,  puifqu’il  interrompt  rarrondiffempnt 
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d’ur.c  idrme  fjui  tire  fa  beauté  de  fon  unité.  Lafoflétte 
doit  être  mile  au  rang  de  ces  petites  formes  oui  ne 
trouvent  place  que  dans  les  portraits  pour  caraék'rifer 
une  rëfteinblance  individuelle.  On  la  trouve  cepen- 
dant à quelques  têtes  antiques  de  divinités;  mai* 
on  a lieu  de  foupçonner  que,  dans  plufieurs  , elle 
efl  l’ouvrage  d’un  reftaurateur  moderne. 

Les  mêmes  *raifons  doivent  faire  proferire  les  fof« 
fettes  qui  fe  trouvent  quelquefois  aux  joues  :•  quelque 
grâce  qu’elles  puiffent  avoir,  elles  ont  le  défaut  de 
détruire  la  plénitude  &la  rondeur  de  cette  partie,  & de 
romprel’unité  d’une  grande  forme  par  une  petite  forme 
fubalterne  que  le  grand  ftyle  doit  négliger. 

Les  modernes  femblent  avoir  cru  aggrandir  leur 
manière , en  failant  à peine  attention  aux  formes  dea 
oreilles,  qui  font  cependant  au  nombre  des  parties 
principales  de  la  tête  ; les  artiftes  de  l’antiquité  les 
ont  toujours,  auçontraire  , traitées  avec  le  plus  grand 
foin.  Si  j fur  une  tête  gravée,  l’orcillo , au  lieu 
d’être  finie , eft  Simplement  indiquée  , on  peut  fou- 
tenir  que  l’ouvrage  eft  moderne.  Les  anciens  avoient 
même  l’attention  d’imiter  les  formes  individuelles  de 
cette  partie  dans  les  portraits,  au  point  que,  fidu  moins 
on  en  croit  Winckelmann  , on  peut  quelquefois recon- 
noître,  dans  une  tête  mutilée,  à la  forme  feule  de 
l’oreille,  la  perfonne  qui  çtoit  représentée:  par  exemple, 
une  oreille,  dont  l’ouverture  in’érieure  excède  la  gran- 
deur ordinaire  , indique , fuivant  lui , une  oreille  do 
Marc-Aurèle.  . • - 

La  manière  dont  les  anciens  traitaient  les  cheveux,' 
peut  aider  à diflinguer  leurs  ouvrages  de  ceux  des 
modernes.  Cette  manière  différoit  fuivant  la  nature  de . 
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la  pierre.  Sur  les  pierres  les  plus  dures,  les  che- 
vaux étoient  courts,  & comme  s’ils  euffent  été  peignés  ' 
avec  un  peigne  large  , parce  que  cette  forte  de  pierre 
éroit  trop  difficile  à travailler,  pour  qu’on  pût  en. 
faire  une  chevelure  bouclée  & flottante.  Mais  dans 
les  figures  d’hommes  exécutées  en  marbre , & qui  ' 
datent  du  bon  temps  de  i’art , les  cheveux  font  bouclés 
& flottans,  à moins  que  ces  têtes  ne  foient  des  por- 
traits; car  l’artiffe  alors  fe  conformoit  au  modèle. 

Aux  têtes  virginales  de  femmes , où  les  cheveux  font’- 
relevés  & noués  en  arrière , toute  la  chevelure  eft 
traitée  par  ondes  , & forme  des  cavités  confidérables 
qui  répandent  de  la  variété  d’ombre  et  de  lumière  > 
etprodiûfentdes  effets  de  clair-obfcur.  Ainfi  fcntWités 
les  cheveux  de  toutes  les  Amazones. 

Nous  venons  de  confidérer  les  différentes  parties  de  la 
tète;  fi  nous  laconfidcrons  elle-même  dans  fon  enfémblc, 
nous  verrons  qu’elle  forme  un  ovale;  Une  croix  , tracée 
dans  cet  ovale,  indique  le  plan  des  parties  de  la  face. 

La  branche  perpendiculaire  de  cette  croix  marque  le 
milieu  du  front  , du  nés,  de  la  bouche , du  menton  r 
la  branche  horizontale  marque  la  ligne  qüe  doivent 
fuivre  les  yeux  , et  à laquelle  celle  de  la  bouche  doit 
être  parallèle.  n ■ ...  ».  - 

Tout  ce  qui  s’écarte  de  cette  réglé,  s’écarte  auflt 
de  la  beauté.  Si  la  face  eft  trop  longue  ou  trop 
courte,  elle  ne  femble  plus  renfermée  dans  un  ovale- 
dont  elle  ne  doit  pas  fortir.  Si  les  yeux  font  placés 
obliquement  & relevés  du  côté  de  l’angle  externe^ 
ce  qui  étoic  la  conformation  des  Egyptiens,  ce  qui 
ç fl:  encore  celle  de  plufieurs  Nations  tartares,  ils  s*é-  ' 
eartent  de  la  ligne  horizontale  qui  leur  eû  prel’cricc  j 
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ils  forfhent  fur  cette  lîgrte  deux  feâions  par  des  lignes 
tranfverfales  , & décruifent  l’harmonie  qui  réfulte  de 
l’unité.  Si  la  bouche  eft  placée  de  travers,  elle  forme 
une  ligne  qui  ne  s’accorde  point  avec  celle  des  yeux  , 
& cette  difcordance  entre  les  lignes  que  fuivent  les 
parties  de  la  face  , en  détruit  l’acccrd  , & devient 
une  difformité» 

Le  nés,  vu  de  profil,  doit  fuivre  la  direélion  du 
front  : il  ne  forme  avec  lui  qu’une  même  ligne  dans 
les  beiles  têtes  antiques.  S’il  s’écarte  de  cette  ligne 
par  une  autre  qui,  prolongée  , la  coupe  tranfver- 
falement , ou  par  des  courbes  qui  forment  des  bofles, 
des  finuoficés  ; fi  fa  pointe,  haufléo  ou  bailféc  , n'elf  pas 
fur  le  plan  de  fa  racine,  alors  les  lignes  fe  multiplient 
& détruifent  l’accord  de  la  beauté. 

Il  en  eft  de  même  d’une  bouche  gonflée  coma» 
celle  des  Afriquains,  ou  d’une  bouche  trop  enfoncée^ 
La  première  offre  une  tumeur  vicicufe  ; la  fécondé 
s’oppofe  à un  arrondilfement  qui  feul  détruit  la  mono- 
tonie : car  les  formes , dans  la  nature , fe  varient, 
tendant ‘toujours  à la  ligne  droite  ou  à la  ligne  cir- 
culaire , & ne  décrivant  parfaitement  l’une  ni  l’autre. 

Les  modernes  fe  font  a (fez  généralement  écartés 
de  la  beauté  régulière  & fublime  que  les  anciens  ont 
étudiée , & dont  ils  ont  fait  l?objet  de  leurs  imitations. 
Une  forte  de  beauté,  moins  conforme  aux  loix  que 
nous  venons  d’établir,  moins  fage,  moins  auflère  y 
)>lus  agaçante  , & par  conféquent  plus  capable 
d’opérer  fur  les  fens,  les  a éloignés  de  celle  qui  infc 
pire  le  refpeét  & femble  défendre  le  defir  & inter- 
dire l’efpérancc.  Us  ont  même  fouvent  donné  la 
préférence  à cette  qualité  qu’on  appelle  gentillette , 
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& qui  , en  s’éloignant  de  la  régularité  des  fermes', 
ferable  promettre  aufli  de  s^éloigner  de  celle  des 
mœurs.  Ce  font  leurs  pallions  qui  ont  jugé  la  beauté, 
& elles  ont  accordé  le  prix  à celle  qui  paroilfoic 
moins  éloignée  de  les  fàtisfaire.  Un  a cru  voir  le 
beau  , où  l’on  voyoit  la  promefle  de  la  volupté.  Encore 
plus  amis  des  plaifirs  que  de  l’art,  les  jeunes  artiftes, 
dans  l’effervefcence  de  leurs  pallions,  s’attachent 
de  préférence  aux  perfonnes  qui  font  naître  en  eux  le 
deiir,  & promettent  de  le  contenter.  Elles  les  attirent 
par  les  plaifirs  qu’ils  en  attendent , elles  continuent 
de  leur  plaire  par  ceux  qu’elles  procurent , & femblent 
d’autant  plus  belles,  qu’elles  flattent  davantage  les 
fens.  Ils  s’accoutument  à regarder  avec  une  forte 
d’indifférenste  la  beauté  févère  qui  ne  promet  rien  , 
& dont  la  décence  fait  expirer  le  defir  : elle  eft  belle , 
mais  elle  n’a  pas  la  beauté  qui  plaît,  parce  qu’elle  a 
celle  qui  fe  fait  refpeéler. 

L’artifle  récompenfe  la  beauté  imparfaite  des  plaifirs 
qu’elle  lui  a fait  goûter  en  la  tranfportant  dans  toutes 
les  produftions  de  fon  art , en  donnant  fes  traits  aux 
Déeffcs  févères,  aux  impofantes  héroïnes.  C’eft  d’elle 
feule  que  fon  imagination  eft  remplie,  c’eft  elle  qui 
reçoit  conftammenr  fes  hommages  ; il  ne  lui  refte 
plus  de  tributs  à payer  à la  beauté  parfaite.  Scs  fens 
ont  dégradé  fon  goût  & fon  Intelligence , & par  eux 
il  dégrade  l’art  lui-même. 

On  a vu  des  artiftes  en  qui  le  fentiment  de  l’orgueil 
a détruit  celui  de  la  beauté  : tel  paroît  avoir  été 
Michel-Ange  ; il  a préféré  le  defir  de  montrer  toute 
la  fcicnce , à celui  de  reprél'enter  la  beauté.  Partout 
il  vouloh  fairp  parade  de  fes  études  anatpmiqu.es.  Si 


/ 


Digitized  by  Google 


S C U ÿ27 

Vénus  s’étcit  préfentée  à fes  regards , il  ne  l’auroit 
conùdérée  que  pour  l’écorcher  en  imagination,  8c  tracer 
fur  fes  cartons  les  mufcles  de  la  Déefle , qu’il  n’au- 
roit  pas  manqué  de  renfler  & d’exagérer.  L’idée  du 
fort,  du  terrible,  abforboit  en  1m  celle  du  beau  r 
il  auroir  transformé  les  Grâces  en  robufles  villageoil'es  ; 
ou  plutôt  dans  les  formes,  dans  les  exprellions,  dans 
les  mouvemens,  il  créoit  une  nature  imaginaire  qui  n’a« 
voit  rien  de  commun  avec  la  belle  nature. 

Le  Bernin  a fuivi  une  route  différente.  Il  a étouffé, 
dit  Winckelmann  , le  fentiment  du  beau  à force  de 
vouloir  flatter  les  fens  grofliers.  C’étoit  par  des  expref- 
Itons  triviales  qu’il  croyoit  ennoblir  des  formes  em-  * 
pruntées  du  naturel  le  plus  bas.  Ses  figures  refîcmblent 
à des  parvenus  de  l»  lie  du  peuple,  & l’expreffioq 
qu’il  leur  donne  eft  l'ouvent  en  contradiftion  avec 
l’aétion  qu’il  leur  fuppofe.  Lui  fcul  pouvoit  imaginer 
de  placer  dans*  un  temple  la  tête  qu’il  a donnée  à 
Sainte -Thérèfe  elle  conviendroit  mieux,  ou  plutôt 
elle  conviendroit  feulement  à une  fcène  de  débaucha!--  , - 
l’expreflion  ne  peut  en  être  defignée  que  par  unmotcon- 
facré  au  libertinage  : il  a choifi  pour  repréfenter  l’ex- 
tale  de  l’amour  divin,  celle  de  la  paffion  la  plus  lu« 
brique  , dans  l’inflant  oà  elle  fe  fatisfait. 

lin  parlant  de  la  beauté,  nous  nous  ibmmes  princi- 
palement arrêtes,  avec  Winckelmann  , à la  tête,  qui 
eft  furtout  le  fiége  d’où  elle  exerce  fon  empire  ; mais 
elle  n’eft  pas  moins  remarquable  dans  toutes  les  par- 
ties, & furtout  dans  les  extrémités.  Quoique  le  temps 
ait  conîervé  peu  d’extrémités  des  antiques,  on  fai* 
quo  les  artiftes  de  la  Grèce  cherchoient  à donner  \ 
cts  parties  intsreflantes  la  plus  grande  perfeûioi* 
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Une  mai»  du  jeune  âge  doit  avoir  un  embonpoint 
tnoderé  : des  petits  trous  où  l’articulation  des  doigts 
offrent,  par  leur  léger  enfoncement,  l’ombre  la  plus 
douce.  Les  doigts  éprouvent  depuis  leur  origine  juf* 
qu’au  bout  une  diminution  agréable,  telle  que  la  don- 
nent les  architeéles  aux  colonnes  d’une  belle  propor- 
tion. Chez  les  anciens , les  articles  ne  font  point  indi- 
ques, & la  dernière  phalange  n’eft  pas  recourbée  en 
Avant  comme  chez  les  modernes.  Quoiqu’en  général 
leurs fculpteurs  étudiaftent  foigneufement cette  partie, 

Polyclètc  avoit  entre  eux,  par  excellence  , la  réputation 
de  faire  de  belles  mains. 

Dans  les  figures  de  jeunes  hommes  , l’emboiture  & 
l'articulation  des  genoux  font  foiblement  indiqués.  Le 
genou  unit  la  Cuilfe  à la  jambe  par  une  éminence 
douce  que  n’interrompent  ni  des  éminences , ni  des 
cavités.  Wincîtelmann  regarde  comme  les  plus  beaux 
genoux  qui  nous  reftent  de  l’antiquité,  ceux  de  l’A- 
pollon Satirôchtonos  de  la  Villa  Borghefe,  d’un 
Apollon  qui  a un  cygne  à les  pieds  de  la  Villa 
Médicis  , Sc  d’un  Bacchus  de  la  même  vigne.  Il  re- 
marque auïïi  qu’il  eft  bien  rare,  dans  la  nature  & 
dans  les  ouvrages  de  l’art , de  trouver  de  beaux  genoux  r 

du  jeune  âge. 

La  poitrine  des  hommes  eff  grande  &r  élevée.  La 
gorge  des  femmes  n’a  jamais  trop  d’ampleur.  Dans 
les  figures  divines,  elle  a toujours  la  forme  virginale, 

& les  anciens  failbient  conlifter  la  beauté  de  cette 
pfrrie  dans  une  élévation  modérée.  On  fait  même 
que  les  femmes  employoientdes  moyens  artificiels  pour 
empêcher  cette  partie  de  prendre  trop  d’aecroilfement , 

|c  même  quelques-unes  de  leurs  recettes  nous  ont 
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£té  tranfmifes.  Les  mantmelles  des  nymphes  & des 
déefles  ne  font  ramais  furmontées  par  un  mammelon 
fiillanr , caraélèie  qui  ne  convient  qu’aux  femmes 
qui  ont  allaité.  I.es  modernes  commettent  une  faute 
grave  contre  les  convenances,  quand  ils  donnent  ce 
caraflère  à des  figures  dans  lefquelles  ils  doivent  con- 
ferver  ceux  de  la  virginité. 

La  beauté  ne  fe  trouvant  pas  également  parfaite  dans 
toutes  les  parties  d’un  même  individu , il  faut  la  con- 
fidérer  comme  un  choix  des  plus  belles  parties  prifes 
dans  diffVrens  modèles;  mais  avec  tant  de  foin  & d’in*- 
telligence,  que  ces  parties  détachées  de  différen* 
corps,  a.ent  entre  elles  cet  accord  parfait  d’où  réfult* 
un  beau  tout. 

Il  paroît  que  les  anciens  fe  bornèrent  quelquefois 
au  beau  individuel,  même  dans  les  fiècles  les  plus 
floriffans  de  l’art.  Théodore,  à qui  Socrate  fit  une 
viiite  avec  les  difciples  , fervoitde  modèle  aux  artiftes 
de  Ion  temps.  Il  elt  -probable  aulïï  que  Phryné  fervit 
quelquefois  feule  de  modèle  à des  peintres  & à des 
fculpteurs.  Mais  Socrate , dans  fon  entretien  avec 
Patrhafius,  nous  apprend  que,  pour  s’élever  à uns 
beauté  plus  parfaite , les  artilfes  réuniffoient  dans  une 
feule  figure  les  beautés  de  plufieurs  corps,  & nous 
favons  que  Zeuxis  , pour  peindre  fon  Helene,  choific 
les  différentes  beautés  des  plus  belles  femmes  de 
Crotone. 

. Lesanciens  étudièrent  même  la  beauté  des  eunuques; 
beauté  équivoque  entre  les  deux  fexes,  qui  n’appar- 
tient ni  à l’un  ni  à l’autre  , & qui  tient  de  tous  les 
deux.  Elle  fe  caraftérife  par  la  délicatelTe  efféminée  des 
membres , par  l’arrondiflement  de  la  taille , & pai; 
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l’ampieur  des  hanches.  C’eft  Winckelmann,  qui, 
peut-être  aidé  par  les  regards  exercés  de  Mengs, 
a fait  le  premier  cette  remarque  dans  des  figures  de 
prêtres  de  Cybèle.  Il  a aufli  reconnu  pour  un  jeune 
eunuque,  confacré  au  culte  de  cette  déefle,  une  figure 
drapée  qui  a parte  en  Angleterre  , & qu’on  avoir  prife 
pour  un  Paris,  paice  qu’elle  étoit  coëffée  dn  bonnet 
phrygien  : cependant  un  flambeau  renverfé , de  l’ef- 
pèce  de  ceux  qui  étoient  en  ufage  dans  les  facrifices, 
défi^noit  allez  le  caraélère  facerdotal  de  cette  figure. 
Une°  antre  figure , en  bas-relief,  a été  prife  pour 
une  femme  , quoique  le  fouet  qui  eft  dans  fa  main 
défigne  allez  que  c’eft  un  prêtre  de  Cybèle  , ce  qu’in- 
dique aulli  le  trépied  devant  lequel  il  eft  placé. 

On  fait  que  les  anciens  ont  étudié  , ou  plutôt  ont 
créé  une  nature  mixte  compofée  de  celle  des  deux 
fexes  -,  c’eft  celle  des  hermaphrodites  ou  androgynes. 
V.  l’article  Mythologie,  au  mot Bacchus.  Ils  don- 
noient  aux  hermaphrodites  la  taille  & les  traits  de 
femme,  un  fein  virginal  & le  caraûère  diftinftif  ds 
la  virilité.  On  connoît  les  deux  belles  hermaphrodites 
couchées  de  la  galerie  de  Florence  ; on  en  connoît 
moins  une  troifième  qui  ne  leur  cède  pas  en  beauté; 
c’eft  une  petite  figure  debout , ayant  le  bras  droit 
pôle  fur  fa  tête  t elle  eft  a la  Villa  Alban'i. 

La  proportion  eft  la  bafe  de  la  beauté.  Cependant 
la  proportion  peut  être  obfervée  dans  une  figure , fans 
que  cette  figure  foit  belle,  fi  l’artifte  a plus  de  Sa- 
voir, que  de  fentiment  de  la  beauté.  Le  vrai  beau 
ne  peut  fie  trouver  dans  l’abfence  des  bonnes  propor- 
tions ; mais  il  peut  ne  fe  pas  toujours  rencontrer  avçc 
elles» 
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L'es  ahéiens  ayant  regardé  l’idéal  comme  la  fource 
du  beau  le  plus  fublime,  lui  ont  quelquefois  fubor-» 
donné  les  proportions  que  donne  la  rature  -,  ils  l’ont 
âggrandie  pour  la  rendre  encore  plus  belle,  & lui 
ont  donné  une  hauteur  qu’ils  ont  fuppofée  divine, 
& à laquelle  ne  parvient  pas  l’humanité.  Par  exemple, 
la  poitrine,  prife  depuis  la  foflette  du  cou  jufqu’à  celle 
du  cœur , ne  devroit  avoir  qu’une  face  de  longueur* 
8c  fouvent  ils  lui  ont  donné  un  pouce  de  plus,  ou 
meme  davantage:  ils  fe  font  fouvent  permis  la  même 
exagération  depuis  cette  partie  jufqu’au  nombril.  C’elt 
par  ce  moyen  qu’ils  font  parvenus  à la  fveltefle» 

La  face  a trois  parties , c’efl-à-dire  trois  fois  la  lon- 
gueur du  nés-,  mais  la  tête  n’a  pas  complettement 
quatre  de  ces  parties.  La  partie  fupérieurc  de  la  tête, 
depuis  l’origine  des  cheveux  jufqu’au  lommet,  n’a  que 
trois  quarts  de  longueur  du  nés. 

Winckelman  fuppofe  que  le  pied  fetvoit  de  mefure 
aux  anciens  dans  toutes  leurs  grandes  dimenfions,  8c 
que  c’étoit  fur  la  mefure  du  pied  que  les  flatuaire* 
fégloient  celle  de  leurs  figures,  en  leur  donnant  fix 
fois  cette  longueur.  C*eft  en  effet  la  proportion  que 
donne  Vitruve  : P es  verà  altitudlnis  corporis  fextœ , 
1.  3 , ch.  i.  Le  célèbre  antiquaire  regarde  comme 
certain  que  le  pied  a une  mefure  plus  déterminée  que 
la  tête  ou  la  face,  qui  font  les  parties  d’aprcs  les- 
quelles les  fculpteurs  modernes  empruntent  leuts  di- 
menfions  (1). 


(1)  Quand  Winckelman  affûte  que  le  pied  a une  mefure  plus  dé- 
terminée que  la  tête  , veut-il  dire  que  les  juftes  proportions  du 
pied  font  plus  confiant  ;s  î Cela  femble  extraordinaire  dans  une 
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Cette  proportion  du  pied , quoiqu’elle  ait  paru 
étrange  au  favanc  Huet , & qu’elle  ait  été  rejertée  par 
Perrault,  eft , ajoute-t-il , fondée  fur  l’expérience, 
8c  s’accorde  même  avec  les  mel'ures  des  tailles  fveltes. 
» Après  avoir  mefuré  avec  foin  , dit-il  , une  infinité 
» de  figures,  cette  proportion  ne  s’eft  pas  trouvée 
» feulement  aux  figures  égyptiennes,  mais  encore  à 
» celles  des  Grecs  , comme  on  le  verrait  à la  plupart 
*>  des  ftstues,  fi  les  pieds  s’y  étoienc  confervés.  On 
» peut  s’en  convaincre  par  l’infpeélion  de  quelques 
» figures  divines,  dans  la  longueur  desquelles  les 
» artiftes  ont  poufié  de  certaines  parties  au-delà  des 
» dimer.fions  naturelles.  Dans  l’Apollon  du  Belvédère, 
» qui  excède  un  peu  la  hauteur  de  fept  têtes,  le  pied 
» qui  porte  a trois  pouces  d’un  palme  romain  plus  de 
» longueur  que  la  tête.  Cette  même  proportion  a été 
» donnée  par  Albert  Durer  à fes  figures  de  huit 
» têtes , dans  lefquelles  le  pied  compofe  la  fixième 
» partie  de  la  hauteur.  La  taille  de  la  Vénus  de  Me- 
ss dicis  eft  d’une  fvelteffe  extraordinaire  ; & quoique 
» fa  tête  foit  trts-petite  , la  figure  ne  porte  néan- 
» moins  que  fept  têtes  & demie  : /on  pied  eft  long 
» d’un  palme  8c  un  demi-pouce,  & toute  fa  hauteur 
» porte  fix  palmes  8c  .demi  »;  (ou  ûx  fois  la  lon- 
» gueur  entière  de  l’on  pied .). 

L’expreffion  du  contentement , celle  de  l’amour* 
ajoutent  encore  à la  beauté  ■,  celles  de  la  colère , de 


/ 

partie  plus  fuiette  à fouffur  la  fatigue,  êtie  altérée  par  elle^ 
Il  femble  que  la  tête , choifie  pat  les  modernes  pour  mefure  com- 
mune , eft  en  effet  une  mefure  plus  commode , par  la  diviûon  de 
la  face  en  trois  parties  égales.  {Note  du  Rédacltur.) 
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fa  douleur , 1*  diminuent  en  proportion  que  ccj 
affedions  s’annoncent  avec  plus  de  violence  ; le  calme 
laide  les  traits  dans  l’état  de  la  nature. 

La  beauté  étant  le  premier  objet  de  l’art  antique, 
l’expreffion  devoir  lui  être  fubordonnée.  Cependant  le* 
artiftes  nef s’expofoient  pas  au  reproche  de  paraître 
f’acrifier  la  fecor.de  partie  à la  première,  & ils  évi- 
toient  de  fuppofer  leurs  figures  dans  une  fituarion  où 
les  mouvemens  de  l’ame  , trop  impétueux , trop  vio- 
lens,  auraient  trop  altéré  la  beauté  dés  traits;  c’elt 
par  cet  art  qu’ils  accordoient  enfemble  la  vérité  & la 
beauté.  Voyez  à l’article  Passions  , le  morceau  inti- 
tulé : Pratique  des  Grecs  dans  la  repréfentation  des 
PaJJions. 

Les  anciens  avoient  adopté  pour  la  compofition  deux 
règles  principales  dont  ils  fe  font  rarement  écartés; 
celle  de  n’employer  que  le  plus  petit  nombre  de  figures 
que  permettoit  le  fujet , & celle  de  les  repréfenter 
dans  des  adions  modérées.  Les  poètes  tragiques  n’in-- 
troduifoient  ordinairement  que  deux  perfonnages  à la 
fois  fur  la  fcène  & jamais  plus  de  trois  ; les  artiftes, 
reconnoiffant  que  cette  règle  étoit  fondée  fur  les  bornes 
de  l’attention  des  fpedateurs  que  les  poètes  vou- 
loient  ménager,  pour  la  fixer  plus  lurement,  l’adop- 
tèrent eux-mêmes  autant  que  le  leur  permettoient 
les  fujets  qu’il  avoient  à traiter.  Quelquefois  même  ils 
forçoient  des  fujets  qui  fuppofoient  une  grande  mul» 
tiplicité  de  figures,  à fe  contenter  d’un  petit  nombre 
ou  même  d’une  feule,  dont  l’aélion  avoit  d’autant  plus 
d'empire  fur  l’ame  des  fpedateurs,  que  leur  attention 
n’était  pas  diftraite  par  d’autres  objets.  Ainfi  le  peintre 
Théon,  que  les  anciens  ont  placé  entre  leurs  artiftes 
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les  plus  ingénieux,  voulant  repréfenter  un  guerrier 
qui  réfifte  fcul  à fes  adverfaires,  ne  peignit  que  U 
feule  figure  de  ce  guerrier , & laifia  l’imagination  des 
fpeflareurs  fe  peindre  à elle-même  les  ennemis  qui 
étoient  cenfés  hors  de  la  toile.  Les  récits  des  tempa 
héroïques  & les  poimes  d’Homère  font  remplis  d’ac- 
tions qui  fe  paflent  entre  un  petit  nombre  de  figures, 
& c’étoit  cesadions  fimples  que  l’art  fe  plaifoit  l'urtout 
à traiter,  » 

» A l’égard  du  repos  dans  la  compofition  , dit  Win- 
p ckelmann , en  ne  voit  jamais  dans  les  ouvrages  de* 
» anciens  artiftes,  comme  dans  ceux  des  modernes, 
» de  ces  foules  où  chacun  s’emprefle  de  fe  faire  en- 
» tendre  conjointement  avec  les  autres  , ni  de  ces  af- 
» fluences  de  peuple,  où  l’on  diroir  que  l’un  veut 
» monrer  fur  l’autre.  Les  curapofitions  de  l’antiquité 
3»  refiemblent  à des  aifemblées  de  perfonnes  qui  mar-. 
9 quent  & exigent  de  la  çopfidération  ». 

QuoiquHl  ne  faille  pas  chercher  des  grouppes  dans  la 
çompofition  du  plus  grand  nombre  des  bas-reliefs  dont 
la  forme  allongée  ne  permettoit  pas  ce  genre  d’ordon*. 
nance , Winckelmann  penfb  que  les  anciens  enren- 
doient  bien  l’art  de  grouppet.  Il  le  prouve  par  le  bas-* 
relief  de  la  mort  de  Méléagre  & par  des  peintures  d’Her- 
culanum,  Sc  foutient  que,  même  à cet  égard,  les  ancien! 
peuvent  fervir  dç  modèles  aux  modernes.  Il  efl  cer« 
tain  quç  dans  cette  partie,  comme  dans  toutes  lesautres, 
onpeut  puifer  chez  eux  des  leçons  de  lageflè , & remar- 
quer une  attention  confiante  à éviter  tout  ce  qui  peut 
fentir  l’affeôioi\.  On  voit  qu’ila  ont  bien  grouppé 
^uand  ils  l’ont  voulu;  mais  on  voit  qu’ils  n’ofl£ 
^ajrn.ais  paru  chercher  à faire  des  grouppes.. 
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Comme  leurs  orateurs  connoiffoient  l’antithèfe , de 
même , continue  l’antiquaire,  leurs  artiftes  connoilfoienc 
le  contrafte.  Mais  leurs  orateurs  & leurs  arciftes  fe 
font  défendu  de  prodiguer,  d’affeder  le  contrafte  & 
l’antithèfe.  Ces  deux  moyens  correfpondans  de  deux 
arts  divers,  doivent  être  naturels  & naître  du  fujet: 
ils  doivent  furtout  être  épargnes , & il  faut  bien  fe 
garder  de  croire  que  le  centrale  foit  le  plus  grand 
effort  du  génie  , qu’il  foit  tout , qu'il  remplace  tout  , 
qu’il  ex cuie  tout. 

Winckelmann  alligne  à l’antiquité  grecque  quatre 
ftyles  différenj:  le  ftyle  ancien  qui  dura  jufqu’à 
Phidias;  le  grand  flyle  qui  fut  imprimé  à l’art  par 
ce  célèbre  ftatuaiie;  le  ftyle  de  la  grâce  introduit 
par  Praxitèle,  Apelle,  Lyfippe;  le  ftyle  d’imitation, 
pratiqué  par  la  foule  des  artiftes  qui  furent  les  imi- 
tateurs de  ces  grands  maîtres. 

Les  monumens  les  plus  authentiques  de  l’ancien  ftyle, 
font  les  médailles  dont  le  coin  & l’infeription  an- 
noncent une  hau'e  antiquité. 

L'écriture,  dans  ces  inlcriptions,  eft  de  droite  à 
gauche  à la  manière  de  l’écriture  hébraïque;  ufage 
abandonné  long-temps  avant  Hérodote,  puifque,  pour 
marquer  le  contraûe  des  ufages  de  l’Egypte  avec  ceux 
de  la  Grèce,  il  dit,  entre  autres  choies,  que  les  Egyp- 
tiens écrivoient  de  droite  à gauche.  La  ftatue  d’A- 
gamemnon  à Elis,  ouvrage  d’Onatas,  avoir  une  inf- 
cription  de  droite  à gauche  : Onatas  ftorifluit  environ 
cinquante  ans  avant  Phidias;  c’eft  dans  la  période  de 
temps  qui  fépara  ces  deux  artiftes , qu’on  doit  placer 
Ja  ceffation  de  cet  ufage. 

Dans  les  ouvrages  de  l’ancien  ftyle  , aucune  partie 
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nefc  diftingue  parla  beauté  de  la  forme  ni  par  la  pro- 
portion de  l’enfemble.  Le  deflin  des  yeux  eft  allongé 
& applati;  on  voit  qu’à  cct  égard,  on  n’avoit  pas  encore 
entièrement  abandonné  la  maniéré  que  les  écrivains 
attribuent  à l’ancien  Dédale.  La  ieftion  de  la  bouche  va 
en  remontant  vers  les  côtés,  ce  qui  forme  aalS  le  ca- 
raûère  des  ouvrages  égyptiens  & de  ceux  de  l’ancien 
ftyle  des  Etrufques.  La  forme  du  menton  eft  pointue 
& termine  défagréablement  l’ovale  de  la  tête  Les 
boucles  de*  cheveux  l'ont  rangées  en  petits  anneaux  & 
refiemblent  aux  grains  ferrés  d’une  grappe  de  ra-fins. 
Enfin  on  ne  peut  décider  à l’infpedion  des  têtes,  le 
fexe  auquel  elles  appartiennent  : Pl, ne  avoit  remarqué 
ce  défaut  de  la  part  des  anciens,  puisqu’il  marque 
le  temps  où  les  artiftes  commencèrent  à diftinguer 
les  deux  fexes. 

Voilà  ce  qu’on  peut  inférer  de  l’infpeéilon  des  mé- 
dailles , & ce  qui  eft  confirmé  par  celles  des  ftatues. 
La  Pailas  en  marbre  de  la  Villa  Albani  eft  la  plus 
ancienne  qui  nous  refte.  Si  elle  étolt  de  bafàlte , on 
la  croiroit  de  fabrique  égyptienne.  La  tête  eft  fem- 
blable  à celles  des  médailles  dont  nous  venons  de 
marquer  lecaraâère. 

A juger  de  la  compofition  des  artiftes  de  ce  temps 
par  les  petites  figures  des  médailles , on  voit  qu’il9 
recherchoient  les  aélîons  violentes  & les  attitudes  ou- 
trées : c’eft  une  conformité  de  plus  qu’ils  avolent  avec 
les  Etrufques,  auxquels  d’ailleurs  ils  reftembloient 
parfaitement.  Obfervation  qui  doit  rendre  timide  à don- 
ner aux  Etrufquçs  certains  ouvrages  par  la  feule  inl- 
peefion  du  fty le,  quand  on  peut  douter  d’ailleurs 
‘ s’ils  leur  appartiennent  en  effet:  obfervation  qui  peut, 
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en  même  temps,  fournir  une  utile  leçon  aux-modernes; 
elle  leur  apprend  que  lorfqu’ils  cherchent  à donner  « 
à leurs  figures  ces  grands  mouvemens  qu’ils  croyent 
feuls  capables  d’animer  leurs  compofitions,  ils  ne  font 
que  le  rapprocher  des  temps  où  les  Grecs  étoient  encore 
barbares , & s’éloigner  de  ceux  où  ils  avoieiy:  fait  une 
étude  profonde  de  la  véritable  beauté.  Plus  ils  mé- 
diteront fur  leur  art  & fur  la  nature,  plus  ils  recon- 
noîtront  que  le  beau  ne  fe  trouve  que  dans  les  mou* 
■vemens  modérés,  & ces  méditations  ne  les  aideront 
pas  moins  à fe  rapprocher  des  grands  maîcres  que  la 
Crèce  a produit*  dans  les  plus  beaux  temps  de  l’art, 
que  l’étude  de  leurs  chefs-d’œuvre.  C’cft  par  de* 
méditations  femblables , ou  par  un  heureux  naturel 
plus  puiffant  que  toutes  les  réflexions , que  le  Sueur 
s’eft  élevé  à un  excellent  ftyle , quoiqu’il  ait  eu  peu 
d’occafions  d’étudier  l’antique.  S’il  connoifl'oit  peu  le* 
anciens,  il  avoit  leur  ame,  & il  y trouvoit  les  même* 
principes. 

On  peut  obferver,  quant  à l’exécution,  que  les 
artiftes  de  l’antiquité  atteignirent  à la  finelfe  des 
détails,  avant  deconnoître  la  beauté  del’enfemble.  C’eft 
ce  dont  on  trouve  la  preuve  dans  la  Pallas  de  la 
Villa  Albani.  La  forme  du  vifage  eft  barbare  Sc  me& 
quine;  la  draperie  offre  la  manœuvre  la  plus  fine  Se 
la  plus  foignée. 

Cet  extrême  fini  fe  remarque  aufli  chez  les  moderne* 
dans  les  temps  de  la  renaiflance  de  l’art,  que  Pou 
peut  comparer  à ceux  de  l’arc  naiffant  chez  les  anciens. 
Les  Hollandois,  qui  ont  confervé  cette  partie,  ont 
négligé,  &femblcnt  n’avoir  pas  même  connu  la  beauté. 

' Le  fiyls  ancien  peut  le  fuhdivifer  lui-même  en  difFé.  » 
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rens  ftyles:  on  peut  remarquer  la  période  où  il  for» 
toit  du  berceau,  & celle  où  il  s’approchoir  de  la 
perfeélion.  A le  confidérer  dans  ces  derniers  temps, 
il  attrifte  par  fon  extrême  auftérité:  il  a du  caraélère, 
mais  il  n’a  point  de  charmes •,  il  peut  étonner,  mais 
il  eft  incapable  de  plaire.  Le  dedin  en  eft  éner- 
gique, mais  dur,  mais  fans  grâces  -,  fott  d’expreflion, 
mais  fans  beauté. 

Le  ftyle  ne  fuffit  pas  pour  faire  reconnottre  l'âge 
d’une  produâion  de  l’art.  Il  a été  fouvent  imité  dans 
des  temps  poftérieurs,  peut-être  pour  imprimer  plus  de 
refpeâv  peut  être  pour  fatisfaire  des  amateurs  à qui 
plaifoit  la  manière  des  anciens  maîtres  j peut-être 
aufli  quelquefeis  par  des  motifs  religieux. 

Wînckelmann  caraélérife  le  fécond  ftyle  pat  la  gran- 
deur. Il  étoit  grand , mais  il  n’étoit  pas  encore  beau, 
puifqu’il  lui  manquoit  la  grâce  qui  donne  le  charme 
à la  beauté.  » La  nature  apprit,  dit-il,  aux  réforma- 
» teurs  de  l’art,  à pafler  des  parties  trop  prononcées 
» & trop  tranchantes  d’une  figure,  à des  contours  plus 
» libres  & plus  coulans  ; à modérer,  à adoucir  les 
» attitudes  forcées  & les  a&tons  violentes  ; enfin  à 
» étaler  moins  de  force  & de  fcience,  & à répandre 
» plus  de  beauté  & de  grandeur.  Phidias,  Polyclete, 
» Scopas , Myron  & d’autres  maîtres  fe  rendirent  cé- 
» lèbres  par  çette  réforme  de  l’art.  Leur  ftyle  peut 
» être  appelléle  grand,  parce  que  le  principal  objet  de 
» ces  artiftes  paroît  avoir  été  de  combiner  la  beauté  avec 
D la  grandeur.  Il  faut  bien  diftinguer  la  dureté  de 
» l’auftérité,  pour  ne  pas  confondre  deux  chofes  toutes 
» différentes  : par  exemple , il  ne  faut  pas  prendre  pour 
1k  un  refte  de  la  dureté  & de  la  féchereffe  de  l’aa- 
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» çîen  ftyle,  oette  indication  marquée  & tranchante 
» des  fourcils  qu’on  trouve  conftamment  dans  les 
d figures  de  la  haute  beauté.  Ce  caractère  reffenti  du 
# delîin  eft  fondé  fur  les  idées  de  la  beauté  ». 

Ce  n’eft  pas  cependant  que  le  deffin  du  haut  ftyle 
n’ait  affeélé  de  conferver , en  effet , quelques-uns 
des  çaraâères  de  l’ancienne  manière  qui  lui  prêtoient 
de  la  grandeur  -,  telles  font  les  lignes  droites  , tels  font 
les  méplats  un  peu  exagérés,  C’eft  ce  que  Pline  femblu 
avoir  indiqué  quand  il  parle  de  quarrés  & d’angles. 

Nous  voyons  de  même  que  chez  les  modernes,  quoique 
de  grands  maîtres  aient  donné  aux  traits  des  con- 
tours la  plus  grande  douceur , d’autres  ont  cherche 
une  forte  de  grandeur  , en  accufant  certaines  formes 
par  des  quartés  & des  angles  ylus  repentis  qu’ils 
ne  Ibnt  dans  la  nature  , & ont  aimé  à laitier  dans  leurs 
ouvrages  finis  quelques-unes  de  ces  formes  tranchées 
que  l’on  remarque  dans  les  ébauches  des  flatuaires. 

Comme  les  anciens  maîtres  qui  ont  illuflré  le  fécond 
ftyle  chez  les  Grecs , étoient  les  légiflateurs  des  pro- 
portions, ils  auront  façrifié  quelque  chofe  de  la  beau» 
coulante  des  formes , au  plaifir  de  donner  un  carac- 
tère impofant  à leur  deflin , & d’accufer  fortement 
les  formes  principales.  Cette  exagération  de  gran- 
deur , cette  favante  affeûation  de  ce  que  les  artilkp.' 
appellent  fintitficnt  , dévoie  imprimer  à leurs  figures 
quelque  chofe  qui  reffembloit  à la  dureté , quand  09.  • 

les  comparoit  aux  ouvrages  de  l’âge  fuivant,  celui  de 
la  grâce-,  , * 

Mais  Winçkelman  obfervç  , avec  raifon  , qu’il  fau* 

Ce  défier  du  témoignage  des  écrivains,  parce  qu«. 

Cés  écrivain»,  n’étoi.ent  ÇS*  de  grands  çoonoifTcutv 
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He  voyons-nous  pas,  que,  chez  les  modernes,  la 
«orreÔion  & la  fermeté  du  dcllin  de  Raphaël  , qui 
eiî  bien  éloignée  delà  dureté,  a paru  dure  à quelques 
écrivains  qui  ne  connoiftoiem  point  l’art,  & qui  com- 
paraient la  manière  de  ce  maître  à la  mollefle  des 
chairs  & aux  contours  arrondis  du  Correge  ? Ils  ne  * 
^appercevoient  p3s  que  cette  mollefie  étoit'  quelque- 
fois exagérée , & que  cet  arrondiflement  étoit  llmveitt 
payé  par  des  incorrcftions. 

• Si  l’on  en  croit  Quintilien,  Calon  & Hégéfias  éroient 
durs  & reffembloient  aux  Tofcans , Caîamis  fut'moins 
dur,  & Myron  eut  plus  de  mollefle  que  tous  ces  ar- 
tiftes.  ( Inft.  orat.  1.  12,  c.  io.  j Consultez  enfuite 
Pline  : vous  verrez  qu’il  reproche  de  la  dureté  à ce 
Myron,  qui  , fuivant  Quintilien  , fe  diftingua  par  la 
mollefle.  (Piin,  Hift.  Nat.  1.  34,  c.  19.)  Mais  fi  vous 
liiez  enfuite  Lucien  , dans  fon  Dialogue  intitulé  les 
Images,  il  fe  trouvera  que  ce  Calamis  qui  avoit  paru 
fi  dur  à Quintilien  , avoit  fait  la  ftatue  de  l’Ama- 
ione  Solandrà,  l’une  des  quatre  figures  qu’on  admiroit 
le  plus  par  l’aimable  exprelfion  de  la  beauté.  L’air 
modefte  de  cette  Amazone , Ion  fourire  agréable  & 
furtif,  font  des  qualités  bien  oppofées  au  caradère  de 
la  dureté , qui  ne  peut  traiter  àvec  fuçcès  que  les 
expreflions  fières  & terribles. 

Winckelmann  donne,  comme  les  monumens  les  plü* 
confidérables  du  grand  ftyle,  Niobé  & fes  filles, 

& une  Pallas  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle 
qu’il  a présentée  comme  un  modèle  du  premier  ftyle, 
quoiqu’elle  fe  trouve  de  même  dans  la  Villa  Albani. 

La  tête  de  oette  figure , confervée  dans  fa  beauté  pri- 
mitive, lui  fetnble  digne  des  grands  ftatuaires  de  l’âge 
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où  elle  fut  faire.  F.lle  porte  le  caradère  de  la  haute 
beauté , 8c  en  mime  temps  la  forte  de  dureté  qui 
défigne  le  ftyle  ancien.  On  voit  qu’il  manque  à (k 
phyfionomie  une  certaine  grâce,  & l'on  voit  en 
même  temps  qu’il  eût  été  facile  de  la  lui  donner 
par  un  trait  plus  moelleux  & plus  arrondi.  Les  figures 
du  grouppe  de  Niobé  n’ont  pas,  fuivant  Winckel- 
mann  , cette  dureté  antique  qui  fixe  l’âge  de  la  Pallasr 
la  hauteur  de  fon  ftyle  tft  caractérise  par  la  grandeur, 
par  la  {implicite  qui-  régnent  dans  les  airs  de  tête  , dans 
les  contours,  dans  les  draperies,  dans  l’exécution. 
Les  formes  font  fi  fim pie' , qu’elles  ne  paroiffent  pas  avoir 
été  établies  par  un  effort  de  l’art,  mais  enfantées  par 
une  penfée  créatrice,  pour  qui  concevoir  8c  produire 
neft  que  l’ade  d’un  même  inftant. 

Le  troificme  ftyle  eft  fpécifié  par  le  nom  de  beau  t 
le  caradère  qui  le  diftnguc  eft  la  grâce.  Tous  les 
angles  faillans  furent  rejettes  de  ce  ftyle;  les  artiftes 
qui  l’introduifrent  n’adoptèrent  que  les  contours  les 
plus  purs.  Lyfiope  fut  peut-être  celui  qui  ouvrit  cette 
carrière  nouvelle,  en  s’attachant  plus  que  fes  prédéceP- 
feurs  à imiter  dans  la  nature  ce  qu’elle  a de. doux,  de 
pur,  de  coulant,  d’agrcable.  Il  évita  les  formes  trop 
quarrées  qu’avoient  affedées  les  maîtres  du  fécond 
ftyle,  pour  donner  à leurs  ouvrages  un  caradère  plus 
impofant  ; il  crut  que  le  but  de  l’art  étoic  moins 
d’étonner  que  de  plaire,  8c  que  l’intérêt  des  artiftes 
étoit  de  préparer  les  fpedatcurs  à l’admiration  par  le 
plaifir,  & non  de  les  réduire  au  feul  plaifir  qui  fuit  l’ad- 
miration & qu’elle  ne  produit  pas  toujours.  D’après 
cette  théorie  , il  dut  donner  à fes  figures  les  contours 
coulans  qui  font  toujours  agréables,  8c  non  ces  con* 
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tours  fiers  & heurtés  qui  étonnent.  Mais  «bailleurs  la 
conformation  de  la  beauté  , confacrée  par  les  habiles 
maîtres  du  fécond  ftyle  , fut  refpe&ée  par  ceux  du 
troifième:  ils  en  firent  le  fondement  de  leur  art,  parce 
qu’elle  avoit  été  établie  d’après  la  belle  nature.  Ainfi 
l’art,  en  fe  vouant  aux  grâces,  ne  facrifia  de  fa 
première  grandeur  que  ce  qu’elle  avoit  d’exagéré. 

' La  grâce  peut  fe  trouver  avec  la  plus  haute  beauté, 
& lui  communique  le  don  de  plaire.  Elle  fe  manifefte 
dans  tous  les  mouvemens  , dans  toutes  les  attitudes 
& même  dans  l’immobilité.  Elle  fe  montre  jufques 
dans  l’agitation  des  cheveux,  jufques  dans  le  jet  des 
draperies.  Le  principe  de  la  grâce  eft  dans  la  belle  na- 
ture i il  devoir  donc  fe  trouver  dans  le  haut  ftyle  qui 
étoit  fondé  fur  la  correaion,  fur  la  précifion  du  defiin} 
mais  ce  principe  ne  fut  développé  que  par  les  maîtres 
poftérieurs  qui  s’en  occupèrent  davantage. 

La  grâce  n’entroit  dans  le  haut  ftyle , qu’autant 
qu’elle  fe  trouvoit  à la  fuite  de  la  beaiité , que  les 
artiftes  de  ce  temps  cherchoient  dans  l’accord  des 
parties  ou  dans  la  fierté  de  l’expreftion.  Mais  elle  eft 
délicate,  '&  ils  durent  fouvent  la  détruire  en  vou’ant 
trop  exprimer:  elle  exiftoit  dans  la  beauté  qu'ils 
prenoier.t  pour  modèle  ; mais  en  voulant  trop  refît ntir 
ce  qui  caraélérifoit  les  belles  formes,  ils  cfft.çoient 
ce  qui  les  rendoit  gracieufes.  Ils  n’avoient  lur  le 
beau  que  des  idees  auftères,  & pour  eux  , la  graco 
même  , quand  ils  la  rencontroient , étoit  fière  & impo- 
fante  : on  ne  la  rcconroiflbit  plus,  parce  qu’elle 
reflembloit  trop  à la  majefté. 

Les  artiftes  du  beau  ftyle  donnèrent  à la  grâce 
un  charme  plus  attrayant,  & remplacèrent  la  fierté 
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par  l’aménité.  C’étoit  , dit  Winckelmann,  la  fièr« 
Junon  qui  , pour  être  fûre  de  plaire , emprunte  le 
cefte  de  Vénus.  Il  croit  que  les  peintres  furent  les 
premiers  à cultiver  cette  grâce  , que  Parrhafius  en  fut 
le  père,  & qu'ellel'e  communiqua  fans  réferve  à Apelles. 

Les  ftatuaires  l’empruntèrent  des  peintres  , & tous  les 
ouvrages  de  Praxitèles  le  diftinguèrent  par  la  grâce. 

Si  l’expreflion  ofoitfe  montrer  dans  fes  mouvemens 
violons  & impétueux  , elle  nuiroic  à la  grâce  , elle 
détruiroit  l’harmonie  du  beau  ftyle.  La  plus  grande 
douleur  elle-même  ne  le  montra  donc  que  concen- 
trée y telle  qu’on  la  voit  dans  le  Laocoon.  La  joie 
n’ofa  s’épanouir  jufqu’au  point  où  elle  commence  à 
grimacer}  il  lui  fut  ordonné  de  réprimer  les  exploitons 
parlefquelles  elle  dégrade  la  beauté  : elle  n’ofa  paroître 
que  dans  fon  aimable  douceur,  & ajouta  de  nouveaux 
traits  aux  grâces , 8c  à la  beauté  des  charmes  plus 
touchans  : telle  on  la  voit  fur  le  vifage  d’une  Leuco- 
thoé  qui  eft  au  Capitole. 

La  grâce  ne  craint  point  de  s’allier  à des  formes 
qui  ne  s’accordent  point  avec  l’idée  de  la  beauté  par- 
faite, & l’on  peut  même  dire  alors  que,  dans  l’ouvrage 
de  l’art  ou  de  la  nature  , elle  répare  ce  qui  manque 
de  beauté:  on  eft  même  fouvent  tenté  de  croire  que 
ce  qu’elle  a donné  l’emporte  fur  ce  qui  manquoit.  Ce 
n’eft  plus , il  eft  vrai , la  grâce  héroïque  ; c’eft 
celle  qui  peut  accompagner  la  vie  commune  •,  c’eft 
celle  qu’on  trouve  û touchante  dans  les  en  fans  , dont  . 
les  formes  n’ont  point  encore  éprouvé  les  dévelop-  * 
pemens  qui  peuvent  les  conduire  au  vrai  beau  j c’eft 
celle  qu’on  peut  rencontrer  dans  des  réduits  cham- 
pêtres , & qu’on  ne  trouve  jamais  c^ns  les  Cours  2 où. 
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l'art  a lutté  trop  puiflamment  contre  la  nature.  Cetté 
grâce  fe  trouve  fur  quelques  têtes  de  faunes  & de  bac-* 
chantes.  Souvent  ces  têtes  ne  feroient  pas  à l’abri  du 
reproche,  fi  l’on  vouloir  les  juger  fuivant  les  règles 
ft  i rcs  du  beau.  Tantôt  le  profil  en  eft  commun  & 
trop  npplati  ; tantôt  le  ne*  en  eft  trop  enfoncé  v tantôt 
le  fourire  en  fait  relever  les  angles  de  la  bouche.  Cette 
même  grâce , ces  mêmes  défauts  fe  trouvent  dans 
les  têtes  du  Corrcge-  Souvent  même  les  angles  des 
yeux  y font  un  peu  trop  relevés.  Enfin  elles  ne  font 
pas  belles,  mais  elles  plaifent;  fi  ce  maître,  comme 
le  penfent  Mengs  & Winckelmann,  a puconnoître  l’an- 
tique, c’eft  dans  lesfigurerde  faunes  & de  bacchantes 
qu’il  l’a  fur-tout  étudié. 

On  voit  , à la  Villa  Albani,  une  ftatue  de  bacchante 
d’une  très- belle  confcrvation.  Elle  doit  être  placée, 
dans  fon  genre,  entre  les  figures  idéales , & mérite 
même  d’êt  a comptée  au  nombre  de  celles  à qui  l’on  a 
voulu  donner  la  forte  de  beauté  qui  leur  convenoit. 
Elle  a le  nés  applati  , & les  angles  extérieurs  des 
yeux  tirés  en  haut , de  même  que  ceux  de  la  bouche. 
On  fait  que  c’étoit  le  caraftcre  convenu  chez  les  an- 
ciens pour  les  têtes  de  faunes,  & on  voit  qu’ils  ont 
voulu  l’imprimer  à celles  des  bacchantes  qu’ils  leur 
donnoient  ordinairement  pour  compagnes.  Les  carac- 
tères que  nous  venons  de  décrire,  & qui  feroient 
jLftement  qualifiés  de  défauts  dans  les  têtes  nobles  , 
devenaient  la  grâce  de  ces  fortes  de  têtes. 

Toutes  les  fortes  de  grâces  ont  été  connues  des  an- 
ciens, &.  le  temps  qui  a exercé  tant  de  ravages  fur 
leurs  chefs-d’œuvre,  a refpeélé  des  modèles  de  toutes. 
JÜn  Cupidon  endormi , à la  Villa  Albani  ; un  enfant 
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<ÿul  joue  avec  un  cygne  , aü'CapitdleVun  autre  enfant 
monté  fur  un  tygfe',  avec  deux  amours  dont  l’un  cherché 
à'  l’effrayer  en  lui  préfentant'  un  mafque , luffifent  if. 
prouver  que  les  anciens  ont  réufll  à représenter  .Tif' 
grâce  dans  la  nature  enfantine.  » Maïs,  continué' 
» Vf  inckelmantl ,' le  plus  bel  ebfanr  tjue  l’aflriquldff 
j*  nous"  air  Htanfiriis  , quo'rq'u’üh  peu  mutilé  , eft’ dn- 
» petit  fatyre  d’environ  un  an,  dé-grandeur  naturelle? 
» &■  contèrVéà  la  Villa  AïbShi.  feft  on  bas-relief, 
>1  mais  d’une  faillie  fi  marquée,  qùe  prdque réfuté  Ui 
ji  figuré  èft  dc.rondë-bolfe.  Ces  mondmens  doivent  ■dé*’ 
yf  truire  un  préjugé^  qui  èflf  détenu  une  opinion  e*> 
quelque  flirte,  irtconteftable  c’éft  *quê  les  atrîftè» 
» antiques  font  fort  infcriéurs  aux  modernes  pôùr*l# 
» configuration  des  enlans  ».  .*  .osr.  nf  u.1 

3 Nous  voici  parvenus,  futiles-  pà's’dnfàvant  que  noua' 
avons  pris  pour  guide , au  quatrième  ftyle  , celui  id’fd 
mitation.  ■ 'I  ' * *'  : • ■»•»-•*  w - ■'  *» « *»*»li*  r 

t La  grande-  réputation  que  tb  firent , ' avec  tant  d» 
juftice  , les  'Praxrtèles  , lés  ApcMës  , nuifit  à l’émut 
Tarion  de  lëürs  fticcetteurs.  Comme  lés ’artiftes  qti  teK 
fliivirent  déftfpérèrent  dé  les  furpaffer,’  & même  dé 
les  atteindre,  ils  bornèrent  toute  Jeun  ambition  à lè» 
imiter,  St  l’on  fait  que  les  imitateurs  font  toujours 
âu-deflbus  des  maîtres  qu’ils  fe- propofent  pour  mo- 
dèles. On  conçoit  pour  ces  maîtres  un;  tefpeft  li  téjî» 
gieux  , que  l’on  finit  par  regarder  leurs  talens  comme 
finpérieurs  à 1-humânité  , &' l'On  ne -raogit  pas  dé 
méfier  au-deflbus  d’eux.  Bientôt  même  ce  rt’eft  plus  eux 
que  Pon  prend  pour  modèles , -mais -ceux  qui  les  on; 
imités  avec  le  plus  de  fuccès  : ‘avec  le  temps  enfin  ,r 
on  ne  voit  plus  qçe  des  imitateurs  de  ce»  isyMh 
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leurs.  En  fuite  on  cefie  même  de  s’occuper  de  cee 
anciens  modèles  & de  ceux  qui  les  ont  fuivisj  on  fe 
livre  ou  à la  manière  de  quelques  artiffes  qui  ont 
acquis  une  réputation  fubalterne  à la  faveur  de  la 
dégradation  du  goût , ou  l’on  cherche  à fe  fljitinguer 
par  des-  manières  de  caprice  & de. mode.  Telles  font 
les  révolutions  qu’ont  éprouvées, les  arts  chez  les  anciens 
& chez  les  modernes. 

Quand  les  artiftes  grecs  eurent  cefle  de  chercher 
le  beau,  ils  voulurent  fe  distinguer  par  le  fini  des 
détails.  Pour  éviter  la  dureté  du  grand  ftyle , on  donna 
dans  une  manière  ronde  & molle.  On  s’attacha  à 
rendre  fur  le  marbre  des  détails  auxquels  fe  refufe  fa 
fragilité , & qu’on  n’avoit  hafardé  jufques-là  que 
fur  le  bronze.  Ceux  qui  furent  frappés  de  ces  défauts, 
Imitateurs  comme  les  autres,  ne  firent  que  changer 
l’objet  de  leurs  imitations.  Ils  tentèrent  de  renoua 
■vellerce  que  Winckelmann  appelle  l’époque  du  grand 
#yle,  & ils  n’en  imitèrent  que  le  défaut  ;c’eft-à- dire, 
que  cette  grandeur. exagérée  des  formes  qoi  en  impofe,: 
mais  qui  négligé  trop  les  recherches  du  vrai.  G’etoit 
&ire  retourner  l’art  fur  les  pas  au  lieu  de  Je  faire  avan- 
cer : ceroit  le  rapprocher  de  la  manière  égyptienne. 
Çette  pratique  quitte  négligeoit  pas  feulement  les  pe- 
tites formes  dont  l’art  ne  doit  que  rarement  s’oc- 
cuper , mais  encore  le  fentiment  des  chairs  & lea 
opganes  du  mouvement,  étoit  expéditive  ; & c’eft 
peut-être  ce  que  Pétrone  nommoit  artis  compendiariam, 
& .Pline  vïas  tompendiarias , un  abrégé  de  l’art.  Enfin, 
tout  fut  perdu,  quand,  au  goût  des  grands  ouvrages, 
fuccéda  celui  des  grotcefques.  Vitruve  s’étoit  plaint 
4e  cette  mode  deftruûiye  y & pluQçurs  milliers  do 
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tableaux  <,  trouvés  dans  les  fouilles  d’Hercnlanum  & 
des  autres  villes  enfévelies  fous  les  cendres  du  Véfuve  , 
prouvent  qu’elle  avoit  envahi  les  arts  au  moment  de 
cette  funefle  explofion.  » 

Quand  le  goût  fut  gâté  , quand  on  eut  perdu  l’amour 
de  l’art , quand  une  flatue  ne  fut  plus  qu’une  flatue, 
(k  qu'on  ne,  daigna  plus  examiner  fi  elle  étoit  belle  j 
quand  enfin  , ce  qui  arrivera  toujours  , la  fatiété  eut 
amené  l’indifférence , on  ôta  quelquefois  la  tête  à des 
fiat  h es , pour  les  remplacer  par  d’autres  traitées  daup 
la  manière  qui  étoit  à la  mode  , ou  repréfentant  quel* 
Çues  perfon nages  qu’on  vouloir  honorer.  , Ainfipepty 
être  dei  têtes,  ouvrages  de  Lyfippe  ,f  de  Praxitèle* , 
furent  détruites,  pour  y fubflituer  l’ouvrage  de  queJt 
ques  artifles  oblcurs  & dignes  de  l’obl'curité»--  | 
Il  vint  auffi  un  temps  où  l'on  eut  tant  de  flatue  s,, 
qu’on  ne  fe  jtouqja  plus  de  s’en  procurer  de  nouvelles. 
Alors  on  ne  fit  plus  que;  des  bulles,  des  portraits , 
& ces  genres  inferieurs  ,lè  foutiryent  quand  on,  ne  fie 
plus  d’euyrages  capitaux.  Les  perfonnes  qui  ne  cony 
noiffent  pas  les  arts  pourroient  croire  que  ces  fculpteur* 
{en , portraits  les  firent  d’autant  plus  beaux  qu’ils  jff 
‘ confacroiept  entièrement  à ce  genres  mais  l’expériençq 
prouve  que  les  genres  fubalterltes  fe  dégradent  eux;- 
xnêrncs  , quand  les  genres  fu  péri  purs  ne  font  plus  cul- 
tivés, & que  l’on  ne  peut  guère  avoir.de  grands 
fuccès  dans  les  genres  inférieurs  , quand  an  n’a  pas 
foi-même  cultivé  le  plus  grand  genre,  c v;o,  •;  jt 
s Les  artifles  des  beaux  fiècles  avoient  négligé  .las 
petites  parties  de  la  nature  :■  ce  fut  à les  exprimer  que 
les  artifles  des  âge», ténébreux' firent  confiflerune  partie 
de  leur  talent. 'On  voit  que  dans  les  temps  inférieurs, 
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dans  le  fiècle  où  fut  élevé  l'arc  de  Septîme-Sévère, 
on  aftécioit  de  prononcer  fortement  les  veines.  On 
à eu  loin  de  les  exprimer,  fur  cet  arc  , même  à des 
figures  idéales  de  femmes  , telles  que  des  Viétoire» 
qui  portent  des  trophées  : triple  faute  ; la  première, 
de  s’arrêter  à des  détails  qui  échappent 'aifément  à 
Javue,-  dans  un  monument  dont  le  travail  né  devoir 
pas  être  fort  voiftn  de  l'oeil  ; la  fécondé , de  donner 
à des  femmes  Une  force  qui  ne  s'accorde  point  avec 
la-délicatefle  de  leur  fexe  ; la  troifièmé,  de  donner  i 
des  déelfes  un  des  caractères  de  l'humanité  périffable  j 
erreur;tjlie  n’auroient  point  commife  les  àrtiftes  de  la 
telle  'antiquité ,-  parce  quelle  etoit  contraire  à leur 
mythologie  qui  né  dofinoit' point  de  fang  aux  dieux. 
Les  modernes  n’âftt  que  trop  fouvent  imiré  ce  procédé 
dé;  l’art  dégradé  des  anciens,  qui,  dans  fa  dégradation 
sném  , ffe  foutint  avec  beaucoup  plus  de  hûftfe  à Rome 
que  dans'  les  provinces  & les  colonies.  on  1 <■ 

• If  faflt*  ajouter  qu#,  d&fis  le  déclMrdè^irtÿ  les  ar- 
iWes  ri’oùb’lièrènt  pas  eritiéreniëiHt?  la  grandeur  de 
feuWmaîtres,  & minrent  toujours  quelque'-'chofe  dé 
la  fublimité  de  leurs  principes.  En  générài^1 ’îes  aîrs 
8h*~têré'' 6onferVèrcsnr:  une  'idée,  dé^la  beauté  antique; 
les  atpiùdês , les  aji.ftertiofis  ne  s’el^igrtèrënt’  pas  dé 
la  (implicite.  Jamais",  dit  Windkelrrràn  léSahciens  ne 
Le  1 a Hs é r en t'.  ébi o tri r’1 1 pç r <ce 1 1 e élégance  recherchée, 
cef te  grâce  ‘ affeéiée  , .ce  cadencemem;  exagéré,  cette 
foupleflè  contournée  y ènfin  tous  ces  défauts  auxquels 
lOs  modernes  ont  donne  tint  de  prix.  L’école  dégénérée 
■&  pfe^que  expirante  contèrvoit  toujèurs  quelque  chofl» 
de  U grandeur  •&  de.  lâ  fimplicité  de  fon  ftyle  , & fea 
elefniers  ouvrages  nous  donnent  encore  d’utiles  levons* 
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Ce  quï  la  foutinr,  peut-être,  c’eft  que  l’on  conti- 
nua toujours  de  copier  des  ouvrages  des  anciens.  On 
connolt  d’excellentes  ftatues  du  troifième  fiècle  , donc 
on  ne  peut  faire  honneur  à cet  âge,  Sc  qu’on  doit 
/egarder  comme  des  copies  d’ouvrages  antérieurs  î 
Ce  n’eft  qu’à  la  manière  dont  font  traités  les  chereuX  , 
qu’on  peut  reconnoître  le  temps  où  elles  ont  été 
faites. 

Après  flous  être  fait  une  idée  de  la  théorie  des  an- 
ciens , il  nous  relie  à connoître  les  détails  de  leur 
pratique. 

L’argile  efl  la  première  matière  qui  (bit  employée 
par  1 art;  c’eft  par  elle  que  nous  devons  commencer  à 
traiter  de  la  partie  méchanique  des  Grecs.  On  voit, 
par  la  figure  du  flatuaire  Alcamène  , fur  un  bas-relief 
de  la  Villa  Albani , qu’ils  la  travai Hoient  , ainfi  qu» 
les  modernes,  avec  I’ébauchoir ; mais  ils  fe  (ervoient 
aufll  des  doigts , & même  des  ongles  , pour  rendra 
les  parties  les  plus  délicates. 

La  connoirtance  de  cette  pratique  des  anciens  a dé- 
couvert a Winckelmann  le  vrai  fens  de  quelques 
expreflions  communes  des  Grecs  qui  n’avoit  pas  ét 6 
laifi  par  les  favans.  Comme  il  entendoit  mieux  les  pro- 
cèdes des  arts  que  tous  les  érudits  qui  (e  font  oc- 
cupés des  anciens  auteurs,  il  elt  naturel  qu’il  ait 
mieux  faifi  des  .partages  dont  la  lignification  leur  étuic 
échappée,  parce  q e c’cioit  dans  ces  procédés  des 
arts  qu  il  en  falloir  chercher  l’interprétation.  Du  moe 
•vv%,  dit-il,  qui  lignifie  l’ongle,  les  Grecs  avoiçfic, 
formé  les  mots  ii/vx^Jiv  , poi  r fignifier 

qu’on  doanoi^  les  dernières  touches  , ou  littérale— 
ment , les  derniers  coups  d’ongle . J fon  modèle  ; fie 
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par  métaphore , pour  dire  qu’on  terminoit  quelque  chofe. 
Quand  on  vouloir  exprimer  que  l’opération  la  plus 
difficile  étoit  déterminer,  on  difoit,  le  moment  ou 
la  terre  glaife  eft fous  t ongle  ; cto.»  s'k  'evvyjt.  ô irnKot 
iytKSTcii.  C'éroit  aufli  par  allufion  à l’arc  de  modeler, 
que  les  Latins,  en  parlant  d’un  homme  bien  fait,* 
difoient  ad  unguem  faftus  homo.  C’eft  par  une  mé- 
taphore femblable , prifb  de  l’art  de  tourner,  que  nous 
dilôns  , un  homme  fait  au  tour.  Au  lieu  de  dire 
qu’un  auteur  avoir  châtié  fon  ouvrage  au  point  de  n’y 
Jaifler  rien  à defirer , les  Latins  diloient  : Cajligavit 
ad  unguem. 

Ceux  qui  liroient  dans  le  Comte  de  Caylus  que  le9 
fculpteurs  grecs  ne  faifoienc  pas  de  modèles  avant 
de  travailler  le  marbre , pourraient  fe  laifler  entraîner 
par  l’autorité  refpeélable  de  cet  antiquaire , qui  d’ail» 
leurs  femble  appuyé  d’un  partage  de  Diodore  de  Sicile, 
Ils  fe  croiraient  en  droit , d’après  cette  faurte  décou- 
verte, de  méprifer  les  ftatuaires  modernes,  comme 
des  ouvriers  timides.  11  n’eft  donc  pas  inutile  de  faire 
connoître  que  cette  faurte  opinion  a été  renverfée  par 
,Winckelmann.  Il  fuffic , pour  la  combattre , de  citer  , 
d’après  lui  , une  pierre  gravée  du  cabinet  de  Stofch: 
elle  repréfente  Prométhée  occupé  à fculpter  la  figure 
de  l’homme  , & fe  fervant  d’un  à plomb  pour  mefu- 
rer , d’après  fpn  modèle,  les  proportions  de  fon  ouvrage. 
Diodore  a feulement  voulu  dire  que  le  compas  fufhfoit 
aux  Egyptiens  ; mais  que  les  Grecs  çonfultoient  encore 
leurs  yeux  pour  donner  la  grâce,  &la  véritable  beauté 
des  proportions  à leurs  figures. 

Au  refie  , il  ne  faudrait  pas  nier  que  les  Grecs 
quelquefois  ont  pu  faire  des  ouvrages  de  fculpturc 
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fins  en  avoir  auparavant  préparé  le  modèle.  Ce  pro- 
cédé  hardi  a été  plus  d’une  fois  employé  par  des  mo- 
dernes, & même  par  des  fculpteurs  qui  ne  font  poids 
placés  aux  premiers  rangs  des  arriftes. 

Les  anciens , ainfi  que  les  modernes , ont  fiait  des 
ouvrages  en  plâtre  : il  ne  refte  plus  aujourd’hui , dan* 
ce  genre,  que  des  bas-reliefs  , & l’on  a lieu  d’être 
furpris  que  le  temps  ait  refpefté  une  matière  fi  fra- 
gile. Les  plus  beaux  de  ces  monumens  ont  été  trouvée 
à Bayes:  ils apparrenoient  à la  voûte  de  deux  cham- 
bres & d’un  ba:n.  Le  travail  en  eft  doux  & peu  Taillant, 
tel  qu’il  convenoit  de  le  faire  fur  une  fubftance  peu 
folide  : mais  pour  donner  aux  figures  une  apparence  de 
dégradation  à laquelle  s’oppofoit  leur  foible  faillie, 
les  arriftes  ont  indiqué,  par  des  contours  profondé- 
ment tracés  , les  parties  qui  doivent  fe  diftinguer  en 
relief  fur  la  furface  plane.  On  hafardoir  cependant 
quelquefois  des  parties  Taillantes,  & même  quelques- 
unes  qui  éroient  entièrement  de  relief  ; telle  éroi» 
la  main  d’un  Pèrlee  tenant- la  tê  e de  Médufe,  dan# 
un  bas-relief  trouvé  à Pcmpeia:  cette  main  étoit  aflu- 
jettie  par  une  verge  de  fer.  's 

On  ne  faifoit  guère  en  ivoire  & en  argent  que  de 
petits  ouvrages.  L’art  de  les  travailler  fe  nommoit 
torettticê.  Winckelmann  a raifon  de  dire  que  ce  root 
ne  vient  point  de  tornos  , tour , ;inftrumene  des  tour* 
neurs:  mais  je  me  garderais  d’affurer  avec  lui  qu’ri  vînt 
de  taras , adjeâif,  qui  fignifie  clair , exaff , parce 
que,  dit-il,  le  relief  de  ces  ouvrages  les  rendoirplu* 
clairs  aux  fpe&ateurs  que  les  travaux  en  creux , -qu’on 
nommoit  anaglyptes.  J’aimerois  mieux  croire' que  le 
nom  de  l’art  appelle  ta  reut  ici -,  vient  de  l’inftturaenc 
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•nommé  torOi  , qt|i  pouvoit  être  une  forte  de  cifeléG- 
Les  Grecs  tailloienc  le-, plus  ordinairement  dans  un 
•fbol  bloc  leurs  Parues  de,.marbre.  Cependant  il  eft 
prouvé  par  les  monument  eux-mêmes , que  fouvent  ils 
trtavâilloient  les.têt<*  (égarement , & que  , quelquefois, 
: jlstfujvoient  aulli  pour  les  bras  Cette  fingulière  pra- 
tique. Les  vêtes  du  fameux  grouppe  de  Niube,  ont 
été  adaptées  après  coup  aux  ligures  auxquelles  elles 
appartiennent.  * > 

- Il  eft  prouvé  par  une  figure  moyennement  colcflale 
qui  repréfente  une  rivière  , & qui  eft  confervée  à la 
/Villa- Albani , q-ue  les  anciens  ébauchoient  leurs  fta- 
tues  de  la  même  manière  que  les  modernes;  car  la 
partie  inférieure  de  cette  ftarue  eft  à peine  dégroffie. 
On- vok  auflï  que,  comme  les  modernes,  ils  affujet*- 
tiflbient  à la  figure , par  un  foutien  épargné  dans  le 
marhre  même  , les  membres  ifolés,  afin  de  pouvoir  les 
travailler  fans  . rifque  de  les  brifer.  On  remarque 
qu’ils  avoient  pris  même  cette  précaution  à des  fta  ues 
pour  lefquelles  elle  n’étoit  pas  abfolument  néceflaire. 

• On  voit , par  un  palfage  de  Pline  , qu’ils  étendoient 
un  vernis  fur  leurs  ouvrages  de  marbre,  & qu’un  peintre, 
liommé  Nicias  , étoit  le  .verniffeur  des  ouvragés  de 
JPraxitèles.  On  fait  qu’ils  polifloicnt  le  plus  grand  nombre 
tie  leurs  ftatues,  même  coloflales  ; méthode  qu’en  ne 
faueoie  approuver , puisqu’il  eft  toujours  à craindre 
que  l’opération  du  poliment  ne  farte  perdre  les  touches 
4 es  plus  fines  & les  plus  lavantes , d’autant  plus  que 
«ette  opération  n’eft  pas  ordinairement  exécutée  par 
Ae  maître.  j x.' ; . • 

3!  Win&kejmann  croit  qu’après  l’opération  du  poliment 
Àtifepief  re-poftcc:,  Iss  anciens  repartoieqt  lçinrent  l’ou* 
,-I  c-  M • • 
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Vrage  tout-entier  avec  l’outil,  ne  la*  Gant  aucune  partie 
fur  laquelle  ils  ne  promenaflent  le  cifeau.  Mais  pour- 
quoi auruient-ils  fait  précéder  cette  opération  de  celle 
du  poliment  1 Le  Lafpoon  eft  le  plus  bel  exemple 
des  ftatues  terminées  au  cifeau  feul , l'ans  avoir  été 
fatiguées  par  le  poli  : l’œil  attentif  peut  encore  y 
découvrir  avec  quelle  f-ience  & quelle  dextérité 
ftartifte  a promené  l’inftrument  fur  tout  fon  ouvrage» 
pour  ne  pas  perdre  les  touches  favantes  par  un  frotte- 
ment réitéré.  Ce  travail  donne  quelque  chofe  de  brut 
à ce  qu’on  peut  nommer  l’épiderme  de  la  ftatue,  & 
ce  brut  eft  bien  plus  agréable  à l’œil  du  connoilfeur, 
que  la  furface  luifante  que  donne  le  poliment,  & 
qui  jette  un  éclat  fi  vif  fur  les  parties  frappées  de  la 
lnmière , que  l’œil  ne  peut  bien  diûinguer  le  travail 
de  l’artifte.  ‘ , 

j Aux  ftatues  de  porphyre  , les  anciens  faifoient 
ordinairement  la  tête  & les  extrémités  de  marbre.  IL 
eft  vrai  que  l’on  voit  à Venife  quatre  figures  entière- 
ment de  porphyre  j mais  elles  font  l’ouvrage  de  Crées 
du  moyen  âge.  Dans  les  figures  d’albâtre,  ils  avoient 
coutume  de  faire  en  bronze  la  tête  & les  extrémités. 

Les  reftaurations  faites  par  les  anciens  ne  ibnt  pas 
u nombre  des  choies  les  moins  çurieufes  qui  foieac 
parvenues  jufqu’à  nous.  On  voit  qu’ils  reftauroient  les 
parties  mutilées  de  la  même  manière  qu’on  le  fait  de 
nos  jours,  çn  pratiquant  un  trou  dans  la  partie  endom- 
magée, pour  y introduire  & y fixer  un  tenon  qui  alTu- 
jertifloit  la  partie  nouvelle.  Ce  tenon  étoit  quelquefois 
de  fer;  tel  eft  celui  du  Laocoon  qui  eft  pratiqué 
derrière  Ja  balèj,  Mais  l’airain  étoit  juftement  préféré 
au  fer,  parce. qu’il  jnüefljpas  de  même  fujec  à la  rouille- 
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Le  fer  tache  le  marbre  quand  l’humidité  s*y  introduit, 
& ces  taches  prennent , avec  le  temps,  une  fort  gran- 
de  étendue.  Gn  voit’ à une  ftatue  , dont  la  têtej 
aujourd’hui  perdue,  fut  autr^uis  alfujettie  par  ut| 
tenon  de  fer,  que  la  rouille  a taché  de  jaune  la  moi- 
tié de  la  poitrine.  Aulfi  , pour  éviter  cet  inconvénient, 
les  anciens  employoient-ils  ordinairement  l'airain 
même  aux  tenons  des  colonnes  & des  pi  aftres. 

Il  refte  des  ftatues  qui  ont  été  mutilées  dans  de « 
temps  de  l’antiquité  où  l’arr  étoit  encore  floriffant  : ces 
outrages  contre  lés  produdions  de  l’art  ont  été  vraifem- 
klablement  exercés  dan*  des  temps  de  guerre,  où  les 
vainqueurs  cxet'çoient  leur  vengeance  même  fur  les 
monumens.  * ’ ’ 

f . . r • / • 

Les  anciens  préparoient  comme  nous,  par  un  alliage 
d’étain  , le  bronze  dcftinc  aux  fontes.  Si  l’étain  n’y 
eft  pas  mêlé  en  affez  grande  quantité , l’airain  n’eft 
pas  affez  fluide  pour  fe  répandre  dans  les  jets.  Les  ou- 
vriers de  Rome  , difent  alors  que  l’airain  eft  enchanté: 
exprcfllon  fondée  fans  doute  fur  quelques  liées  fuperl- 
tîtieufes.  Benvenuto  Cellini  raconte  lui-même  qu’ayant 
préparé  la  fonte  d’une  ftatue , & fait  châtier  le  tam- 
pon qui  bouchoit  le  fourneau  , il  alla  fe  mettre  i 
table , croyant  fa  préfence  peu  néceflatre  pendant  J’é» 
Roulement  du  métal.  Il  y étoit  à peine,  quand  les  ou- 
vriers vinrent  lui  annoncer  que  le  bronze  ne  couloie 
pas.  Aufll-tôt  il  fe  faifït  des  plats  & dés  afllettes  d’é- 
tain ; les  jette  dans  la  matière  en  fufion  , lui  donne  par 
ce  moyen  la  fluidité  ncccflaire  , & allure  le  fuccès  de 
l’opération . 

Les  anciens  fondoient  quelquefois  en  cuivre  jaune  ; 
ils  le  choififloient  de  préférence  pour  les  ftatues  qui 
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Revoient  être  dorées.  Tels  font  les  quatre  chevaux  da 
portail  de  Saint-Marc  à Venlfe.  Ils  doroient  aulli  quel* 
quefois  les  figures  de  marbre. 

Les  moules  que  les  anciens  préparaient  pour  jettef 
leurs  figures  en  fonte  , paroiflent avoir,  au  moins  quel- 
quefois, différé  des  nôtres.  On  croit  avoir  reconnu,  fur 
les  quatre  Chevaux  dont  nous  venons  de  parler,  que 
chacun  a été  fondu  dans  deux  moules  diffërens  qui 
s’adaptoient  dans  la  longueur  de  ces  chevaux. 

J’ignore  s'il  eft  bien  prouvé  que  les  anciens  aient 
quelquefois  bazardé  de  faire  d’un  feul  jet  des  fente* 
confidérables  ; mais  H l’eft  que  , fouvent  du  moins , ils 
évitoient  d’en  courir  les  dangers.  Dans  les  premier* 
temps , au  rapport  de  Paufanias  , les  figures  de  bronze 
étoient  comparées  de  plufieurs  pièces , & jointes  par 
des  clous.  On  fuivit  encore  ce  procédé  dans  des  tempi 
poftérieurs.  C’eft  un  fait  prouvé  par  fix  figures  de 
femmes  trouvéesà  Herculanum,  les  unes  grandes  comme 
nature  , les  autres  au-defïbus  de  cette  grandeur.  Les 
têtes  , les  bras,  les  jambes  font  fondues  féparément, 
& le  tronc  même  eft  de  plufieurs  jets.  Les  pièces 
font  jointes  par  des  attaches  que  leurs  formes,  f’em- 
blables  à des  queues  d’hirondelles , a fait  nommer 
queues  d’aronde.  Ces  figures  ont  des  manteaux  com- 
pofés  de  deux  pièces,  qui  fe  joignent  fur  les  épaulés, 
bù  ils  font  repréfentés  boutonnés,  • 

" Par  ces  procédés  timides  , les  anciens  ferab! oient 
devoir  fe  garantir  de  manquer  leurs  fontes,  & cepen- 
dant ils  ne  laifïbient  pas  de  les  manquer  quelquefois. 
On  remarque  encore  des  rempliflages  ajuftés  avec 
des  doux  , qur  témoignent  lies  défauts  de  la  fonte, 

• Dans  les  temps  les  plus  reculés  de  l’art  j & dans  le* 
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liécies  où  il  étoit  le  plus  florilTant,  Iss  anciens. av oient 
la  pratique  d’adapter  à leurs  Heures  des.  boucles  de  che- 
veux par  le  moyen  de  la  îoudure.  C’ell  ce  que  les 
modernes  pratiquent  encore  pour  de  petites  parties. 
L’ouvrage  le  plus  ancien  de  ce  genre  eft  un  bulle  de 
femme  du  cabinet  d’Hercuianum.  La  tête  eil  coèffée 
de  cinquante  boucles  lur  le  iront  & jufquVux  oreilles  g 
& ces  boucles  font  foudees.  L ne  a.itre  té  e du  même 
cabinet  a foixantc-buit  boucles  foudre,  de  même. 
A nne  autre  tête  idéaie , erc  te  du  même  cabinet, 
qui  paroît  être  des  plus  beaux  temps  «le  l’art,  & 
qui  eft  connue  fous  le  mm  de  Platon  , on  voit  des 
boucles  foudees  aux  tempes. 

Il  s’ell  confervé  quelques  morceaux  de  bronze 
an  ique  incrullés  en  argent  : tel  eft  le  diadème  de 
l’Apollon  Saurochtonios  de  la  Villa  Albani;  telles  font 
aufli  différentes  bafes  de  figures  du  cabinet  d’Hercu- 
ianum. Quelquefois  on  incruftoit  en  argent  les  ongles 
des  pieds  & des  mains  : Paufanias  le  dit , & ion  récit 
eft  confirmé  par  deux  petites  figures  trouvées  à Her- 
cnlanum.  Hérode  Atticus  fit  ériger  à Corinthe  quatre 
chevaux  dorés  dont  les  pieds  étoient  d’ivoire. 

On  trouve  des  yeux  incruftés  à quelques  têres  en 
bronze  & en  marbre.  Le  cabinet  d’Hercuianum 
offre  de  petites  figures  de  bronze  avec  des  yeux  d’ar- 
gent. Dans  quelques  têtes  de  bronze  , des  pierres  fines 
fepréfentoient  l’iris.  On  ajoutoit  quelquefois  aux  têtes 
des  prunelles  d’un  marbre  très-blanc  & fort  tendre, 
qu’on  nomme  palombino.  Quelquefois  on  faifoit  la 
cornée  en  argent,  & l’on  employoit  des  pie: tes  pré- 
cieutcs  de  çouleursd  flérentes , pour  exprimer  la  pru- 
nelle & l’iris.  C’eft  ce  qu’indique  un  refte  d’argent 
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qui  fe  voit  atirour  des  paupières  de  quelques  tê;es  , 

& les  trous  qui  ont  reçu  les  pierres  dont  étoient 
formées  l’iris  & la  prunelle.  Plutarque  raconte  qu’avant 
la  bataille  de  Leuâres  , à laquelle  Hieron  perditla 
vie,  les  yeux  tombèrent  de  fa  ftatue  ; ce  qui  fut  regardé 
comme  un  préfage  fuéeltc. i 

Wtnckelmann  nofe  aflurer  qiie-  l*ôn  connoifle  avec 
certitude  la  manière  dont  les  anciens  gravoient  eni  f 
pierres  fines.  On  fait  qu  ils  faifoient  ufage  de  petite* 
pointes  de  diamans  farcies  dans  des  outils  d’acierp 
mais  tenoient-ils  ces  outils  à la  main,  eu  les  ajufr 
rotent-ils  à une  roue,  comme  le  fonc,  en  générale 
parmi  nous  , les  artiftes  en  ce  ge*»re  ? II  croit  avoir 
découvert  le  procédé  de  la  roue  fur  des  pierres  antique» 
dont  le  travail  n’eft  qu’ébauché  j ce  qui  prouveroic 
que  la  pratique  des  anciens,  à cet  égard  , ne  differoic 
pas  de  la  nôtre.  • • vA 

On  a admiré  que  les  anciens  , fans  le  fecours  de  noa 
verres  oculairei , aient  pu  exécuter  des  travaux  aufli 
fubtils  que  ceux  qui  nous  font  offerts  par  quelque* 
unes  de  leurs  pierres  gravées.  Winckelmann  , qui  né 
conçoir  pas  que  l’œil  rtud  pulfle  guider  des  ouvrages 
d’une  fi  grande  finefîe,  fuppofe  que  les  ancien» 
ont  connu  la  loupe  ou  len  ille  , &c  que  cette  décou-' 
verte,  dont  ne  parlé  auctr'n  de  leurs  auteurs,  aura 
été  petdue  pendant  1er  ficeler  de  barbarie.  N’eft-il 
pas  plus  vraifemblable  que  les  graveurs  qui  fe  font 
distingués  par  une  grande  finette  de  travaux,  étoiene 
myopes?  ’r.t  ».  >1  ■ --  ,i!,J 

*■  On  a prétendu  que  les  Grecs  & les  Romains^ 
datas  leurs  bas - reliefs , n’obfervoient  aucune  dégra^ 
dation,  &donnoient  à toutes  leurp  figures  fa  mime  faU* 
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lie.  Cette  aflertîon  eft  détruite  par  des  bas  reliefs  ex* 
pôles  à Rome  dans  des  lieux  publics.  Dans  l’nn  des 
plus  beaux  qui  fuient  en  cette  ville , 6c  qui  fe  voie 
9u  palais  Kufpoli  , la  principale  figure  a tant  de 
faillie  , qu'on  peut  pafTer  deux  doigts  entre  la  tête  & 
le  fond  ; les  différons  objets  qui  coqipofent  cet  ouvrage 
ont  des  dégradations  fenfibles  entre  su*..  On  peut  faire 
la  même  obferyation  fur  un  petit  fujet  repréfentant 
une  offrande , & fur  un  facrifieg  offert  par  Titus.  II. 
eft  donc  certain  que  les  anciens,  a’.nfi  que  nous,  con» 
noiffoient  les  bas-reliefs  de  forte.  $ç  de  foible  faillie  , 
& l'on  ne  doit  pas  être  l’urpris  de  n<j,, trouver  qu’un 
petit  nombre  des  premiers,  puifque  lçs  -gççafions  de  les 
employer  avec  convenance  font  bien  moins  fréquentes;, 


• ■ ' * 1 * c1.»*.  k»  » ijj>  îij.*  »î  ■••»{.  tj  * . f> 

Obskrvatioks  de  JHengs  fur  l’hifioire  de  l’art  che ^ 
les  anciens.  , ; 'w.q. 


J Les  anciens  ont  dû  commencer  l’art  du  dçffin  par 
des  formes  longues,  Amples  & droites,  telles  que  font 
les  figures  des  vafes  étrufques.  On  voit  à Rome  plu- 
Ceurs  bas-reliefs  antiques  de  marbre  traités  dans,  ce 
goût  , & dont  quelques  uns  paroiflent  être  des  ouvrages 
égyptiens.  Si.  l’on  objeâe  quelles  Egyptiens  n’ont 
jamais  travaillé  dans  ce  goût,  parce  qug  leur  natures 
été  pl  us  forte, ''parce  que  leur  olûnat.,  lçurs  exercices 
& leurs  coutumes  ont  dû  former  des,  ç<irps  robuftes  , 
«n  peut  répondre  :.qu  e Tafï  _ft’a.  [y  d’abord  imiter  la 
belle  nature,  ni  même  la  nature  dans  toute  fa  vérité* 
& qOe  les  Etrufques  n’etoieflt  pas  non  plus  un  peupla 
maigre,  mais  un  .peuple..' fort  & vigoureux:  çepen^ 


<t.  < * a jij. 
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dant  leurs  ouvrages  en  marbre  & les  deflins  de  leurs 
Taies  font  maigres  & roides. 

Il  eft  probable  que  la  philofophie  & les  feieneç» 
capables  d'orner  l’efprit  avoient  fait  des  progrès  dans 
la  Grèce,  avant  que  l’on  s’occupât  de  la  peinture  & de 
lafculprure,  &;c’eftce  qui  conduifit  les  anciens  à tra- 
cer une  route  toute  différente  de  celle  que  fuivent  les 
modernes.  Us  prirent  pour  guide  le  raifonnement , 8c. 
non  la  routine  & le  caprice  , & eurent  pour  maxime 
de  commencer  parles  parties  les  plus  «éceflaires  , telles 
que  les  os  & les  mufcles  ; ils  prisèrent  enluire  aux 
Çropor  ions  * & comprirent  que  tput  ce  qu’on  peuc 
appel  1er  le  néce  flaire  , l’utile  dans  l’art  d’imiter  les 
formes  humaines,  ccnfifte  dans  ieps  deux  parties.  Ce 
furent  elles  qu’ils  cherchèrent  d’abord  à obfervcr, 
& qui  cen  {liguèrent  leur  premier, „gpû$  8c,  leur  plus 
ancien  ftyle. 

” 1 • . . . ..  r.  .tj*  u > I.  ...  • . -j  . J 

Aufli  voit-on  dans  leur*  figures  «ne  proportion  qui 
®e  peut  être  que  le  réfultat  de  principes  fixes  & cere 
tains,  8c  qu’ils  avoient  calculée  fur  la  plus  belle.patut'f 
de  leur  temps  & de  leur  pays)-  C’eft  ce  que  prouvent 
les  têtes  de  l’ancien  ftyle  qui  fe  reflemblent  toutes. 
S’ils  avoienty  comme  nous,  travaillé  fans  principes,  ii| 
a uroient  varié  davantage  ces  têtes , quand  ce  n’auroip 
fté  que  par  erreur,.  .,  ,,  ^ . 

Dans  le  fécond  âge  , ils  s’apperçurent  que  leur 
premier  ftyle  étoit  fec  & mefqui«.  Us  aggrandirent 
donc  leur  manière,  & d tuèrent  plus  de  noblefie  à 
lp«rs  ouvrages.  Us  rétrécirent  moins,  les  proportions 
des  corps;  mais  confervant  encore  le  goût  des  lignes 
droites,  ils  tombèrent  dans  un  ityle  un  peu  mailif, 
quoique  d’ailleurs  aflez  beau , & qui  n’a  voit  plus  jb 
•.» 
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maigreur  de  leur  premier  goût.  Nous  avons  dans  ce 
genre  quelques  anciennes  ftatues  étrufques  , qui  l’ont 
lourdes  & dures  , quoique  d’un  bon  caractère  ; telle 
eft  l’Amazone  Étrulque.  On  ne  connolt  prelque  point 
d’ouvragés  des  Grecs  dans  ce  ftyle  -,  mais  il  eft  probable 
qu’ils  y ont  paffé  , & l’on  en  voit  encore  un  rcfte 
dans  le  petit'  nombre  de  leurs  belles  produirions  que 
le  temps  a refpe&ées.  On  peut  en  donner  pour  témoi- 
gnages certains»  leur  front  plat,  leur  nés  quarré,  leurs 
lourcîls  fortement  tranchés,  leurs  lèvres  droites,  &c.’ 
On  connolt  entr  autres,  dans  ce  goût,'  une  ftatuë 
de  la  Aiihtrva  JHedicà  au  palais  Giuftiniani  : le* 
contours  de  cette  figure  font  de  la  plus  grande  fim- 
plicité , de  on  polirroit  la  rapporter  au  lècond  ftyle 
grec. 

Toutes  les  figures  du  grouppe  de  Niobé  paroifTent: 
être  imitées  d’après  d’autres  ftatues  faites  dans  un  temps 
où  le  goût  étoit  porté  à un  plus  haut  degré  chez  les 
Crées*,  on  y rertiâtque  la  plus  haute  perftûion  danè 
les  proportion^;  les  formes  en  font  fublimes  & d’une 
beauté  achevée:  mais  il  y manque  encore  une  cer- 
taine morbidefle  qui  a été  trouvée  plus  tard.  Les  lignei 
de  ces  figures  font  un  peu  trop  roîdes , les  angles  eh 
font  trop  ferttis,  &:  l’on  n’y  remarque  point  cette  élé- 
gance, & ce  contour,  fi  parfaitement  varié,  que  l’o'À 
admire  dans  quelques  autres  ftatues  grecques , telles 
que  celles  de  l’Apollon  , du  Gladiateur  , de  la  Vénus 
‘de  Mcdicis  , du  Ganymèfe,  &c.  On  peut  penfer'que 
les  ftatues  du  grouppe  de  Niobé  ont  été  faites  avant 
le  fiécle  d’Alexandre  ; car  on  fait  qu’avant  cette  époquej 
les  Grecs  ne  s*occu païen?  que  faiblement  de  la  draperie  , 
(c  qu’ils  tlchoienc  feulement  d’éviter  le  ftyle  dut 
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& roide  de  leur  premier  temps  & la  pefanteur  du 
fécond. 

Vers  le  règne  d’Alexandre,  on  atteignit  à la  plus 
haute  perfection  , en  donnant  plus  de  mouvement  aux 
Contours  ik  en  ôtant  à la  pierre  fa  dureté  ; les  l'culp- 
teurs  commencèrent  alors  à étudier  la  chair  & cher- 
chèrent à parvenir  à la  parfaite  imitation  de  la  nature. 
C’eft  vraifembiablement  à la  peinture  que  la  fculpture 
doit  ce  dernier  effort.  Elle  même  ne  dut  approcher 
de  ce  degré  de  perfeftion  que  dans  l’école  de  Pam- 
phile •,  on  peut  même  croire  que  beaucoup  de  choies 
manquoient  encore  à cette  école  ; mais  Apelles  , fon 
élève  , parut  ; il  aggrandit  le  goût  de  l'on  temps  8c 
en  ôta  toute  la  fécherefle.  Lui-même  difoit  que  cha- 
cun des  autres  peintres  en  particulier  favolt  beaucoup  , 
mais  que  lui  feul  avoit  la  grâce  en  partage  : il  ajou- 
toit  qu’il  avoit  un  grand  avantage  fur  Prorogène  , 
celui  de  l'avoir  le  moment  où  il  falloit  quitter  un 
ouvrage.  Il  ne  faudroit  pas  inférer  de  là  qu'il  lailfoic 
à l'es  tableaux-quelques  négligences  , mais  qu’il  fa  voit 
éviter  tout  ce  qui  conduit  à la  fécherefle  qui  eft  la 
fuite  d’un  fini  trop  recherché. 

Les  fculpteurs  ouvrirent  les  yeux  en  voyant  l’élé- 
gance St  la  morbidezze  que  ce  grand  peintre  mettoic 
dans  fes  ouvrages',  & de  là  naquit  leftyle  admirable 
& fublime  que  l’on  reconnoît  dans  l’Apollon  ,Me 
Laocoon , & c. 

Jufqu’au  règne  d’Alexandre,  les  arts  s’avancèrent 
de  plus  en  plus  .vers  la  perfeflion;  mais  après  la 
mort  de  ce  prince,  quo:que  la  peinture  & la  fculpture 
fuffent  toujours  plus  cultivées,  elles  ne  firent  plus  de  pro- 
grès dans  les  parties  capitales.  Le  fiècle  de  ce  conqué- 
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rant  peut  être  comparé  à celui  qui  vit  naître  Michel- 
Ange  & Raphaël , à cc  iiecle  qui  produifit  ce  qu’on 
a vu  de  plus  beau  depuis  la  renaiffance  de  l’art. 
En  effet , quoique  , dans  la  fuite  , on  foit  parvenu  à 
mieux  traiter  de  certaines  parties  , on  n’a  cependant 
pu  jufqu’à  nos  jours  liirpaflcr , ni  même  égaler  ces 
grands  hommes  ; & il  eft  probable  que  l’hiftaire  de 
l’art  depuis  ibn  rétabliffement  fera  a-peu-près  celle  de 
l’art  dans  l’antiquité. 

On  peut  bien  avouer  que  , depuis  le  règne  de  Phi- 
lippe , jufqu’à  la  chiite  des  républiques  grecques  , les 
arts  ne  ceflerent  pas  de  s’enrichir  par  des  découvertes 
nouvelles  :*  mais  elles  ne  portoient  que  fur  les 
moindres  parties  de  l’art , au  lieu  que , dans  les 
beaux  fiècles,  tous  les  progrès  appartenoient  aux  parties 
les  plus  effentielles.  Ce  n’étoit  point  alors  à imiter 
la  légèreté,  la  fineffe  des  cheveux,  ou  à reprélènter 
d’autres  objets  dont  l’imitation  eft  impoflible  a la 
fculpture  , que  les  attiftes  s’étoient  arrêtés;  on  con- 
viendra même  qu’ils  n’exécutoient  pas  les  draperies 
suffi  bien  que  les  modernes  ; c’étoit  l’imitation  des 
grandes  parties  de  la  nature  qui  faifoit  l’objet  de  leur 
étude. 

Encore  après  la  chute  des  républiques  grecques  , il 
y eut  de  très  grands  ftatuaires  qui , dans  quelques 
parties  , égalèrent  les  plus  fameux  artiftes  de  la  Grece. 
On  pourroit  même  ajouter  que  le  goût  moelleux  & 
délicat  a été  porté  plus  loin  par  ces  Maîtres  que  par 
ceux  des  âges  précédens  : mais;  ils  n’ont  pas  furpaflë 
les  artiftes  du  fiécle  d’Alexandre;  ils  ne  les  ont 
même  pas  égalés,  parce  qu’ils  n’avoient  ni  l’ima- 
gination aufli  vafte , ni  l’elprit  aufti  élevé. 
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Les  beaux  arts  furent  enfuite  tranfportés  de  la  Grèce 
à Rome  ; mais  on  ne  fauroit  établir  dans  quel  tempg 
ils  ont  fleuri  , puifqu’on  ne  trouve  point  de  bonnes 
ftatues  avec  des  noms  latins.  On  pourroit  conjefturer 
il  eft  vrai,  que  les  artiftes  latins  ont  eu  la  manie 
de  gréciler  leurs  noms , comme  plufieurs  artiftes 
modernes  italianil'ent  le  leur  ; mais  il  eft  polfible 
que  les  artiftes  de  Rome  n’aient  jamais  porté  l'arc 
à une  affea  haute  perfe&ion  pour  mériter  d’être 
diftingués. 

Nous  avons  beaucoup  de  ftatucs  qu’on  regarde 
comme  des  ouvrages  des  latins,  & qui  ne  font  pas 
du  moins  dans  le  goût  grec.  Ce  qui  peut  encore 
faire  croire  qu’elles  n’ont  pas  été  exécutées  dans 
la  Grèce  , c’eft  qu’elles  n’auroient  pas  mérité  d’en  être 
tranfportées.  Dans  la  plupart  de  ces  ouvrages , on 
diftingoe  le  cara&ère  national , particulièrement  dans 
les  têtes  & dans  les  buftes  des  gladiateurs  & des 
foldats.  D’ailleurs  le  ftyle  en  eft  dur  , comme  on 
le  voit  par  les  buftes  romains  faits  d’après  nature 
tels  que  ceux  de  Céfar , d’Augufte  , & des  confuls 
qui  les  ont  précédés.  Les  arts  ne  paroiflent  pas  avoir 
eu  beaucoup  d’éclat  à Rome  avant  le  règne  de  Néron  . 
mais  on  voit  de  beaux  ouvrages  faits  du  temps  de 
ce  Prince.  Je  crois  que  la  plupart  des  chefs-d’œuvre 
faits  du  temps  de  Trajan  & d’Adrien  ont  été  éxécurës 
par  des  Grecs.  On  y reconnoît  leur  goût,  & dans 
leurs  défauts  même  , les  auteurs  de  ces  ouvrages 
femblent  nous  retracer  le  ftyl^  des  anciens , tant  par 
la  fimplicité  des  contours  , que  par  l’accord  des  pro- 
portions & les  beaux  atraélères  de  têtes. 

Los  Siciliens  ont  eu  quelque  cohfo  du  bon  goût 
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des  Grecs , & l’ont  même  aflez  long-temps  confervé  f 
fans  être  néanmoins  parvenus  au  même  degré  de 
perfeélion  : car  ils  furent  moins  correéls  , plus  roides, 
plus  chargés , & n’ont  pas  fu  donner  au  marbre  la 
même  élégance  ni  la  même  morbidezze. 

On  peut  reprocher  une  erreur  aux  antiquaires  : 
c’cft  d'avoir  veulu  chercher  la  perfeélion  dans  des 
choies  qui  n’en  font  fafceptibles  qu’à  certains  égards; 
par  exempie , dans  les  pierres  gravées  , où  il  ne  faut 
pas  chercher  la  haute  perfeélion  des  formes  , mais 
feulement  celle  du  ftyle.  On  n’a  pu  fe  propofer  en 
effet  que  d’y  rendre  les  chofcs  les  plus  faciles , en 
évitant  celles  qui  offraient  trop  de  difficulté  dans  de 
fi  petites  proportions , & en  omettant  tous  les  détails 
qui  auraient  pu  embarrafier  l’artifte. 

On  remarque  les  qualités  dont  ce  genre  eft  fufeep- 
tible  , celles  du  ftyle  , dans  les  ouvrages  qu’on  a 
trouvés  en  pâte  antique  , & qui  avoient  apparemment 
mérité  l’eftime  des  anciens  même,  puilqu  'ils  en  avoient 
fait  multiplier  les  empreintes.  On  y reconnoît  qu’ils 
ont  fait  confifter  la  beauté  dans  une  belle  & noble 
fimplicité.  On  peut  croire  que  l’art  ne  s’eft  dégradé 
que  par  le  trop  grand  nombre  des  artiftes  , & que, 
devenu  trop  commun  , il  cefla  d'infpirer  la  même 
eftime.  Lorfque  la  Grèce  fut  tombée  fous  la  domination 
de  Rome,  dans  le  temps  de  la  plus  grande  fplendeur 
de  cette  république  , temps  où  l’on  ne  conftderoit  que 
les  gens  de  guerre,  les  artilles  privés  de  l’efpérance 
de  s’attirer  de  la  conlidération , tombèrent  dans  le 
découragement  : dès  lors  il  renoncèrent  à l’étude  de 
l’art  , qui  devint  une  forte  de  métier  , & qui  fut 
tnftn  plongé  dans  un  abandon  total.  Comme  rien  ne 
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feut  demeurer  à un  degré  fixe,  l’art  ne  faifant  plu, 
de  progrès  déchut  rapidement;  s’il  fe  releva  quelque 
temps  Cous  des  princes  qui  l’aimoient,  les  révolutions 
de  l’empire,  les  guerres  fuccelfives  , le  changement 
de  religion  , l’abolition  des  images,  l’invafion  des  bar- 
bares portèrent  les  derniers  coups  au  bon  goût,  en 
détruifant  ce  qui  reftoit  encore  des  chefs-d’œuvre 
des  anciens. 

Les  beautés  fc  les  règles  de  la  proportion  paroilfene 
avoir  été  découvertes  par  les  Grecs  & par  les  Etrufques, 
Ils  reconnurent  deux  forces  dans  les  principales  parties, 
l’une  par  laquelle  elles  agilfent , l’autre  par  laquelle 
elles  font  foutenue»;  la  première  exige  de  la  fveltefia 
& de  la  légèreté  , la  fécondé  de  la  puilfance  & de  lat 
folidité.  La  découverte  des  proportions  doit  appartenir 
au  premier  ftyle  de  l’antiquité. 

Dans  le  fécond  ftyle,  les  anciens  confervèrent  toute» 
les  proportions  de  longueur  qu’ils  avoient  établies  dan» 
le  temps  de  leur  premier  ftyle;  mais  y ayant  reconnu 
de  la  roideur  & de  la  fécherefle,  il  en  changèrent 
le  contour  en  pinçant  moins  la  partie  étroite  des  arti- 
culations, ce  qui  donna  plus  de  grandiofité  à leurs 
ouvrages  ; mais  ils  devinrent  plus  lourds,  parce  qu’ils 
n’avoient  pas  encore  fu  trouver  la  ligne  ferpentine  8c 
ondoyante. 

Ils  commencèrent  à faire  un  plus  grand  ufage  de» 
lignes  convexes,  &rpar  elles,  ils  donnèrent  encore  un 
plus  grand  caraélère  à leurs  figures.  Ils  ne  les  employèrent 
que  pour  les  grandes  parties.  Les  ouvrages  qui  paroilfene 
appartenir  à ce  temps , femblent  étranglés  dans  leurs 
inflexions.  Ils  combinoient  les  lignes  convexes  avea* 
les  lignes  droites:  les  droites  fervoient  pour  les  partie» 
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faillantes,  & les  convexes  pour  les  inflexions-,  c’eft-à* 
dire  qu’à  l’endroit  de  la  plus  forte  rentrée,  ils  mettoien* 
une  ligne  courbe  plus  rapide,  & qu’à  l’endroit  où  ils 
vouloient  beaucoup  forcir,  ils  allongeoient  beaucoup 
la  ligne  droite. 

Cette  méthode  tient  de  leur  premier  ftyle.  On  le 
remarque  dans  le  cara&èrc  de  leurs  têtes,  où  l’on  ne  voit 
qu’une  feule  ligne  laillante  depuis  la  naiflance  des  che- 
veux jufqu’à  la  pointe  du  nés;  & cette  ligne  eft 
droite.  Ils  obfervèrent  d’abaifler  les  petites  parties  & 
de  donner  de  l’élévation  aux  grandes  : ils  portèrent  la 
plus  grande  attention  furies  formes  générales.  On  voit 
dans  leurs  têtes  de  Jupiter,  de  la  Minerva  Médica  du 
Palais  Jiuftiniani , & de  leurs  autres  ftatues,  qu’ils  ont 
beaucoup  employé  les  lignes  droites  & les  angles,  & 
qu’ils  ont  exécuté  avec  grand  foin  les  parties  principales 
en  négligeant  les  moindres.  Ils  ont  fait  le  front  plat,  &, 
depuis  la  naiflance  des  cheveux  jufqu’au  bout  du  nés, 
il  n’y  a qu’une  ligne  droite,  terminée  par  un  méplat 
qui  forme  la  pointe  du  nés , & enfuite  un  angle  droit 
va  le  terminer  a fa  racine.  La  partie  fupérieure  du  nés 
eft  plate , les  deux  côtés  le  font  également,  & les  narines 
font  à peine  marquées  ; parce  qu’on  ne  vouloit  pas 
interrompre  la  forme  principale  du  nés,  qui,  vu  de 
côté,  offre  un  triangle  & dont  la  furface  eft  une  forme 
plate. 

Depuis  la  racine  du  nés  jufqu’à  la  partie  la  plus 
avancée  de  la  lèvre  fupérieure , ils  formèrent  un  méplat 
à-peu-près  égal  en  longueur  à celui  qui  parroitdu  bout 
du  nés  & qui  aboutifl'oit  à fa  racine.  Ils  tirèrent  du 
‘menton  jufqu’à  la  bouche  une  ligne  prefque  droite, 
& répétèrent  un  méplat  fur  la  partie  éminente  de  la 
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lèvre  inférieure.  Ils  tâchèrent  auflî  de  donnerau  menton 
une  forme  plate,  ainfi  qu’aux  joues,  excepté  àl’endroit 
des  os  qui  forment  la  mâchoire  inférieure.  De  cette 
manière,  ils  procédoient,  forme  par  forme,  de  l’ex- 
trémité d’une  partie  à l’autre,  en  fe  faifant  une  loi 
d’en  négliger  les  petits  détails,  & ce  fut  ainfi  qu’ils  par- 
vinrent à des  règles  fixes  dont  ils  ne  fe  départirent  point, 

& qu’ils  atteignirent  au  fécond  dégré  de  pcrfeéliot» 
qui  caraâérife  le  fécond  ftyle. 

Dans  leur  troifième  ftyle  , ils  fentirent  que , par  leur 
méthode  précédente,  ils  ne  rendoient  pas  l’effet  de  la 
chair,  & reconnurent  que  la  belle  nature  offre  une 
variété  continuelle  qu’ils  n’avoient  pas  encore  exprimée. 
Ilspofèrent  pour  principe  que  rien  ne  doit  être  répété, 
que  la  ligne  convexe  doit  conduire  à la  ligne  concave 
& à la  droite,  pour  exprimer  le  mouvement  & la 
diverfité  des  contours;  qu’aucune  inflexion,  ni  aucune 
partie  faillante  ne  peut  être  vis-à-vis  d’une  autre 
partie  de  la  même  nature;  qu’aucune  ligne  ne  doic 
avoir  la  même  proportion  ni  le  même  caraâère  d’un 
côté  que  de  l’autre  , & qu’enfin  il  faut  mettre  la  plus 
grande  variété  dans  tous  les  contours  & dans  toutes 
les  proportions. 

Ils  ne  pouvoient  tomber  dans  l’erreur  en  fuivant 
cette  nouvelle  méthode  , parce  qu’ils  l’appuyoient  tott- 
jours  fur  les  bons  principes  des  flyles  prccédens.  Dans 
le  premier,  ils  s’éroient  garantis  de  toutes  les  mauvaifes 
proportions;  dans  le  fécond , en  évitant  tous  les  petits 
détails,  il  s’étoient  aflurés  du  vrai  caraélère  des  grandes  * 
formes  : tout  ce  qui  leur  reftoit,  dans  le  troifième, 
étoit  de  chercher  le  complément  de  l’art;  ils  confifte 
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dans  ce  mouvement  & cette  variété  d’où  les  chofes  re^ 
prélentées  reçoivent  la  vie. 

< 

Paradoxe  de  Mengs  fur  les  ouvrages  qui  nous 
refient  de  l'antiquité. 

torique  je  confidère,  dit  Mengs,  les  produirions  de* 
anciens  dont  on  a le  plus  loué  la  perfeiion,  je  ne  les 
trouve  pas  toutes  également  dignes  des  louanges  qui  ont 
été  prodiguées  aux  grands  artiftes  de  l'antiquité  par  tant 
d’hommes  illuftres;  ce  qui  me  fait  douter  que  nous 
poffedions  les  ouvrages  originaux  des  plus  célèbres  ariifîes 
de  la  Grèce.  Je  m’en  rapporte  plutôt,  fur  cet  article,  à la 
vérité  de  l’hilloire,  qu’au  témoignage  des  productions 
qui  font  parvenues  jufqu’à  nous,  & lorfque  quelques 
unes  d’entre  elles  me  paroiflenrne  pouvoirctrefurpaffées, 
j’aime  mieux  m’accufer  d’ignorance  que  de  combattre 
la  raifon,  qui  me  dit  que  cesouvrages  ne  font  pas  les 
véri-ables  produflions  originales  des  grands  maîtres. 

En  effet , il  n’eft  pas  probable  qu’on  ait  laifTé  à Rome 
les  plus  beaux  monemens  de  l’art,  dans  le  temps  qu’on 
en  z enlevé  le  plus  grand  Nombre  des  llatues.  Tous  les 
noms  que  nous  liions  /fur  les  marbres  antiques  font 
inconnus  dans  l’hirtoiré  ; plufteurs  ont  été  falfifiés  par  les 
modernes,  & peut-être  même  inventés  par  eux,  tels 
que  celui  de  Glycon.  Phedre  nous  apprend  que,  ds 
Ion  temps,  on  mertoit  deja  des'  noms  pfeudonymes 
fur  les  Parues,  & tel  eft  peut-être  celui  de  Lyüppe 
que  porte  l’Hercule,  du  Palais  Pitti. 

Vous  me  direz,  fôns  doute:  quels  dévoient  donc 
être  ces  ouvrages  admirables?  Je  vous  avoue  que 
cette  réflexion  nous  humilie,  nous  qui  ne  connoiffon 
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pas  aflez  les  ouvrages  des  Grecs  pour  en  parler  digne- 
ment : 8c  il  me  femblc , à dire  le  vrai,  qu>l  fero.c 
très-utile  à l’avancement  des  arts  qui  tiennent  au  deflin, 
qu’on  étudiât  & qu’on  admirât  davantage  les  monu- 
mens  qui  nous  relient  des  anciens , pour  nous  former 
une  jufte  idée  de  ce  que  dévoient  être  ccux,que  nous 
avons  perdus.  Mais  il  arrive  tout  le  contraire.  On  regarde 
comme  les  plus  excellentes  produftions  des  anciens 
celles  que  nous  avons  fous  les  yeux,  & les  artilles 
modernes  en  profitent  pour  exeufer  leur  propre  igno- 
rance, en  alléguant  qu’il  fe  trouve  des  défauts  dans  ces 
chefs-d’œuvre  de  l’antiquité,  comme  en  effet  il  peut 
s’en  trouver  dans  les  ouvrages  les  plus  fublitnes,  parc* 
que  l’imperfe&ion  eft  inféparable  de  l’humanité. 

Perlbnne  n’ignore  que  Rome  fut  fpoliéc  plufieurs  foi* 
de  fes  plus  magnifiques  mor.umens  pour  en  embellir 
Conltancinople,  & que  les  ftatues  qui  y reftoient 
encore  du  temps  de  Théodofe  furent  détiuites  par 
l’ordre  de  cet  empereur  & de  quelques  uns  de  fes  fuc- 
ceffeurs:  d’où  l’on  peut  conclure  que  celles  qui  échap- 
pèrent à cette  barbarie  n’étoient  pas  fort  renommées, 
ou  qu’elies  fe  trouvoient  placées  dans  des  lieux  inconnus 
ou  peu  fréquentés,  & dévoient  être  par  ccnféquent  de 
peu  de  prix. 

Si  l’excellence  d’un  ouvrage  peut  fervir  à nous 
perfuader  qu’il  eil  d’un  grand  maître,  c’eft  fans  doute 
celle  du  Gladiateur  Borghefe,  d’Agafias  : mais  ce 
nom  ne  fe  trouve  cité  par  aucun  des  auteurs  anciens 
qui  parlent  des,plus  célèbres  artilles.  On  peut  dire  1* 
même  çhofe  du  torl'e  du  Belvedère.  Le  nom  de  Glycon, 
que  l’on  voit  fur  l’Hercule  Farnefe  , fait  foupçonner 
quelqu’impefture,  puifqu’U  n’eft  fait  mention*  d’auçuft 
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fculpteur  fameux  qui  aie  porté  ce  nom,  & que  d’ail- 
leurs il  y a dans  le  Palais  Pitti  un  autre  Hercule, 
qui  reflembie  à ce  premier,  avec  le  nom  de  Lyfippe  ï 
ce  qui  a fait  croire  que  ces  deux  oavrages  font  du  nombre 
de  ceux  auxquels,  fuivant  Phedre,  les  anciens  ont- 
donné  de  faux  noms.  Si  l’Hercule  Farnefe  étoit  vérita- 
blement un  ouvrage  de  Glycon , celui  qui  l’a  copié 
pour  faire  celui  du  Palais  Pitti  y auroit  mis  le  même 
nom , afin  de  le  faire  mieux  paffer  pour  l’original, 
/joutons  à cela  que  ni  Fulvius  Urfinus  , ni  Flaminius 
Vacca  qui  ont  parlé  de  l’Hercuie  Farnefe,  ne  font 
aucune  mention  de  l’infcription  , tandis  que  le  der- 
nier parle  de  celle  de  l’Hercule  du  Palais  Pitti.  Remar- 
quons aulfi  que  la  manière  dont  font  fculptés  les  carac- 
tères de  ces  inferiptions  n’eft  certainement  par  celle 
donc  le  fervoient  les  Grecs  du  bon  temps  de  l’art. 

Mais  que  dirons-nous  des  plus  belles  ftatues 
antiques  qui  nous  refirent,  telle  que  celle  de  l’Apollon 
Pythien  du  Belvedère  ? la  regarderons-nous  comme 
fin  de  ces  ouvrages  qui  ont  immortalifé  leurs  auteurs? 
Si  fa  beauté  nous  fait  croire  qu’eile  doit  être  placée 
dans  cette  clafle,  il  faut  remarquer  cependant  qu’elle  eft 
de  marbre  de  Carrara,  ou  de  Seravezza  ; & fi  l’on 
prétendoit  qu’elle  a été  exécutée  en  Italie  par  quelque 
grand  artifte  des  plus  beaux  fiècles  de  la  Grece,  je 
pourrois  objeéter  que  les  carrières  de  Lunes  ou  de 
Carrara  venoient  d’être  nouvellement  découvertes  du 
temps  de  Pline,  de  forte  qu’il  eft  probable  que  cette 
ftatue  fut  faire  fous  le  règne  de  Néron , & placée  à 
Nettuno  où  elle  a été  trouvée.  Il  eft  à croire  aulfi  que 
fbn  auteur  n’a  pas  eu  autant  de  talent  que  les  autres 
ftatuaires  employés  par  cet  empereur  à fes  édifices  de 
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Rome,  où  dévoient  néceflaircment  fe  faite  les  plut 
belles  choies  par  les  plus  habiles  artiftes. 

Mais  ce  qui  pourroir  nous  jetter  ici  dans  le  plut 
grand  doute,  c’eft  le  merveilleux  grouppe  de  Laocoon, 
le  plus  beau  monument  qui  nous  foit  refté  de  l’art  des 
anciens,  & qui  eft  exécuté  d’une  manière  ft  fublima 
en  marbre  Grec , qu’on  ne  peut  mettre  en  queftion  le 
talent  fupérieur  de  l’artifte.  Pline , qui  a fait  un  éloge 
magnifique  de  cet  ouvrage , dit  que  c’étoit  la  plus 
belle  produâion  de  l’art  qu’il  connût.  Mais  on  pourrait 
demander  fi  Pline  étoit  un  juge  compétent,  d’autant 
plus  qu’il  admire  fur-tout  les  ferpens  qu’il  appelle  des 
dragons , & que  cette  admiration  des  acccfloires  ne 
prouve  pas  une  grande  intelligence,  puifque,  dans  ce 
cas,  ils  nuifent  aux  chofes  principales.  On  pourroic 
d’ailleurs  mettre  en  doute  fi  le  grouppe  de  Laocoon  que 
nous  polfédons  eft  bien  le  même  dont  parle  Pline,  qui 
nous  apprend  qu’il  étoit  fait  d’un  feul  bloc  de  marbre; 
tandis  que  celui  que  nous  connoiffons  eft  de  cinq  mor- 
ceaux. Les  anciens  écrivains  ne  parlent  point  d’Agé- 
fander  comme  d’un  excellent  fculpteur  ; & comme  il 
eft  vraifemblable  que  le  grouppe  de  Laocoon  n’eft 
pas  le  feul  ouvrage  qu’il  ait  fait,  il  eft  à croire  que 
les  éloges  que  Pline  lui  prodigua  étoient  diftés  par 
d’autres  caufes  que  la  beauté  de  ce  grouppe  meme, 
telles  que  fon  amitié  pour  l’artifte,  fa  complaifance  pour 
l’empereur  Titus,  a qui  peut-être  ce  monument  plaifoit 
beaucoup,  ou  bien  l’imprellion  qu’avoient  faite  fur  fon 
efprit  les  ferpens  qui  font  la  feule  partie  qu’il  loue, 
tandis  que  cet  ouvrage  offre  tant  d’autres  merveilles 
qui  méritent  d’être  admirées  : telle  eft,  entr’autres, 
la  manière  de  travailler  le  marbre  avec  le  cifeau  feul. 
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fans  faire  ufage  de  la  lime,  de  la  pierre-ponce,  ou  drf 
quel  qu’autre  moyen  de  polir,  ce  qui  fe  voit  lur-touc 
dans  les  chairs  : manière  d’opérer  qui  fe  retrouve  dans 
plufieurs  autres  beaux  ouvrages , entre  lefquels  il  faut 
compter  la  Vénus  de  Médicis. 

Toutes  les  ftatues  exécutées  dans  cette  manière  font 
moins  finies  dans  les  petites  parties,  & l’on  y remarque 
un  certain  goût  qui  ne  fe  trouve  dans  les  produélions  de 
l’art  que  lorfqu’on  a vaincu  toutes  les  difficultés,  c’eft- 
à-dire,  lorfque  les  artiftes  font  parvenus  à cette  négli- 
gence & à cette  facilité  qui,  loin  de  diminuer  le  plaifir 
du  fpeftateur,  ne  fait  au  contraire  que  l’augmenter. 

Ce  ftyle  ne  peut  pas  s’être  introduit  du  temps  des 
meilleurs  artiftes;  car  il  faut,  avant  tout,  commencer 
ftérilement  par  ce  qui  ell  le  plus  indil'penfable , pour 
s’élever  enfuite,  àmefure  qu’on  acquiert  de  plus  grandes 
lumières  , à exprimer  les  parties  les  plus  eflenti elles  des 
chofes,  & atteindre  enfin  au  bcau&  à l’utile  réunis,  qui 
eonftituentla  perfection,  ou  en  d’autres  termes  , l’égale 
bonté , l’égale  régularité  de  routes  les  parties.  Mais 
enfuite  , il  fut  naturel  de  chercher  une  exécution 
plus  facile , & au  lieu  do  s’occuper  à unir  enfembla 
l’imitation  parfaite  de  la  nature,  & le  choix  le  plus  déli- 
cat & le  mieux  raifonné,  on  fe  forma  des  règles  de  pra- 
tique qui  compofent  le  ftyle  agréable,  qui  tient  plus 
à la  perfeftion  de  l’art,  tandis  que  le  ftyle  précédent 
tenoir  plus  à l’idée  parfaite  de  la  vérité.  C’eft  à ce 
ftyle  agréable  que  me  femblent  appartenir  les  ouvrages 
travaillés  avec  le  feul  cifeau. 

Ce  qui  me  porte  encore  à croire  que  cette  manière 
de  travailler  le  marbre  n’étoit  pas  celle  des  artiftes 
du  plus  bel  âge  de  la  Grèce,  c’eft  que  dans  le  temps 
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où  l’on  s’étudia  le  plus  à contrefaire  ces  artiftes, 
c’eft  à-dire  , fous  le  règne  d’Adrien,  on  opéra  d’uns 
manière  bien  différente,  & l’on  affecta  une  exécution 
très- finie  & fort  recherchée:  c’eft  ce  que  l’on  voit  à 
l’Hercule  du  Palais  Pitti  ; l’auteur  de  cette  copie  a 
tâché  d’imiter  la  manœuvre  de  l’ancien  artifte  qui 
avoir  produit  l’original , afin  de  pouvoir  faire  paffer 
fa  copie  pour  une  production  de  ce  célèbre  ftatuaire. 
Il  eft  bien  plus  facile  d’imiter  le  ftyle  que  les  rai* 
fons  & le  talent  des  grands  maîtres. 

Comme  nous  ne  poffédons,  du  moins  ainfi  que  je 
lepenfe,  aucun  monument  que  nous  puillions  regarder 
avec  certitude  comme  l’ouvrage  des  artiftes  les  plus 
célébrés  du  bel  âge,  je  me  flate  qu’on  me  pardonnera 
de  croire  que  leurs  produélions  réunifloient  à la  fois 
la  perfeétion,  l’uniformité  de  ftyle,  la  parfaite  imi- 
tation & le  beau  choix  de  la^  nature,  avec  toute 
la  correction  dont  l’art  eft  capable  , fans  aucuns 
apparence  de  négligence  , & qu’elles  étoient  pleines 
de  ces  beautés  que  je  ne  puis  trouver  réunies  dans 
les  monumens  qui  nous  reftent.  Je  dirai,  par  exemple, 
que  fi  l’Apollon  du  Belvedcre  avoir  Ja  plénitude  8c 
la  morbideffe  du  foi-dilant  Antinous  du  même  cabinet, 
cette  ftatue  feroit  encore  d’une  bien  plus  grande  beauté, 
& elle  en  auroit  encore  davantage , fi  le  refte  étoit 
d’un  travail  aufii  fini  que  la  tête.  De  même,  le  grouppe 
de  Laocoon  feroit  plus  admirable,  fi  les  figures  des  deux 
fils  étoient  exécutées  avec  la  délieatefle  qu’on  admira 
dans  d’autres  ouvrages. 

Ces  réflexions,  loin  de  diminuer  ma  vénération 
pour  les  ouvrages  qui  nous  reftent  des  anciens,  me 
les  tendent  au  contraire  plus  précieux,  parce  que  je 


Digitized  by  Google 


J74  S C U 

remonte  de  ceux  que  nous  poffédons  à ceux  que  nous 
avons  perdus.  J’ajouterai  qu’il  y a encore  tant  de 
Xcience  & tant  de  talent  même  dans  les  ouvrages 
faits  par  les  efclaves  & les  affranchis  qui  exercèrent 
les  arts  à ^ome,  quoiqu’ils  fuffent  privés  des  honneurs 
& des  rccompenfes  qui  ont  porté  les  arts  à un  fi  haut 
degré  de  perfeélion  dans  la  Grèce,  qu’on  y remarque 
toujours,  jufqu’à  l’époque  de  l’entière  décadence,  ce 
beau  ftyle  de  l’école,  qui  jufqu’ici  a manqué  aux  mo- 
dernes, & qui  rendra  à jamais  effimables  jufqu’aux 
moindres  fragmens  des  produélions  des  anciens. 

Il  régne  une  grande  inégalité  entre  les  figures 
qui  compofent  le  grouppe  de  Niobé  : on  peut  même, 
dans  plufieurs,  remarquer  des  incorreélious , & un 
grand  nombre  d’autres  ftatues  antiques  leur  font  bien 
fupérieures  en  beauté.  On  voit  au  Vatican  une  Vénus 
aflez  médiocre,  & d’un  ftyle  qui  approche  du  lourd, 
mais  dont  la  tête  eft  fort  belle  & ne  le  cède  pas  même 
à celle  de  la  Niobé.  Cependant  cette  tête  eft  bien  celle 
de  cette  ftatue  de  Vénus,  & n’en  a jamais  été  féparée. 
Cette  ftatue  eft  certainement  la  copie  d’une  autre  bien 
meilleure.  Dans  le  palais  du  roi  d’Efpagne,  LMadrid, 
on  conferve  une  tête  parfaitement  reffemblante  à 
celle  de  ta  Vénus  du  Vatican,  mais  infiniment  plus 
belle,  enforre  qu’il  n’y  a,  pour  ainfi  dire,  aucune 
comparaifon  entre  l’une  & l’autre.  Je  penle  qu’il  en 
eft  de  même  du  grouppe  de  Niobé , dont  les  Jlatues 
nous  paroiffent  fort  belles,  parce  que  nous  n’avons 
plus  celles  d’après  lefquelles  on  les  a copiées,  8c  qui 
étoient  bien  plus  parfaites  encore.  En  effet,  je  ne 
regarde  point  ce  grouppe  comme  la  produétion  de 
très-grands  artiftes , mais  comme  de  bonnes  copies  faites 
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d’après  de  meilleurs  originaux,  par  différens  artiftes 
plus  ou  moins  habiles,  qui  peut-être  même  y ont  ajouté 
les  figures  qui  nous  paroiflent  fi  médiocres.  On  doit 
remarquer  aulli  qu’elles  ont  été  en  partie  reftaurées 
dans  le  temps  du  Bas-Empire,  & que,  dans  la  fuite, 
les  modernes  les  ont  enfin  dégradées  totalement,  en 
voulant  les  réparer  par  de  mal-adroites  rel'taurations. 

Quant  à la  manière  dure  & angulaire  dont  font 
faits  les  fourcils  8c  les  cheveux , je  ne  crois  pas 
qu’on  doive  l’attribuer  à un  ftyle  particulier  du 
maître  ou  de  l’âge  où  il  travailloit;  mau  plutôt  à 
l’intention  d’imprimer  un  caraâère  de  trifteffe  & de 
1 févérité  à la  figure;  car  fi  ce!a  avoir  tenu  au  ftyle, 
on  retrouveroit  ce  même  ftyle  dans  la  bouche  & dans 
les  autres  parties  qui  font  fufceptibles  d’une  forme 
angulaire.  On  peut  fe  convaincre  que  tel  étoit  le  véri- 
table motif  des  artiftes,  par  les  têtes  de  Jupiter  qui 
nousreftent  des  anciens,  & qui  ont  toutes  lesfourcils 
angulaires  & fortement  indiqués  ; caraftère  que  l’on  ne 
retrouve  pas  dans  les  têtes  de  Bacchus,  de  Vénus, 
& d’Apollon , divinités  à gui  les  anciens  actribuoient 
une  chevelure  blonde. 

Histoire  de  la  Sculpture. 

Seconde  partie. 

La  première  partie  de  cette  hiftoire , a été  princi? 
paiement  fpéculative,  & nous  y avons  le  plus  fou- 
vent  pris  pour  guide  le  favant  Winckelmann  donc 
les  fpéculations  font  toujours  d’un  homme  de  beaucoup 
d’efprit  & d’une  fagacité  peu  commune , 8c  quelquefoi» 
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d’un  homme  etc  génie.  La  fécondé  partie  fera  pofitive. 
Elle  fera  fondée  fur  les  recherches  que  nous  avons 
faites  dans  les  écrits  des  auteurs  de  l’antiquité  qui 
ont  parlé  de  l’art  & des  artiftes. 

Paufanias  qui,  du  temps  des  Antonins,  au  fécond 
fiècle  Je  notre  cre,  voyagea  dans  toute  la  Crèce,  eft 
de  tous  les  anciens  écrivains  celui  qui  nous  donne 
le  plus  de  lumières  fur  l’hiftoire  de  l’art  dans  cette 
contrée  qu’on  peut  regarder,  à cet  égard,  comme 
l’inftitutrice  de  toutes  les  autres  contrées  de-  l’Eu- 
rope. Si  elle-même  reçut  les  leçons  de  quelques  autres 
peuples,  tels  que  les  Egyptiens  & les  Phéniciens, 
ces  leçons  étoient  imparfaites  : ce  n’étoient,  que  des 
élémens  dont  clic  fe  fervit  pour  opérer  une  véritable 
création. 

Les  Grecs  peuvent  être  regardés  comme  un  peuple 
récent,  en  comparaifon  des  peuples  très-ancierinemerit 
policés,  tels  que  ceux  des  grands  empires  del’Afie; 
tels  que  ceux  de  la  Phénicie  & de  l’Egypte:  mais 
ils  ont  mérité  d’autant  plus  de  gloire,  que  venus  fort 
tard,  ils  ont  promptement  furpafTé  tous  ceux  qui 
les  avoient  précédés , &:  qti’ils  n’ont  été  furpafTés  ni 
meme  égalés  par  aucun  de  ceux  qui  les  ont  fuivis , 
quoiqu’ils  leur  aient  laide  les  plus  beaux  modèles. 

Quand  on  ne  fauroit  pas,  par  des  témoignage* 
multipliés,  qu’entre  les  anciens  peuples,  les  Grecs 
doivent  être  regardés  comme  un  peuple  nouveau,  on 
en  trouveroit  la  preuve  dans  Paufanias.  On  voyoit 
encore  de  fon  temps,  dans  la  G-è ce,  non-feulcment 
des  monument  de  l’art  naiflant,  mais  des  monumens 
antérieurs  à la  lyûfTance  de  l’art:  tandis  que  dix  mille 
fiècles  n»  fufîifoient  pas  pour  remonter  à l’origine 
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de  l'art  chez  les  Égyptiens.  J'accorderai  volontiers 
que  cette  chronologie  égyptienne  eft  fautive  ; mais 
on  peut  réduire  la  durée  qu’elle  fuppofe,  fans  perdra 
l’iddfe  d’une  très-haute  antiquité. 

Nous  avons  vu  qu’il  fut  un  temps , dans  la  Grèce, 
où  deux  poteaux  réunis  par  une  traverfe , figuroienc 
Caftor  & Pollux  , ce»  deux  frères  célèbres  par  leur 
amitié.  Comme  on  a des  preuves  que  l’art  d’imiter 
au  moins  groüfiérement  la  figure  humaine  en  fculpture 
étoit  pratiqué  dans  la  Grèce  long  temps  avant  la 
guerre  de  Troie,  il  faut  donc  croire  que  ces  célèbres 
jumeaux  qui  partent  pour  fils  de  Léda  & frères  d’Hé- 
lène, étoient  révérés  des  Grecs  longtemps  avant  l’é- 
poqué  à laquelle  cette  opinion  mythologique  place  leur 
naiflance.  On  fait  que  la  mythologie  grecque  offre 
de  très-grandes  variétés , de  eft  différente  à beaucoup 
d’égards  dans  les  différens  poètes  & les  difttrens  my- 
thologues. Si  l’on  veut  cependant  conferver  la  mytho- 
logie commune,  & regarder  Caftor  & Pollux,  comme 
des  frères  d’Hélène,  & par  conféquent  à-peu-près  con- 
temporains du  fiège  de  Troie,  on  pourra  dire  que, 
dans  certains  endroits  de  la  Grèce,  l’art  n’étoit  pas 
encore  connu  , tandis  qu’il  étoit  déjà  pratiqué  dans 
d’autres.  On  pourra  dire  encore  que,  même  après  que 
l’art  fut  connu,  on  continua  de  Cuivre  quelquefois  l’u- 
fage  ancien,  & d’indiquer  feulement  les  objets  de  la 
vénération,  au  lieu  de  les  reprefenter. 

Du  temps  de  Paufanias,  on  voyoit  encore  quelques- 
uns  des  premiers  monumens  du  culte  des  Grecs.  Les 
Athéniens  confervoient  dans  leur  gymnafe , près  des 
portes  nymphades,  une  pierre  de  forme  pyramidale,  & 
d’une  médiocre  hauteur,  qu’on  appelloit  Apollon  Cari-.. 
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nus.  Le  peuple  qu’enorgueilliront  dans  la  fuite  les 
travaux  des  Phidias  & des  Praxitèles,  n’avoit  pas 
encore,  lorfqu’il  le  contentoit  de  lémblables  monumens, 
l’induftrie  naiffante  qu’offrent  des  peuplades  fauvJges. 
A Corinthe,  ville  que  rendirent  célèbre  la  beauté 
de  fes  ouvrages  en  bronze , & l'art  qui  donnoit  à 
cette  mature  tant  de  prix,  on  voyoit  Jupiter  Mili- 
chius , figuré  par  une  pyramide , & Diane  proteârice 
de  la  patrie,  offerte  à la  dévotion  de  fes  adorateur» 
fous  la  forme  d’une  colonne.  Enfin  les  Thefpiens  ren- 
doient  furtout  à l’Amour  un  culte  religieux:  & l’ai- 
mable Dieu  qui  recevoit  leur  hommage  étoit  repréfenté 
parune pierreinforme.  Praxitèle,  Lyfippe,  leur  firent 
chacun  une  ftatue  du  fils  de  Vénus  ; mais  ces  chefs- 
d’œuvre  de  l’art  n’obtinrent  jamais  toute  la  vénération 
qu’on  avoit  pris  l’habitude  d'accorder  à l’antique 
caillou. 

Le  culte  rendu  à des  poteaux,  à des  pierres,  à des 
pyramides,  à des  colonnes  devoit  remonter  à des  fiècles 
bien  reculés,  puifque,  fuivant  une  tradition  qui  avoit 
paffé  de  bouche  en  bouche  jufqu’aux  contemporains 
de  Paufanias,  les  Grecs  avoient  connu  des  ouvrages  de 
fculpture  près  de  feize  fiècles  avant  notre  ère.  On 
voyoit  à Athènes  un  Hermès  de  bois,  apporté,  difoir-on, 
par  Cécrops  qui,  ijSi  ans  avant  l’ère  vulgaire,  vint 
d’Egypte  dans  l’Attique , & y amena  une  colonie  qu’il 
avoit  raflemblée  à Sais. 

A-peu-près 70  ans  plus  tard,  Danaiis  fuivit  l’exemple 
de  Cecrops , & abandonna  l’Egypte  pour  la  Grèce.  Il 
y fonda  un  temple  en  l’honneur  d’Apollon,  & y fit 
ériger  en  bois  la  ftatue  du  dieu  ; toutes  les  ftatues 
qu’on  pauyoit  rapporter  à une  trèt-haute  antiquité 
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n’étoient  que  de  bois.  C’étoit  cette  matière,  au  rapport 
de  Paufanias , qu’employoient , pour  les  ouvrages  de 
lculpture,  les  Egyptiens  qui  accompagnoient  Cecrops 
& Danaüs , quoique  dans  leur  pays  ils  pratiquaient  déjà 
depuis  long-temps  l’art  de  travailler  les  pierres  les  plus 
dures  & de  fondre  les  métaux.  Peut-être  lorfqu’ils  abor- 
dèrent dans  {a  Grèce,  n’y  connoifïoit-on  encore  aucune 
carrière  de  marbre  ; peut-être  aulfi  les  compagnons  de 
ces  deux  chefs  étoient-ils  de  trop  mauvais  artiftes  pour 
travailler  des  matières  qui  réfiftent  à la  main  de  l’ou- 
vrier. On  peut  même  conje&urer  qu’ils  n’avoient  ja- 
mais cultivé  les  arts  dans  leur  pays,  & que  les  ouvrages 
qu’ils  firent  dans  la  Grèce,  n’étoient  que  des  imita- 
tions fauvages  de  ce  qu’ils  avoient  vu  dans  l’Egypte. 

Dans  la  même  ville,  Hypermneftre  avoir  dédié 
une  llatue  de  Vénus  qu’on  voyoit  encore  du  temps  de 
Paufanias.  Il  elt  trille  que  ce  voyageur  n’ait  pas 
décrit  avec  plus  de  détail  & plus  de  connoilfance , 
les  premiers  effais  & les  chefs  d’œuvre  de  l’art  qu  il 
a vus  en  fi  grand  nombre.  Il  fatisfait  la  curiofit.é 
des  favans  qui  fe  contentent  de  ce  qu’il  veut  bien  leur 
apprendre  : mais  les  artilles  ne  trouvent  pas  ce  qu’ils 
cherchent  dans  fes  écrits.  La  llatue  de  Vénus  renoit  en 
main  une  viéloire.  Hypermnellre  fit  cette  offrande, 
parce  qu’acculée  par  ion  père  Danaüs  de  n’avoir  pas, 
à l’exemple  de  fes  fœnrs,  tué  Lyncée  fon  époux , elle 
gagna  fa  caufe  au  jugement  des  Argiens. 

A Hermione,  dans  le  bois  facré  qui  s’étend  du  mont 
Pontin  à la  mer,  on  voyoit,  près  du  rivage,  une 
autre  llatue  de  Vénus  qu’on  difoit  avoir  été  dédiée 
par  les  filles  de  ce  même  Danaüs.  Paufanias,  en  parlant 
de  cette  llaïue,  fe  contredit  lui-même;  car  il  dit  qu’elle 
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étoic  de  marbre,  & il  affure  ailleurs  que  les  ouvragej 
faits  par  les  Egyptiens  qui  vinrent  en  Grèce  dans  les 
temps  anciens,  & même  toutes  les  anciennes  ftatues, 
n’étoient  que  de  bois.  Il  eft  vraifemblable  qu’il  avoit 
raifon  alors,  & qu’il  s’eft  trompé  quand  il  a regardé 
une  ftatue  en  marbre  comme  une  offrande  des  filles 
de  Danaiis.  On  peuj  conje&urer  que  .cette  ftatue 
plus  récente,  avoit  été  faite  pour  remplacer  l’ancienne 
offrande  que  le  temps  ou  quelqu’accident  avoit  dé- 
truite. 

On  doit  rapporter  encore  à des  temps  voifins  de 
Danaiis,  des  ftatues  faites  par  des  artifles  égyptiens , 
& qu’on  voyoit  à Mel'sène  dans  le  gymnafe.  ' 

La  Phénicie  peut  difputer  à l’Egypte  la  gloire 
d’avoir  donné  des  inftituteurs  à la  Grèce  & d’avoir 
contribué  à la  policer.  A-peu-près  en  même  temps  que 
Danaiis  y venoit  d’Egypte , CaJmus  y aborda  de 
Tyr,  & y bâtit  la  ville  de  Thèbes,  en  mémoire 
de  la  Thèbes  d’Egypte  dont  on  prétend  qu’il  étoit 
originaire.  On  voyoit  dans  la  ville  qu’il  avoit  fondée 
une  ftatue  qu’on  affuroit  qu’il  avoit  dédiée  lui-même. 
On  y voyoit  auffi  trois  ftatues  de  Vénus  que  l’on 
difoit  faites  du  bois  des  vaiffeaux  qui  avoient  amené 
Cadmus.  On  ajoutoit  qu’elles  avoient  été  dédiées  par 
Harmonie,  fa  fille. 

Mais  fi  la  Grèce  reçut  quelques  colonies  de  l’Egypte 
& de  la  Phénicie,  des  favans,  tels  que  Erere ; üc 
M.  Heyne,  croyent  que  des  peuples  venus  du  Nord 
contribuèrent  le  plus  à fa  population.  On  peut  donc 
rapporter  à des  temps  encore  plus  anciens  que  ceux 
des  émigrations  de  Cecrops,  de  Danaiis,  de  Cadmus, 
le*  ouvrages  de  l’art  qu’on  attribuoit  aux  Pelalges  ; 
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•’eft  le  nom  que  reçurent  ces  émigrans  feptentrionaux. 

On  regardoit  comme  le  travail  des  Pelafges,  une  v 
ftatue  d’Orphée,  fculptée  en  bois,  dans  un  temple  - 
de  Cérès  Eleufine  , bâti  en  Laconie,  non  loin  des 
fommités  du  Taygete.  Si  les  Pelafges  qui  d’abord 
s’établirent  dans  la  Thcflalie,  d’où  ils  fe  répandirent 
dans  le  refte  de  la  Grèce  , étoient  des  Thraces,  comme 
on  a lieu  de  le  penfer , ils  dévoient  rendre  un  culte 
à Orphée , ce  poète  religieux  de  la  Thrace , qui 
yétablitle  culte  divin,  fût  l’auteur  de  la  plus  ancienne 
théogonie,  l’inventeur  des  myftères,  & celui  des 
cérémonies  magiques  qui  furent  toujours  & font  encore 
aujourd’hui  pratiquées  dans  la  Theffalie  plus  que  dans 
aucun  autre  endroit  de  la  Grèce. 

(i)  Athènes  qui  devoir  produire  un  jour  de  fi  grands 
artiftes,  & acquérir  par  eux  tant  de  gloire,  vit  naître 
dans  fon  fein,  treize  fiècles  & demi  avant  notre  ère, 
le  plus  ancien  des  artiftes  dont  le  nom  ait  été  con- 
fervé.  C’eft  Dédale,  petit  fils  d’Erechtée,  roi  d’A- 
thènes. On  fait  que  le  mot  Dédale,  Dœdala , défi- 
gnoit  autrefois,  dans  la  langue  grecque,  tous  les  ou- 
vrages faits  avec  art,  enforte  qu’on  eft  incertain  fi 
Dédale  donna  fon  nom  à l’art , ou  fi  ce  fut  de 
l’art  qu’il  reçut  fon  nom.  Dédale  ayant  tué  le  fils 
de  fa  fœur , fe  réfugia  auprès  de  Minos  II , roi  de 
Crète,  & fit  un  grand  nombre  d’ouvrages  de  fculpture  t 
pour  ce  monarque  & pour  fes  filles.  On  prétend 
que  , le  premier , il  détacha  les  membres  des  figures, 

& leur  ouvrit  les'  yeux.  Il  fe  diftinguoit  également  , 
dans  l’architeûure  & dans  la  mécanique.  Le  même 
feu  qui  le  rendit  le  premier  artifte  de  fon  temps,  lui 
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donnoit  aufli  une  grande  violence  de  caraâère.  Il 
avoit  fui  fa  patrie  pour  s’être  fouillé  du  fang  de  fon 
neveu  : il  commit  encore  un  crime  capital  dans  les  Etats 
du  Souverain  qui  lui  donnoit  un  afyle , & fut  ren- 
fermé dans  une  étroite  prifon  avec  fon  fils.  Il  parvint 
cependant  à prendre  la  fuite , & fe  retira  à Inychus , 
ville  de  Sicile , auprès  de  Caucalus,  & occafionna 
une  guerre  entre  les  Siciliens  & Minos  qui  le  réclamoir. 
Ses  ouvrages  rendirent  fon  nom  célèbre  dans  la  Sicile 
& dans  une  grande  partie  de  l’Italie,  & l’on  peut  croire 
que  les  Siciliens  & les  Etrufqucs  furent  les  élèves  de 
cet  artifte  célèbre.  On  voyoit  encore, ou  l’on  fe  rap- 
pelloit  du  temps  de  Paufanias , plufieurs  de  fes  ou- 
vrages, ou  du  moins  des  ouvrages  qui  lui  étoient 
attribués:  à Athènes,  un  liège  ou  efpèce  de  trône; 
à Corinthe,  près  du  temple  de  Pallas  Chalinitis, 
un  Hercule  nud,  en  bois  -,  une  ftatue  aufli  de  bois, 
dans  le  temple  d’Hercule  à Thèbes  : la  ftatue  de  Tro- 
phonius  à Lébadée.  On  poflëdoit  de  cet  artifte  la  Bri- 
tomartis  à Olynte,  ville  de  Crète,  & une  Minerve 
à Cnofle.  Cette  ville  confervoit  de  Dédale  un  mor- 
ceau fameux  par  les  vers  d’Homère  qui  l’avoit  célébré: 
c’étoit  un  chœur  de  danfe  qu’il  avoit  fait  pour  Ariadne. 
Paufanias  dit  que  cet  ouvrage  étoit  en  marbre:  ce  qui 
doit  faire  préfumer  que  ce  n’étoit  pas  un  original  de 
Dédale,  mais  une  copie,  ou  plutôt  une  compolition 
du  même  fu jet,  par  laquelle  on  avoit  remplacé  l’ori- 
ginal détruit  par  le  temps. 

Les  arts  ont  été  floriüàns  à Géla,  ville  de  Sicile, 
& un  favant  italien  a prétendu  qu'ils  y étoient  nés 
dans  des  temps  antérieurs  à ceux  où  ils  furent  connus 
dans  la  Grèce;  mais  quand  en  lit  dans  Paufanias  que 
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. des  ouvrages  de  Dédale  avoient  été  tranfportés  d’Om- 
phaë  dans  cette  ville,  on  voit  qu’il  faut  attribuer  à 
ces  ouvrages,  le  goût  que  les  habitans  ont  pris  pour 
les  arts,  dont  ils  leur  ont  offert  les  premiers  modèles , 
qu’ils  ont  enfuite  perfeâionncs.  Il  ne  faut  qu’ouvrir 
la  carrière  à des  peuples  ingénieux , pour  qu'ils  la 
franchiffent  d’un  pas  alluré. 

Il  eft  inutile  d’avertir  que  les  ouvrages  du  premier 
artifte  qui  ait  détaché  les  bras  & les  jambes  des 
figures,  & qui  leur  ait  ouvert  les  yeux,  ne  dévoient 
jias  être  des  chefs-d’œuvre  : mars  Paufanias  oblerve  que 
tout  grofliers  qu’ils  étoient , on  y remarquoît  quelque 
chofe  de  divin.  On  y voyoit  ce  qu’auroit  pu  faire 
l’artifte,  s’il  étoit  venu  dans  des  fiècles,  où  il  eût 
pu  profiter  des  découvertes  & des  progrès  de  fes  pré- 
décefleurs. 

(i)  Smiiis  d’Egine  fut  contemporain  de  Dédale, 
mais  il  ne  parvint  pas  à la  même  célébrité:  on  n’eft 
pas  obligé  d’en  conclure  qu’il  lui  fût  inférieur  en 
talent.  Les  voyages  & les  aventures  de  Dédale,  l’oc- 
cafton  qu’il  eut  de  lailfer  de  fes  ouvrages  dans  un 
grand  nombre  de  contrées  différentes,  durent  con- 
tribuer à étendre  fa  réputation.  Paufanias  vit  à Samos , 
dans  un  temple  antique  confacré  à Junon,  la  ftatue 
de  cette  déelfe  de  la  main  de  Smilis. 

Depuis  Dédale  & Smilis,  il  s’écoula  un  grand 
nombre  de  fiècles  'pendant  lefquels  les  noms  d’aucun 
artifte  n’ont  été  confervés  : mais  fi  les  noms  des  ouvriers 
fe  font  perdus,  on  a perpétué  le  fouvenir  d’un  afl'ea 
grand  nombre  d’ouvrages  qui  prouvent  que  l’art  ne 
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cefla  pas  d’êirc  cultivé,  fans  faire  cependant  de  progrès 
remarquables. 

Le  plus  ancien  de  ces  ouvrages  feroit  une  flatue 
qu’on  regardoit  comme  une  offrande  des  Argonautes. 
Mais  comme  cette  flatue  étoit  en  bronze , & qu’il  efl 
1 très-probable  que  l’art  de  couler  en  bronze  les  ouvrages 
de  fculpture  n’étoit  pas  encore  connu  des  Grecs,  au 
temps  des  Argonautes,  on  a lieu  de  penfer  que  cette 
flatue  étoit  d’un  âge  bien  poflérieuj^  On  pourroit  croire, 
tout  au  plus,  qu’elle  avoit  remplacé  celle  qui  avoit 
été  dédiée  par  les  Argonautes. 

Sur  le  chemin  d’Argos  à Mantinëe,  on  voyoit  un 
temple  qui  avoit  une  porte  au  levant  &l’autre  au 
couchant.  Du  côte  du  levant  étoit  une  flatue  en  bois 
de  Vénus , & du  côté  du  couchant , celle  de  Mars. 
On  sroyoit  que  c’étoit  des  offrandes  de  Polynice 
& des  Argiens , dont  ces  divinités  avoient  embraffé 
la  caufe  ; ce  qui , fuivant  les  marbres  de  Paros , feroit 
remonter  l’âge  de  ces  flatues  à izji  ans  avant  notre 
ère. 

Je  n’ai  point  parlé  d’un  lion  de  marbre  qu’on  préten- 
doit  avoir  été  dédié  par  Hercule  après  fa  viâoire 
fur  Erginus  roi  d’Orchomène  : on  ne  travailloit  pas  le 
marbre  du  temps  d’Hercule. 

On  voyoit  danÿ  la  Laconie  la  flatue  de  la  Pudeur, 
qu’on  croyoit  avoir  été  dédiée  par  Icare,  père  de 
Pénélope.  Icare  ayant  donné  la  fille  en  mariage  à UlyfTe, 
lui  demanda  fi  elle  vouloit  fuivre  fon  époux,  ou  re- 
tourner avec  fon  père  à Lacédémone.  Pénélope,  pour 
toute  réponfe , fe  couvrit  le  vifage  de  fon  voile , 
témoignant  par  fa  honte  & fon  filcnce  qu’elle  vouloit 
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refter  auprès  de  fon  époux.  Ce  fut  cet  ade  de  pudeur 
qu’Icare  ■ confacra  par  un®  ftatue. 

Une  ftatue  bien  remarquable  étoît  celle  que  l’on 
voyoit  à Corinthe  dans  le  temple  de  Pallas.  Elle  étoit 
de  bois,  comme  tous  les  morceaux  qui  remoncoient 
à des  fiècles  reculés;  on  peut  croire  qu’elle  n’étoit  pas 
diftinguée  par  la  beauté  du  travail  ; ce  qui  mérite 
l’attention  des  curieux  de  l’antiquité,  c’eft  la  manière 
dont  l’artifte  avoit  exprimé  que  Jupiter  domine  fur  la 
terre,  dans  le  ciel  & l’ur  la  mer,  & que  rien  de 
ce  qui  s’y  parte  ne  lui  peut  être  caché.  Il  avoit 
donné  à ce  Dieu  trois  yeux , dont  l’un  étoit  placé  au 
milieu  du  front.  On  croyoit  que  cette  ftatue  avoit 
été  placée  à Troie  dans  le  veftibule  du  Palaisde  Priant 
& que  ce  fut  aux  pieds  de  ce  fimulacre  que  ce-  prince 
fe  réfugia  lors  de  la  prile  d’Ilion.  On  ajoutoit  que 
dans  le  partage  du  butin,  elle  étoit  échue  à Sthénélus^ 
fils  de  Capanée.  Troie  fut  prife  fuivant  les  marbres 
d’Arondel  IZ09  ans  avant  notre  ère,  & en  admet- 
tant la  tradition  rapportée  par  Paufanias,  la  ftatue  pou- 
voir remonter  à une  époque  bien  plus  reculee,  puif- 
. qu’elle  pouvoit  avoir  été  confacrée  par  les  ancêtres  de 
Priam. 

Une  autre  ftatue  étrangère  fut  apportée  vers  le  meme 
temps  dans  la  Grèce;  c’étoit  cette  fameufe  ftatue  de 
Diane  devant  laquelle  on  avoit  facrifié  des  étrangers 
en  Tauridej  On  croyoit  que  c’étoit  la  même  qu’on 
voyoit  encore  du  temps  de  Paufanias , à Athènes, 
dans  le  bourg  nommé  Urauron:  elle  n’étoit  que  de 
bois. 

(3)  Epéus  t cet  ariifte  qui  fuiyit  les  Grecs  au  fiège 
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de  Troie,  & qui  fit  le  fameux  cheval  de  bois  qui  leur 
procura  la  conquête  de  çette  ville,  étoit  un  fculp- 
teur.  On  croit  que  le  cheval  de  bois  n’étoit  autre 
choie  que  la  machine  nommée  dans  la  fuite  bélier, 
& qu’Epéus  termina  par  une  tête  de  cheval.  Une  fiatue 
de  bois  repréfentant  Mercure,  qu’on  voyoit  à Co- 
rinthe, pafibit  pour  un  ouvrage  de  cet  artifie. 

La  ville  de  Trèzene  renfermoit  un  temple  dédié  à 
Hippolyte  : la  fiatue  du  jeune  héros  étoit  de  bois  & 
•voit  le  caraâère  de  la  haute  antiquité.  On  croyoit 
que  la  fiatue  & le  temple  avoient  été  faits  par  ordre 
de  Diomède.  On  regardoit  aufli  comme  une  offrande 
de  Diomède,  une  fiatue  de  Pallas,  placée  dans  un 
temple  de  cette  Dceffe,  à Mothone,  dans  la  Meflënie. 
Enfin  un  autre  monument  que  l’on  rapporoit  encore 
aux  premiers  temps  qui  fui  virent  la  prifie  de  Troie, 
étoit  une  fiatue  de  Neptune  à Phénée  dans  l’Arcadie  : 
les  habitans  prétendoient  qu’elle  avoir  été  dédiée  par 
Ulyffe.  Mais  elle  étoit  de  bronze,  & Paufanias  rapporte 
à des  temps  poftérieurs  l’invention  de  jetter  en  fonte 
les  fiatues. 

Les  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler , faits  vers 
le  temps  du  fiège  de  Troie,  remontent  au  douzième 
fiécle  avant  notre  ère.  Sans  doute  la  plupart  de  ces 
ouvrages  étoient  fuppofés  : peut-être  même  aucun  de 
ceux  que  vit  Paufanias  n’appartenoit-il  au  fiècle  auqi  el 
on  le  rapportoit;  nous  pouvons  conjeûurer  que  c’é'oient 
des  morceaux  plus  récens  par  lefquels  on  avoit  rem- 
placé les  originaux  antiques  : mais  la  tradition  qui 
s’etoit  confervée  jufqu’à  lui,  fuffit  pour  nous  obliger 
d’admettre  que  les  arts  étoient  cultivés  dans  la  Grèce 
long-temps  ayant  le  liège  de  Traie.  La  fiatue  de 


Digitized 


S C Ü 587 

Diane  en  Atilide , le  fameux  Palladium  de  Troie 
prouvent  qu’ils  étoient  même  cultivés  chez  des  peuples 
que  les  Grecs  appelloient  barbares. 

On  ne  trouve,  dans  la  période  des  cinq  fiècles 
qui  fuivirent  immédiatement  le  fiège  de  Troie,  les 
noms  d’aucun  artifte:  ce  qui  ne  doit  pas  nous  faire 
fuppofer  que,  pendant  cette  longue  durée  de  temps, 
les  arts  foient  reftés  endormis.  Les  écrivains  qui  fe 
font  fuccédés  depuis  Homère  & Héfiode,  jufqu’à  Sap- 
pho  font  entièrement  perdus.  Théognis  qui  vivoit 
dans  le  fîxième  fiècle  avant  notre  ère  n’eft  connu 
lui -même  que  par  des  frsgmens.  Si  quelques-uns  de 
ces  écrivains  ont  parlé  des  artiftes  leurs  contempo- 
rains, ces  noms  fe  font  perdus  avec  leurs  ouvrages: 
& cemme  les  auteurs  dont  il  nous  relie  des  écrits 
complets  écrivoient  dans  desfiècles  où  les  arts  étotenc 
perfeélionnds,  ils  ont  été  peu  curieux  de  recueillir  les 
noms  des  artiftes  qui  n’avoient  cultivé  que  des  arts 
imparfaits.  Entre  les  ouvrages  anciens  dont  parle 
Paufanias,  & dont  il  ne  nomme  pas  les  auteurs,  il  en 
eft  peut-être  qui  appartiennent  à ces  fiècles  fur  lefquels 
il  ne  nous  relie  aucune  lumière.  Nous  l'ommes  obli- 
gés de  franchir  d’un  feul  pas  cette  grande  lacune,  & 
de  pafTer  au  fepticme  fiècle  avant  notre  ère. 

(4)  Rhœcus  , paroît  être  le  plus  ancien  des  artiftes 
dont  le  nom  ait  été  confervé  depuis  le  fiège  de 
Troie.  Il  peut  même  être  fort  antérieur  au  fep- 
tième  fiècle  avant  l’ère  vulgaire:  car  Pline  dit  qu’il 
florilToit  long-temps  avant  que  les  Bacchiades  ftiflTent 
chalTés  de  Corinthe , & l’expulfion  de  cette  famille  fe 
rapporte  à l’an  663  avant  notre  ère.  Cet  ârtift»  étoit 
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de  Samos.  Il  fut  le  premier , fuivant  Paufahîas  , 
qui  fondit  l’airain  & en  fit  des  ftatues.  Pline  ajoute 
qu’il  inventa  l’art  de  modeler,  & cette  aflertion 
ne  manque  pas  de  vraifemblance.  Tant  qu’on  ne  fit 
que  des  figures  imparfaites  en  bois,  ou  même  en  pierre, 
on  put  à la  rigueur  fe  palier  de  modèle  , & travailler 
du  premier  coup  la  matière  qui  devoit  produire  la 
flatue.  Mais  le  premier  qui  jetta  une  figure  en  font  e 
fut  obligé  de  commencer  par  faire  un  modèle , d’après 
lequel  il  confiruifit  fon  moule. 

Du  temps  de  Paufanias,  on  voyoit,  au  temple 
d’Ephèfe , une  figure  de  femme  qu’on  crovoit  être  de 
Rhœcus , & qu’on  appelloit  la  nuit.  Ce  ftatuaire  étoit 
en  même  temps  architeâe;  il  avoit  fait  à Samos  le 
temple  le  plus  vafte  que  l’on  connût  dans  la  Grèce  au 
temps  d’Hérodote. 

(5)  Thédore  8c  Téléc  lès,  fils  deRhœcus,  marchè- 
rent fur  les  traces  de  leur  père,  & pour  fc  perfec- 
tionner, ils  paffèrent  quelque  temps  en  Egypte, 
& y exercèrent  leur  art:  c’eft  un  fait  rendu  authen- 
tique, fuivant  Diodore  de  Sicile,  par  le  témoignage 
des  prêtres  égyptiens  qui  le  trouvoient  dans  leurs 
régiftres.  Les  deux  frères  firent  à Samos,  pour  le  temple 
d’Apollon  .Pythien,  la  ftatue  du  Dieu,  & ils  fui- 
virent , dans  cet  ouvrage  , une  . pratique  familière 
aux  ftatuaires  de  l’Egypte-,  c’eft-à-dire  qu’après  avoir 
pris  leurs  proportions  Téléclès  fit  la  moitié  de  la  figure 
à Samos,  & Théodore  l’autre  moitié  à Ephèfe.  Ce  pro- 
cédé nous  montre  quel  étoit  l’état  de  l’art  en  Egypte, 
car  «1  feroit  impolfible  de  l’employer  dans  une  figure 
qui  auroit  du  mouvement -,  mais  on  fent  qu’il  pouvoit 
réuflir  dans  des  figures  droites,  roides,  dont  les  bra* 
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étoîent  collés  fur  les  flancs  & les  Jambes  rapprochées 
l’une  de  l’autre.  C’étoit  à produire  de  l'emblables 
ftatues  que  le  réduifoit  l’arc  des  Egyptiens,  & celui 
des  Grecs  n’étoit  pas  plus  avancé  au  temps  des  fils  de 
Rhœcus.  Il  femble  que  les  ftatuaires  d’Egypte  fe 
foient  moins  propofé  pour  modèle  la  nature  vivante 
&agiflante,  que  l’attitude  des  momies. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  doive  confonlre  avec  Théodore 
fils  de  Rhœcus,  le  Théodore  dont  parle  Pline,  & 
qui  étoit  aufll  de  Samos.  Il  le  nomme  dans  un  en- 
droit où  il  ne  parole  pas  faire  mention  d’artifles  qui 
remontent  à une  haute  antiquité.  Il  dit  que  Théodore 
fit  lui-même  Ion  portrait  en  brome,  que  la  reflem- 
blance  étoit  parfaite,  & qu’on  admirait  dans  cet 
ouvrage  la  délicateffe  du  travail.  Je  doute  que  l’ancien 
Théodore  eût  affez  de  précifion  pour  faire  un  portrait 
fort  reflemblant , & d’ailleurs  la  délicateffe  du  travail 
ne  femble  pas  être  le  cara&ère  d’une  antiquité  fort 
reculée.  Cette  ftatue  avoit  une  lime  dans  la  main  droite;  . 
& de  trois  doigts  delà  gauche,  elle  tenoit  un  qua- 
drige fi  petit  qu’une  mouche  couvrait  de  fon  aile  le 
char  & le  cocher.  Pline  ajoute  que  l’auteur  de  cec 
ouvrage  étoit  le  même  qui  avoit  fait  le  labyrinthe 
de  Samos:  cette  circonftance  pourroit  faire  croire  que 
c’eft  le  Théodore  fils  de  Rhœcus  : car  ce  labyrinthe 
devoit  être  un  édifice  très-ancien.  Mais  ne  pourroit-on 
pas  conjeélurer  que  Pline,  trompé  par  le  nom  , a fait 
un  fuul  artifte  de  deux  hommes  qui  ont  vécu  dans 
des  temps  fort  éloignés  l’un  de  l’autre?  C’eft  une 
faute  dans  laquelle  il  parole  être  tombé  plus  d’une 
fois. 

L’ancien  Théodore  étoit  en  même  temps  ftatuaire 
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& architecte , s’il  eft  vrai  qu’il  ait  fait  à Samos  un 
labyrinthe.  Il  étoit  aufli  orfèvre  & graveur  en  pierres 
fines.  C’étoit  lui  qui  avoir  gravé  cette  fameul'e  far- 
donyx  que  Polycrate,  tyran  de  Samos,  jetta  dans  la 
mer , & qu’il  retrouva  dans  un  poilTon  dont  un  pécheur 
lui  fit  préfent.  On  regardoit  aulli  comme  fon  ouvrage 
une  grande  patere  d’argent  dont  Crœfus  avoit  fait 
préfent  au  temple  de  Delphes. 

(6)  Dibutade.  Nous  le  plaçons  ici  comme  un 
artifte  fort  ancien , fans  avoir  d’ailleurs  aucun  moyen 
de  fixer  le  temps  où  il  vécut.  Il  étoit  modeleur,  & 
Pline  raconte  comment  il  imagina  de  faire  des  portraits 
en  terre  cuite.  Sa  fille  amoureufe  d’un  jeune  homme 
qui  alloit  partir  pour  un  long  voyage,  s’avifa  , pour 
charmer  les  tourmens  de  l’abfence  , de  tracer  fur  la 
muraille  l’ombre  de  fon  amant.  Dibutade  admirant 
la  reflemblance  de  ce  trait,  y appliqua  de  l’argile 
qu’il  fit  cuire  avec  fes  autres  ouvrages.  On  affuroit  que 
ce  morceau  avoit  été  confervé  à Corinthe,  dans  le 
Nymphœum , jufqu’à  la  deftrudion  de  cette  ville  par 
Mummius.  Dibutade  trayailloit  a Corinthe,  mais  il 
étoit  né  à Sicyone. 

(7)  Eüchir  de  Corinthe  vivoit  dans  la  trente* 

neuvième  Olympiade , 663  ans  avant  notre  ère , 

puifque  cette  année,  il  accompagna  en  Etrurie, 
Démaratus , père  de  Tarquin  l’ancien.  Pline,  qui  nous 
apprend  cette  circonftance  , ajoute  qu’il  étoit  modeleur 
& que  ce  fut  lui  qui  apporta  l’art  de  modeler  en 
Italie.  Si  ce  fait  étoit  vrai,  on  n’avoit  pas,  avant 
l’arrivée  d’Euchir,Iu  faire  des  ftatues  de  bronze  dans 
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Cette  contrée.  Le  même  écrivain  lui  accorde  ailleurs 
le  mérite  d’avoir  réuiïi  à repréfenter  des  athlètes, 
des  hommes  armés,  des  chalfeurs.  Il  feroit  fingulief 
qu’un  artifte , qui  vivoit  long-temps  avant  la  per- 
feâlon  de  l’art , eût  repréfenté  avec  un  fuccès  remar- 
quable des  figures  qui  exigent  du  mouvement.  Cela 
eft  bien  éloigné  des  figures  roides  que  faifoient  Théo- 
dore & Téléclès  qui  dévoient  être  à-peu-près  contem- 
porains d’Euchir.  Mais  je  crois  certain  qu’il  y a eu 
plufieurs  ftatuaires  de  ce  nom  , & que  l’ancien  Euchir 
dont  parle  Pline  dans  un  endroit,  n’eft  pas  le  même 
donc  il  célèbre  dans  un  autre,  les  fuccès  pour  les 
figures  de  mouvement.  C’étoit  de  l’ancien  Euchir, 
ou  peut-être  encore  d’un  autre  Euchir  different  des 
deux  que  nous  venons  de  diflinguer,  que  parloic 
Ariftote,  qu’il  regardoit  comme  un  coufin  de  Dé- 
dale , & à qui  il  attrlbuoic  l’invention  de  la  peinture 
dans  la  Crèce. 

L’Euchir  qui  réuffiflbït  à faire  des  athlètes  pouvoir- 
être  le  même  qui  étoit  né  à Athènes,  fuivant  Paufanias. 
& qui  avoit  fait  pour  les  Phénéates,  en  Arcadie, 
une  ftatue  en  marbre  de  Mercure.  Il  étoit  différent 
d’un  Euchirus  de  Corinthe , dont  parle  le  même  au- 
teur, & qui  fut  maître  de  Cléarque  de  Rhégium. 

L’Euchir  qui  vint  en  Italie  avec  Démaratus  étoit 
accompagné  d’Eugrammus,  fon  compatriote,  & mode- 
leur comme  lui. 

(8)  Malas,  de  Pile  de  Chio,  ne  peut-être  placé  à 
une  époque  plus  reculée  que  la  fin  du  feptième  fiécle 
avant  notre  ère,  puifque  fes  arrière-petits-fils  vivoient 
dans  la  foixantième  olympiade,  540  ans  avant  J.  C. 
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On  ne  connoît  de  lui  que  fon  nom,  & l’on  ne  fait 
rien  de  plus  fur  Micciade , fan  fils,  mais  on  voyoit 
des  flacues  d’Antherme  , fon  petit-fils,  à Délos  &.dans 
l’île  de  Lefbos.  Pline  oblerve  que  tous  ces  artiftes 
étoient  plus  anciens  que  Dipœnus  & Scyllis.  Antherme 
eut  pour  fils  Bupalus  & Athenis  dont  nous  parlerons 
bientôt. 


(«,)  Dédale  de  Sicyone,  eîl  mis  au  nombre  des 
artifles  d’une  haute  antiquité.  Il  eft  ail'é  de  marquer 
à peu-prcs  fon  âge  , fi  c’efl  à ce  Dédale  que  Paufanias 
donne  pour  fils  Dipœnus  & Scyllis  qui  vivoient 
dans  la  cinquantième  olympiape,  j8o  ans  avant  notre 
ère,  fuivant  Pline.  En  le  fuppofant  âgé  Üe  trente  ans 
plus  que  les  fils  , il  auroit  fleuri  610  ans  avant 
J.  C. 

(io)  Dipœnus  , & Scyllis  fon  frère  étoient  de 
Crcte.  Ils  fleurirent  avant  le  règne  de  Cyrus  fur  les 
Perfes  vers  la  cinquantième  olympiade.  Les  uns  croyoient 
qu’ils  étoient  élèves  de  Dédale  & les  autres  qu’il* 
étoient  les  fils.  Mais  de  quel  Dédale  vouloient-ils 
parler?  Etoit-ce  celui  de  Sicyone?  Ce  Dédale  fit-il 
un  long  féjour  en  Crète?  N’efl-il  pas  plus  vraifem- 
blable  que  les  anciens,  qui  faifoient  fouvent  peu 
d’attention  à la  chronologie  , fachant  que  Dipœnus  & 
Sycillis  étoient  de  Crète,  & qu’ils  étoient  flatuaires , 
les  auront  regardés  comme  des  éléves  ou  des  fils,  du 
célèbre  flatuaire  Dédale  d’Athènes.  Ce  qui  me  confir-» 
mcroit  dans  cette  conjeélure,  c’efl  que  Paufanias  ne 
fpécifie  point  le  Dédale  dont  il  parle,  que  par  conféquenc 
on  peut  croire  qu’il  entendoit  le  plus  célèbre  des 

Dédale  t 


Digitized  by  GoogI 


Dédales,  celui  dont  tout  le  monde  connoiffoit  le 
voyage  & les  aventures  en  Crète. 

Pline  dit  que  les  deux  frères  vinrent  à Sicyone, 
attirés  par  la  réputation  qu’avoit  cette  ville  pour  tous 
les  arts  qui  s'exercent  fur  les  métaux:  auroit-il 
donné  ce  motif  de  leur  voyage,  s’il  avoir  cru  qu’ils 
étoient  nés  d’un  artifle  Sicyonien  ? N’auroit-il  pas  die 
plutôt  qu'ils  avoient  quité  la  Crete  pour  revenir  dans 
la  patrie  de  leur  père?  Ils  firent  à Sicyone  les  ftatues 
d’Apollon,  de  Diane,  d’Hercule,  de  Minerve.  Les 
villes  d’Ambracie,  d’Argos,  de  Cléone  furent  remplies 
■àe  leurs  ouvrages  , la  plupart  faits  en  marbre  de  Paros. 
Ils  firent  cependant  en  ébène  plufieurs  ftatues  à Argos: 
telles  étoient  dans  le  temple  de  Caftor  & de  Pollux, 
celles  de  ces  fils  de  Jupiter , d’Hilaire  & de  Phébé 
leurs  époufes,  d’Anaxis  & de  Mnafinoüs  leurs  enfans  : 
les  chevaux  étoient  eux-mêmes  d’ebène,  excepté  quel- 
ques foibles  parties  qui  étoient  d’ivoire.  Ce  mélange 
eft  remarquable,  parce  qu’il  tient  à un  amour  pour 
la  bigarrure  qu’on  a pu  trop  fou  vent  reprocher  aux 
Grecs  dans  les  arts , & qui  ne  s’accorde  pas  avec  la 
juftelfe  & la  pureté  générale  de  leur  goût. 

Les  deux  frères  furent  les  maîtres  d’une  grande 
école,  & cet  honneur  eft  un  témoignage  de  la  célé- 
brité dont  ils  jouilToient.  C’eft  la  renommée  des  ar- 
tiftes  qui  attire  un  grand  nombre  d’elèves  dans  leurs 
atteliers. 

(n)  TecteUs  et  Angeiion,  fortis  de  l’école  de 
Dipœnus  & Scyllis,  tuient  fans  doute  très-eftimé* 
puifqu’on  les  chargea  de  faire,  dans  le  temple  de 
Délos,  les  ftatues  d’Apollon  8c  de  Diana.  On  ne 
Tome  y.  P p 


m 


s c u 


choifit  pas  des  artiftes  obfcurs  pour  décorer  des  temples 


renommés. 


(ix)  Léarque  de  Rhégium,  fort!  de  la  même 
école,  avoir  fait  la  plus  ancienne  ftatue  d’airain  que 
l’on  connût  du  temps  de  Paufanias . Elle  repréfentoit 
Jupiter.  Cet  ouvrage  étoit  de  plufieurs  pièces  réunies 
par  des  doux.  Nous  ne  faifons  que  tranfcrire  le  récit 
de  Paufanias  qui  ne  femble  pas  être  ici  parfaitement 
d’accord  avec  lui -même  : car  il  parle  ailleurs  de  cer- 
taines ftatues  d’airain  comme  fi  elles  euffent  encore 
«xifté  de  fon  temps , & qui  dévoient  être  plus  anciennes 
ajue  l’ouvrage  de  Léarque. 


(13)  Doryclidas  , & Medon,  de  Lacédémone, 
«voient  eu  aufli  pour  maîtres  Dipœnus  & Scyllis.  On 
connoiffoit  du  premier  une  Thémis-,  & du  fécond, 
une  Minerve  armée  d’un  cafque. 

(14)  Dontas  aufli  Lacédémonien,  & difciple  des 
mêmes  maîtres  avoir  fait  des  ftatues  dans  le  tréfor  d’O- 
lympie. 


(15)  Thêoci.ès,  concitoyen  & condifciple  des  der- 
niers artiftes  que  nous  venons  de  nommer,  avoit  fait 
les  Hefpérides  au  nombre  de  cinq.  Il  repréfenta  aufli 
dans  le  tréfor  des  Ëpidamniens,  à Olympie,  Atlas  lou- 
tenant  le  ciel , Hercule  venant  pour  enlever  les  pommes 
d’or  des  Hefpérides  , & le  dragon  enveloppant  l'arbre 
de  fes  plis.  Ces  derniers  ouvrages  étoient  de  bois  de 
cèdre. 
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(16)  Bupale  & Atkenis,  deChio,  étoîent  fils  d’An- 
therme  & arrière-petits  fils  de  Malas.  Us  éroient  con- 
temporains d’Hipponax,  & vivoient  par  conféquent 
dans  la  60e  olympiade,  540  ans  avant  notre  ère.  Us 
étoient  en  même  temps  flatuaires  & architeélcs;  un 
partage  de  Pline  infinue  aulïi  qu’ils  éroient  peintres, 

& Acron  , ancien  commentateur  d’Horace,  le  dit 
fans  aucune  équivoque.  Le  poète  Hipponax  éroit  fort 
laid;  les  deux  frères  peignirent  fon  portrait,  & char- 
gèrent tellement  fa  laideur,  qu’ils  l’expoftrent  à la 
rifée  du  peuple.  Le  poète  irrité  répandit  contre  eux  des 
poèfies  fi  amères  qu’on  a cru  qu’ils  s’étoient  pendus  de 
défefpoir.  Pline  réfute  cette  dernière  circonftance  , 
en  rapportant  qu’ils  firent  encore  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages depuis  qu’Hipponax  les  eut  pris  pour  objets 
de  fes  vers  fatiriques.  Entre  ces  ouvrages,  on  en 
céléjiroit  un  qu’ils  avoieno»fait  pour  Délos;  & fous  le 
quel  on  grava  cette  infeription  : Chio  riefi  pas  moins 
illujlre  par  les  talens  des  fils  ÆAnterme  , que  par  fa 
puifiance.  LesSufiens  montroient  une  Diane,  ouvrage 
de  ces  artiftes.  On  en  voyoit  une  aulfi  à Chio,  qui 
fembloit  trille  à ceux  qui  entroient  & gaie  h ceux 
qui  fortoient:  les  exprelfions  de  Pline  montrent  qu’il 
ne  croyoit  pas  à ce  phénomène  de  l’art  : cependant 
M.  Falconet  ne  le  regarde  pas  comme  impolfible. 

« La  manière,  dit-il,  -dont  une  tête  ell  éclairée,  geut 
» produire  jufqu’à  un  certain  degré  ces  deux  expreflions 
» fi  différentes  : une  lumière  large  d’un  côté,  des 
» ombres  coupées  de  l’autre,  fuffifent  pour  occafionner 
» l’illufion:  ajoutez  que  l’emplacement  élevé,  la  pofi- 
tionde  cette  tête,  le  fens  dont  elle  étoit  tournée  pou- - 
» voient  y contribuer.  Peut-être  aulli  la  tête  de  Diane 
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» étoit  - elle  travaillée  d’un  côté  différemment  que 
„ de  l’autre , & cela  à une  fin  religieufe  -,  le  peuple , 

» qui  ne  favoit  pas  le  fecret , y voyoit  un  miracle  ». 
Cette  interprétation  fuppoferoit  qu’on  ne  fortoit  pas  par 
la  même  porte  qu’on  étoit  entre;  car  fi , en  fortant, 
en  s’étoit  retrouvé  à la  même  place  qu’on  avoir  oc- 
cupée en  entrant,  & qu’alors  on  fe  fût  retourné,  la 
figure  fe  feroit  montrée  avec  fa  première  exyreffion  de 
trifteffe.  Je  croirais  donc  que  la  double  expreflion  de 
la  Diane  de  Chio  eft  un  de  ces  contes  qu’il  vaut 
mieux  ne  pas  croire  que  de  chercher  à les  expli- 
quer. 

Quoique  les  deux  frères  Bupale  & Athénis  remon- 
taffent  à une  affez  haute  antiquité,  on  peut  croire 
qu’ils  étoient  loin  d’être  fans  mérite  puifque  plufieurs 
de  leurs  ftatues  furent  apportées  & coniacrées  à Rome 
où  l’on  ne  devoir  tirer  de  kl  Grece  que  des  ouvrages 
de  choix.  On  voyoit  de  leurs  ftatues  dans  le  temple 
d’Apollon  fur  le  mont  palatin  & dans  prefque  tous 
les  temples  qui  furent  conftruits  par  Augufte.  Les  lec- 
teurs de  Pline  doivent  être  portés  à croire  que  les . 
ouvrages  de  fculpture  ne  méritèrent  aucune  confidération 
avant  le  temps  de  Périclès  : mais  cet  écrivain  fuivoic 
fans  doute  des  auteurs  athéniens  qui  ne  datoient  l’ori- 
gine de  l’art  que  du  moment  où  leur  ville  fut  rétablie 
aprè*  l’expédition  de  Xerxès.  Ils  n’avoient  pas  confervé 
le  fouvenir  des  ouvrages  qui  décoraient  Athènes  avant 
qu’elle  eût  été  détruite  par  le  confeil  d’Epaminondas. 

Ce  fut  Bupale  qui  fit  le  premier  à Smyrne  un  ftatue 
de  la  Fortune  : il  l’avoit  reprefentée  tenant  d’une  main 
la  corne  d’Amalthée , & ayant  le  pôle  fur  la  tête. 
Ce  pôle  étoit  furmonté  d’un  axe  qui  fervoit  de  Gnomon. 
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Dans  la  même  ville,  & dans  le  temple  des  Furies, 
'il  avoit  fait  les  Grâces  en  or- 

(17)  PÊRittus,  que  d’autres  nomment  Périlaus, 
pouvoit  être  un  peu  plus  âgé  que  les  artiftes  que 
nous  venons  de  nommer.  Il  travailla  pour  Phalaris  qui 
ufurpa  la  tyrannie  564  ans  & mourut  J47  ans  avant 
notre  ère.  Ce  fut  Périllus  qui  fit  le  taureau  d’airain 
dans  lequel  le  tyran  faifoit  renfermer  & brûler  les 
viétimes  de  fes  fureurs.  Ce  taureau  ordonné  par  Pha- 
laris, exécuté  par  Périllus,  devint  l’inflrument  du  fup- 
plice  dans  lequel  périrent  fon  inventeur  & fon  auteur. 
Si  cet  ouvrage  étoit  horrible  par  fon  objet , il  parole 
qu’il  étoit  eftimable  par  le  travail.  Diodore  de  Sicile 
raconte  qu'entre  les  ouvrages  les  plus  précieux  qu’I- 
milcar  enleva  d’AgrJgente  & fit  porter  à Carthage , étoit 
le  taureau  de  Phalaris.  Il  ajoute,  & l’on  récit  eft 
appuyé  du  témoigage  de  Cicéron,  que  260  ans  après, 
Scipion  ayant  détruit  Carthage , renvoya  ce  taureau  aux 
Agrigentins  qui  le  confervoient  encore  de  fon  temps. 
Le  témoignage  de  Diodore,  celui  de  Cicéron  doivent 
l’emporter  fur  l’affertion  d’un  Scholiafte  de  Pindare  , 
qui  prétend  que  les  Agrigentins  avoient  fait  ietter 
le  taureau  de  Phalaris  à la  mer,  & que  celui  qu’on 
voyoit  encore  chex  eux , repréfentoit  Je  fleuve  Gélon. 

( iS  ) Bathyclès  vivoit  vers  la  63e  olympiade  t 
dont  la  première  année  répond  à l’an  j 28  avant  notre 
ère.  Il  fut  célèbre  dans  l’antiquité  par  les  bas-reliefs 
dont  il  décora  le  célèbre  trône  d’Amiclès,  dans  la 
Laconie.  Tout  ce  que  l’on  peut  juger  d’après  la  del- 
criptioft  que  Paufanias  nous  a laiffee  de  ce  monument, 
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c’cft:  que  les  fujets  &:  les  figures  y dévoient  être  trop 
multipliées;  mais  la  réputation  dont  jouiflbit  ce  mor- 
ceau chez  les  anciens , fait  préfumer  qne  d’ailleurs  il 
ne  manquoit  pas  de  mérite.  La  ftatue  principale  n’étoit 
point  de  Éathyclcs;  elle  portoit  le  caraftère  d’une 
haute  antiquité,  celui  que  les  Grecs  avoient  emprunté 
des  Égyptiens.  Si  l’on  en  eût  ôté  la  tête,  les  mains 
& les  pieds,  ce  n’auroit  plus  été  qu’une  colonne  d’ai- 
rain; on  n’y  voyoit  aucun  art.  Sa  hauteur  pouvoir  être 
de  trente  coudées.  Elle  étoit  coêffée  d’un  cafque  & 
tenoit  en  mains  un  arc  & une  lance. 

Cette  flatue  groflière,  mais  que  fon  antiquité  rendoit 
fefpeftable , pouvoit  remonter  aux  temps  voifins  de 
Rhœcus  à qui  Paufanias  attribue  l’art  de  fondre  en  airain. 
Cependant  comme  cet  écrivain  ne  remarque  pas  que  les 
ftatues  de  Rhœcus  fuffent  aufft  imparfaites  que  celle 
d’Amyclès,  ou  pourroit  rapporter  celle-ci  à des  temps 
plus  anciens,  ce  qui  reculeroit  l’époque  à laquelle 
l’art  de  jetter  des  ouvrages  en  fonte  fut  inventé  dans  la 
Grece.  Ce  qui  augmente  les  difficultés  dans  l’hiftoire 
des  arts  chez  les  Grecs,  c’cft  que  les  auteurs  n’ont 
pas  eu  affez  d’attention  d’obferver  que  les  mêmes 
inventions  s’étoient  faites  dans  differentes  contrées  de 
la  Grèce  à des  époques  différentes. 

(19)  Callimaque  efl  fur-tout  célèbre  car  l’invention 
du  chapiteau  de  la  colonne  corinthienne.  Suivant  le 
récit  de  Vitruve,  il  la  dut  au  hazard.  Une  jeune  fille 
/ mourut;  fa  nourrice  dépofa  fur  fon  tombeau,  dans  une 
corbeille,  les  chofes  qui  lui  avoient  plu  davantage, 
& pour  qu’elles  ne  fuffent  pas  gâtées  par  l’impreflion 
de  l’air , elle  la  couvrit  d’une  tuile.  J1  fe  trouva  que 
cette  corbeille  étoit  pofee  fur  une  racine  d’acanthe; 
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Je  printemps  fuivant , elle  fut  enveloppée  des  feuilles 
de  cette  plante,  & les  angles  de  la  brique  comprimant 
ces  feuilles,  les  forcèrent  à le  rouler  fur  elles-mêmes 
vers  les  extrémités.  Callimaque  vit  cette  corbeille 
& frappé  de  l’élégance  qu’elle  préfentoit,  il  la  fit  fervir 
de  modèle  aux  chapiteaux  des  colonnes  qu’il  éleva 
dans  la  ville  de  Corinthe , d’où  l’ordre  dont  il  efl: 
l’inventeur  a pris  le  nom  de  Corinthien. 

Il  s’en  falloit  bien  , fuivant  Paufanias,  que  Calli- 
maque fût  le  premier  des  artiftes  , mais  il  étoit  le  plus 
adroit.  Ce  fut  lui  qui  imagina  le  premier  de  percer 
le  marbre.  Il  reçut,  ou  fe  donna  le  furnom  de  Caci\o- 
technos,  qu’on  pourrait  traduire  en  françois  par 
.l’euprelfion  vulgaire  de  gâte-métier , parce  qu’il 
donnoit  à l’exécution  de  fes  ouvrages  un  foin  que 
les  autres  auraient  difficilement  imité.  On  lit  dans  Vitru- 
ve  qu’il  fut  furnommé  Catatechnos^l’indufirieux^  mais 
c’eft  peut  être  une  faute  de  copifte. 

Un  des  monumens  les  plus  rel'peâés  de  la  citadelle 
d’Athènes  étoit  une  ftatue  de  Minerve,  qui  avoit  été 
révérée  de  toutes  les  bourgades  de  P A.ttique , avant  que 
Théfée  les  eût  réunies  en  une  feule  affociation.  On 
prétendoit  que  cette  fiatue  étoit  tombée  du  ciel.  Elle 
étoit  fans  doute  fort  ancienne  , & les  lefleurs  curieux 
de  l’hiftoire  de  l’art  defireroient  que  Paufanias  eût  laiffe 
quelques  détails  fur  la  forme  & l’exécution  de  cet 
ouvrage.  Devant  cette  ftatue  étoit  une  lampe  d’or, 
ouvrage  de  Callimaque  : elle  brûloit  nuit  & jour,  & 
l’on  n’en  renouvelloit  l’huile  qu’une  fois  l’an  : la 
mèche  étoit  d’amiante.  Au-deffus  de  la  lampe  étoit  un 
palmier  d’arain  qui  s’élevoit  jufqu’à  la  voûte-,  & 
recevoit  la  fumée.  On  voyoic  auflî , du  même  artifte, 
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à Platée  , une  Junon  aflife  ; Pline  obferve  que  ~y  dan* 
fes  Lacédémoniennes  danfantes  , l’excès  du  fini  avoit 
détruit  toute  la  grâce. 

(20)  Laphaes  de  Pliunte  , vivoît  dans  un  temps 
incertain  ; mais  on  doit  le  mettre  au  rang  des  fore 
anciens  ftaruaires,  puifque  Paufanias  obferve  que  (à 
flatue'd’Hercnle , fculptée  en  bois,  étoit  d’un  travail 
qui  tenoit  au  goût  de  l’antiquité. 

(21)  Cailoît  d’Egine  étoit  élève  de  Teâée  & d’An- 
gélion , qui  eux-mêmes  avoient  appris  leur  art  de 
Dipœnus  & de  Scyllis.  On  peut  donc  le  placer  vers 
l’an  540  avant  notre  ère.  On  voyoit  de  lui  à Amycles 
une  ftatue  de  Proferpine  fur  un  trépied  d’airain. 

(22)  Cawachus  floriflbit,  fuivant  Pline,  dans 
la  95e  olympiade,  quatre  fiècles  feulement  avant 
notre  ère.  Nous  croyons  devoir  fuivre  plutôt  Paufa- 
nias  qui  le  fait  contemporain  de  ce  Callon  d’Egine  dont 
nous  venons  de  parler.  En  effet,  Cicéron  & Quintilien 
donnent  au  travail  de  ce  fculpteur  un  caraélère  de 
féchereffe  & de  dureté  qui  ne  pouvoit  imiter  par- 
faitement la  nature,  & qui  teffembloit  à celui  des 
Etrufques.  Ce  caraâère  eft  celui  de  l’art  dans  les  temps 
anciens,  où  les  artiftes  n’avoient  pas  encore  acquis 
l’heureufe  facilité  de  l’exécution.  Peut-être  y a-t-il 
eu  plufieurs  Canachus.  Celui  dont  Pline  a parlé  travail- 
loit  en  marbre  & en  bronze. 

(23)  Mknechme  de  Naupaûe  & Soidas  firent 
en  ivoire  & en  or  une  ftatue  de  Diane,  placée  dans 
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fa  citadelle  de  Pâtres.  On  voit  que  ce  mélange  vicieux 
de  l’or  & de  l’ivoire , dans  une  même  ftatue  , avoir  été 
adopté  dans  la  Grèce  avant  que  le  goût  de  l’art  y fût 
perfeélionné.  On  le  conferva  lorfque  les  arts  furent 
portés  à leur  perfeâion,  par  cet  amour  que  les  hommes 
ont  pour  la  richeffe , & qui  Couvent  l’emporte  fur  les 
loix  du  bon  goût  & de  la  raifon.  Pline  parle  d’un  veau 
fculpté  par  Ménechme,  & obferve  que  ce  ftatuaire 
avoit  écrit  fur  fon  art.  Paufanias  nous  apprend  que 
Ménechme  & Soidas  vivoient  peu  de  temps  après 
Canachus  & Cal  Ion. 

(24)  Caiamis  : Quoique  Cicéron  & Quintilien  ne 
fixent  pas  l’âge  de  cet  artifte  , ils  indiquent  aifez 
qu’il  étoit  moins  ancien  que  Canachus  & plus  ancien 
que  Myron.  Paufanias  dit  qu'une  Vénus  de  cet  artifte 
fut  placée  auprès  de  la  lionne  d’airain  érigée  en  l’hon- 
neur de  la  courtifanne  Lééna.  Si  la  Vénus  a été  faite 
en  même  temps  que  la  lionne,  Caiamis  vivoit  vers  l’an 
51  j avant  notre  ère.  Mais  je  crois  qu’il  y a eu  plu- 
fieurs  Caiamis -,  l’un  qui  vécut  après  Canachus  & avant 
Myron  , & un  autre  bien  plus  récent.  Il  eft  certain 
qu’il  y eut  un  Caiamis  contemporain  de  Pindare , & 
qui  fit  pour  le  temple  d’Hammon , dans  la  Béotie , 
une  flatue  que  ce  poète  y confacra.  Pindare  naquie 
5x0  ans  avant  notre  ère. 

, 1 

(zj)  Dameas  de  Crotone  fit  la  ftatue  de  Milort 
le  Crotoniate  ; & cet  athlète  , fi  célèbre  par  fa  force 
extraordinaire  , la  porta  lui-même  dans  l’Altis  où  elle 
de  voit  être  placée.  Il  parut  aux  jeux  olympiques  la 
première  année  de  la  éxe  olympiade,  532  ans  avant 
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notre  ère.  Cette  époque  nous  apprend  en  quel  temp* 
vivoit  Daméas,&  fa  patrie  nous  fait  connoître  que  l’art 
floriffoit  alors  dans  la  partie  de  l’Italie  que  l’on  nomme 
Grande- Grèce. 

(16)  Iphicrate.  Une  courtifanne  nommée  Leæna 
(la  Lionne)  étoit  dans  la  familiarité  d’Harmodius  & 
d’Ariftogiton  qui  confpiroient  contre  le  tyran  Hip- 
parque  : ils  la  mirent  dans  leur  fecret  j elle  fut  arrêtée  , 
appliquée  à la  torture  , & mourut  fans  les  avoir  trahis. 
Les  Athéniens  voulurent  lui  marquer  leur  recon- 
noiflance  par  un  monument  public  ; mais  pour  qu’oa 
ne  leur  reprochât  pas  d’avoir  accordé  à une  courtifanne 
les  honneurs  d’une  ftatue  , ils  la  firent  repréfenter  fous 
la  figure  d’une  lionne.  Ce  fut  Iphicrate  qui  fut  chargé 
de  cet  ouvrage;  &,  pour  immortalifer  le  courageux 
filence  de  cette  fille,  il  ne  donna  pas  de  langue  à la 
lionne.  Pline  dit  que  cette  figure  étoit  eftimée  ; mais 
il  ne  nous  apprend  pas  fi  elle  fut  faite  peu  de  temps 
après  la  délivrance  d’Athènes.  Si  l’artifte  que  nous 
plaçons  ici  par  conjeâure  n’appartient  pas  à une  époque 
poftérieure,  & fi  fon  ouvrage  méritoit  les  éloges  que 
Pline  allure  qu’on  lui  accordoit,  il  faudra  convenir 
que  l’art  avoit  fait  des  progrès  confidérables  dans  la 
Grèce  plutôt  qu’on  ne  le  croit  communément. 

(17)  Ageiades  d’Argos.  Nous  avons  peu  de  choie 
à dire  fur  cet  artifie  dont  on  voyoit  à Tarente  des 
chevaux  d’airain  & des  femmes  captives  : peut-être 
même  aurions-nous  omis  fon  nom  ; mais  Ion  âge  eft 
connu  , & peut  nous  faire  connoître  l’âge  d’autres 
artifies  plus  célèbres.  Paufanias  nous  apprend  que  le 
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char  de  Cléoftène  étoit  un  ouvrage  d’Agelades , & que 
Cléoftène  avoit  remporté  la  viéloire  dans  la  66'  olym- 
piade , dont  la  première  annce  répond  à l’année  fi6 
avant  notre  ère.  Comme  ces  monumens  s’élevoient  du 
vivant  des  vainqueurs , Agelades  étoit  contemporain 
de  ce  Cléoftène.  Il  eut  pour  élèves  Myron  d’Eleu- 

thères  8c  Polyclète  de  Sicyone. 

> 

( 18  ) Myron  d’Eleuthères.  Pline  le  fait  vivre 
dans  ia  87e  olympiade,  dont  la  première  année  répond 
à l’an  432  de  notre  ère.  Ailleurs,  il  dit  que  cet 
artifte  fut  célébré  par  les  vers  d’Erinna , contemporaine 
de  Sapho;  ce  qui  reculeroit  à-peu-près  de  170  ans  le 
temps  où  vécut  ce  ûatuaire.  Suivant  Paufanias , il 
étoit  élève  d’Agélades , & vivoit  par  conféquent  au 
commencement  du  cinquième  ftècle  avant  notre  ère. 
Cicéron  en  parle  comme  d’un  artifte  moins  ancien 
queCanachus,  & qui  avoit  plus  de  douceur  dans  l’exé- 
cution. Pline  lui  accorde  de  la  variété  & de  bonnes 
proportions  : mais  il  ajoute  qu’il  ne  traitoit  pas  les 
cheveux  & les  poils  avec  plus  d’art  que  la  groffière 
antiquité.  Cet  artifte  excelloit  dans  les  têtes,  & c’eft 
une  grande  partie  de  l’art.  On  voyoit  de  lui , dans  la 
citadelle  d’Athènes  , un  jeune  Lycien  tenant  un  gou- 
pillon pour  afperger  les  afliftans  d’eau  luftrale  , & 
Perfée  tenant  la  tête  de  Médufe  : à Egine,  dans  le 
temple  d’Hécate , la  ftatue  en  bois  de  la  déefle. 

A Elis,  & près  de  l’édifice  nommé  Hippodamion, 
étoit  une  galerie  demi-circulaire.  On  voyoit  au  milieu 
Jupiter  recevant  les  prières  que  lui  adrefloient  l’Au- 
rore & Thétis  en  faveur  de  leurs  enfans.  Dans  cette 
même  galerie  , on  voyoit  oppofées  les  unes  aux  autres 
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dès  ftatues  de  Crées  & d’étrangers  qui  avoient  été  enne- 
mis : Achille  étoit  oppofé  à Memnon  ; Ulyffe  à Hélé- 
nus;  Ménélas  à Pâtis;  Diomède  à Enée  ; Ajax  à Deï- 
phobe  : tous  ces  ouvrages  étoient  de  Myron  ; c’étoient 
des  offrandes  des  Apolloniates  de  l’Ionie  qui  payèrent 
ainfi  la  dixme  du  butin  qu’ils  avoient  fait  à Thro- 
nium  , ville  de  l’Abantis.  Mais  on  regardoit  comme 
les  plus  admirables  ouvrages  de  ce  ftatuaire  un  Bac- 
chus  à Thefpies  , une  ftatue  d’Erccthée  à Athènes. 
Ils  furent  cependant  moins  célébrés  que  fa  fameufe 
vache  , que  les  poètes  chantèrent  à l’envi.  On  doit  aufli 
ranger  entre  ceux  de  fes  ouvrages  qu’on  regardoit 
' comme  les  plus  précieux  , une  ftatue  d’Apollon  que 
Marc  -Antoine  enleva  aux  Ephéfiens , & qui  leur  fut 
reftituée  par  Augufte.  Pline  dit  qu’à  Smyrne,  une 
vieille  femme  ivre,  ouvrage  en  bronze  de  Myron, 
étoit  un  morceau  du  premier  ordre.  Ce  ftatuaire  tra- 
vailloit  le  bois  & le  marbre , & fondoit  des  ftatues 
en  airain. 

(19)  Polyclete  de  Sicyone,  élève  d’Agelades, 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  les  deux  Polyclètes 
d’Argos.  Il  eft  bien  certain  que  Pline  eft  tombé 
dans  cette  confufion,  & qu’il  a donné  au  premier 
de  cesartiftes  ce  qui  appartient  à l’un  des  deux  autres. 
» Polyclète  de  Sicyone  , dit-il , a fait  un  Deadumène , 
» figure  de  jeune  homme  , où  il  a exprimé  la  mol- 
» lefle  , & qui  devint  fameufe  par  le  prix  de  cent 
» talens  qu’elle  coûta.  Il  a fait  aulïi  un  Doryphore , 
» où  , dans  un  enfant , il  a repréfenté  la  vigueur.  Il 
» a fait  la  figure  que  les  artiftes  appellent  Canon  (la 
» règle  ) ; ils  en  étudient  le  deflin , Us  en  font  pour 
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s l’art  une  forte  de  loi.  Enfin  , Polyclète  eflle  feul 
» de  tous  les  hommes  que  l’on  regarde  comme  ayant 
» créé  l’art  par  une  produftion  de  l’art.  Il  a fait  un 
» homme  au  bain  qui  fe  frotte , & un  autre  nud  , qui 
» propofe  une  partie  d’oflelets  ■,  deux  enfans  nuds  qui 
» jouent  aufli  aux  ofl'elets  : on  les  nomme  AJlragali- 
» pontes:  ils  font  dans  le  palais  de  l’Empereur  Titus, 
» La  plupart  regardent  cet  ouvrage  comme  le  plus 
» parfait.  Il  fit  aufii  un  Mercure  qui  étoit  à Lyfima- 
» chie  , & un  Hercule  qui  eft  à Rome  ; un  brave  qui 
» prend  fes  armes  pour  courir  au  combat , & un 
» Artémon  qui  fut  lurnommé  Periphorctos , font  aulli 
» de  lui.  On  regarde  cet  artifte  comme  ayant  perfec- 
» donné  la  cifelure  que  Phidias  avoit  découverte. 
» C’eft  lui  qui  a imaginé  de  faire  porter  les  ftatues  fur 
» une  feule  jambe.  Varron  écrit  cependant  que  fes  fta- 
» tues  font  quarrées  , & qu’elles  fe  reflemblent  prefque 
» toutes  «.  Nous  avons  confervé  dans  ce  partage  la  tra- 
duftion  de  M.  Falconet.  On  pourra  juger  qu’entre  les 
ouvrages  qui  y font  cités , ceux  qui  luppofent  cette 
mollert'e  qui  tient  à une  facile  exécution  ne  font  pas 
de  l’ancien  Polyclète.  On  verra  fur-tout  que  Pline  , 
faifant  Polyclète  plus  jeune  que  Phidias,  a confondu 
l’un  des  Polyclètes  d’Argos  avec  celui  de  Sicyonc. 

(30)  Onatas  d’Egine , travailla,  conjointement 
avec  Calamis,  à une  offrande  faite  à Olympie  par 
Dinomède  pour  accomplir  le  vœu  d’Hiéron  fon  pere, 
qui  mourut  466  ans  avant  notre  ère.  Le  char  étoit 
l'ouvrage  d’Onatas  ; les  jeunes  gens  qui  le  montoient 
& les  chevaux  étoient  de  Calamis.  Ilne  faut  pas  croire 
cependant  que  le  talent  d’Onatas  fe  bornât  à fculpter 
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des  chars.  On  voyoit  de  fa  main  dans  l’Altis,  une  fta- 
tue  d’Idomenée  , descendant  de  Minos  , fils  du  Soleil: 
un  coq,  fculpté  en  bas-relief  fur  fon  bouclier,  témoi- 
gnoit  que  le  héros  tiroir  fon  origine  du  dieu  à qui 
cet  oifeau  étoit  dédié.  Une  infcription  en  vers  ap- 
prenoit  que  la  ftatue  étoit  l’ouvrage  d’Onatas , fils  de 
Myron.  On  voyoit  encore  dans  le  même  lieu  & du 
même  artifte,  un  Mercure  portant  fous  le  bras  un  bélier  ; 
il  avoit  un  cafque  entête,  & étoit  vêtu  d’une  tunique 
& d’une  chlamyde.  Il  avoit  fait  à Pergame  un  Apollon, 
en  bronze,  qui  excitoit  l’admiration  par  fa  grandeur  8c 
par  l’art  du  ftatuaire. 

A Phigalie , ville  de  l’Arcadie , étoit  un  antre 
confacré  à Cérès  qu’on  furncmmoit  la  Noire.  Pau- 
fanias  raconte  qu’autrefois  on  y avoit  vu  une  ftatue 
aflife  fur  la  pierre  : fa  tête  étoit  celle  d’un  cheval , 
& étoit  ornée  d’une  crinière  ; à l’entour  étoient  des 
ferpens  & d’autres  animaux.  Le  corps  de  la  ftatue  re- 
préfentoit  une  femme  vêtue  d’une  tunique  noire 
qui  defcendoit  jufqu’aux  pieds  : d’une  main  elle 
tenoit  un  ferpent,  & de  l’autre  une  colombe.  Ce  monu- 
ment n’étoit  que  de  bois  & fut  brûlé.  Les  Phigaliens 
négligèrent  de  la  rétablir  , & abandonnèrent  le 
culte  de  la  déefTe  : elle  fe  vengea  de  leur  oubli  î 
leurs  terres  devinrent  ftériles-,  & l’oracle  de  Del- 
phes, qu’ils  confultèrent  dans  leur  malheur,  leur 
apprit  que  la  déefle  les  punilfoit  de  leur  impiété.  Us 
chargèrent  Onatas  de  faire  une  autre  ftatue , & cet 
artifte  s’aftreignit  à imiter  l’ancien  monument  dont  il 
fe  procura  une  copie  ou  un  deilin. 

(31)  Hégias  d’Athènes  étoit  contemporain  d’Onatas 
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& d’Agelades,  comme  nous  l’apprend  Pauranias.  On 
accordoit  des  éloges  à Tes  ftarues  de  Minerve  & de 
Pyrrhus.  Il  avoir  fait  aufli  de  jeunes  cavaliers,  & 
Caftor  & Püllux. 

(31)  Caihtele  étoit  peut-être  fils  ou  du  moins 
élève  d’Onatas.  Tout  ce  qu’on  fait  de  lui,  c’eft  qu’il 
travailla,  conjointement  avec  cetartiffe,  au  Mercure 
dont  nous  avons  parlé. 

( 33  ) Simon  d’Egine  avoir  fait  un  cheval  qu’un 
homme  tenoit  par  la  bride  -,  ce  monument  étoit  placé 
dans  l’Altis.  Pline  parle  d’un  ch  en  & d’un  archer, 
ouvrages  en  bronze  du  même  artifte. 

(34)  Dionysius  d’Argos  fit  aufli  dans  l’Altis 
un  grouppe  femblable  à celui  de  Simon,  fou  contem- 
porain: le  cheval  étoit  peu  eftimé.  Il  fit  un  Jupiter, 
un  Hercule,  un  Orphée  qui  furent  donnés  en  offrande 
parSmicythus.Cefait  nous  découvre  l’âge  de  ces  ar- 
tjlles  , puifqu’Hérodote  nous  apprend  que  Smicythus 
étoit  l’intendant  d’Anaxilas,  tyran  de  Rhégium,  498 
ans  avant  notre  ère.  On  voyoit  à Rome,  au  portique 
d’O&avie  , dans  le  temple  de  Junon  , la  flatue  de  la 
déelfe  , ouvrage  de  Dionyfius  & de  Polyclès  : ce  qui 
prouve  qu’il  y eut  des  fculpteurs  eftimables  avant 
Phidias. 

(35)  Glaucus  d’Argos,  fit  pour  le  même  Smi- 
cythus  les  flatues  d’Amphitrite  , de  Neptune  & de 
Vefta. 
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(36)  Nicodame  de  Ménale,  dont  une  Pallas 
avec  le  cafque  en  têce  & l’égide , étoit  placée  près  des 
ouvrages  des  deux  ftatuaires  dont  nous  venons  de 
parler,  me  paroît  avoir  été  à-peu-près  leur  contempo- 
rain. On  connoiffoit  encore  de  lui  Hercule  tuant  le 
lion  de  Némée , les  ftatues  de  deux  pancratiaftes  8c 
celle  d’un  pugile. 

(37)  Socrate  de  Thèbes  n’eft  connu  que  par  un 
feul  ouvrage  en  marbre  qu’il  fit  avec  Ariftomède.  Ces 
deux  artiftes  étoient  contemporains  dePindare  ,&  l’on 
peut  fuppofer  qu’ils  étoient  dans  la  fleur  de  l’âge,  lorfque 
ce  poète  qui  mourut  435  ans  avant  notre  ère  , étoit 
déjà  avancé  dans  fa  carrière.  En  effet , il  n’eft  pas 
vralfemblable  que  ce  foit  dans  fa  jeuneffe  qu’il  ait 
confacré  un  temple  à la  mère  des  dieux  , & qu’il  aie 
chargé  les  artiftes  dont  nous  parlons  de  faire  la  ftatue 
de  la  déeffe. 

(38)  Eladas  d'Argos,  peu  célèbre  par  lui-même, 
fut  illuftré  par  Phidias  fon  élève.  Il  fit  la  ftatue  d’Her- 
cule  pour  un  temple  de  ce  demi-dieu  à Mélire , 
bourg  de  l’Attique.  C’ctoit  dans  cette  bourgade  que 
le  fils  de  Jupiter  & d’Alcmène  avoit  été  initié  aux 
pe-.its  myftères. 

• * . 

1 

(39)  Phidias  d’Athènes  reçut  des  leçons  d’Eladas 
& d’Hippias.  Il  parut  dans  un  temps  favorable  aux 
arts.  Périclès.qui  gouverna  pendant  quarante  ans  la 
république  d’Athènes,  & qui  mourut  dans  la  troifieme 
année  de  la 87e  olympiade,  429  ans  avant  notre  ere, 
enchaînoit  le  peuple  dans  les  jouiffances  que  pro- 
curent 
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•urent  lestalens.  On  pouvoir  le  regarder  comme  un  roi 
proteéleur  des  artiftes , tic  ta  prorechion  leur  infpiroit 
l’émularian  la  plus  vive,  parce  que  de  grandes  récom- 
penfes  attendoient  leurs  fuccès.  Il  fit  bâtir  des  temples, 
creul’er  des  ports  , élever  des  théâr-es  , conllruire 
des  aqutducs , tic  tous  ces  édifices  étoient  décorés  par 
fes  ordres  avec  la  plus  grande  magnificence.  Dans 
la  foule  d’artiftes  qu’il  employait,  il  diftingua  parti- 
culiérement Phidias,  tic  le  rendit  l’ordonnateur  tic 
l’arbitre  de  fes  grandes  emrcprifes.  Ce  que  le  Brun  fut 
fous  Louis  XIV,  Phidias  le  fut  fous  Périclès. 

Autant  que  l’on  peut  juger  un  artifle  dont  on  ne 
eonnoît  pas  les  ouvrages,  &fut  lefquels  il  ne  relie  que 
des  traits  allez  vagues  qui  nous  ont  été  tranl'mis  par 
des  écrivains  étrangers  aux  arts,  on  peut  coftjeûurer 
que  Phidias  lé  diùinguoit  fur  -tout  par  un  caraéière 
de  grandeur.  Il  ell  vrai-fcmblable  que,  fous  le  règne 
d’Alexandre  , des  fculpteurs  le  furpalierent  par  la  grâce, 
par  une  aimable  moilelfe , par  des  beautés  qui  appar- 
tiennent à l’exécution  -,  mais  qu’aucun  n’égala  la  fierté 
de  ce  grand  flatuaire. 

Toute  l’antiquité  fe  plut  à célébrer  fon  Jupiter  Olym- 
pien. Il  difoit  lui-même  que  l’idée  de  ce  chef-d’œuvre 
lui  avoir  été  infpirée  par  ces  vers  d’Homère  qui  repré- 
fentent  le  maître  des  dieux  ébranlant  l’Olympe  d’un 
mouvement  de  les  noirs  l'ourcils.  Le  dieu  croit  alfis 
fur  un  trône  -,  fa  couronne  imitoit  des  branches  d’o- 
livier. Il  tenoit  dans  fa  main  d o te  une  Victoire 
d’ivoire  tic  d’or,  ayant  la  tête  ceinte  d’une  Bandelette, 
& furmontée  d’une  couronne-  dans  fa  gauche  étoit 
an  feeptre  brillant  de  l’éclat  de  tous  les  métaux,  tic 
furmonté  d’un  aigle.  Le  manteau  du  dieu  étoit  d’or, 
Jonc  F*  Q q 
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ainfi  que  fachauflure  ; des  animaux  &des  lys  formoient 
le  deffin  de  ce  manteau.  L’ivoire  dominoit  dans  ce 
monument  ; ce  qui  a fait  dire  à Strabon  qu’il  étoit 
d’ivoire , quoique  l’artifte  y eût  employé  l’or  & 
d’autres  métaux  : la  figure  étoit  aflif#  ; & , quoique 
le  temple  fûtvafte  & élevé,  fa  tête  touchoit  prefque 
à la  voûte  : fi  le  dieu  eût  voulu  fe  lever,  il  auroit 
été  obligé  de  la  percer.  L’intention  de  l’artifte  étoit 
de  donner  une  idée  de  la  grandeur  du  dieu  ; & 
quoique  cette  proportion,  trop  forte  pour  celle  du 
temple  , puiffe  nous  fembler  vicieufe  , les  anciens  qui 
ont  vu  le  monument  n’ont  fait  que  l’admirer  : nous 
n’avons  pas  le  droit  de  nous  montrer  plus  févères, 
nous  qui  ne  pouvons  nous  en  former  qu’une  image 
imparfaite  ; croyons  que  l’artifte  avoit  mis  dans  cet 
ouvrage  tant  de  majefté , qu’elle  faifoit  oublier  ce 
que  les  proportipns  avoient  d’exagéré.  Le  trône  étoit 
d’or,  d’ivoire  & d’ébène.  Les  ornemens  en  peinture 
& en  fculpture  y étoient  prodigués.  Paufanias  ' nous 
en  a tranfmis  la  defeription  que  nous  croyons  inutile 
de  tranferire.  Il  fuffit  de  favoir  qu’il  étoit  chargé  d’une 
multitude  d’objets,  fans  doute  bien  traités,  mais  qui 
ne  dévoient  pas  être  "exempts  de  confufion.  On  eft 
obligé  de  convenir  que  , du  temps  de  Phidias  , on  n’a- 
voit  pas  encore  découvert  que  le  grand  s’aggrandit 
par  la  fobriété  &:  la  fimplicité  des  ornemens.  Il  en  aura 
été  des  Grecs  comme  des  modernes;  ce  n’aura  été  qu'a- 
près  avoir  faifi  le  grand  dans  les  parties  capitales, 
que  le  goût  fe  fera  porté  vers  la  théorie  du  grand 
dans  les  acceffoires. 

La  ftatue  de  Minerve,  dans  le  Parthenon,  à 
Athènes,  étoit  au  nombre  des  ouvrages  célèbres  de 
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Phidias  : elle  étoit  d’or  & d’ivoire.  Un  fphynx  for- 
moit  le  cimier  de  fon  cafque,  & aux  deux  côtés  croient 
des  gryphons.  La  ftatue  étoit  debout  & la  draperie 
defeendoit  jufqu’aux  pieds.  Sur  fa  poitrine  étoit  la  tête 
de  Médufe  en  ivoire  & une  victoire  haute  de  quatre  cou- 
dées; cette  mefure,  qui  nous  a été  confervée  par  Paufa- 
nias,  peut  nous  donner  une  idée  de  la  grandeur  collolfale 
de  la  ftatue.  Ladéeffc  tenoit  une  lance , près  de  laquelle 
étoit  un  dragon  que  l’on  croyoit  être  le  dragon  érich- 
tonien.  Son  bouclier  étoit  à fes  pieds  : à la  partie  con- 
vexe, l’artifte  avoit  fculpté  le  combat  des  Amazones, 
& à la  partie  concave,  le  combat  des  dieux  & des 
géans  : il  n’avoit  pas  même  épargné  le  travail  fur  la 
chauffure;  on  y voyoit  reprélènté  le,  combat  des  La- 
pithes  & des  Centaures.  Les  anciens  ont  loué  cette  pro- 
fufion  ; les  modernes  ont  raifon  de  ne  la  point  approuver. 
Sur  la  bafe  qui  fupportoic  ce  collofle  étoit  repréfentée 
en  bas-relief  la  naiffance  de  Pandore.  Ce  fujet  contenpic 
vingt  divinités. 

Dans  la  même  ville , Phidias  fit  une  autre  Minerve 
en  bronze.  Les  Athéniens  confacrerent  à ce  monument 
la  dixme  des  dépouilles  qu’ils  avoient  remportées  fur 
les  Perfcs  vaincus  à Marathon.  Cette  ftatue  étoit  d’une 
fi  haute  proportion , que  les  navigateurs  voyoient  de 
Sunium  le  cimier  du  cafque  de  la  déefle  & le  fer 
de  fa  lance.  Mys  cifela  fur  le  bouclier  de  cette  Pallas 
le  combat  des  Centaures  & des  Lapithes  & d’autres 
fujets  dont  le  peintre  Parrhafius  lui  fournit  le  deifin. 
Pline  a confondu  cette  Minerve  avec  celle  du  Parthe- 
non , quand  il  a dit  que  la  bafe  repréfentolt  la 
naiftance  de  Pandore.  Paufanias,  témoin  oculaire  t 
mérite  plus  de  confiance. 

Q q »j 


Si 2 S C U 

Près  du  temple  de  Vulcain,  étoit  un  temple  de  Vé- 
nus, pour  lequel  Phidias  exécuta  en  marbre  de 
Paros  la  ftatue  de  Vénus-Uranie.  Sa  Pallas  Lemnia, 
ainfi  nommée  parce  qu’elle  fut  dédiée  parles  habitans 
de  Lemnos,  étoit  regardée  comme  un  monument  digne 
de  la  déefle  qu’il  repréfentoit.  Dans  le  temple  de  Né- 
mefu , près  de  Marathon , il  fit  en  marbre  de  Paro» 
la  ftatue  de  cette  divinité  vengerefle  : ce  marbre  avoit 
été  apporté  pat  les  Perfcs;  ils  l’avoient  deftiné  à en 
élever  un  monument  de  leur  viftolre,  & il  fervit  à 
confacrer  leur  défaite.  On  voyoit,  dans  la  couronne 
qui  ceignoit  la  tête  de  cette  ftatue,  des  cerfs,  & de 
petites  figures  qui  repréfentoient  des  Viâoires.  Ces 
figures  défignoient  apparamment  le  triomphe  des  Grecs 
furies  Perfes;&  les  cerfs,  la  promptitude  de  leur  fuite: 
la  figure  de  Néméfis  fignifioit  que  leur  défaite  avoit  été 
l’effet  'de  la  vengeance  célefte.  La  déeile  tenoit  de 
la  main  droite  une  phiole  fur  laquelle  étoient  repré- 
fentés  des  Éthiopiens;  & delà  gauche,  une  branche  * 
de  frêne.  Paufanias  n’a  pu  favoir  ce  que  fignifioienc 
ces  fymboles.  II  obferve  que  cette  Néméfis  n’avoie 
point  d’ailes , & qu’on  ne  lui  trouvoit  ces  fymboles 
dans  aucun  monument  ancien.  Il  ajoute  que  les  ha- 
bitansde  Smyrne  furent  les  premiers  qui  lui  donnèrent 
des  ailes,  fymbole  de  l’amour,  parce  qu’ils  la  regar- 
(ioient  comme  la  vengereîfe  des  amans  malheureux.  Sur 
la  bafe  de  la  ftatue  on  voyoit  Léda  prélenter  Hélène 
à Néméfis  : ce  fujet  le  rapportoit  à un  trait  de  la  my- 
thologie des  Hellènes  peu  connu  des  modernes  : ils 
«royoient  qu’Helène  n’étoit  pas  fille  de  Léda,  mais 
de  Néméfis  & de  Jupiter,  & que  Léda  n’avoit  faûj 
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4jue  lui  prêter  la  mamelle  (i).  Cette  bafe  contenoit 
d’autres  fujets  qui  n’avoient  aucun  rapport  entre  eux  : 
Tindare  & (es  fils;  un  homme  debout  avec  un  cheval; 
on  nommoit  ce  grouppe  le  cavalier-,  Agamemnon, 
Achille,  Pyrrhus  fon  fils,  époux  d’Hermionc;  on  n’a- 
voit  pas  repréfenté  Orefte , parce  qu’il  s’étoit  fouillé  du 
fang  de  fa  mcre.  On  voyoit  encore  de  fuite  fur  cette 
même  bafe  un  jeune  homme  nommé  Épochus,  & fon 
frère  : c’étoient  les  fils  d’Œnoë  qui  avoit  donne  fon  nom 
à une  tribu  de  l’attique.  Les  bas-reliefs  de  cette  bafe 
pouvoient  avoir  un  grand  mérite  de  deflin  Sc  de  travail» 
mais  on  ne  peut  fe  faire  une  idée  favorable  de  leur 
compofition  : il  faudroit  qu’un  moderne  fe  fit  pardonner 
par  de  grandes  beautés  une  confufîon  de  fujets  fi  dis- 
parates. 

A Megare,  dans  le  temple  de  Jupiter  Olympien,  étoic 
la  fia-ue  de  ce  Dieu  que  Théocofmus  de  Mégare 
& Phidias  avoient  commencée  enfemble  & n’avoient 
pas  terminée.  Ce  que  Paufanias  dit  de  ce  morceau,  nous 
apprend  quel  étoit  le  procédé  des  anciens  dans  les  ftataes 
d’or  & d’ivoire.  La  tête  étoit  finie-,  l’or  & l’ivoire  y 
étoient  appliqués  : le  refte  n’étoit  que  de  plâtre;  & 
cette  ébauche  devoir  fervir  feulement  de  noyau  ou  de 
foutien  à la  forte  de  marqueterie  qu’on  fe  difpofoit  à 
y appliquer.  On  confervoit  dans  une  chambre  qui  étoic 
derrière  le  temple,  des  pièces  de  bois  feulement  ébau- 


(i)  C’eft  ainlî  que  s'exprime  Paufanias.  Le  Scholiafte  de  Calli- 
maque  dit,  fur  levers  aja  de  l’Hymne i Diane,  que  , dans  un 
bourg  dePAttique,  nommé  Rhamnus,  Jupiter  eut  commerce  avec 
Némélis  qui  produifir  un  œuf , que  Léda,  l’ayant  trouvé,  réchaulfa  f 

k qu’il  en  fortit  les  Diofcures  & Hélène. 
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chées,  fur  lefqueîles  les  artiftes  dévoient  appliquer 
l’or  &z  l’ivoire  pour  terminer  la  ftatue.  On  commen- 
çoit,  pour  ces  fortes  d’ouvrages , par  établir  un  noyau 
déplâtré  qui  n’avoit  qn’imparfaitement  la  forme  que 
devoir  prendre  la  ftatue.  On  tenoit  ce  modèle  un  peu 
maigre,  & on  négligeoit  d’y  mettre  ce  qu’on  nomme 
les  finelTes;  il  fuffilbic  d’y  obferver  les  proportions  de 
la  longueur  des  parties  ; enfuite  on  fculptoit  en  bois 
des  pièces  de  rapport  deftinées  à être  appliquées  fur  ce 
noyau;  & enfin,  on  colloit  fur  ces  pièces  de  bois 
les  tablettes  d’ivoire  & les  plaques  d'or  : c’étoit  de 
l’arc  que  l’on  mettoit  à ce  dernier  travail  que  dépen- 
doit  la  perfeûion  de  l’ouvrage.  Plaignons  les  artiftes 
les  plus  célèbres  de  l’antiquité  d’avoir  été  fournis, 
parle  goût  égaré  de  leurs  contemporains,  à une  fem- 
Wable  manœuvre.  Les  deux  ftatuaircs  avoient  repré- 
lenté  fur  la  tête  du  Dieu  les  parques  & les  faifons. 

De  la  dépouille  des  Piféens  vaincus,  les  habitans 
de  l’Élide  avoient  confacré  à Jupiter  un  temple  & une 
llatue.  Une  infcription  apprenoit  que  celle-ci-  étoit 
l’ouvrage  de  Phidias,  ün  voyoit  aulli  dans  l’Elide 
une  ftatue  du  mêmeartifte  reprélentant  un  jeune  homme 
ceint  d’une  bandelette. 

Une  ftatue  de  Minerve,  en  or  & en  ivoire,  dans  la 
citadelle  d’Élis,  étoit  regardée  comme  un  de  les  ou- 
vrages. Le  cafque  de  la  dcefle  étoit  lurmonté  d’un  coq 
ojfeau  guerrier,  peut-être  pour  lignifier  que  c’étoit 
une  divinité  belliqueufe  : cependant  comme  on  la  îîom- 
moit  érané,  la  travailleufe , on  peut  croire  que  l’artifte 
avoit  cru  devoir  la  défigner  par  l’oifeau  dont  le  chant 
appelle  à l’ouvrage. 
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Sa  flatue  de  Vénus  célefte , aufli  d’or  & d’ivoire  , 
fouloit  d’un  pied  une  tortue. 

Celle  de  Minerve  Aréa  ou  martiale , à Platée,  avoit  le 
corps  de  bois  doré  ; la  tête,  les  pieds  & les  mains  étoienc 
de  marbre  pantéiique;  mélange  qui  ne  devoit  pas  pro- 
duire un  effet  heureux. 

On  voyoit  de  lui  à Delphes  un  grand  nombre  de  fta- 
tues  : Minerve  , Apollon  , Erechtée  , Miltiade,  Ce- 
crops  , Pandion  , Antîochus  fils  d’Herculc  & de  Mi- 
dée  , Agée  , Acamas  fils  de  Théfée , Codrus  , Thélee  % 
Phileus.  Quoique  le  génie  de  Phidias  le  portât  fur- 
tout  à imprimer  à fes  ouvrages  cette  grandeur  de 
caraâère  qui  ne  fuppofe  pas  toujours  le  talent  de  rendre 
avec  précifion*les  formes  individuelles  , 8c  qui  môme 
femble  l’exclure  , il  réuflit  à faire  le  portrait  avec 
beaucoup  de  rertemblance  , comme  on  le  remarquoic 
dans  la  figure  d’un  jeune  homme  nommé  Panracès, 
qu’il  avoit  repréfenté  en  bas-relief  fur  la  bafe  du  Jupi- 
ter olympien.  Il  fit  aufli  l’on  propre  portrait  fur  le  bou- 
clier de  Pallas. 

Phidias,  malgré  l’autorité  que  devoit  lui  donner 
fa  grande  réputation , fut  obligé  de  foumettre  fon 
goût  à celui  des  Athéniens.  On  ne  doit  pas  lui  repro- 
cher, par  exemple , d’avoir  fuivi  Ion  propre  goût  quand 
il  fit  des  ftatues  en  or  & en  ivoire.  Nous  voyons  par 
un  partage  de  Valèrc-Maxime  , qu’il  voulut  obtenir 
des  Athéniens  la  permiflion  de  préférer  le  marbre  pour 
laftatue  de  Pallas.  Ils  l’écouterent  tranquillement , tant 
qu’il  ne  leur  parla  que  de  la  folidité  du  marbre  & da 
l’avantage  qu’il  avoit  de  conferver  plus  long-temps 
fon  éclat:  mais  quand  il  eut  l’imprudence  d’ajouter 
«qu’il  coûtoit  moins  çber,  il»  refusèrent  de  l’entendre^ 
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& crurent  qu’il  étoit  de  leur  honneur  de  proférer  la 
matière  qui  coûroit  davantage.  Peut  être  ne  fit-il  de 
même  qu’obéir,  quand  il  chargea  d’un  trop  grànd 
nombre  d’ornemens  quelques-uns  de  fes  chefs-d’œuvre. 
Il  eft  fouvent  bien  difficile  à un  artifte  de  réfifter  au 
goût  erroné  d’un  feul  homme  qui  l’emploie:  il  lui  eft 
ïmpoffible  de  refifter  à celui  de  tout  un  peuple. 

Croiroit-on  que  le*  contemporains  de  l’artifte  qui  pro- 
duifi*  les  figures  coloflales  de  Jupiter  & de  Pallas , ad- 
mirèrent peut-être  encore  davantage  de  petits  ouvrages 
qu’il  fit  en  s’amufant  eu  qu’ils  lui  demandèrent,  tels 
que  des  poilfons  , une  cigale  , une  mouche?  Ces  délafle- 
mens  d’un  habile  homme  ne  pouvoient  avoir  que  le 
petit  degré  de  mérite  dont  des  bagatelles  font  fuf- 
ceptibles  , & furent  encore  célébrées  plufieurs  fiècles 
après  la  mort  de  l’artifte.  Un  peut  avancer  que  la 
plupart  des  hommes  aiment  le  petit  par  goût,  & ne  fei- 
gnent que  par  vanité  d’aimer  le  grand/ 

Phidias  eut  contre  lui  les  ennemis  que  lui  firent 
fes  talens , & en  même  temps  les  ennemis  de  Périclès 
qui  perfécutoîent  le  protefleur  dans  la  petfonne  du  pro- 
tégé. Ils  l’accusèrent  d’avoit;  fouftrait  une  partie  de 
l’or  qui  croit  entré  dans  la  ftatue  de  Minerve  : mais 
par  le  confeil  de  Périclès,  il  l’avoit  appliqué  de 
manière  qu’on  pouvoit  le  détacher,  & il  lui  fut  aile 
de  confondre  fes  accufateurs.  Cependant  on  allure 
qu’il  finit  fes  jours  en  prifon. 

Ou  lit  dans  une  déclamation  de  Sénèque  le  père 
que  les  Eléens  n’obiinrent  des  Athéniens  la  permilfion 
d’appeller  chez  eux  Phidias  jpour  faire  le  Jupiter  Olym- 
pien, qu’à  condition  qu’ils  leur  rendrôient  ou  cet  artifte 
lui-même  ou  cent  talens  : mais  que  } l’ouyrage  fait > 
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ils  l’accusèrent  d’avoir  fouftrait  une  partie  de  l’or  qu’ils 
lui  avoient  confié,  lui  coupèrent  les  mains,  & le  ren- 
voyèrent aux  Athéniens  ainfi  mutilé.  Ce  conte  n’eft 
qu’une  narration  falfifiéedu  traitement  que  lui  firent 
éprouver  fes  concitoyens  eux-mêmes. 

On  voyoit  à Rome,  du  temps  de  Pline,  une  Vénus 
en  marbre  que  l’on  regardoit  comme  un  ouvrage  de  cee 
artifle. 

(40)  Thêocosmus  de  Mégare  étoit  contemporain 
de  Phidias,  & fut  aidé,  comme  nous  l’avons  dit  > 
par  cet  artifle,  dans  l’exécution  d’une  flatue  de  Jupiter 
en  or  Sc  en  ivoire  qui  ne  fut  pas  terminée.  Il  fit  aufli 
la  flatue  d’Hermon  à qui  les  M"gariens  avoient  accordé 
le  droit  de  cité,  &quiavoit  commandéle  vaiffeau  amiral 
de  Lyfander. 

(41)  Apelles  , flatuaire  dont  le  nom  a été  omis 
par  Junius,  devoit  être  plus  jeune  que  Phidias  II 
fit  la  flatue  de  Cynifca,  fille  d’Archidamus  , Roi 
de  Sparte , la  première  des  femmes  qui  ait  nourri 
des  chevaux , & qui  ait  été  viélorieufe  aux  jeux 
olympiques.  Lacédémonienne  elle  même,  elle  fut 
imitée  par  plufieurs  Lacédémoniennes.  Le  temps  où 
régnoit  Archidamus  , qui  mourut  430  ans  avant  notre 
ère  , nous  indique  à-peu-pres  celui  où  fleurit  Apelles 
le  fculpteur.  Ne  feroit-il  pas  le  même  que  Pline  nomme 
Apellas , & qui  avoit  fait  des  flacues  de  femmes  en 
adoration  ? 

(4a)  Stipax  deCvpreavoit  confervé  de  la  célébrité 
au  temps  de  Pline  par  une  feule  flatue  , reprefentani 
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un  jeune  homme  qui  fait  rôtir  des  entrailles.  Il  fouffloft 
le  feu , & il  eft  vraifemblable  que  le  gonflement 
de  Tes  joues,  & la  vérité  de  fon  aâion  , contribuèrent 
Beaucoup  à la  réputation  de  ce  morceau.  Ces  vérités 
triviales,  dont  l’expreflian  n’eft  pas  d’ailleurs  fans 
mérite,  plailcnt  toujours  plus  au  peuple  que  des  con- 
ceptions plus  nobles  & plus  dignes  de  l’art.  La  figure 
d’un  jeune  homme  fouillant  aufli  le  feu  , dans  le 
tableau  de  Saint  Paul  prêchant  à Ephcl'e , par  le 
Sueur , attire  bien  plps  les  regards  de  la  multitude 
que  le  relie  de  la  compofition.  C’ell  même  quelquefois 
un  défaut  qui  allure  , auprès  du  vulgaire , le  fuccès 
d’un  bon  ouvrage. 

(43)  Myrmécide  de  Lacédémone,  fe  rendit  célèbre 
par  de  petits  ouvrages  qui  fuppofent  de  bons  yeux  & 
beaucoup  de  patience  , plutôt  qu’un  vrai  talent.  Il  fit 
un  char  à quatre  chevaux  , qu’une  mouche  pouvoit 
couvrir  de  l'on  aile.  On  parle  aufli  d’un  vaifleau  qu’on 
pouvoit  cacher  tout  entier  fous  l’aîte  d’une  abeille. 
Si  ces  ouvrages  n’avoient  pas  le  droit  d’être  admirés, 
parce  que  l’admiration  doit  être  réfervée  au  vrai 
beau,  ilsavoientau  moins  celui  d’étonner,  puifqu’ils 
étoient  en  marbre;  ce  qui  ajoute  à la  difficulté.  Mais 
Julien  a parlé  judicieufement  de  ces  chefs-d’œuvres 
mcfquins , quand  il  a dit  que  ce  n’étoit  autre  chofe 
qu’une  perte  de  temps.  Cependant  Myrmécide  avoit 
la  vanité  de  fe  comparer  à Phidias. 

(44)  Alcamf.ne,  d’une  bourgade  de  l’Attique,  fut 
un  des  plus  illultres  élèves  de  Phidias.  Il  fleurit  , 
buvant  Pline,  dans  la  83e  olympiade,  448  ans  ayant 
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notre  ère.  Pline  cite  de  lui  une  ftatue  en  bronze 
reprcl'entant  l’un  de  ces  athlètes  que  les  Grecs  nom- 
moient  Pentathles parce  qu’ils  difputbicnt  la  vi&oire 
dans  cinq  fortes  de  combats  : il  falloit  que  le  vain- 
queur eût  .furpaflë  fes  adverfaires  dans  la  courfe  1 
pied,  la  lutte,  le  pugilat,  le  faut,  & le  jet  du 
difque  ou  du  javelot.  Lo  chef-d’œuvre  d’Alcamène 
étoit  une  Vénus  de  marbre  qui  fe  voyoit  à Athènes 
dans  le  quartier  qu’on  nommo>t  les  jardins;  on  la 
défignoit  par  le  nom  de  F~énus  aux  jardins.  On  a 
prétendu  que  Phidias  y avoit  travaillé;  c’étoit  peut- 
être  une  calomnie  inventée  parles  envieux.  Paufanias 
obferve  que  cette  ftatue  étoit  digne  de  fixerles  regards, 
dans  une  ville  où  les  regards  étoient  appellés  pour 
un  ft  grand  nombre  d’ouvrages  admirables.  On  vantoit 
fur-tout  la  belle  forme  du  fein  , & en  général  toute  la 
partie  antérieure  de  la  figure,  la  beauté  & l’excel- 
lente proportion  des  mains  & la  finefle  des  doigts  qui 
fe  terminoient  en  une  pointe  douce  : fi  l’on  admiroit 
à Athènes  la  Vénus  d’Alcamène,  on  n’eftimoît  pas 
moins  l’Amour  qu’il  avoit  fait  à Thefpies.  Vulcain 
fut  auffi  compté  entre  fes  ouvrages  célèbres  : l’artifte 
avoit^  eu  l’adrefle  de  dillimuler,  plutôt  que  de  cacher, 
par  une  draperie  la  difformité  de  ce  dieu  boiteux; 
On  voyoit  encore  du  même  artifte,  à Athènes,  une 
ftatue  de  Junon,  celle  de  Diane,. celle  de  Bacchus  en 
or  & en  ivoire,  Progné  & Itys  fon  fils,  dont  elle 
médite  la  mort;  à Corinthe  , une  Hécate,  compofée 
de  trois  figures  réunies,  & n’en  faifant  qu’une  feule; 
avant  Alcamène . on  n’avoit  donné  qu’une  tête  & 4 
qu’un  corps  à cette  déeffe.  Il  avoit  décoré  d’une  ftatue 
d’Efculape  le  temple  confacré  à ce  dieu  dans  la  ville 
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<3 9 Mantinée,  & avoit  fait  deux  flatucs  coloflales  pouf  ^ 
Je  temple  d’Hercule  à Thèbes  ; l’une  repréfentoit  Her- 
cule lui-même,  & l’autre , Minerve.  Ce  fut  lui  qui 
orna  de  bas-reliefs  la  frife  de  l’une  des  ailes  du  temple 
de  Jupiter  à Elis  ; il  y repréfenta  le  combat  des  Cen* 
taures  &des  Lapithes  aux  noces  de  Pirirhoüs.  Pitithoü* 
lui-même  occupoit  le  milieu  de  ce  ba. -relief ; d’un 
câté,  on  voyoit  Eurytion  qui  enievoit  la  nouvelle 
époufe,  & Cénée  qui  la  défendoit;  de  l’autre,  Théfe'e, 
armé  d’une  hache,  combattoit  les  Centaures.  L’arcifte 
avoit  enrichi  fa  compofition  d’une  épifode , où  il  avoit 
repréfenté  deux  Cenraures,  l’un  enlevant  un  jeune 
garçon , l’autre  une  jeune  fille,  remarquables  l’une  & 
l’autre  par  leur  beauté.  Comme  l’hiftoire  de  l’art  de  • 
Winckelmann  eft  un  ouvrage  juflement  célèbre,  il 
li’eft  peut-être  pas  inutile  d’avertir  qu’il  a mal  entendu 
le  palFage  de  Paufanias  où  il  eft  parlé  de  ce  bas- 
relief,  & qu’il  l’a  expliqué  d’une  manière  très-confufe. 
L’antiquité  regardoit  Alcamènc  comme  le  premier 
Iculpteur  de  fon  temps  après  Phidias. 

(45)  Agoracrite  de  Paros  apprit  fon  art  de  Phi- 
dias , qui  palfa  même  pour  avoir  publié  plufieurs  de  fes 
ouvrages  fous  le  nom  de  cet  élève  qu’il  chérifloir. 
Pline  raconte  qu’Agoracrite  & Alcamènc  concoururent 
enfemble  pour  une  Vénus  , & que  les  Athéniens  don- 
nèrent la  préférence  à celle  du  dernier,  favorifant  plutôt 
leur  concitoyen  contre  un  étranger,  que  rendant  juftice 
au  vrai  talent.  Agoracrite,  irrité  déîeur  injuftice,  fit 
de  fa  Venus  une  Néméfis , déefle  de  la  vengeance, 

& la  vendit  aux  habitans  de  Rhamnus.  Varron  la  regar- 
doit comme  la  plus  belle  de  toutes  les  ftatues. 
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Tl  elt  vraifemblable  que  cecte  Vénus  étoit  un  de 
ces  ouvrages  que  Phidias  donnoic  fous  le  nom  de  fon 
élève  : c’cft  même  ce  qui  eft  affirmé  par  Suidas  , ou 
plutôt  par  quelqu’auteur  plus  ancien  dont  il  rapporte 
le  pa(Tage  dans  fon  Di&ionnaire.  Paufanias  attribue 
cette  ftatue  à Phidias , làns  parler  même  d’Agora- 
crite.  Ainfi  les  Athéniens,  en  prononçant  contre  Agen 
racrite  en  faveur  d’Alcamène,  auront,  pour  favorifer 
leur  patrie,  prononcé  contre  un  de  leurs  concitoyens 
fans  le  connoître. 

Le  changement  d’une  figure  de  Vénus,  en  celle  de 
Néméfis , prouve  ce  que  nous  avons  dit  à l’article 
Mythologie  , que  les  anciens  repréfentoient  fous  les 
traits  de  la  beauté  les  divinités  les  plus  terribles.  Eh I 
pourquoi  auroient-ils  donné  des  traits  hideux  à Né— 
mdis , à la  Vengeance  célefte,  qui  puniflbic  le  crime 
fans  paffion  & fans  colère? 

On  cite  peu  d’ouvrages  d’Agoracrite  , qui  peut- 
être  ne  montraplus  qu’un  talent  médiocre,  dès  que 
fon  maître  eut  celle  de  travailler  pour  lui  : Pline 
dit  feulement  qu’à  Rhamnus  , où  étoit  là  Néméfis  ,*on 
voyoit  auiïï  de  lui  une  autre  ftatue  dans  le  temple 
de  la  mere  des  dieux , & à Delphes  les  ftatues  est 
bronze  de  Minerve  & de  Jupiter. 

(46)  Colotés  , autre  élève  de  Phidias,  avoit 
travaillé  avec  ce  grand  maître  à la  ftatue  de  Jupiter 
Olympien.  Ce  fut  lui  qui  fit  l’égide  de  Minerve  , 
à la  ftatue  que  le  même  arrifte  fit  de  cette  déefle. 
On  cennoilioit  auflî  de  lui  des  philoibphes  , & ua 
Efculape  de  bronze  , dont  on  célébrait  la  beauté. 
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II  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  Colotès , un  autre  ^ ) 
artifte  du  môme  nom  qui  étoit  de  Paros  & difciple  de 
Pafitèle.,  & qui  fit*  à Elis  la  table  d’ivoire  & d’or, 
fur  laquelle  les  vainqueurs  dépofoient  leurs  couronnes. 

- (47)  PotŸctETE  d’Argo».  C’eft  peut-être  ici  que 

doit  être  placé  l’un  des  Polyclètes  d’Argos  : car  '* 

SI  faut  convenir  que  la  chronologie  d’un  allez  grand 
nombre  de  fculpteurs  grecs  eft  fort  incertaine,  & qu’au, 
moment  où  l’on  croit  pouvoir  l’appuyer  fur  des  faits , 
on  la  trouve  renverfée  par  d’autres  faits  qui  les  con- 
trarient. Comment  pourrions  - nous  être  exafts  dans  une 
matière  où  les  anciens  qui  nous  fervent  de  guides 
|>aroiiTent  eux-mêmes  avoir  manqué  d’exaditude  ? 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  Pline- a confondu  le 
Polyclète  de  Sicyone  avec  un  des  Polyclètes  d’Ar- 
gos, & peut-être  avec  tous  les  deux.  Lorfqu’il  dit  que 
Polyclète  faifoit  fes  ftatues  quarrées  , qu’il  eft  le 
premier  qui  ait  imaginé:  de  faire  pofer  les  ftatues  fur 
une  feule  jambe  , que  fes  ftatjtes  fe  reffembloient  pref- 
que  toutes,  cela  doit  s’entendre  du  plus  ancien  des 
Polyclètes,  de  celui  de  Sicyone.  En  effet,'  ce  font 
autant  de  traits  qui  caradcrifent  l’art  encore  peu 
éloigné  de  fon  berceau,  manquant  encore  de  fouplefle 
& de  variété.  On  faifoit  alors  les  ftatues  quarrées, 
parce  qu’on  n’avoit  pas  étudié  toutes  les  lignes  que 
décrivent  les  contours,  & dont  les  artiftes  expriment 
le  mouvement  fouple  & varie , en  les  nommant  ondo- 
yantes , ferpentines , flamboyantes.  On  faifoit  porter 
les  figures  fur  les  deux  pieds  , &r  c’étoit  le  premier 
pas  que  Part  avoit  fait,  quand  il  ceffade  s’en  tenir  , 
aux  Hermès.  Celui  qui , le  premier  , ofa  les  faire  porter 
/ • 
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fur  un  feul  pied , fut  regardé  comme  un  artifte  hardi. 
Enfin  , toutes  les  figures  fe  reffembloient  entr’elles  , 
parce  qu’on  n’avoît  pas  encore  découvert  par  des 
études  multipliées,  l’extrême  diverlité  des  formes,  ou 
plutôt  parce  que  les  artiftes  n’avoienc  point  encor» 
l’adrefle  d’exprimer  toutes  ces  diverfités.  Je  croirais 
aufli  qu’on  pourrait  attribuer  à l’ancien  Polyclète  cette 
figure  qu’on  appelloit  la  règle  ; car  on  a des  preuve» 
que  les  anoiens  ont  trouvé  de  bonne-heure  les  pro- 
portions au  moins  en  longueur  ; & quand  les  Grecs 
n’auroient  pas  eux -mêmes  fixé  ces  mefures,  ils  les 
trouvèrent  établies  en  Egypte , dès  qu’ils  eurent 
quelque  communication  avec  cette  contrée.  Il  ferait 
abfurde  de  fuppofer  que  les  proportions  furent  trouvée* 
par  un  artifte  qui  vivoit  dans  la  87e  olympiade,  43a 
ans  avant  notre  ère , & qui  étoit  par  conféquent  pof- 
térieur  à Phidias,  puifqu’il  réfulteroit  de  cette  fup- 
pofition  que  Phidias  n’auroit  pas  connu  les  proportions. 

Nous  pouvons  hardiment  reftituer  au  Polyclète  d’Ar- 
gos  la  plupart  des  ouvrages  que  Pline  attribue  au  Poly- 
clète de  Sicyone  , tels  que  ce  Diadumène  dans  lequel  * 
l’artifte  avoit  fu  exprimer  de  la  molleffe,  qualité 
qui  tient  à la  plus  belle  exécution,  & ce  Doryphore, 
dans  lequel  il  avoit  rapréfenté  la  vigueur;  car  ce  n’eft 
que  dans  un  fiècle  où  l’art  eft  confommé , qu’il  eft 
poflible  au  même  artifte  d’exprimer  deux  caraâères  fi 
différens.  Nous  en  dirons  autant  des  deux  enfans  qui 
jouoient  aux  oft'elets  ; car  ce  n’eft  pas  dans  le  temps 
où  l'on  ne  fait  faire  encore  que  des  figures  quarréès  , 9 
que  l’on  peut  rendre  avec  fuccès  la  nature  enfantine  , 

& Pline  ne  nous  laifle  pas  ignorer  qu’on  admirait  encore 
ses  deux  enfa.ns  dans  le  temps  où  il  écrivoit.  Enfin  , 
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La  ftatue  de  Jupiter  Mélichiusou  le  Clément, ouvrage 
de  notre  artifte  , étoit  en  marbre  blanc , de  même  que 
fes  ftarues  d’Apollon  , de  Larone  &:  de  Diane,  dans 
le  temple  de  cette  déefle , bâti  au  fommet  d'une  mon- 
tagne fur  le  chemin  d’Argos  à Tégée.  Il  avoir  fait 
une  Vénus  à Amycles.  On  voyoit  de  lui,  du  temps 
de  Dion  Chryfofiôme , une  ftatue d’Mcibtade  dont  les 
mains  écoient  mucilées.  Il  a vécu  Sc  travaillé  long- 
temps , fi  c’étoit  lui,  & non  un  autre  Polyclète , qui 
«voit  fait  la  lian  e d’un  Antipater  vainqueur  entre  les 
enfans  , au  temps  de  Deny»  de  Syracufe.  Ce  tyran  avoic 
engagé  le  père  du  jeune  homme  à déclarer  qu’il 
étoit  Syracufain  ; mais  Antipater  lui-même,  mépri- 
fant  les  largeffes  du  tyran,  & voulant  faire  honneur 
à fa  patrie,  fit  écrire  fur  labafe  qu’il  étoit  de  Milet 
& le  premier,  des  Ioniens  qui  eût  confacré  fa  ftatue  à 
Olympie. 

Elien  a écrit  fur  Polyclète  un  fait  ou  un  conte 
qui  peut  trouver  fon  application.  Il  rapporte  que  cet 
artifte  fit  à la  fois  deux  ftatues  : dans  l'une , il  ne 
fit  que  fuivre  l’impulfion  de  fon  génie  & les  règles  de 
fon  art;  il  fe  fit  une  loi  de  fuivre  pour  l’autre  tous 
les  confeils  qu’on  vouloir  lui  donner,  faifanr,  défaifant, 
changeant  à mefure  qu’on  lui  communiquoic  une 
nouvelle  idée,  ou  qu’on  lui  prefcrivoit  quelque  cor- 
reâion.  Ces  deux  morceaux  terminés,  il  les  expofa 
en  public  : le  premier  tut  généralement  admiré  ; le 
fécond  excita  la  rifée  de  t><us  les  lpeâareurs  : o Eh. 
» bien,  leur  dit-il,  l’ouvmge  que  vous  admire2  eft 
» le  mien  ; celui  dont  fWas  v/ous  moquez,  eft  le 
» vôtre  fi. 

Winckélmann  croit  qu’une  figuré  nue,  plus  petite 
Tome  R r 
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que  nature,  qui  fe  voit  à la  Villa  Farnefe,  eft  une 
copie  du  fameux  Diaiumènc  de  Polyclete,ou  du  moins 
la  répétition  d’une  copie  de  ce  morceau  célèbre  dans 
l’antiquité.  Il  remarque  qu’une  petite  figure  toute 
femblable  fe  voyoit  en  bas-relief  fur  une  urne  funé- 
raire de  la  Villa  Sinibaldi , ce  qui  lui  fait  juger  avec 
raifon  que  ces  deux  figures  ont  été  faites  d’après  un  mor- 
ceau qui  jouilToic-  d’une  grande  réputation  & qui  a 
été  fort  l'ouvent  copié.  En  admettant  cette  fuppofition, 
qui  ne  manque  pas  de  vraifemblance , nous  pourron* 
juger  du  talent  de  Polyclete,  à peu  près  comme  on 
juge  de  celui  de  Raphaël  par  une  eflampe. 

Notre  antiquaire  croit  voir  aulfi  dans  un  bas-relief 
reprél'entant  des  Canéphores , c’eft-à-dire  des  jeunes 
filles  portant  des  corbeilles  qui  contenoient  les  chofes 
facrées , une  copie,  ou  une  imitation  des  fameufes 
"Canéphores  du  même  artifte.  Le  ftyle  témoigne  en 
faveur  de  leur  haute  antiquité. 

Enfin  il  eft  porté  à reconnoître  aufii  les  Afiragali- 
^ otites  ou  joueurs  aux  olfelets  de  Polyclete  dans  une 
figure  du  palais  Barberini,  qui  mord  le  bras  d’une 
autre  figure  détruite-,  mais  la  main  qui  refte  tient  un 
ofiTelet.  Les  anciens,  comme  le  font  encore  les  modernes, 
donnoient  fouvent  aux  ouvrages  de  l’art  des  noms  qui 
en  défignoient  très-impartaitement  le  fujet.  Notre  anti- 
quaire conjecture  que  les  Aftragali\ontts  repréfen- 
toient'Patrocle  encore  enfant  qui,  dan»  une  difputeprife 
au  jeu  des  olfelets,  tua  le  jeune  Chrytonyme. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  nous  foupçonnions  qu’il  y 
avoit  eu  deux  Caruichus.  ^eft  que  Paufanias  parle  d’un 
Canachus  de  Sicyone  élève  de  Polyclete  qui  fit  la  ftatue 
d’un  pugile  nommé  Bicellus.  Peut-être  les  écrivains 
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ont-ils  quelquefois  confondu  les  ouvrages  des  deux 
Canachus. 

Le  même  auteur  nous  apprend  qu’il  y eut  un  Poly * 
cletc  d’Argos,  different  de  celui  qui  avoit  fait  la 
fameufe  Junon.  Ce  troisième  Polyclete  droit  élève  de 
Naucydes.  On  ne  cite  de  lui  qu’une  ftatue  repréfen- 
tant  Agénor  de  Thèbes,  vainqueur  au  jeux  olym- 
piques. 

(48)  PHRAGMONque  Pline  fait  contemporain  de  Poly- 
clete, & qui  avoit  fait  des  Amazones  dans  le  temple 
d’Ëphèfe,  eft  peut-être  le  même  arcifle  que  Paufanias 
nomme  Phradmon,  & qui  écoit  d’Argos. 

* 1 'S  ■ 

(49)  Callon  d’Elis  : nous  le  plaçons  ici  parce 
que  Pline  parle  d’un  Callon  qu’il  fait  contemporain 
du  Polyclete , ce  qui  ne  peut  convenir  à celui  d’Egine  , 
élève  de  Teâce  & d’Angelion.  Paulanias  raconte  que 
les  Mamertins  perdirent  par  un  naufrage  trente  cinq 
jeunes  gens,  & que,  pour  honorer  leur'mémoire,  ils 
leur  firent  élever  des  ftatues  en  bronze  à Olympie:  elles 
furent  l’ouvrage  de  Callon  d’Elis,  donton  voyoit  auffi 
un  Mercure  tenant  le  caducée.  Comme  Paulanias  obferve 
que  les  ftatues  des  jeunes  Mamertins  étoient  comp- 
tées au  nombre  des  ouvrages  anciens,  on  pourroit  loup- 
çônner  que  la  chronologie  de  Pline  n’eft  pas  ici  fort 
exaéle , & que  Callon  étoit  antérieur  à Polyclete. 

p * \ ' 

• (50)  Socrate,  célèbre  entre  les  philofophes,  doit 
- trouver  place  entre  les  artiftes,  Fils  d’un  feuipteur, 
lui-même  exerça  la  fculpture  dans  fa  jeuneffe.  On 
- ; voyoit  de  lui  au  Propylée , à Athènes , un  Mercure 
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& les  Grâces  drapées.  C’eft  du  moins  l’opinion  com- 
mune : mais' il  faut  avouer  cjue  Paufanias  s’exprime  là- 
- deffus  avec  incertitude  ; il  n’affure  pas  que  ces  mor- 
ceaux fulfent  l’ouvrage  de  Socrate  le  philofophe,  il 
rapporte  feulement  qu’on  le  difoit.  Pline,  fans  parler 
même  du  philofophe  Socrate,  dit  que  les  Grâces  du 
Propylée  font  d’un  Socrate  & qu’on  doute  fi  ellej 
font  de  Socrate  le  peint "e  ou  d’un  autre.  Il  ajoute  qu’on 
ne  les  adnvroit  pas  moins  que  les  ouvrages  de  Ménef- 
traie.  Il  eft  permis  de  conjeéiurer  qu’elles  étoient  de 
Socrate  le  Thébain  , ou  du  peintre  Socrate , ou  d'un 
autre  artifte  du  même  no  n,  & que  Socrate  le  philefophe 
s’étant  fait  une  réputation,  la  conformité  du  nom 
lui  aura  fait  attribuer  ces  ouvrages  auxquels  il  n’avoit 
en  aucune  part.  Il  abandonna  de  très-bonne  heure  la 
fculpture  pour  fe  livrer  aux  fpsculationsphilofophiques  , 
& il  eft  difficile  de  croire  qu’il  ait  pu  faire  dans  les 
arts , qu’il  pratiqua  fi  peu  de  temps , des  ouvrages 
dignes  d’admiration. 

(ji  ) Ménestrate;  nous  ne  le  plaçons  ici  que  parce 
que  nous  venons  de  le  nommer  au  fujet  de  Socrate; 
car  d’ailleurs  rien  ne  nous  indique  fon  âge.  Pline  dit— 
feulement  qu’on  admiroit  de  lui  un  Hercule,  & une 
ftatue  d’Hécate  , qui  étoit  dans  le  temple  de  Diane , 
à Ephefe. 

(ji)  Pythaçore  de  Rhegiumeft  compté  paç Pline 
entre  les  contemporains  de  Polyclete,  & rapporté  à-  la 
87e  olympiade  , 432.  ans  avant  notre  ère:  mais  il  de- 
voit  être  beaucoup  plus  ancien  puifque,  au  rapport 
de  Paufanias,  il  avoit  appris  fon  art  de  Glearque  , élève 
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d*Euchir  de  Corinthe.  On  voyoit  de  lui  à Olympie, 
la  ftatue  du  Pancratiafte  Leontifcus,  qui  ne  prenoitpas, 
la  peine  de  renverfer  fes  adverfaires,  & fe  conrentoit 
de  leur  brifer  les  doigt6dans  fe*  mains,  les  obligeant 
ainfi , par  la  force  de  la  douleur,  à fe  déclarer  vaincus. 
Pline  dit  que  Pythagore  de  Rhegium , & un  autre 
Pythagore  de  Leontium,  furpafscrent  Myron  ; ce  qui 
doit  faire  fuppofer  qu’ils  étoient  un  peu  plus  jeunes 
que  cet  artifte  ; il  parle  d’un  troifième  Pythagore  qui 
Irait  de  Samos  , & il  peut  bien  avoir  confondu  l’âge 
de  celui  de  Rhegium  avec  le  temps  où  parut  l’un 
des  deux  autres.  Je  crois  qu’il  faut  attribuer  au  plus 
ancien  des  trois  ce  qu’il  dit  du  fécond  , qu’il  exprima 
le  premier  les  nerfs  & les  veines,  & qu’il  rendit  les 
cheveux  avec  plus  d’art  qu’on  ne  l’avoit  fait  jufqu’à 
lui.  Il  eft  vrai  qu’on  pourroit  admettre  que  l’art  de 
rendre  les  cheveux  a fait  des  progrès  après  le  tempe 
de  Phidias  ; car  cette  partie  tient  à une  adrefle 
d’exécution  , que  les  modernes  décorent  du  nom  de 
goût , & qui  n’appartient  pas  aux  temps  où  l’art  s’exerçoit 
avec  la  plu*  grande  auftérité.  Il  eft  poflible  auffi  que 
ce  ne  foit  qu’après  Phidias  qu’on  fe  foit  avifé  d’exprimer 
les  veines  ; elles  font  du  nombre  de  ces  détails  infé- 
rieurs que  négligeoient  des  artiftes  qui  ne  chÉr- 
choient  à exprimer  que  les  grandes  parties  & à les 
rendre  plus  grandes  encore:  furtout,  comme  nous 
l’avons  dit , en  n’exprimoit  pas  les  veines  dans  les 
figures  des  dieux,  parce  qu’ils  n’avoient  point  de 
fang.  Je  ne  dirai  rien  de  ce  que  Pline  appelle  les 
nerfs , parce  qu’il  faudrait  favoir  ce  qu’il  entend  par 
ce  mot.  M.  Falconet  le  traduit  par  tendons  , & croie 
qu’il  s’agit  de*  parties  tendineufes , des  attaches  & 
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des  infertlons  des  mufcles.  Si  fa  conjeêlure  eft  vra’e, 
il  efl  très-probable  que  Pline  fe  trempe:  car  il  fait 
le  Pythagore  dont  il  s'agit  poflérieur  à Phidias  ; & 
comment  fuppofer  que  Phidias  eût  confervé  fa  répu- 
tation dans  les  plus  beaux  âges  de  Part , s’il  n’avoit  ni 
connu , ni  fu  exprimer  les  attaches  des  mufcles  ? 

Je  penle  que  Pline  erre  fouvent  dans  les  époques 
qu’il  établit  pour  les  progrès  de  la  fculpture.  En  le 
comparant  à Paufaivas,  je  crois  qu’il  place  la  perfeélion 
de  cet  art  à des  époques  trop  récentes.  Le  Pythagore  de 
Rhegium  paroît  avoir  conlervé  la  réputation  dans  des 
fiècles  bien  pollérieurs  à celui  où  il  a vécu  , & il  faut 
ajouter  que  fes  ouvrages  étoient  d’un  genre  qui  fuppofe 
une  grande  étendue  de  talens.  Ce  n’étoit  pas  dans 
l’enfance  de  l’art,  qu’on  pouvoit  faire  avec  fuccès  un 
monument  de  bronze  repréfentant  Cratiftène  montant 
fur  un  char , & la  Viéloire  y montant  avec  lui  -,  Europe 
aflife  fur  le  taureau  qui  cachoit  le  maître  des  dieux;  le 
combat  d’Etéocle  & dePolynice.  Ces  ouvrages  exigent 
le  talent  de  bien  traiter  les  animaux , de  donner  ds 
l’expreffion  & du  mouvement  à la  compofttion.  Mais  fi 
l’on  fuppofe  qu’ils  étoient  mal  faits,  ils  n’auroient  pas 
confervc  leur  réputation  au  temps  de  Paufanias , & meme 
à celui  deTatien. 

Le  Pythagore  le  Léontin  , celui  qui , fuivant  Pline , 
exprima  le  premier  avec  art  les  cheveux , avoit  fait 
une  figure  qui  devoit  avoir  beaucoup  d’expreflion  ; 
elle  repréfentoit  un  boiteux  ; & luivant  le  même  auteur, 
on  ne  pouvoit  regarder  cette  figure  fans  éprouver  la 
douleur  qu’elle  étoic  fuppofée  reffentir  : on  a conjeélur* 
que  cette  ftatue  étoit  celle  de  Philoélète. 

v • N • 
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(53)  Thrasymede  ôeParos,fît  à Epidaure  la  ftatue 
d’Efculape  ; c’étoit  une  figure  coloflale , qui  avoit  la 
moitié  de  la  proportion  du  Jupiter  Olympien  d’Athènes: 
elleétoit  de  même  d’or  & d’ivoire.  Le  dieu  étoit  aflis 
fur  un  trône  , tenant  d’une  main  un  bâton  , & ap- 
puyant l’autre  fur  la  tête  d’un  dragon.  Un  chien 
étoit  couché  près  du  dieu.  Sur  le  trône  étoient  fculptés 
les  exploits  de  Bellerophon  , vainqueur  de  la  Chimère  , 
& Perfée  enlevant  la  tête  de  Médufe. 

(54)  Axistonus  d’Egine.  Nous  plaçons  ici  cet 
artifle , quoique  fon  âge  foit  inconnu:  on  voyoit  de 
lui  à Olympie  une  ftatue  de  Jupiter.  Le  dieu  étoit 
tourné  vers  le  foleil  levant.  Il  tenoit  d’une  main  un 
aigle,  & de  l’autre  la  foudre.  Sa  tête  étoit  couronnée 
de  fleurs  du  printemps.  C’étoit  une  offrande  des  Méta- 
pontins. 

(j  j)  Anaxagoras  d’Egine,  doit  être  compris  entre 
les  fcHlpteurs  qui  vivoient  dans  le  cinquième  fiècle 
avant  notre  ère.  Il  fit  une  ftatue  de  Jupiter  qui  fut 
placée  à Olympie.  C’étoit  une  offrande  des  villes  de  la 
Grèce  qui  avoient  combattu  à Platée  contre  Mardo- 
nius.  Cette  bataille  fe  donna  479  ans  avant  notre 
ère,  & il  put  fe  pafTer  un  nombre  d’années  avant  le 
temps  où  les  Grecs  placèrent  à Olympie  le  témoignage 
de  leur  reconnoiffance  envers  le  dieu  qu’ils  croyoient 
les  avoir  rendus  vainqueurs.  Anaxagoras  écrivit  fur  la 
perfpective  ; mais  les  préceptes  qu’il  donnoit  de  cette 
fcience  paroiffent  n’avoir  été  relatifs  qu’aux  décorations 
de  théâtre.  Agatarchus,  qui  , le  premier  à Athènes, 
avoit  fait  une  décoration  en  perfpeâive  fous  la  conduite' 
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d’Efchyle,  fut  auffi  le  pfemier  qui  çn  ait  établi  lç* 
régies  par  écrit. 

(j 6)  Athïnodore,  de  Cîirore  en  Arcadie,  réuflit 
très-heureufement  aux  figures  de  femmes  Çe  n’eft  pas 
un  foible  triomphe  de  i’ar  que  de  plaire  par  l’imiiat  om 
d’un  fexe  à qui  la  nature  a prodigué  les  moyens  de 
plaire.  Athenodore  étoit  eleve  de  Polyclète,  & ne 
doit  pas  être  confondu  avec  le  ltatuaire  du  même  nom 
qui  contribua  au  beau  grouppe  du  Laocoon.  Ce  dernier 
étoit  de  Samos. 

( j 7)  Ctésiias ou  Ctéjzlaüs,  car  il  paroît  que  c’eft 
le  même  artifte  dont  Pline  a parlé  lbus  ces  deux  nomj 
fi  peu  diftèrens  l’un  de  l’autre , fit  un  Doryphore,  c’eft- 
à-dire  un  garde  armé  d’une  pique  , & une  Amazone. 
Il  avoit  aulli  repréfenté  un  homme  prêt  de  mourir 
d’une  bleffure,  & avoit  fait  une  ftatue  de  Périclès  fur- 
nommé  l’Olympien.  Pline  dit  au  fujet  de  ce  ftatuaire  , 
que  ce  qui  eft  admirable  dans  l’art  de  la  fculpture, 
e’eft  qu’il  ajoute  encore  à la  nob.efle  des  hommes 
diftinguét  : un  grand  artifte  a pu  feul  inlpirer  cette 
réflexion. 

Ce  caraétère  de  noblefle  que  Ctéfilaiis  imprimoit  à fes 
ouvrages,  perfuade  à Winckeimann  qu’on  ne  peut 
attribuer  à cet  artifte , qui  a fait  un  homme  mourant 
<f  une  bleffure  , la  figure  antique  qui  eft  parvenue 
jufqu’à  nous  & qu'on  appelle  le  gladiateur  mourant. 
Elle  ne  repréfente  qu’un  homme  du  peuple;  mais  notre 
antiquaire  ne  croit  pas  que  ce  foie  un  gladiateur.  On 
▼oit  à côté  d’elle  un  cor  brilë  , 8c  cet  attribut  n’eft 
pas  celui  d’un  gladiateur  , mais  d’un  hérault.  La 
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corda  qui  entoure  le  cou  de  ce  mourant  ne  (ait  que 
confirmer  Winckelmann  dans  fon  opinion  , parce 
qu’il  a appris  par  une  infcription  antique  , que  les 
héraul  ts,  dans  les  jeux  olympiques  , fonnoient  du  cor 
& qu’ils  avoient  le  cou  entouré  d’une  corde,  afin  , fui- 
vant  la  conjeélure  de  Saumaife  , de  ne  fe  pas  rompre 
une  veine  en  i'onnant  du  cor  ou  en  criant  à haute 
voix.  Il  le  peut  qu’un  hérault , en  remplifiant  fes 
fondions  pacifiques , ait  reçu  une  blefiiire  mortelle  par 
accident  ou  par  la  perfidie  des  ennemis  , & que  les 
Grecs , par  reconnoiflance , lui  aient  accordé  les  hon- 
neurs d’une  ftatue.  C’eft  une  produdion  du  bel  âge 
de  l’art , & les  Grecs  ne  connoiflbient  pas  alors  les 
combats  des  gladiateurs.  Le  mérite  de  cet  ouvrage  ne 
permet  pas  à Winckelmann  de  l’attribuer  aux  Romains, 
ni  même  aux  Grecs  dans  le  temps  où  ils  furent  fournis 
à ces  conquérans  : mais  fa  conjedure  devient  bien 
foible,  fi  l’on  peut  fuppofer  avec  quelque  fondement 
que  le  grouppe  du  Laocoon  lui-même  a été  fait  du 
temps  des  empereurs.  C’efl  peut-être  une  erreur  de  croire 
que  tous  les  beaux  ouvrages  antiques  qui  nous  relient 
font  antérieurs  au  temps  où  Rome  eut  fournis  la 
Grèce. 

(58)  Naucydes  d’Argos  floriflbit,  fuivant  Pline, 
dans  la  95'  olympiade,  400  ans  avant  notre  ère.  On 
diftinguoit  de  lui  un  Mercure,  un  Difcobule , un 
homme  lacrifiant  un  bélier  , une  ftarue  d’Hcbé , en  or 
& en  ivoire  , placée  à Corinthe,  auprès  de  la  Junon 
de  Polyclète  ■>  dans  la  même  ville  , une  Hécate  en 
ivoire,  & fur-tout  deux  ftatues  de  Chimon , vainqueur 
à la  lutte}  l’une  continua  de  décorer  Olyropie  , l’autra 
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fut  apportée  d’Argos  à Rome  , & placée  dans  le  temple 
de  la  Paix.  Il  avoit  fait  aufli  la  fameufe  Erinne  de 
Lelbos , femme  célèbre  entre  les  poètes  grecs  , & 
dont  il  ne  refte  qu’une  ode  furie  courage.  Naucydes 
eut  pour  élève  le  fécond  Polyclète  d’Argos , dont  nous 
avons  parlé. 

(59)  Dinomenb  parott  avoir  été  un  artifte  célèbre, 
quoique' l’on  cite  peu  de  fes  ouvrages.  On  fait  qu’il 
avoit  fait  une  ftatue  de  Protéfilas , une  d’un  lutteur, 
& celle  de  Befantis , reine  des  Pœoniens  , dont  les 
traits  parurent  dignes  d’être  confervésà  la  prftérité, 
parce  qu’elle  avoit  mis  au  monde  un  enfant  noir. 

(60)  Praxiteles,  l’un  des  plus  célèbres  ftatuaires 
de  l’antiquité,  fleurit,  fuivant  Pline,  dans  la  104c  olym- 
piade , 364  ans  avant  notre  ère.  » Plus  heureux  dans 
» le  matbre,  dit  cet  écrivain,  ( traduéüon  de  M. 
» Falconet)  il  y fut  auiïi  plus  célèbre.  Il  a cependant 
» fait  de  très-beaux  ouvrages  en  bronze  ; un  enlèvement 
» de  Proferpine  , une  Cérès  qui  ramène  fa  fille  ; un 
» Bacchus,  l’Ivrelfe  perfonnifiée  par  un  fatyre  devenu 
» célèbre,  & que  les  Grecs  nomment  Periboeros  (le 
» fameux).  Les  ftatues  qui  ctoient  devant  le  temple 
» de  la  Félicité  font  auffi  de  lui,  ainfi  qu’une  Venus 
» qui  fut  brûlée  avec  le  temple  fous  le  rtg  e de 
» Claudius;  cette  figureégaloit  fa  Vénus  de  marbre, 
» fi  renommée  dans  tout  le  monde.  Il  a fart  aufli 
» une  femme  qui  treffe  descouronnes , une  vie  ; ■ mal 
» propre,  & un  efclave  portant  du  vin  -,  les  tyrannicidea 
» Harmodius  & Ariflogiton  , ftatues  que  Xerxès  , roi 
» de  Perfe  , -aveit  enlevées  & qu’Alexandre , apt-ès  la 
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p conquête  de  la  Perfe,  rendit  aux  Athéniens  -,  un  jeune 
« Apollon  guettant  avec  une  flèche  , un  léfard  qui  fe 
» glifle  auprès  de  lui , & qu’on  appelle  du  mot  grec 
» Sauroctonos  ( le  tueur  de  léfard).  On  voit  auffi  de  lui 
» deux  figures  qui  ont  une  exprelïïon  différente;  une 
» matrone  qui  pleure , & une  courtifane  qui  exprima 
» la  gaieté  : on  croit  que  celle-ci  eft  Phryné , & l’on 
» prétend  découvrir  en  elle  tout  l’amour  de  l’artifte , 
» & dans  fon  air,  la  récompenfe  d’une  courtifane  «. 

Tous  les  ouvrages  que  Pline  vient  de  rapporter 
font  de  bronze  : il  parle  ailleurs  de  ceux  de  marbre. 
« En  parlant  des  ffatuaires,  dit-il  , nous  avons  fait 
' » mention  de  Praxitèles  qui  s’eft  furpaffé  lui- même 

» dans  le  marbre.  Mais  la  première  des  flatues , non- 
» feulement  de  Praxitèles , mais  de  toute  la  terre , 
» c’ëft  fa  Vénus  qui  a engagé  bien  des  gens  à entre- 
» prendre  la  navigation  de  Gnide  pour  la  voir.  Cet 
>»  artifte  avoit  fait  deux  Vénus  qu’il  mit  en  vente 
» en  même  temps  : l’une  étoit  couverte  d’une  efpèce 
» de  voile  , & par  cette  rail’on  , ceux  de  Cos  , qui 
» avoient  le  choix , la  préférèrent , quoiqu'ils  puffent 
» avoir  l’autre  au  même  prix,  croyant  montrer  en  cela 
» de  la  pudeur  & des  mœurs  févères  : les  Gnidiens 
» achetèrent  l’autre.  La  différence  de  leur  réputation 
» eft  extrême.  Le  roi  Nicomède  voulut  dans  la  fuite 
» acheter  celle  des  Gnidiens , fous  la  promefle  de 
» payer  les  dettes  de  la  ville , qui  étoient  immenfes  ; 
» mais  les  habitans  aimèrent  mieux  s’expofer  à tout 
» que  de  s’en  défaire,  & ils  eurent  rai  fon  ; car,  par 
» cette  figure , Praxitèle  illuflra  la  ville  de  Gnide. 
» Le  petit  temple  où  elle  eft  placée  eft  ouvert  de 
» toutes  parts,  afin  que  la  figure  puiffe  être  vue  de 
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» tous  côtés,  ce  qu’on  croit  ne  pas  déplaire  à I3  déefft; 

» & , de  quelque  côté  qu'on  la  voie,  elle  excita 
» une  égale  admiration.  On  dit  qu’un  homme  épris 
» d’amour  pour  cette  figure,  s’étant  caché,  en  jouit 
» pendant  la  nuit,  & qu’une  tache  qui  y refia  fut 
a»  la  marque  de  fa  pailion.  On  voit  à Gnide  d’autres 
» ftatucs  de  marbre  d’artifies  illuftres  -,  un  Bacchus 
» de  Bryaxis,  un  autre  Bacchus  & une  Minerve  de 
> » Scopas;  & ce  qui  prouve  mieux  la  beauté  de  la 
» Vénus  de  Praxitèle,  c’eft  qu’entre  ces  beaux  ouvrages, 

» on  ne  parle  que  d’elle  feule.  11  y a de  Praxitèle  un  ' 
» Cupidon  que  Cicéron  reproche  à Verres  d’avoir 
1»  enlevé;  c’eft  pour  cette  figure  qu’on  alloit  voir 
» Thefpies  : il  eft  aujourd’hui  placé  dans  le  portique 
» d’Oélavie.  Il  en  fit  un  autre  nud  à Parium , colonie 
» de  la  Propontide  : il  égale  er.  réputation  la  Vénus  de 
» Gnide,  & il  a reçu  le  meme  outrage  -,  car  Alchidas  ’ 
» de  Rhodes  en  fut  épris,  & y laiffa  le  même  veftige  de 
x>  fa  paflion.  Les  ouvrages  de  Praxitèle  , à Rome,  font 
» une  Flore  , un  Triptolcme  , une  Cérès  dans  les  jardins 
» de  Servilius  ; les  fimulacrcs  du  Bon-Succès  & de 
» la  Bonne-Fortune , qui  font  dan»  le  Capitole  ; des 
» Ménades , ce  qu’on  appelle  des  Thyades  & des 
1»  Caryatides  ; des  Silènes  enfin  ; & > dans  les  mo- 
3»  numens  d'Afinius  Pailion,  un  Apollon  & un  Nep* 
s tune  u. 

Peut-être  Praxitèle  n’avoit-il  pas  encore  fait  fa  célèbre 
Vénus,  quand  il  préférait  à tous  fes  autres  ouvrages  fon 
Amour  & fon  Satyre.  Voici  comment  l’auteur  du 
voyage  du  jeune  Anacharfis  raconte,  d’après  Paufa-  • 
nias,  que  Phryné  lui  furprit  cette  avau.  Il  étoit  éperdue- 
raenc  amoureux  de  cette  courtifane,  & elle  vouloit  avoir 
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le  plus  bel  ouvrage  de  l’artifte.  » Je  vous  le  donne  avec 
» plaifitj  lui  dit-il,  à condition  que  vous  le  choifire\  vous- 
» même.  Mais  comment  lé  déterminer  au  milieu  de  tant 
» de  chefs-d’œuvre?  pendant  qu’elle  héfitoir,  un  efclave 
»»  fecrettement  gagné  vint  en  courant  annoncer  à fon 
» maître  que  le  teu  avoir  pris  à l’attelier,  que  la*  plu- 
» part  des  ftatues  étoient  détruites,  que  les  autres 
» étoient  lur  le  po:nt  de  l’être.  Ah  ! c’en  efi  fait  de 
» moi , s’écrie  Praxitèle,  fi  l’on  ne  fauve  pas  i’ Amour 
» & k Satyre ! Raffint^-vous , lui  dit  Phrvné  en  riant; 
» j’ai  voulu , par  cette  faujfe  nouvelle , vous  forcer  de 
» m'éclairer  fu'  mon  choix.  Elle  prit  la  figure  de  l’a» 
» mour,  & en  enrichit  la  ville  deThefpies,  lieu  de  fit 
» nailfance  ». 

Le  même  auteur  fait  voyager  le  jeune  Anacharfis  à 
Gnide  : » Bientôt,  lui  fait-il  dire,  nous  nous  trou- 
» vames  en  préfence  de  la  célèbre  Vénus  de  Praxitèle. 
» On  venoit  de  la  placer  au  milieu  d’un  petit  temple 
* qui  reçoit  le  jour  de  deux  portes  oppofées,  afin  qu’une 
» lumière  douce  l’éclaire  de  toutes  parts.  Comment  pein- 
» dre  la  furprife  du  premier  coup-d’œil , & les  illufions 
» qui  la  fuivirent  bientôt?  Nous  prêtions  nos  fentimens 
» au  marbre,  nous  l'entendions  foupirer.  Deux  élèves 
» de  Praxitèle,  venus  récemment  d’Athènes  pour  étudier 
» ce  chef-d’œuvre , nous  faifoient  entrevoir  des  beautés 
» dont  nous  reffentions  les  effets  , fans  en  pénétrer  la 
» caulè.  Parmi  les  afliftans , l’un  difoit  : y irais  a quitté 
» l Olympe , elle  habite  parmi  nous.  Un  autre  : fi  Junon 
» & Minerve  la  voyoient  maintenant  , elles  ne  fie 
» plaindraient  plus  du  jugement  de  Paris.  Un  troifième  : 
» la  Déejfe  daigna  autrefois  fe  montrer  fans  voile  aux 
MT  yeux  de  P iris , d’Anchift , té  d’ A do  pis  : a -scelle 
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» apparu  île  mime  à Praxitèle? . . . Out,  répondit  un 
» élève  , & fous  la  figure  de  Phryné.  En  effet , au 
» premier  afpeâ , nous  avions  reconnu  cette  fatneufe 
» courtrfane.Ce  font  de  part  & d’autre  les  mêmes  traits, 
•»  le  même  regard.  Nos  jeunes  artiftes  y découvroient 
-b  eh  même  temps  le  fouris  enchanteur  d’une  autre 
» maîtreffe  de  Praxitèle,  nommée  Cratine. 

» C’eft  ainfi  que  les  peintres  & les  fculpteurs,  prenant 
» leurs  maîtreffes  pour  modèles,  les  ont  expofées  à la 
» vénération  publique  fous  «les  noms  de  différentes 

divinités.  C’eft  ainfi  qu’ils  ont  reprélcnté  la  tête  de 
» Mercure  d’après  celle  d’Alcibiade. 

» Les  Gnidiens  s’enorgueilliffent  d’un  tréfor  qui  favo- 
» rife  à la  fois  les  intérêts  de  leur  commerce  & 
» ceux  de  leur  gloire.  Cher  des  peuples  livrés  à la 
» fuperftition , paffionnés  pour  les  arts,  il  fuffit  d’un 
y»  oracle  ou  d’un  monument  célèbre  pour  attirer  les 
» étrangers.  On  en  voit  très-fouvent  qui  paffent  le* 
» mers  & viennent  à Gnide  contempler  le  plus  bel 
p ouvrage  qui  l'oit  forti  des  mains  de  Praxitèle  ». 

Nous  avons  dit  à l’article  Mythologie  , en  parlant 
de  Vénus,  que  celle  qui  porte  le  rtom  de  Médicis, 
nous  offre  probablement,  finon  une  copie,  du  moins 
une  imitation  de  la  Vénus  de  Gnide.  On  voyoit  encore 
celle-ci  à Conftantinople  du  temps  de  Théodofe. 

Winckelmann  foupçonne  que  les  modernes  poffëdent 
encore  un  ouvrage  original  de  Praxitèle,  c’eft  l’Apollon 
Sauroétone  ou  tueur  de  léfard  dont  Pline  a parlé.  Il  eft 
tenté  de  le  reconnoître  dans  celui  qui  fe  voit  à la 
Villa-Albani  , & qu’ii  regarde  comme  le  plus  beau 
bronze  de  l’antiquité.  Il  eft  haut  de  cinq  palmes.  Cette 
ftatue  a été  trouvée  dans  les  excavations  du  ment 
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Aventin.  Les  bras  manquoient,  on  les  découvrit  près 
de  la  figure.  La  tête  eft  ceinte  d’un  diadème  incruûé 
en  argent. 

Le  fameux  amour  donné  par  l’auteur  à Phryné,  & 
confacré  à Thefpies  par  cette  courtilane  , attîroic 
l’affluence  des  étrangers  dans  cette  ville  qui  n’avoit 
d'ailleurs  rien  de  remarquable.  Il  fut  enlevé  par 
Cailla  , & reftitué  aux  Thefpiens  par  Claude  : mais 
NéA>n  le  fit  reporter  à Rome , où  il  fut  détruit  dans 
un  incendie.  Ménodore,  pour  dédommager  autant  qu’il 
étoit  pofiible  les  Thefpiens,  leur  fit  une  copie  de  ce 
chef-d’œuvre  , & elle  fe  voyoit  encore  chez  eux  du 
. temps  de  Paufanias. 

Uneépigramme  de  l’anthologie  fuppofe  que  l’amour 
de  Praxitèle  étoit  de  bronze  ; mais  on  fait  qu’il  ctoit 
de  marbre  pentélique.  C’étoient  aufli  des  ouvrages  d» 
marbre  que  cette  Danaé,  ces  nymphes,  & ce  fatyre 
portant  une  outre  , dont  il  eft  parlé  dans  une  autre 
épigramme  du  même  recueil , & que  Momus  lui-même  , 
y eft-i.ldit,  eût  été  forcé  de  louer. 

Praxitèle  avoir  pris  quelques  traits  de  Phryné  pour 
faire  fa  Vénus  : il  fit  aufli  la  ftatue  de  cette  courri- 
fane  : elle  étoit  dorée  & portée  fur  une  bafe  de  marbre 
pantélique  ; on  y lifoit  : Phryné.  L’iilustre  Thes- 
pienne.  Phryné  la  confiera  dan»  le  temple  de  Delphes  : 
une  autre  ftatue  du  même  artlfte  , & repréfentant  aufli 
cCtte  courtifane,  fe  voyoit  à Thelpies,  auprès  d’une 
ftatue  de  Vénus,  de  la  même  main. 

Sur  le  chemin  du  Pirée  à Athènes  étoit  un  cavalier 
près  de  fon  cheval,  ouvrage  de  Praxitèle  dont  nous 
voyons  peut-être  une  imitation  fur  une  pierre  antique 
de  la  colleâion  du  duc  de  Malboroug.  C’eft  la]  qua- 


Digitized  by  Google 


S40  S CU 

rante- cinquième  du  recueil  ; & elle  y eft  annoncée 
comme  une  repréfentation  d’Alexandre.  Dans  le  temple 
de  Cérès,  à Athènes, Ja  ftatue  de  la  déefle , celle  de 
fa  fille,  celle  de  Bacchus  avec  un  flambeau  étoient 
aufli  de  Praxitèle.  Dans  mi  des  temples  qui  fe  trou- 
voient  fur  le  chemin  qu’on  nommoit  les  trépieds , 
étoit  l'on  fameux  fatyre,  l’ur.  de  fes  ouvrages  qu’il  aimoic 
le  plus , comme  Phryné-le  lui  avoit  fait  avouer.  Il  avoit 
fait  la  Diane  Brauror.ienne , dans  le  quartier  nommé 
Brauron , où  re  célébroient  les  Diony Caques  , à Mégare, 
dans  le  temple  d’Apollon , ce  dieu  lui  même,  Diane, 
& Latone;  dans  le  temple  de  Bacchus,  un  fatyre  de 
marbre  de  Paros;  dans  le  temple  du  Diane  , les  ftatues 
des  douze  grands-dieux  lui  étoienr  attribuées  ; à Élis, 
une  ftatue  de  Bacchus  dans  le  temple  dédié  à ce  dieu; 
à Platée,  en  marbre  pantélique,  la  ftatue  de  Junon, 
& celle  de  Rhéa,  portant  à Saturne  une  pierre  enve- 
loppée de  langes  , comme  fi  c’étoit  l’enfant  qu’elle 
venoit  de  mettre  au  jour-,  dans  le  bois  facré  de  Tro- 
phonius,  la  ftatue  d’Efculape;  à Antlcyre  celle  de 
Diane,  ayant  le  carquois  fur  l’épaule , un  flambeau  à 
la  main,  un  chien  à côté  d’elle;  à Mantinée,  Junon 
fur  un  trône,  & ayant  auprès  d’elle  Minerve  & Hebé. 
Il  avoit  fait  aufli  pour  le  Panthéon  d’Athcnes  deux 
chevaux , placés  au  deffus  du  grand  portail. 

Vitruve  compte  Praxitèle  au  nombre  des  artiftes  qui 
travaillèrent  au  tombeau  de  Maufole.  Ce  roi  de  Carie 
mourut  dans  la  quatrième  année  de  la  106e  olympiade*, 
3J3  ans  avant  notre  ere.  Cette  date  s’accorde  avec 
celle  de  Pline  qui  fait  fleurir  notre  artifie  vers  la  104* 
olympiade. 

<ôx) 
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(61)  Cephissodore  , ou  plutôt  CephiJJbdote.  Il  y eut 
plufieurs  fculpteurs  de  ce  nom.  L'un  contemporain  de 
Praxitèle,  commença  à fleurir  quelques  années  avant  ce 
grand  ftatuaire , c’eft  adiré,  dans  la  102’  olympiade. 

L’autre  croit  fils  de  Praxitèle  , & le  montra  le  digne 
héritier  du  talent  de  fon  père.  On  voyoit  de  lui  à Per- 
game  un  gr.ouppe  qui  paroît  avoir  été  diflingué  par  le 
fentiment  de  la  chair.  Cette  partie  de  l’art,  qui  en  fait 
reflembler  les  produâions  à la  nature , n’eft  pas  une 
de  celles  qui  fe  trouvent  les  premières.  Les  premiers 
artiftes  qui  s’élèvent  à la  perfeftion  conlèrvent  un 
ftyle  aufière  qui  ne  S’accorde  pas  avec  cette  aimable 
mollclTe.  Les  anciens  ont  remarqué  que  Praxitèle 
avoit  mis,  dans  fes  ouvrages,  plus  de  vérité  que  fes 
prédécefleurs,  &:  fon  fils  marcha  fur  fes  traces.  On  voyoit 
de  lui  à Rome  , au  temps  de  Pline,  une  Latone  dans  le 
temple  du  mont  Palatin  , une  Vénus  dans  les  monu- 
mens  d’Afinius  Pollion  , & unEfculape&  une  Diane, 
dans  un  temple  de  Junon.  Je  ne  fais  fi  c’eft  de  ce  même 
Céphiflbdote  qu’on  admiroic  une  Minerve  fur  le  port 
d’Athènes,  un  Mercure  nourriflant  Eacchus  encore 
enfant,  un  orateur  tenant  la  main  élevée,  & les  deux 
courtifanes  Anyta  & Myro.  Il  y eut  un  troifième 
Cephiflbdote  qui  ne  fleurit  que  dans  la  120e  olympiade. 

Je  ne  déciderai  pas  fl  c’eft  à ce  dernier,  ou  au  fils 

de  Praxitèle,  que  Pline  attribue  des  ftatues  de  philo-  * 

fophes. 

(62)  Hypatodore,  que  Pline  range  fous  la  même 
époque  que  le  premier  Céphiffodote , paroît  avoir  été 
un  très-habile  artifte,  quoiqu’on  n’aic  confervé  le 
feuvenir  que  d’un  petit  nombre  de  fes  ouvrages.  Pau 
T orne  F.  $ f 
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fanias  parle  d’une  • ftatue  dt^j  Minerve,  en  bronze, 
qui  çtoit  placée  dans  un  temple  de  cette  dçeffe  , à 
Aliphère  en  Arcadie , & qui  ne  méritoit  pas  moins 
d’attacher  les  regards  par  fa  beauté  que  par  fa  grandeur. 
On  voyoit  fouvent  dans  l’antiquité  plulieurs  artiftes  aflb- 
cier  leurs talens.  C’eft  aînfi  qu’à  Delphes,  les  ftatues 
des  chefs  devant  Thèbes , avoienc  été  faites  en  com- 
mun par  Hypatodore , & un  Ariftogiron  dont  on  ne 
fait  rien  de  plus.  Près  de  ces  figures  héroïques  étoit 
le  char  d’Amphiaraüs , monté  par  Bâton , cocher  & 
parent  de  ce  prince. 

(63)  Pamphile.  Tout  ce  que  nous  favons  de  ce 
ftatuaire , élève  de  Praxitèle  , c’eft  qu’un  de  fes  ou- 
vrages, repréfentanc  Jupiter  Hofpitalier,  faifoit  partie 
des  monumens  qu’Afinius  Pollion  s’étoit  plu  à raffem- 
bler.  On  peut  préfumer  que  ce  Romain  n’avoit  fait 
apporter  de  la  Grèce  que  des  ouvrages  diftingués.  \ 
Mais  comme , .de  tout  temps , on  a pu  tromper  les 
riches  amateurs,  cette  préfomption  prouve  peu  de  chofe 
en  faveur  de  Pamphile. 

(64)  Euphranor  eft  placé,  fur  la  foi  de  Pline, 
entre  les  contemporains  de  Praxitèle.  Nous  avons mani- 
fefté  nos  doutes  fur  la  jufteffe  de  cette  époque  à l’ar- 
ticle Peintre  j car  Euphranor  étoit  à la  fois  peintre 
& fculpteur.  « Il  y a de  cet  artifte,  dit  Pline,  (tra- 
» duftion  de  M.  Falconet  ) un  Pâris  eftimé , en  ce 
» qu’on  y rcconnoît  tout  enfemble  & le  juge  des 
n déeffes,  & l'amant  d’Hélène  , & le  meurtrier  d’A- 
» chille.  Il  y a de  lui  à Rome  une  Minerve  , qu’on 
» appelle  Catulienne  , parce  qu’elle  a été  dédiée  au 
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» bas  du  Capitole  par  Q.  Lutatius  Catulug,  &:  une 
» figure  du  Bon-Succès,  qui  tient  de  la  .main  droite 
» une  coupe,  & de  l’autre  un  épi  & un  pavot:  une 
» Latone  qui  porte  Apollon  & Diane  qu’elle  vient  d’en- 
» fanter  ; cetre  figure  eft  dans  le  petit  temple  de 
» la  Concorde.  11  a ftft  aufli  des  quadriges  & des  chars 
» à deux  chevaux  ; un  Pluton  d’une  rare  beauté;  la 
» Vertn  & la  Grâce,  toutes  deux  coloffales , & une 
» femme  en  admiration  & qui  adore  ; un  Alexandre 
» & un  Philippe  fur  des  quadriges  ».  On  connoifloit 
aufli  de  lui  une  flatue  de  Vulcain. 

En  admettant,  fuivant  la  leçon  d’un  manufcrit  de 
Pline,  que  ce  fut  avec  Ptolemée  & non  avec  Attale  , 
que  Nicias  qui  avoir  appris  fon  art  d’un  élève  d’Eu- 
phranor  , fut  en  marché  pour  un  tableau,  on  pourroit 
admettre,  s’il  nerefloit  pas  d’autres  difficultés,  que  celui- 
ci  fleurit  à-peu-près  dans  le  même  temps  que  Praxitèle. 

M.  Falconet  révoque  judicieufement  en  doute  la 
triple  expreflion  que  Pline  attribue  au  Paris  d’Euphranor. 
» S’il  avoic  trouvé,  dit-il , le  fccret  merveilleux,  & 
» perdu  depuis,  de  donner1  à la  fois  à une  flatue  trois 
» expreflions  différentes , manifeflées  en  même  temps , 
» & donc  chacune  fût  également  claire  pour  la  fpec- 
» tateur , il  parole  que  Pline  a eu  tort  de  ne  pas  ap- 
» puyer  davantage  fuf  une  circon fiance  fi  extraor- 
» dinaire,  pour  faire  fentir  dans  toute  fon  étendue, 
» l’inconcevable  talent  de  l’artifte  qu’il  vouloit  célé- 
» brer....  Vous  plaît-il  de  croire  que  ces  trois 
» expreflions  étoient  rendues  fur  le  vifage  dePârisî  Je 
» le  veux  bien  ; pourvu  cependant  que  vous  puifliex 
» allier  dans  les  traits  d’un  vifage  de  bronze , l’air 
» judicieux,  impofant,  majeflueux  , à l’air  charmant, 
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» paflionné,  galant,  & à l’air  cruel , fourbe  & lâche.  « 

(65)  Léoî:harès  fut  contemporain  de  Praxitèle, 
puifcju’il  travailla  au  tombeau  de  Maufole.  Vitruve  le 
compte  au  nombre  des  artiftes  diftingués  , quand  il  dit 
en  parlant  d’un  Mars  colofial  qui  «oit  dans  la  citadelle 
d’HalycarnafTe , noblli  manu  LeocKaris  faclam.  Ce  même 
artifte  avoir  fait,  au  portique  d’Athènes  , Jupiter,  le 
Peuple  , Apollon.  Près  de  la  fortie  de  l’Altis  , on 
voyoit  de  lui  dans  un  temple  élevé  par  Philippe, 
ce  prince  & Alexandre,  Amyntas,  Olympiade,  & 
Eurydice , ftatues  dor  & d’ivoire.  Il  avoit  fait  un  Gany- 
mède -,  & s’il  avoir  bien  réuflî  dans  ce'te  figure  qui 
exigeoit  de  la  grâce,  delà  mollefle  & de  la  beauté, 
il  méritoit  un  rang  diftmgué  entre  les  artiftes  aimables. 

(1 66 ) Thimothée  travailla  auffi  au  maufolée.  On 
voyoit  de  lui  à Rome  , dans  le  temple  d’Apollon , fur 
le  mont  Palatin , une  ftatue  de  Diane.  Il  faifoit  des 
athlètes,  des  hommes  armés,  des  chafleurs,  des  hommes 
qui  offraient  des  l'actifices.  On  regardoit  comme  un 
Eiculape  une  ftatue  qu’il  fit  pour  Trézène;  mais  le* 
habirans  foutenoient  que  c’étoit  un  Hippolyte. 

• (67)  Polyciès.  Il  y eut  au  moins  deux  fculp- 
teurs  de  ce  nom.  L’un  fut  contemporain  de  ceux  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  avoit  fait  plufteurs  des  fla- 
tues  qu’on  voyoit  à Rome  au  portique  d’Oélavie.  Il 
travailloit  en  marbre  & en  bronze.  L’autre  appartient 
à des  temps  poftérieurs , & mérita  d’êrre  compté  entre 
les  bons  artiftes  de  ces  temps  : il  fit  une  ftatue  remar- 
quable d’Hermaphrodite.  L’un  de  ces  Polyciès  eut  des 
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fils  qui  exercèrent  le  même  talent  que  leur  père  , & 
travaillèrent  enfemble.  Cette  union  des  talens  étoit  plus 
fréquente  chez  les  anciens  que  chez  les  modernes  : elle 
fuppofe  plus  de  modeftie  ; car  des  hommes  orgueilleux 
ne  veulent  pas  que  leur  travail  foit  confondu  avec 
celui  de  leurs  égaux,  ou  plutôt  ils  n’en  connoiflent 
pas,  & croiroient  que  leur  talent  feroit  dégradé  par 
l’alfociation  de  miins  étrangères. 

(68)  Bryaxis  , ainfi  que  Léocharès  , fut  employé 
au  maufolée.  D’ailleurs,  on  connoifToit  de  lui  à Rhodes 
cinq  fiâmes  coloflales  de  Dieux.  Il  fit  auffi  une 
Pafiphaé,  un  Efculape  avec  fa  fille  Hygié  , & un 
Bacchus  à Gnide.  On  admiroit  de  lui  une  fiarue 
d’Apollon  , à Daphné,  fauxbourg  d’Antioche;  elle  fut 
détruite  par  un  coup  de  tonnerre  du  temps  de  l’em- 
pereur Julien.  Il  fuffit  à l’éloge  de  Bryaxis  de  rap- 
porter qu’on  doutoit  fi  le  Jupiter  & l’Apollon  qu’on 
voyoir  à Patares  en  Lycie  étoient  de  cet  artifte  ou  de 
Phidias. 

(69)  Scopas  de  Paros  a été  rejette  à un  âge  trop 
reculé  fur  la  foi  d’un  pafiago  de  Pline  qui  le  place 
fous  la  87e  olympiade,  dont  la  première  année  répond 
à l’an  43 z avant  nocre  ere.  Deux  faits  rapportés 
aulfi  par  Pline  méritent  plus  de  confiance  : le  premier 
eft  que  Scopas  travailla  au  tombeau  de  Maufolc  qui , 
comme  nous  l’avons  dit , mourut  353  ans  avant 
notre  ere;  le  fécond  qu’il  fculptaune,  ou  fuivanc 
la  correftion  de  Saumaife,  trente  fix  colonnes  du 
temple  d’Ephcfe  , qui  avoitété  détruit  par  un  incendie. 
Or  on  fait  que  cet  incendie  arriva  dans  la  ioé<olym- 
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piade , à-peu-près  dans  le  temps  de  la  mort  de  Mau« 
foie.  Scopas  étoit  donc  contemporain  de  Praxitèle , de 
Bryaxis  , de  Timothée  , de  Léocharès*.  Aufli  Pline  lui- 
même  qui  , dans  fon  livre  34  , avoir  placé  Scopas  dans 
la  87e  olympiade,  & par  conféquent  l’avoit  fuppofé 
bien  antérieur  à Praxitèle,  ne  le  place,  dans  le  livre 
36  , qu’après  le  fils  de  ce  ftatuaire  (4). 

» La  réputation  de  Scopas  entre , dit-il  , en  concur- 
» rence  avec  celle  de  ces  artiftes.  Il  a fait  une  Vé- 
» nus,  le  Defur,  & un  Phaëton,  ftatues  auxquelles 
» on  rend  à Samothrace  le  culte  le  plus  religieux.  Il 
» a fhit  aufli  Apollon  Palatin  , Vefta  aflife  qui  eft 
» eflimée  ; elle  eft  dans  les  jardins  de  Servilius,  avec 
» deux  de  fes  compagnes  aflifes  auprès  d’elle.  Il  y 
» en  a de  pareilles  dans  les  raonumens  d’Afinius  Pol- 
» lion,  où  eft  auffi  la  canéphore  du  même  aureur. 
» Mais  les  plus  renommées  de  fes  ftatues  font  dans 
» le  temple  de  Domitius  , au  cirque  Flaminien  , Nep- 
» tune,  Thétis,  Achille,  & les  Néréides  aflifes  fur 
» des  dauphins,  fur  des  baleines  & fur  des  chevaux 
» marins-,  des  Tritons,  le  troupeau  de  Phorcus,  des 
» monftres  marins  & beaucoup  d’autres  figures  marines, 
» toutes  de  fa  main  : bel  ouvrage  , y eût-il  employé 
» toute  fa  vie.  Mais  outre  ceux  dont  nous  avons  parlé, 
» & ceux  qne  nous  ignorons  , on  voit  encore  de  lui 
» un  Marsaflis , de  proportion  cololfale  , dans  le  temple 
» de  Brutus  Callinique  au  même  cirque.  De  plus,  on 


(*)  M.  Heyne  croit  que  le  paflage  de  livre  34,  où  Scopai 
efl  placé  dant  la  87e  olympiade , eù  altéré  , Sc  que  le  nom  de  ce 
ftuipreur  y a été  intercalé  par  uiu:  main  étrangère. 
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a voit  au  même  endroit  une  Vénus  nue , fupérïeure 
» même  à la  fameufe  Vénus  de  Praxitèle,  & qui 
» pourrait  illuflrar  quelqu’autre  lieu  que  ce  fût  où  elle 
» ferait  placée.  A la  vérité,  elle  eft  comme  perdue 
» à Rome  dans  le  nombre  immenfe  d’ouvrages  que 
» renferme  cette  ville  , où  la  multitude  des  devoirs 
» & des  affaires  ne  permet  à perfonne  d examiner  ces 
» fortes  d’objets.  Il  faut  du  loifir,  & le  filence  d’un 
» lieu  tranquille,  pour  fe  livrera  l’admiration  conve- 
» rable  à de  tels  oovrages.  Audi  ignore-t-on  l’auteur 
» de  la  Vénus  que  l’Empereur  Vel'pafien  a confacrée 
» dans  le  temple  de  la  Paix  qu’il  a procurée  à l’Em- 
»*  pire.  Cette  flatue  eft  digne  de  la  réputation  des 
» anciens  fculptcurs.  On  eft  également  incertain  fi  la 
» Niobé  mourante  avec  fes  enfans  , dans  le  temple 
» d’Apollon  Sofien  , eft  de  Scopas  ou  de  Praxitèle  ;* 
» & fi  le  Janus  apporté  d’Egypte  , qu’Augufte  a con- 
» facré  dans  le  temple  de  ce  Dieu  , & qui  eft  aftuel- 
» lement  caché  par  l’or,  eft  de  l’un  ou  l’autre  de  ces 
» deux  fculpteurs.  On  a la  même  incertitude  fur  le 
» Cupidon  tenant  un  foudre  dans  les  portiques  d’Oc- 
» tavie  : ce  qu’on  allure  , au  moins , c’eft  que  fa 
» figure  eft  celle  qu’Alcibiade  avoit  au  meme  âge  ». 

Nous  n’avons  fait  que  tranferire  la  traduction  de 
M.  Falc.onet.  Ce  favant  artîfte,  dans  une  note,  a 
relevé  la  contradiftion  de  Pline  qui , après  avoir  dit 
que  la  Vénus  de  Praxitèle  écoit  la  plus  belle  qui  fût 
aumonde,  in  toto  orbe  terrarum , affirme  ici  que  celle 
de  Scopas  lui  ctoit  fupérïeure  en  beauté , Praxiteliam 
illam  anteccdens.  M.  Brotier , dans  fon  édition  de 
Pline,  a voulu  fan  ver  cette  contradiâion.  Il  a cru 
que  le  mot  antecedcns  marquoit  ici  une  priorité  de 
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temps  j & non  une  fuperiorité  de  beauté  j nue  ?line 
avoit  voulu  dire  feulement  que  la  Vénus  de  Scopas, 
artifte  qui  vivoit  dans  la  87*  olympiade,  étoit  plus 
ancienne  que  celle  de  Praxitèle  qui  florifloit  dans 
la  104®.  IVIais  puifqu’il  eft  prouvé  que  Scopas  a tra- 
vaillé avec  Praxitèle  au  maulolee,  on  ne  peut  lui  fauver 
une  contradiélion  qu’en  lui  attribuant  une  faute  de 
chronologie  , faute  qui  lui  eft  épargnée  par  l’heureufe 
conjefture  de  M.  Heyne.  Voyez  Jes  œuvres  diverfes 
concernant  les  ans  , par  M-  Fa  l c o N et,  édition 
de  1787 , tom.  a,  p.  jo. 

Puifqu’il  eft  certain  que  Scopas  étoit  contemporain 
de  Praxitèle,  une  conjeâure  de  Winckelmann  tombe 
d’elle-même.  Il  préfume  que  fi  la  Niobé  qui  exifte 
encore  , eft  celle  dont  Pline  fait  mention  , elle  eft 
l’ouvrage  de  Scopas  8c  non  de  Praxitèle  ; il  croit 
que  la  (implicite  de  la  draperie  des  filles  de  cette 
niai heurenfe  mère  favoril'e  cette  opinion  , parce  qu’elle 
indique  un  genre  de  travail  plus  ancien.  Mais  le  tra- 
vail de  Scopas  , contemporain  de  Praxitèle,  ne  dpvoii 
pas  tenir  à un  ftyle  plus  ancien  que  celui  de  ce  fta- 
tuaire. 

Il  fait  fur  la  Niobé  d’autres  obfervations  que  nous 
nous  permettrons  de  placer  ici  , quoiqu’elles  foient 
étrangères  à Scopas.  Il  regarde  les  figures  qui  font 
aujourd’hui  dans  le  jardin  de  Médicis,  comme  des  copies 
antiques  de  ftatues  faites  dans  un  temps  antérieur  à 
Praxitèle  , & dans  lefquelles  le  copifte  s’eft  impofé 
de  fuivre  le  ftyle  des  originaux.  On  a vu  à Rome, 
ajoute-t-il  , une  autre  Niobé  de  la  même  grandeur 
& dans  la  même  attitude,  8c  l’on  en  conferve  encore 
une  tête  en  plâtre.  Elle  porte  le  caraélère  d’un  ftyle 
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poftérieur  & : qu’an  pourroit  rapporter  au  temps  de 
Praxitèle.  Les  os  de  l’œil  & les  fourcils  , rendus  dans 
la  Niobé  de  Médicis  par  une  faillie  tranchante  , font 
fenfiblement  arrondis  dans  la  tâte  en  plâtre  ; ce  carac- 
tère a plus  de  grâce , & la  grâce  paroît  avoir  été 
trouvée  par  Praxitèle.  Il  manque  au  grouppe  plufieurs 
figures;  & ce  n’cfl  pas  fans  vraifemblance  que  les  lut- 
teurs, quand  ils  furent  trouvés,  furent  regardes, 
comme  en  faifant  partie.  Us  fe  trouvent  indiquéi 
fous  le  nom  à'Enfiins  de  Niobé,  dans  une  eflampe 
de  r 5 57.  Flaminius  Vacca  attefte  qu’ils  ont  été  dé- 
terrés dans  le  voifinage  des  autres  figures  du  grouppe. 
La  relfemblance  du  ftyle , l’économie  du  travail 
peuvent  faire  préfumer  qu’ils  lui  appartiennent,  & la 
Fable  nous  apprend  que  les  plus  jeunes  fils  de  Niobé 
furent  tués  lorsqu'ils  s’exerçoient  à la  lutte. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Niobé  que  nous 
connoiffons  celle  dont  parle  Paufanias,  & dont  le  tra- 
vail devoit  être  bien  plus  brut.  De  près , on  n’y  voyoit 
aucune  exprelfion  , elle  ne  rcflembloit  même  pas  à une 
figure  de  femme:  mais  en  montant  fur  le  mont  Sipyle 
pour  la  confidérer  de  fon  vrai  point  de  vue , on  croyoit 
la  voir  accablée  de  douleur  8c  verfant  des  larmes. 

Revenons  aux  ouvrages  de  Scopas.  On  voyoit  de  lui 
à Gnide  une  Minerve  & un  Bacchus  j mais  effacés 
parla  beauté  da  la  fameufe  Vénus,  ces  morceaux  n’ex- 
citoient  pas  l’attention  qu’ils  méritoient.  Dans  le  temple 
de  Venus,  à Mégare  , on  le  voyoit  encore  en  concur- 
rence avec  Praxitèle  : celui-ci  avoir  fait  les  ftatues 
de  la  Pcrfuafion  & de  la  Confolation  ; celui-là 
celles  de  l’Amour,  de  l’Appétit  & du  Defir.  A Corinthe, 
il  avoir  fait  pour  le  gymnafe  un  Hercule  de  marbre; 
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& à Argos  , pour  le  temple  d’Hécate  , la  llatue  de  la 
Déefle.  A Elis  , fa  Venus  Pandémos  ou  populaire  étoit 
en  bronze;  il  l’avoit  repréfentée  aflife  fur  un  bélier^ 
animal  lafcif.  Il  avoit  décoré  le  temple  d’Efculape , 
àGortys  en  Arcadie  , de  la  ftatue  du  Dieu  & de  celle 
d’Hygié , fa  fille;  à Chryfa,  ville  de  la  Troade , il 
avoit  repréfenté  Apollon  Sminthien  ayant  un  rat  fous 
le  pied.  Il  ferait  difficile  aux  antiquaires  de  deviner 
le  fens  de  ce  fymbole  , fl  Strabon  ne  nous  l’avoit  pas 
eonfervé  d’après  Callinus,  poète  élégiaque.  Les  Teu- 
criens , fortis  en  grand  nombre  de  Crete  , furent 
avertis  par  un  oracle  de  ne  s’arrêter  que  dans  l’endroit  , 
où  ils  feraient  attaqués  par  les  enfans  de  la  terre. 
Parvenus  au  lieu  où  ils  éleverent  la  ville  de  Chryfa, 
ils  furent  attaqués  pendant  la  nuit  par  une  multitude 
de  rats  qui  rongèrent  les  courroies  de  leurs  armes  & : 
tous  leurs  uftenfiles,&  ils  crurent  que  c’étoit  là  qu’il 
leur  étoit  prefcrit  de  s’arrêter. 

La  Bacchante  furieufe  de  Scopas,  en  marbre  de  Pa- 
ras, eft  célébrée  dans  l’Anthologie , ainfi  que  fon  Mer- 
cure. Clément  d’Alexandrie  nous  apprend  qu’il  avoit 
fait  à Athènes  deux  Euménides  ; la  troifième  étoit 
l’ouvrage  de  Calos. 

Ce  ftatuaire  fi  fécond  , qui  avoit  enrichi  de  fes 
ouvrages  la  plupart  des  villes  de  l’ancienne  Grece 
de  l’Ionie,  de  la  Carie,  étoit  en  même  temps  archi- 
teéle.  Ce  fut  lui  qui  bâtit  & qui  décora  de  fculp- 
turesàTégée,  dans  l’Arcadie,  le  temple  de  Minerve 
Aléa,  l’un  des  plus  vaftes  & des  plus  ornés  de  tout 
le  Péloponefe.  Un  ordre  dorique  y étoit  furmonté  d un 
ordre  Corinthien  , & en  dehors  , regnoit  une  galerie 
d’ordre  ionique.  Sur  le  fronton  , ëtoit  repréfentée 
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en  bas-relief  la  chaffe  du  fanglier  de  Calydon.  On 
y vuyoit  d’un  côté  Atalante  % Méléagre  , Théfce,  Té- 
lamon,  Pelée,  Pollux  , Iolaiis  qui  a partagé  la  plupart 
des  travaux  d’Hercule  ; les  fils  de  Tfieftius  , les 
frères  d’Althée  , Prothoiis  & Cometès  : le  fanglier 
occupoit  le  milieu  de  la  cosapofition  *,  de  l’autre  côté 
Epochus  qui  foutenoit  Attcée  déjà  blefle  & qui  lailToit 
tomber  fa  hache  ; près  d’eux  étoient  Caftor  & Am- 
phiaraiis  , enfuite  Hippothoiis  fils  de  Cercyon  , & la 
compofition  fe  terminoit  par  la  figure  de  Pirithoüs.  Un 
autre  fronton  couronnoit  la  partie  poftérieure  du 
temple  : Scopas  y avoir  repréfenté  le  combat  de  Té- 
lephe  & d’Achille  dans  les  champs  du  Cayce. 

La  ftatue  de  la  DéefTe  étoit  un  ouvrage  d’En- 
dius , entièrement  d’ivoire.  On  ne  fait  rien  de  cei 
artifte  ; mais  je  croirois  qu’il  étoit  plus  ancien  que 
Scopas  , & que  fa  ftatue  étoit  déjà  révérée  avant  qu’on 
bâtît  le  temple  ; fans  cela  , pourquoi  n’auroit  - on  pas 
chargé  de  cet  ouvrage  le  célèbre  ftatuaire  à qui  l’on 
confioit  la  conftruâicn  & la  décoration  de  l’édifice? 
Elle  fut  enlevée  par  Augufte  à caulë  de  fa  beauté  , eu 
de  fa  réputation  , ou  peut-être  par  là  fingularité , putf-  * 
qu’on  i>e  connaît  que  ce  grand  ouvrage  qui  fût  entière- 
ment d’ivoire.  Elle  fut  placée  dans  le  forum  , & les 
Tégéates  la  remplacèrent  par  une  autre  ftatue  qui 
fut  apportée  de  chez  les  Manthuriens.  D’un  côté  de 
la  Déefle  étoit  Efculape  , & de  l’autre  Hygié,  ouvrages 
de  Scopas. 

(70)  Calos,  contemporain  de  Scopas,  n’eft  connu 
que  par  une  des  Euménides  qu’on  voyoit  à Athènes  : 
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elle  occupoit  le  milieu  ; les  deux  autres  étoient  de 
Scopas. 

(71)  Téléphanes  de  Phocée , étoit  fans  doute 
un  grand  flatuaire  , puifqu’il  fut  célébré  par  les  écrits 
des  artiftes  qui  le  plaçoient  à côté  des  plus  grands 
maîtres.  Ils  louoient  fa  Lariffe,  fon  Spintharus  , athlète 
viélorieux  dans  les  cinq  combats  du  Pentathle  , & fon 
Apollon.  Ce  qui  nuifit  à fa  réputation,  c’éroir,  fuivant 
les  uns,  que  fes  ouvrages  étoienc  reliés  comme 
enfevelis  dans  la  Theflalie  où  il  demeuroit;  &,  fuivant 
les  antres,  qu’il  s’étoit  confacré  à travailler  pour  les 
Rois  de  Perfe  Xerxès  & Darius.  On  pourroit  conjeélu- 
rer  des  expreflions  de  Pline  , que  cet  artille,  capable 
de  fe  faire  un  grand  nom  par  fes  talens,  s’ét'oit  engagé 
à travailler  obfcurément  dans  quelques  fabriques 
établies  par  ces  Rois  : Quoniam  fe  Regum  Xeixis 
atque  Darii  officiais  dedulerit. 

(71)  Alypus  de  Sicyone , élève  de  Naucyde , 
fit  pour  Olympie,  les  flatucs  de  plufieurs  vainqueurs. 
Si  c’ell  une  preuve  de  talent  que  d’être  fouvent 
employé , on  peut  préfumer  qu’Alypus  n’en  manquoit 
pas.  Mais  des  articles  médiocres  durent  travailler  quel- 
quefois à la  décoration  d’Olympie  , parce  que  les 
vainqueurs  ou  leurs  villes  n’avoient  pas  toujours  le 
moyen  de  payer  les  plus  célèbres  flatuaires.  Les  monu- 
mens  dont  Alypus  fut  chargé’pour  la  ville  de  Delphes, 
dépofent  plus  puiiTaniment  en  fa  faveur.  Pendant  que 
Tifander  faifoit  pour  cette  ville  les  flatues  des  princi- 
paux guerriers  lacédémoniens  qui  avoient  combattu 
avec  Lyfandcr  à Egos-Potamos,  il  fit  celles  des  chef* 

'i*. 
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Si  l’on  fuppofc  , comme  il  eft  vraifemblable , 
que  ces  inonumens  furent  élevés  peu  de  temps  après 
cette  viétoire  , que  les  Spartiates  remportèrent  fut 
les  Athéniens4oy  ans  avant  notre  ère,  il  faudra  reculer 
l’époque  où  fleurit  Naucyde,  élève  de  notre  flatuaire. 
Pline  fixe  cette  époque  à l’an  400  avant  notre  ère , & 
l’on  voit  que  l’élève  de  cet  artifte  étoit  déjà  célèbre 
quelques  années  auparavant. 

(73)  Tis Andes.  Nous  venons  de  dire,  en  parlant 
d’Alypus , tout  ce  que  l’on  fait  fur  cet  artifte  fon 
contemporain.  Il  faut  obferver  qu’un  Canachus  con- 
courut avec  eux  à perpétuer  la  gloire  des  chefs  vain- 
queurs à Egos-Potamos.  C’eft  probablement  celui  qui 
fut  élève  de  Polyclète  d’Argos.  Voyez  la  fin  de  l’article 
Polyclète. 

(74)  Lysifpe  de  Sicyone  étoit  contemporain  d’A- 
lexandre , qui  lui  donna  la  préférence  fur  tous  les  <la- 
tuaires  de  fon  temps.  Ce  prince  commença  fon  règne 
335  ans  avant  notre  ère.  Notre  artifte  devoit  dès-lors 
être  célèbre.  Pline  ne  le  fait  fleurir  que  dans  la  114. 
olympiade,  dont  la  première  année  répond  à la  mort 
d’Alexandre  ,*  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cesépoques 
de  Pline  foient  d’une  exa&itude  févère.  M.  Heyne  con- 
jeflure  avec  beaucoup  de  vraifeniblance , que  cet  écri- 
vain prenoit  pour  époque  de  l’âge  floriffant  des  artiftes, 
l’année  où  il  trouvoit  leurs  noms  dans  les  hiftoriens 
ou  les  annaliftes  qu’il  confultoit.  Quelqu’hiftorien , 
en  parlant  de  la  mort  d’Alexandre  , qui  arriva  la  pre- 
mière année  de  la  114e  olympiade  , 324  ans  avant  notre 
ère , aura  dit  que , fous  fon  règne , avoient  fleuri 


Digitized  by  Google 


S C U 

Lyfippe,  Sthénis  , Euphronide  , &c  ; & Pline  aura 
copié  cette  date  dans  fon  ouvrage.  Il  auroit  dû  penl’er 
qu’un  artifte  employé  de  préférence  à tous  les  autres 
par  un  fouverain  , floriflbit  avant  la  mort  de  ce 
Prince,  & que  même  fa  célébrité  avoir  commencé 
avant  que  le  Prince  employât  les  talens. 

Lyfippe  avoir  été  d’abord  un  fimple  ouvrier  en  airain. 
Quand  il  voulut  fe  livrer  à la  ftatuaire , il  confulta 
le  peintre  Eupompe  pour  favoir  quel  ancien  artifte  il 
devoit prendre  pour  modèle;  mais  Eupompe  lui  mon- 
trant une  multitude  raffemblée  : « Voilà  ce  que  vous 
» devez  étudier , lui  dit-il  ; la  nature , & non  des 
» artiftes  ».  G’eft  apparemment  ce  qui  avoir  fait 
croire  à Duris  que  Lyfippe  n’avoit  pas  eu  de  maître  ; 
mais  il  pouvoir  avoir  eu  des  maîtres,  & être  déjà 
même  un  élève  avancé  , quand  11  confulta  Eupompe  fur 
le  modèle  qu’il  devoit  fuivre.  La  marche  ordinaire  des 
artiftes  eft  de  fuivre  d’abord  fervilement  les  leçons  d’un 
maître,  de  s’élever  enfuite  au-deflus  de  fon  autorité, 
& de  chercher  de  nouveaux  maîtres  dans  les  ouvrages 
V-des  artiftes  célèbres  ou  dans  ceux  de  la  nature. 

Nous  allons  rapporter  ici  ce  que  Pline  a dit  de  Ly- 
lippe  , 8c  nous  ne  ferons  que  tranfcrire  la  traduélion 
littérale  de  M.  Falconet. 

» Lyfippe  étoit  très-fécond,  & c’eft  celui  de  tous 
» les  ftatuaires  qui  a fait  le  plus  d’ouvrages.  De  ce 
» nombre  ctoit  un  homme  au  bain  qui  fe  frotte , & 
» que  M.  Agrippa  avoit  confacré  devant  fes  bains  ; 
» cette  ftatue  fut  fi  agréable  à l’Empereur  Tibère , que 
» ce  prince,  qui  fut  fe  commander  à lui -même  dans 
» les  commencemens  de  fon  règne,  neputréfifter  à la 
» tentation  de  l’cnleyer,  & de  la  faire  mettre  dans 
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» fa  chambre  à coucher,  après  y avoir  fubftitué  une 
» autre  figure  : mais  l’obftination  du  peuple  étoit  fi 
n forte,  qu’il  demanda  à grands  cris  dans  l'amphi- 
» théâtre  que  ce  baigneur  fût  replacé*,  l’Empereur, 

» quelqu’attaché  qu’il  y fût,  le  fit  remettre  à là 
jt  place.  Lyfippe  eft  encore  célèbre  par  la  ftatue  d’une 
» joueuié  de  flûte  dans  l’ivreffe,  par  des  chiens  & 

» une  chaffe  , & fur-tout  par  un  quadrige  fur  lequel 
» eft  le  foleil  tel  que  les  Rhodiens  le  représentent. 

» Il  fit  aulli  beaucoup  de  ftatues  d'Alexandre  le 
» Grand , à commencer  dès.  l’enfance  de  ce  prince. 

» Néron,  charmé  de  la  beauté  d’une  de  ces  ftatues, 

» la  fit  dorer  : mais  le  prix  que  la  dorure  y avoit  ajouté 
» ayant  fait  perdre  les  finefles  de  l’art,  on  enleva  l’or; 
» & dans  cet  état,  on  la  trouve  plus  précieufe,  quoique 
» l’on  voie  encore  les  hachures  & les  cicatrices  qu’on 
» avoit  faites  pour  fixer  l’or  fur  le  bronze.  II  a 
» fait  aufli  un  Epheftion  , l’ami  d’Alexandre  , qud 
n quelques-uns  attribuent  à Polyclète  , quoi  qu’il  ait 
o vécu  près  de  eent  ans  auparavant  ; une  chafle  d’Alea 
» xandre  qui  eft  confacrée  à Delphes;  à Athènes, 
» unfatyro»  Il  a repréfenté  aulfi  le  cortège  d’Alexandre, 
u & il  a rendu  avec  la  plus  grande  précifion  la  reflem* 
» blance  des  amis  de  ce  prince.  Métellus , après  la 
» conquête  de  la  Macédoine,  fit  tranfporter  ces  ouvrages 
» à Rome.  Il  a fait  aufli  des  quadriges  de  plufieurs 
» efpèces.  On  dit  qu’il  a beaucoup  enrichi  la  ftatuaire, 
» en  donnant  de  la  légèreté  aux  cheveux  , en  fail’anc 
a les  têtes  plus  petites  que  les  anciens , & les  corps 
» plus  lVeltes  8c  moins  charnus;  ce  qui  fait  paroître 
» fes  figures  plus  longues.  Le  latin  n’a  pas  de  mot 
» pour  exprimer  ce  que  les  Grecs  nomment  fymmc~ 
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» tria , qu’il  obferva  très-exaélement , en  changeant, 
» par  un  art  nouveau  & inconnu,  les  tailles  quarrées 
» des  anciens.  Il  difoit  ordinairement  que  fes  prédécef- 
» feurs  avoient  fait  les  hommes  tels  qu’ils  étoient  ; & 
» lui , <els  qu’ils  paroiflbient  être.  Audi  voit-on  dans 
» fes  ouvrages  une  élégance,  une  finefle  qui  lui  étoient 
» propres,  & qu’il  a obfervées  jufques  dans  les  moin- 
» dres  parties  ». 

On  peut  conclure  de  ce  partage , que  les  predé- 
cefleurs  de  Lyfippe  , dont  il  faut  peut-être  excepter 
Praxitèle,  avoient  de  la  grandeur,  de  la  fierté,  du 
caraftère , mais  qu’ils  manquoient  encore  d’élégance 
& de  fveltefle.  Phidias  étoit  impofant,  terrible;  Pra- 
xitèle le  premier  fut  gracieux;  Lyfippe,  par  une 
exécution  plus  facile  , traita  mieux  que  tous  fes  pré- 
décefleurs  les  parties  qui  exigent  de  la  légèreté,  telles 
que  les  cheveux.  Pour  faire  paroître  les  figures  plus 
grandes , il  tint  les  têtes  plus  petites  ; pour  leur  donner 
plus  d’élégance , il  les  rendit  moins  charnues.  Il  fut 
que  l’art  ne  rend  pas  la  nature  elle-même  , mais 
l’apparence  de  la  nature;  cette  apparence  peut  être 
faifie  de  bien  des  manières  différentes  ; il  la  faifit  dans 
le  gracieux  : c’eft  du  moins  ce  qu’on  peut  entendre, 
lorfque  Pline  dit  que  ce  ftatuaire  fit  les  hommes  tels 
qu’ils  paroijfoient  être.  Quintilien  lui  accorde  d’a- 
voir, ainfi  que  Praxitèle,  plus  approché  que  les  autres 
de  la  vérité:  ce  qui  vient  de  l’art  de  bien  faifit  les 
apparences  de  la  nature,  au  lieu  de  fe  fatiguer  à la 
copier  ferviiement.  Les  anciens  avoient  donné  à leurs 
figures  une  force  impofante  ; Lyfippe  leur  donna  une 
aimable  légeret?.  Il  y avoit  long-temps  qu’on  avoit 
étudié  les  proportions  ; c’eft-à-dire,  l’accord  des  diffé- 
rentes 
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rentes  parties  entr’elles:  c’eft  ce  que  les  Grecs  nom- 
molenr  fymmétne.  On  peut  croire  que  Lyfippe  étudia 
ces  proportions  par  rapport  à la  grâce  ; il  refpeôa  celles 
q e les  anciens  avoient  établies  pour  la  longueur  des 
par  ies  ; mais  il  en  diminua  la  largeur,  & fut  p]ua 
fvelte  que  les  anciens.  On  pourrait  aufli  appliquer  la 
fymnétru  au  balancement  réciproque  des  parties,  8c 
alors  elle  tiendroit  à la  compofîtion  des  figures.  Nous 
▼enons  de  chescher  à inrerprérer  , à commenter  les 
paroles  de  Pline;  mais  nous  ne  lommes  pas  allurés 
d’en  avoir  bien  fa^fi  le  fens.  Il  a parlé  de  l’art  avec 
©bfcurité,  parce  qu’il  n’en  avoir  pas  des  connoiffance» 
allez  nettes,  allez  étendues,  éc  l’on  ne  peut  pas  ê,r« 
toujours  alluré  qu’il  fe  foit  bien  entendu  lui-méme. 

• Oa  pourroit  s’en  tenir  à penfer,  avec  Winckel- 
mann , que  les  prédécefleurs  de  L)  fippe  , en  cher- 
chant lîidéal , s’étoient  trop  écartés  de  la  vérité,  & 
que  Lyfippe  s’en  rapprocha.  On  pourroit  ajouter  aufiï 
qu’il  s’appliqua  davantage  à rendre  fes  figures  élé- 
gantes , & qu’il  eut  plus  de  facilité,  de  goût  & de 
légèreté  dans  l’éxecution. 

Alexandre  ne  permettoit  qu’à  Apelles  de  le  peindre , 
à Lyfippe  de  le  fculpter.  Le  privilège  exclufif  qu’il 
accordoit  à ces  artiftes  ferait  un  foible  témoignage 
de  leurs  talens,  fi  toute  l’antiquité  ne  s’écoit  accor- 
dée à célébrer  leurs  ouvrages.  En  effet  on  fait 
qu’Alexandre  payoit  chèrement  les  méchans  vers  par 
lefquels  un  mauvais  poete  , nommé  Chérilus,  le  pro- 
pofoit  de  l’immortaliïér.  Affurcment  un  prince  qui 
lifoit  alfidument  Homère,  & qui  tenoit  ies  ouvrages 
de  ce  poète  renfermé  dans  un  coffre  précieux  , fous 
le  chevet  de  fon  lit  , devoir  fe  connoître  mieux 
Ttmt  V.  T t 
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en  vers  qu’en  peinture  & en  fculpture  : & puifqu’il 
ne  dédaignoit  pas  d’honorer  un  miférable  verfificateur , 
il  pouvoit  , à plus  forte  raifon  , eftimer  de  mauvais 
artiftes. 

Quoique  Lyfippe  ait  repréfenté  bien  des  fois 
Alexandre , & que  fes  ouvrages  aient  été  fans  douta 
multipliés  par  des  copiftes  , on  ne  connolt  qu’une 
feule  ftatue  de  ce  conquérant.  C’eft,  dit  Winclcelmann, 
celle  que  pofsède  le  Marquis  de  Rondinini  à Rome. 
Il  eft  repréfenté  nud , à la  manière  des  héros  Grecs. 
Ses  cheveux  font  difpofés  comme  ceux  de  Jupiter, 
dont  il  prétendoit  être  fils  -,  c’eft-à  dire  qu’ils  fiant 
relevés  & retombent  par  ondes  à différens  étages.  O* 
peut  croire  , ajoute  l’antiquaire  , que  c’eft:  Lyfippe 
qui  l’a  repréfenté  le  premier  avec  ce  caraâère , pour 
lui  donner  quelques  traits  de  reffemblance  avec  le 
maître  des  Dreux. 

Pline  parle  d’un  Jupiter  coloflal  que  ce  ftatuaire 
fit  pour  les  Tarentins.  On  afluroit  que  l’artifte  avoit 
fi  bien  obfervé  la  jufteffe  de  l’équilibre  dans  cetta 
énorme  figure  , qu’un  feul  homme  pouvoit  de  la 
main  lui  imprimer  du  mouvement  ; cependant  aucun 
ouragan  ire  pouvoit  le  renverfer.  L’artifte  avoit 
prévenu  cet  accident , en  oppofant  une  colonne  placée 
à peu  de  diftance  de  ce  monument , du  côté  où  il 
étoit  fur-tout  néceffaire  de  rompre  le  vent.  La  gran- 
deur de  ce  coloffe,  la  difficulté  de  le  déplacer  empê- 
chèrent Fabius  Verrucofus  de  l’enlever  , quand  il 
tranfporta  du  même  lieu  l’Hercule  qu’on  voyoit 
au  Capitole. 

Une  épigramme  de  l’Anthologie  nous  appsend  que 
Lyfippe  avoit  fait  un  Hercule  dans  la  douleur;  il  /affli- 
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geolt  d’avoir  été  dépouillé  de  fes  armes  par  l’Amour. 
C’eft  peut-être  l’Hercule  qui  fut  tranfporté  de  l’A- 
carnanie  à Rome.  Sénèque , Stace  & Martial  ont  célébré 
un  autre  Hcrctrie  du  même  ftatuaire  : il  n’avoit  qu’un 
pied  de  proportion  , & l’on  y admiroit  toute  la  gran- 
deur du  demi-dieu.  Ces  petites  figures  fervoient  à 
garnir  les  tables. 

On  fait  que  lês  Athéniens  fe  repentirent  d’avoir 
condamné  Socrate;  ils  exilèrent  les  accufateurs  de 
ce  philofophe  ; ils  firent  périr  Mélitus  plus  coupable 
que  les  autres  : 8c  après  avoir  traité  le  fage  comme  un 
criminel  pendant  fa  vie , ils  lui  érigèrent  une  ftatue 
après  fa  mort.  Lyfippe  fut  chargé  de  faire  ce  monument 
de  leur  repentir.  On  ne  fait  pour  quelle  ville  il  fit  la 
flatue  d’Éfope  ; mais  on  ne  doit  pas  croire  qu’il  ait 
donné  à ce  fabulifte  la  difformité  que  lui  prêtent  les 
modernes. 

Il  repréfenta  l’Occafion  fous  la  figure  d’un  adolef- 
cent.  Sa  tête,  garnie  de  cheveux  fur  le  front,  étoit 
chauve  par  derrière.  Il  tenoit  de  la  main  droite  un 
rafoir,  & de  la  gauche  , une  balance,  & il  avoit  des 
ailes  aux  talons. 

Les  poètes  ont  célébré  un  cheval  de  bronze  de  cet 
artifte.  On  lui  attribue  les  quatre  chevaux  de  bronze 
du  portail  de  Saint-Marc  à Venife:  mais  il  eft  au 
moins  très-douteux  qu’ils  foient  l’ouvrage  de  ce  célébra 
artifte,  & ils  ne  répondroîent  pas  à la  haute  réputation 
qu’il  a confervée.  On  feroit  obligé  de  dire  qu’il 
n’avoit  pas  auffi  bien  étudié  la  nature  des  chevaux  que 
celle  des  hommes  : mais  cette  négligence  ne  feroit 
pas  excufable  de  la  part  d’un  artifte  qui  a fait  un  grand 
nombre  de  ftatues  équeftres. 
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C’étoît  en  effet  des  ftatue»  équeftres  que  celLei  ; 
de  ces  vingt  & un  gardes  d’Alexandre  qui  perdirent 
la  vie  en  défendant  ce  prince  au  paffage  du  Granique. 
Alexandre  voulut  perpétuer  leur  mémoire  en  ordon- 
nant à Lyfippe  de  leur  ériger  ces  monumens.  Ilfem- 
JjJoit  que  ces  travaux  euffent  dû  fuffire  à occuper 
toute  la  vie  d’un  artifte,  & ils  ne  font  qu’une  petite 
partie  des  ouvrages  de  notre  ftatuaire.  Les  têtes  de 
ces  ftatues  étoient  des  portraits.  Metellus  le  Jflacédo- 
nique,  les  fit  tranfporter  de  Macédoine  à Rome. 

On  voyoit  de  Lyfippe  à Athènes  Jupiter  & les  Mufe*: 

1 Corinthe , 'dans  le  marché,  Jupiter  & une  Diane; 
près  du  temple  d’Apollon  Lycien  , un  Hercule  ; dans 
le  temple  de  Jupiter  Neméen,  la  ftatue  du  dieu;  à 
Olympie,  la  ftatue  d’un  Pancratiafte , & celle  de  Pyr- 
rhus d£lide,  qui  étant  Hellanodice,  ou  préfet  de» 
jeux,  prit  lui-même  part  au  concours,  & remporta  le 
prix  de  la  courfe  des  chevaux.  Ce  fut  à caufe  de 
cette  viâoire  qu’il  fut  ordonné  que  les  Hellanodice* 
ne  pourroient  plus  concourir.  Dans  le  même  lieu,  il  fit 
aufii  la  ftatue  de  Polydamas,  l’homme  de  la  plus  haute 
taille  qu’on  eût  vu  depuis  les  temps  Héroïques.  Cé* 
lèbre  par  fes  viûoires  en  qualité  de  Pancratiafte , il 
le  fut  par  d’autres  preuves  qu’il  donna  de  ion  extrême 
vigueur.  Il  tua  un  lion  fur  le  mont  Olympe,  dans  la 
Thrace,  fans  autres  armes  que  fa  force;  ii  arrêta  un 
taureau  furieux  par  un  des  pieds  de  derrière , & l’a- 
nimal ne  put  échapper  qu’en  laiflant  la  corne  de  foa 
pied  dans  les  mains  du  vainqueur  ; il  arrêta  par  derrière 
un  char  attelé  de  plufieurs  chevaux  que  pouffoir 
yigoureufement  le  cocher.  Ces  prodiges  de  force, 
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te plufieurs  autres,  étoient  repréfentés  en  bas-relief 
fur  la  bâfe  de  fa  flatue. 

Pline  a écrit  que  Lyfippe  a fait  feul  quinze  cents 
morceaux,  tous  avec  tant  d’art,  qu’un  feul  eût  fuffi 
pour  l’illuftrer.  Winckelmann  a penfé  qu’il  y avoic 
de  l’exagération  dans  ce  nombre , quoiqu’on  fâche 
qu’en  effet  Lyfippe  a été  très-fécond.  M.  Falconet  croit 
que  ce  paffage  prouve  le  peu  de  connoiffance  que  Pline 
avoit  de  l’art.  » Un  connoifleur  doit  favoir,  dit-il, 
» qu’il  n’eft  pas  poflible  à un  ftatuaire  de  faire  1500 
» flatues  dont  chacune  fuffile  pour  l’illuftrer.  Il  fe  peut, 
» àlarigueur,  que  plufieurs  figures  de  Lyfippe  aient 
» été  fondues  & répétées,  & qu’avec  fes  autres 
» ouvrages,  cela  ait  produit,  de  compte  fait,  rjoo 
» morceaux  dont  il  étoit  l’auteur.  Voilà  ce  qu’un  écri- 
» vain  plus  verfé  dans  les  connoiflances  de  l’art  eût 
» penfé  ». 

Dans  plufieurs  éditions  de  Pline,  le  nombre  des  ou- 
vrages de  Lyfippe  eft  réduit  à fix  cent  dix.  M.  Falconet 
trouve  que  cela  paffe  encore  les  bornes  de  la  vrai^ 
femblance. 

J’oferai  ne  pas  partager  ici  le  fentiment  du  favant 
antiquaire  & de  l’habile  flaruaire.  Apres  la  mort  de 
Lyfippe,  on  fut  le  nombre  de  fes  ouvrages  quand  fon 
héritier  ouvrit  fon  tréfor;  car  il  avoit  coutume  de  mettre 
à part  une  pièce  d’or  fur  le  prix  qu’il  recevoit  de  chaque 
figure.  Cette  circonffance  que  Pline  rapporte  preuve 
que  ce  n’eft  point  ici  un  de  ces  endroits  qu’il  a écrits 
négligemment.  Il  faut  obferver  que  Lyfippe  ne  fai- 
foit  c^ue  des  flatues  en  bronze  ; c’eft-à-dire  qu’il  ne 
faifoit  que  des  modèles,  & que  ces  modèles  faits,  il 
■e  lui  reftoit  plus  qu’un  travail  d’infpeélion  fur  les 
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mouleurs,  les  fondeurs  & les  cifeleurs.  Un  artifte 
qui  ne  fait  que  modeler,  expédie  bien  plus  d’ouvrages 
que  celui  qui  exécute  en  marbre  les  modèles  qu’il  a 
faits.  C'eft  ce  qui  eft  échappé  à M.  Falconet  dont  tous 
les  ouvrages  font  en  marbre  ou  en  pierre,  excepté  fon 
beau  monument  de  Saint-Pétersboug. 

Je  fais  que  les  modèles  des  grands  ouvrages  de  Ly- 
fippe,  tels  que  fon  Jupiter  Coloflal,  fes  ftatues  d’A- 
lexandre , celles  des  vingt-un  cavaliers  qui  périrent  au 
paflage  du  Granique,  & tant  d’autres , dûrent  lui  coûter 
beaucoup  de  temps \ je  fais  qu’il  dût  employer  encore 
bien  du  temps  aux  réparations  des  cires,  & à l’infpeflion 
des  travaux  qui  fe  faifoient  fous  fes  ordres.  Mais  pendant 
qu’on  mouloit,  qu’on  préparent  des  fourneaux , qu’on 
réparait  les  défeétuofités  des  fontes , il  lui  reftoit  du 
loifir,  & il  l’employoit  à de  petits  ouvrages , tels  que 
fon  Hercule  d’un  pied  de  proportion.  Or  un  artifte  qui 
avoit  une  grande  habitude  du  travail,  ne  devoit  pas 
mettre  beaucoup  de  temps  à faire  des  modèles  d’un  à deux 
pieds,  qu’il  regardoit  comme  des  objets  de  récréation  , 
mais  que  ceux  qui  les  acquéroient  regardoient  comme 
des  chefs-d’œuvre.  On  fait  qu’un  élève  de  l’académie 
fait  en  trois  jours  de  pofe,  c’eft-à-dire  en  fix  heures, 
un  modèle  d'-une  plus  grande  proportion  que  le  petit 
Hercule  de  Lyfippe  ; pourquoi  un  artifte  confommé 
feroit-il  moins  expéditif?  mais  au  lieu  de  fix  heures  , 
donnons-lui  deux  ou  trois  jours,  plus  ou  moins,  fuivant 
les  circonftances  & le  travail  qu’exigeoient  les  diffé- 
rens  morceaux  : Nous  voyons  encore  que  Lyfippe  put 
faire  en  fa  vie  affez  de  petits  modèles,  pour  qu’avec 
fes  grands  ouvrages , le  nombre  en  montât  non  feule- 
ment à fix  cent  dix  , mais  même  à quinze  cent.  On  n’a 


Digitized  by  Google 


S C U 663 


fition  n’aura  rien  d’extraordinaire. 


On  peut  tout  au  plus  reprocher  à Pline  d’avoir  dit  que 
chacun  de  ces  modèles  de  Lyfippe  auroit  fuffi  pour  l’il- 
luftrer.  Il  eft  impoffible  qu’il  n’échappe  pas  des  ou- 
vrages médiocres  à un  homme  qui  en  fait  un  fi  grand 
nombre:  mais,  jufques  dans  ces  ouvrages  médiocres, 
on  fent  encore  la  main  du  maître  habile , & cela  fuffit 
pour  qu’un  amateur  dife,  & qu’un  écrivain  répète, 
que  chacun  de  ces  morceaux  auroit  fuffi  à la  gloire  de 
l’artifte. 

On  lit  le  nom  de  Lyfippe  fur  le  focle  d’une  ftatue 
du  palais  Pitti  à Florence.  C’eft  vraifemblablement, 
dit  Winckelmann,  une  fupercherie  antique;  on  faif. 
que  les  anciens  fe  permettoient  ces  fortes  de  men- 
fonges.  La  ftatue  du  palais  Pitti  eft  en  marbre , & 
le  filence  des  anciens  peut  nous  faire  légitimement 
douter  que  Lyfippe  ait  jamais  travaillé  le  marbre.  Pline 
ne  le  nomme  que  dans  fon  34e  livre  qu’il  a confacré 
aux  artiftes  qui  ont  travaillé  en  bronze. 

• A propos  de  Lyfippe,  flatuaire  privilégié  d’Alexandre, 
nous  allons  parler  d’un  ouvrage  qui  n’eft  pas  de  Ly- 
fippe, ni  même  de  fon  temps,  mais  qui  repréfënte  un 
trait  de  la  vie  d’Alexandre;  fon  entretien  avec  Dio- 
gène. Si  nous  faifons  mention  de  ce  morceau , c’eft 
parce  qu’il  prouve  que  les  modernes  pêchent  contre 
le  coftume,  en  repréfentant  le  philofophe  cynique  dans 
un  tonneau.  Ce  bas-relief  nous  le  montre  dans  un  de 
ces  grands  vafesde  terre  que  nous  appelions  des  jarres. 
Sur  cette  jarre  eft  un  chien  qui  indiqua  la  feôe  du  phi- 
lofophe. 
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C7J)  I-ysistrate  étoit  frère  de  Lyfippe.  tl  imagina 
le  premier  de  mouler  les  vifages  des  perlbnnes  dont 
fl  entreprenoit  le  portrait;  il  couloit  enluite  de  la 
cire  dans  ces  moules,  la  retouchoit,  & parvint  par  ce 
moyen  à la  plus  parfaite  reflemblance.  On  cherchoit 
plus , avant  lui , à faire  de  belles  têtes , qu'à  leur  donner 
une  reffemblançe  exafie.  Tel  eft  du  moins  le  fens  que 
je  crois  devoir  donner  au  paffage  de  Pline  qui  con- 
cerne cet  artifte,  parce  que  ce  fens  eft  le  f,-ul  rai- 
fonnable,  le  feul,  comme  l'obferye  M.  Falconet,  qui 
lui  épargne  une  contradiftion  ridicule.  On  cite  de  lui 
le  portrait  de  Mélanippe,  femme  alors  célèbre  par 
fes  talens. 

(76)Sthénis  , d’Olynthe,  contemporain  de  Lyfippe, 
avoir,  fait  une  Cérès , un  Jupiter,  une  Minerve  qu’on 
voyoir  à Rome  dans  le  temple  de  la  Concorde.  Il 
avoiraufli  lepréfenié des  femmes  en  larmes,  des  hommes 
en  aéte  d’adora;ion,  ou  faifant  des  i’acrifices.  On  faic 
aufli  qu’il  avoir  fait  pour  la  ville  de  Sinope  la  ftatue 
d’Autolycus , qui  en  paffoit  pour  le  fondateur.  Lucullus, 
ayant  pris  cene  ville,  emporta  ce  morceau  qui  lui 
fembla  précieux.  Il  avoir  fait  aufli  la  ftatue  de  Pyttalus, 
dont  la  mémoire  étoit  révérée  des  habitans  de  l’Arcadie 
& de  ceux  de  l’Elide,  parce  que,  choifi  par  eux  pour 
arbitre,  il  avoit  terminé  leur  différent  fur  les  limites 
réciproques  de  leur  pays. 

( 77  ) Sostrate  de  Chio  , contemporain  de  Lyfippe, 
n’eft  cité  ici  que  parce  qu’il  étoit,  fuivant  Pline, 
neveu  de  Pythagore  de  Rhegium.  L’âge  connu  du  neveu 
peut  conduire  à établir  par  approximation  celui  de 
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l’oncle.  D’ailleurs  tout  ce  qu’on  fait  de  Softrate , c’eft 
qu’il  avoit  fait  avec  Hecatodore  une  ftatue  d’airain  de 
Minerve  confacrée  dans  la  ville  d’Aliphère. 

(78)  Apolvodork,  trop  ami  de  l’extrême  exaûi- 
tude  & de  la  plus  grande  correâion»  fe  jugeoit  lui- 
même  avec  la  févérité  d’un  ennemi.  Ne  pouvant  par- 
venir à exprimer  l’idée  de  perfeélion  qu’il  avoit  con- 
çue, il  brifoit  des  ouvrages  parfaits,  & fes  emporte- 
mens  contre  fes  propres  produ&ions  le  firent  furnommer 
l’infenfé.  Il  parolt  qu’il  ne  travailloit  pas  le  marbre,  & 
qu’il  ne  faifoit  que  des  modèles  deftinés  à être  fondus 
en  bronze. 

(79)  Silanion  d’Athènes  avoit  fait  le  portrait  du 
ftatuaire  dont  nous  venons  de  parler.  Il  exprima  fur 
le  bronze  les  emportemens  ordinaires  de  cet  artiftc, 
& Pline  dit  que  ce  morceau  repréfentoit  moins  un 
homme  que  la  colère  elle-même.  On  célébroit  l’Achille 
de  Silanion  ; il  paroît  que  fon  infpeûeur  des  jeux  exer- 
çant des  athlètes  étoit  aufii  un  morceau  remarquable. 
Oa  en  peut  dire  autant  de  fa  Sapho,  puifqu’il  eft 
très-probable  que  c’étoit  cette  ftatue  qui  avoit  été 
enlevée  par  Verrès -,  il  avoit  fait  aufii  celle  de  Corinne. 
Sa  Jocafie  mourante  devoit  être  un  beaumorceâu  d’ex- 
preflion.  Les  Athéniens  donnoient  à Silanion  le  même 
rang  entre  les  ftatuaires  qu’à  Parrhafius  entre  les 
peintres;  c’eft  dire  aflez  qu’ils  le  regardoient  comme 
un  artifie  du  premier  rang. 

Il  ne  travaillait  qu’en  bronze  , & le  nombre  des  a f- 
tiftes  en  ce  genre  étoit  conftdérable.  Cependant  il  n’eft 
venu  jufqu’à  nous  qu’un  très-petit  nombre  de  leur* 
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ouvrages,  quoiqu’ils  fuflënt  bien  plus  capables  que  ceux 
en  marbre  de  braver  les  outrages  du  temps  : mais  le 
bronze  excite  la  cupidité;  on  a détruit  des  chefs-d'œuvre 
pour  en  faire  de  vile  monnole;  & l’on  ne  peut  en 
détruifànt  le  marbre , en  tirer  que  de  la  chaux. 


i 


(80)  Euthycrate,  fils  de  Lyfippe , Imita  plut&c 
l’afliduité  que  l’élégance  de  fon  père.  Il  aima  mieux 
en  impofer  par  un  ftyle  auftère  que  fe  faire  des  parti- 
fans  par  un  ftyle  agréable.  On  diftinguoit  entre  fe» 
ouvrages  un  Hercule,  à Delphes,  le  chaffeur  Thefpis, 
les  Mules  révérées  à Thefpics , la  ftatue  de  Trophonius, 
plufieurs  figures  de  Médée  fur  des  quadriges,  un  cheval 
mufelé,  des  chiens  de  chalTe  ; la  ftatue  de  Mnéfarchis, 
femme  éphéfienne,  celle  de  la  courtifane  Anyta  qu’il 
fit  en  fociété  ave&Cephifodote , enfin  celle  d’une  fille 
nommée  Panteuchis,  enceinte  des  fuites  d’un  viol.  Appa- 
ramment  que  l’outrage  qu’elle  avoit  reçu  lui  avoit 
donné  de  la  célébrité. 

(81)  Euthychide  de  Sicyone  étoit  élève  de  Ly- 
fippe. Il  avoit  fait  la  ftatue  de  l’Eurotas,  & Pline  dit 
que  cette  figure  étoit  plus  coulante  qne  les  eaux  mêmes 
du  fleuve.  On  louoit  aufli  un  Bacchus  de  cet  artifte 
qui  faifoit  partie  des  monumens  raftemblés  par  Afinius 
Pollion.  On  n’eftimoit  pas  moins  fa  figure  de  la  For- 
tune. Une  épigramme  de  l’Anthologie  nous  apprend 
qu’il  avoit  fait  un  dieu  des  jardins.  Les  éloges  des  poètes 
ne  font  pas  toujours  un  témoignage  alluré  du  mérite 
d’un  ouvrage;  mais  ils  en  conftatent  ordinairement  la 
célébrité.  Entre  les  ouvrages  d’Eutych^de  , ont  remat» 
quoit  une  ftatue  de  Démofthène. 
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(81)  Dahippe  ou  Lahipps;  on  turolt perdu  le  fou- 
venir  de  tous  fes  ouvrages  , fi  Pline  ne  nous  apprenoit 
pas  qu’il  avoit  fait  un  homme  qui  fe  frottoit  à la 
lortie  du  bain,  ou,  fuivant  la  correction  de  Brotier, 
favant  éditeur  de  Pline,  un  homme  tombant  en  défail- 
lance. Il  étoit  élève  de  Lyfippe. 

(83  ) Bedas  de  Byzance  étoit  aufli  élève  de  Lyfippe; 
Pline  dit  qu’il  aroit  fait  un  homme  en  adoration. 
Cet  artifie,  ainfi  que  Dahippe,  ne  manquoit  pas  de 
talent  -,  mais  dit  Vitruve , il  ne  s’elt  pas  fait  de  répu- 
tation, parce  que  la  fortune  lui  a manqué. 

(84)  Cephissodote  ; il  y eut  un  artifie  de  ce 
nom,  contemporain  de  Ltfippe,  & qui  travailla  conjoin- 
tement avec  Euthycrate,  fils  de  ce  célèbre  flatuaire. 
Voyez  Ceph  'tffodûte  , fous  le  chiffre  61. 

(85)  Pyromaqüe.  Il  y eut  deux  flatuaires  de  ce 
nom.  L’un,  contemporain  des  élèves  de  Lyfippe,  qui 
fit  un  quadrige  monté  par  Alcibiade-,  l’autre,  poflérieur, 
qui  travailla  à repréfenter  les  combats  d’Attale  & d’Eu- 
mènc  contre  les  Caulois. 

(86)  Ch arès  de  Linde  , élève  de  Lyfippe,  fut  cé- 
lèbre pour  avoir  fait  le  coloffe  de  Rhodes,  reprréfentanr 
le  foleil.  » Cet  figure,  dit  Pline,  (rraduélion  de  M. 
» Falconet  ) avoit  foixante-dix  Coudées  de  hauteur  ; 
» elle  fut  renverfée  trente-fix  ans  après  par  un  trem- 
» blement  de  terre-,  mais  toute  abbattue  qu’elle  efl, 
» on  ne  fauroit  s’empêcher  de  l’admirer.  Il  y a peu 
» d’hommes  qui  puiffent  embraffer  fou  pouce;  fes  doigts 
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» font  plus  grands  que  la  plupart  desflatues;  le  vuîde 
» de  fes  membres  rompus  reffemble  à l’ouverture  de 
» vafles  cavernes.  On  voit  au  dedans  des  pierres  d’une 

* groffeur  extrême,  dont  le  poids  l’affermi ffoit  fur  fa 
» bafe.  On  dit  qu’elle  fut  achevée  en  douze  ans  , 
» & qu’elle  coûta  trois  cent  talens,  (1,620,000  liv. 
a de  notre  monnoie)  que  produifirent  les  machines  de 
«'guerre  laiflëes  par  le  Roi  Démétrius,  ennuyé  de  la 

• longueur  du  fiège  ».  Un  oracle  empêcha  les  Rhodiens 
de  rétablir  cette  flatue.  Les  fragmens  de  ce  coloffe 
relièrent  négligés  jufqu’au  règne  de  Confiant,  petit 
fils  d’Héraclius.  Alors  un  Juif  les  acheta , & ils  pro- 
duifirent la  charge  de  neuf  cent  chameaux. 

Les  Rhodiens  aimoient  les  coioffes,  ils  en  avoient 
eent  dans  leur  ville  ; mais  tous  étoient  plus  petits  que 
le  fameux  coloffe  du  lblcil. 

(87) Tisicrate  de  Sicyone  fut  élève  d’Euty- 
crate,  lui-même  élève  & fils  de  Lyfippe;  mais  il  tenoit 
bien  plus  de  la  manière  du  père  que  de  celle  du  fils, 
& l’on  pouvoit  à peine  difcerner  plufieurs  de  fes  ou- 
vrages de  ceux  de  ce  grand  maître  : tels  étoient  l'on 
vieillard  Thébain , fon  Roi  Démétrius;  fa  flatue  de  Peu- 
«efle  qui  avoit  fauve  la  vie  à Alexandre. 

(88)  Piston,  élève  de  Tificrate,  n’efl  connu  que 
pour  avoir  fait  un  Mars  & un  Mercure,  ouvrages  fans 
doute  eflimés , puifqu’ils  furent  apportés  à Rome  Se 
placés  dans  le  temple  de  la  Concorde. 

(89)  Cantharus  de  Sicyone  , élève  d’Euthychides, 
étoit  de  ces  artifles  qui  poffedent  à un  degré  eflimablc 
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^ les  différentes  parties  de  leur  arc,  fans  en  porter  aucun» 
à ce  degré  qui  donne  de  la  célébrité  : ils  tiennent  pen- 
dant leur  vie,  un  rang  honorable  entre  les  artiftes;  il» 
font  même  quelquetois  oppofés  par  leurs  contemporains 
à des  hommes  qui  leur  font  bien  fupérieurs;  mate  la 
poftérité  oublie  bientôt  leurs  noms , ou  ne  lé  les  rap« 
. pelle  qu’avec  indifférence.  On  pourroit  dire  qu’ils  font 
plutôt  deftinés  à foutenir  la  continuité  des  écoles , & 
à en  remplir  les  lacunes,  qu’à  faire  la  gloire  de  l’arr. 
On  voyoit  de  Cantharus,  à Olympie,  la  ftatue  d’un 
cèrtain  Alexinicus  d’Élide,  qui,  dans  les  combats  des 
•nfans,avoit  remporté  le  prix  de  la  paleftre. 

(9e)  Agesander,  l’un  des  auteurs  du  fameux 
grouppe  du  Laocoon  , & même,  vraifemblableme«t, 
le  principal  auteur  de  ce  chef-d’œuvre,  puifqu’il  eft 
nommé  avant  Polydore  & Athênodore  qui  ont  con- 
couru avec  lui  à produire  ce  bel  ouvrage.  On  fait 
que  ces  artiftes  étoient  de  Rhodes;  mais  ce  n’eft  que 
par  conjecture  que  quelques  favans  les  rangent  entre 
les  artiftes  qui  ont  vécu  dans  le  beau  fiècle  d’A- 
lexandre. Ces  favans  ne  peuvent  fe  perfuader  que 
d’autres  fiècles , moins  célèbres  dans  l’hiftoire  de 
l’art,  aient  vu  naître  des  artiftes  capables  d’une  telle 
production. 

Cependant  Mengs  loin  de  foutenir  que  ce  grouppe 
appartienne  au  ficelé  brillant  d’Alexandre,  n’ofe  même 
a durer  que  ce  foit  celui  dont  Pline  a parlé.  Le  grouppe 
que  Pline  avoitfous  les  yeux  étoit,  ou  lui  paroifloic  être, 
• d’un  feul*  bloc;  celui  que  nous  poffédons  eft  de  plu- 
üeurs  morceaux.  Et  d’ailleurs,  ajoute-t-il,  quand  ce 
ferait  le  même  dont  Pline  a fait  l’éloge , fait-on  s’il 
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n’a  pas  été  fait  fous  le  règne  de  Titus , & fi  ce  n’eil 
pas  pour  cette  raifon  qu’il  en  parle  avec  tant  d’ad-  • 
miration,  & en  même  temps  avec  fi  peu  de  connoiftance , 
puifqu’après  avoir  dit  que  c’eft  un  ouvrage  auquel  on 
ne  peut  rien  préférer  en  peinture  & en  fculpture,  il 
fe  contente  de  célébrer  les  nœuds  que  forment  les 
ferpens  ? 

lied  cependant  bien  difficile  de  douter  qua  le  grouppe 
du  Laocoon , dont  Pline  a parlé,  & qui  étoit  dans 
le  palais  de  Titus,  ne  fût  le  même  qu’on  voit  aujour- 
d’hui à Rome , & qui  a été  trouvé  dans  un  fallon  qui 
faifoit  partie  des  thermes  de  Titus.  Cette  découverte 
s’eft  faite  fous  le  pontificat  de  Jules  II. 

Le  bras  droit  n’eft  qu’en  terre  cuite , dit  Winckel- 
mann,  & c’eft  le  Bernin  qui  l’a  reftauré.  Michel- Ange 
avoir  été  chargé  de  cette  reftauration , & avoir  déjà 
dégroffi  ce  bras  en  marbre.  Le  mouvement  qu’il  lui 
avoit  donné  étoit  tourmenté  & ne  pouvoir  être  celui 
de  l’original.  On  voit  aujourd’hui  ce  bras  aux  pieds 
delà  figure.  Il  eft  entortillé  de  deuxfetpens,  & devoit 
fe  recourber  par-deffus  la  tête. 

( 91  ) Glycon  , fi  le  mérite  du  Laocoon  fuffifoit  pour 
en  faire  placer  les  auteurs  dans  le  beau  fiècle  d’Alexandre, 
il  faudrait  aufli  ranger  entre  les  artiftes  du  même 
fiècle,  Glycon  que  l’on  fuppofe  l’auteur  du  célèbre 
Hercule  Farnefe.  Il  faudrait  aufli  regarder  comme  des 
ouvrages  de  cet  âge  l’Apollon  dn  Belvedère,  & la  Vénus 
de  Médicis.  Toutes  tes  conjeétures  portent  fur  de  trop 
foibles  appuis  pour  que  l’on  doive  s’y  arrêter. 

(92)  Xenoïhile  : nous  plaçons  ici  cet  artifte  fans 
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«voir  aucune  indication  fixe  fur  fon  âge.  Il  avoit  fait 
à Argosla  plus  belle  ftatue  d’Efculape  que  l’on  connût 
du  temps  de  Paufanias.  Le  Dieu  étoit  afTu  ; près  de  lui 
étoit  Hygié  debout. 

(93)  Straton  , n’eft  connu  que  pour  avoir  travaillé 
avec  Xénophile  à l’Efculape  dont  nous  venons  de  parler. 
Ce  fut  fans  doute  pour  rendre  hommage  au  mérite  de 
«es  deux  artiftes  , que  l’on  plaça  leurs  ilatuex  près  de 
celle  du  dieu. 

(94)  Apollonius  & Taüriscus,  frères,  firent 
enfemble  le  grouppe  d’Amphion  & Zethus  : ils 
taillèrent  dans  un  feul  bloc  de  marbre , les  figures 
de  ces  deux  héros,  celle  de  Dircé  & le  taureau.  Cex 
ouvrage  remarquable  fut  apporté  de  Rhodes  à Rome, 
& placé  entre  les  monumens  d’Afinius  Pollion.  Win- 
ckelmann  croit  que  les  auteurs  de  ce  -grouppe  font 
de  la  fin  du  quatrième  fiècle  avant  notre  ère.  C’eft  une 
de  ces  opinions  qu’on  ne  fauroit  appuyer  ni  combattre 
que  par  des  conjeâures  fort  vagues.  Il  elt  vraifemblable 
que  nous  pofledons  encore  ce  fameux  grouppe,  mais 
dans  un  trifte  état  de  dégradation;  c’efl  ce  qu’on  ap- 
pelle le  taureau  Farnefe.  Il  repréfente  Amphion  & 
Zéthus  au  moment  où  ils  vont  attacher  parles  cheveux, 
aux  cornes  d’un  taureau  indompté,  Dircé  leur  marâtre 
qui  avoit  fait  périr  leur  mère  Antiope.  Des  antiquaires 
ont  cru  que  ce  monument  étoit  un  ouvrage  Romain; 
ils  le  trouvoient  trop  peu  digne  d’un  artifle  grec  : 
mais , obferve  Winckelmann  , ils  ont  confondu  le  tra- 
vail antique  avec  les  reftaurations  modernes  qui  font 
•n  grand  nombre.  Elles  ont  été  faites  par  un  certain 
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BattiflaBîanchî,  Milanais,  qui,  fans  aucune  connoifiancff 
de  l’antique,  a fuivi  le  ftyle  defon  temps.  A la  figure 
de  Dircé  attachée  au  taureau , il  a reftauré  la  tête 
& le  fein  jufqu’au  nombril,  ainfi  que  les  deux  bras. 
Il  a aufii  réparé  la  tête  & les  bras  d’Antiope.  Aux 
itatues  dMmphion  & deZéthus , il  n’y  a d’antique  que 
le  torfe  & une  feule  jambe-,  les  jambes  du  taureau  & le 
aorfe  font  modernes.  La  partie  antique  de  la  figure 
d’Antiope,  & la  figure  affile  d’un  jeune  homme  faifi 
de  frayeur  à la  vue  du  châtiment  de  Dircé,  juflifient 
les  éloges  que  Pline  a donnés  aux  auteurs  de  ce  grouppe. 
La  tê:e  du  jeune  homme  efl  dans  le  même  ftyle  que  les 
enfans  du  Laocoon.  On  remarque  um  grande  finelfe 
dans  le  mouvement  d’outil  qui  a produit  les  accef- 
foires,  fur-tout  la  corbeille  qui  eft  du  travail  le  plus 
fini  : 

C’eft  vers  le  même  temps  que  les  Athéniens,  en 
une  feule  année,  érigèrent  trois  cent  foixante  flatues 
de  bronze  à Démétrius  de  Phalère.  Nous  connoilfons 
le  nombre  de  ces  ftatues,  nous  n’en  connoifions  pas 
le  mérite.  Ce  fait  hiftorique  prouve  lèulement  que  les 
Athéniens  avoient  un  grand  nombre  d’artiftes  & que  ces 
artiftes  étoient  fort  expéditifs.  Peu  de  temps  après  , la 
même  république  décerna  des  flatues  d’or  à Démétrius 
Poliorcète  ; autre  fait  qui  prouve  qu’elle  étoit  encore 
en  état  de  faire  de  très-grandes  dépenfes , mais  non 
qu’elle  renfermât  encore  d’habiles  artiftes  dans  fun 
fein. 

( çj  ) Damophon  deMefl'ene.  Les  ouvrages  de  fculp- 
sure  faits  en  or  & en  ivoire  avoient  un  grand  incon- 
vénient, La  chaleur,  l’humidité,  la  fécherelfe  faifoient 
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travailler  l’ivoire  qui  Te  décolloîr.  On  prenoit  des  pré- 
cautions pour  éviter  cet  accident.  A Olympie , où 
l’on  craignoit  plus  l’humidité  que  la  féchereffie,  on 
employoit  l’huile  pour  conferver  la  fameufe  ftatue  de 
Jupiter.  A Athènes,  la  ftatue  de  Minerve,  placée  fur 
la  fommité  rocailleufe  de  la  citadelle , ne  craignoic 
que  la  fécherelfe,  &,  pour  la  prévenir,  on  fe  fervoic 
de  l’eau  que  l’on  faifoi:  tomber  en  forme  de  rofée. 
A Épidaure , on  avoir  pris  une  autre  précaution  pour 
conferver  la  ftatue  d’Efculape  -,  elle  étoit  placée  au  deflus 
d’un  puits  qui  étoit  caché  par  la  bafe.  Cependant  on 
ne  pouvoit  remédier  entièrement  au  défaut  de  i'olidité 
naturelle  à cette  forte  de  travail.  Le  Jupiter  Olympien, 
déjà  fort  endommagé  , menaçait  d’une  entière  deftruc- 
tion  : Damophon  entreprit  de  le  reftaurer,  il  réuflit,  & 
ce  fuccèslui  mérita  de  grands  honneurs.  Il  fit  pour  les 
Mefleniensla  ftatue  de  Diane  Laphria,  celle  de  la  Mère 
des  Dieux  en  marbre  de  Paros,  & toutes  celles  qui 
décoroient  à Meflene  le  temple  d’Efculape.  A Egium, 
ville  de  l’Ëlide , dans  un  vieux  temple,  on  voyoit  de  lui 
• la  ftatue  d’Ilttye  (la  DéefTe  des  accouchemens  ;)  un  voile 
léger  la  couvroit  jufqu’au  bout  des  pieds:  elle  étendoic 
une  main,  8c  tenoit  de  l’autre  un  flambeau.  La  tête, 
les  pieds  & les  mains  étoient  de  marbre  pentélique, 
& le  refte  de  bois.  Non  loin  de  ce  temple , dans  une 
enceinte  confacrée  à Efculape,  le  même  artifte  avoic 
fait  la  ftatue  du  Dieu  & celle  d’Hygié.  Il  avoit  fait 
anfli  à Mégalopolis  un  Mercure  & une  Vénus  en  bois. 
C’étoit  encore  du  même  ftatuaire ,. qu’à  quelques  ftades 
d’Acacefium  , dans  le  temple  de  Proferpine  furnommée 
Dejpœna  , ( la  MaîtrefTe)  étoit  la  ftatue  de  cette  divi- 
nité & celle  de  Cérès,  taillées  dans  un  leul  bloc  de 
Tome  F.  V v 
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marbre,  avec  le  trône  fur  lequel  llesétoient  affifes. 
Céràs  tenoit  de  la  main  droite  un  A ambeau  , &pofoie 
la  gauche  fur  Proferpine.  Celle-ci  avoit  un  fceptre,  & 
appuyoic  fa  main  droite  fur  la  corbeille  myftérieufe 
qu’elle  tenoit  fur  fes  genoux.  D’un  côté  du  trône,  & 
près  de  Cérès,  étoit  Diane  qui,  fuivantles  Egyptiens, 
étoit  fille  de  Cérès  & non  de  Latone  : elle  étoit  cou- 
verte d’une  peau  de  cerf,  & avoit  fur  les  épaules 
un  carquois.  D’une  main,  elle  tenoit  une- lampe,  & 
de  l’autre  deux  dragons  : à fes  pieds  étoit  un  chien.  De 
l’autre  côté  du  trône,  près  de  Proferpine,  étoit  Anytas, 
couvert  d’une  forte  armure  : les  prêtres  difoient  que  cet 
Anytas  étoit  du  nombre  des  Titans,  & qu’il  avoit  été 
le  nourricier  de  la  déeffe.  Paufanias  dit  que  Damo- 
phon  étoit  le  feul  ftatuaire  Meflénien  digne  de  quelque 
attentions 

Nous  ne  favons  pas  en  quel  temps  il  vécut.  Si  nous 
l’avons  placé  vers  la  fin  du  quatrième  fiècle_  avant 
notre  ère,  c’eft  que  nous  avons  fuppofé  qu’il  avoit 
dû  s’écouler  un  temps  affez  long  avant  que  le  Jupiter 
Olympien  eût  befoin  de  réparation.  Nous  nous  ren- 
drions cependant  volontiers  à l’opinion  de  ceux  qui 
croiroient  devoir  le  rapporter  à une  époque  un  peu 
plus  reculée. 

(96)  Héliodore  peut  être  placé  dans  le  même 
fiècle  par  conjeélure.  Pline  eft  le  feul  écrivain  qui 
l’ait  nommé;  mais  il  nous  apprend  que  cet  artifte  avoit 
fait  un  grouppe  qui  pafloit  pour  le  fécond  en  beauté  de 
tous  ceux  qu’on  connoiffoit.  Il  repréfentoit  Pan  8c 
Olympus  difputanc  le  prix  de  la  flûte. 
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{</}')  PasitkLk  appartient  au  troifième  fiècle  avant 
tiotreère.  Né  dans  la  grande  Grèce,  à l’extrémité  de  l’I- 
talie, il  reçut  le  droit  de  citoyen  Romain,  lorfque  c« 
droit  fut  donné  aux  hablrans  des  villes  de  cette  contrée. 
Il  avoir  fait  un  Jupiter  d’ivoire  qu’on  voyoit  dans  le 
palais  de  Aîé'tellus.  Pline  ajoute  que  cet  artiftc  avoir 
fait  beaucoup  d’autres  ouvrages,  mais  dans  la  foule 
des  fia  tu  es  que  Rome  renfermait,  on  ne  (avoir  plu* 
quelles  étoient  celles  qui  étoient  de  fa  main.  C’eft  donc 
fur  la  foi  de  Varron  que  nous  croirons  que  fes  talent 
étoient  dignes  d’éloges.  Il  paroît  qu’il  s’étudioit  à 
repréfenter  des  animaux.  Pline  raconte  que  ce  fculpteur 
étant  un  jour  fortement  appliqué,  fur  le  port,  à defliner 
ou  à modeler  un  lion  qu’on  venoit  d’apporter  d’A- 
frique, une  panthère  s’échappa  de  fa  loge,  & mit  fes 
jours  en  danger.  Il  avoit  écrit  cinq  livres  fur  les  chefs- 
d’œuvre  qui  le  trouvoient  dans  le  monde  entier. 

Pline  ne  croit  pas  que  ce  Pafitèle  foit  le  même  qui 
feut  pour  élève  un  Colotès  de  Paros , auteur  d’une  table 
d’or  & d’ivoire  fur  laquelle  les  vainqueurs  aux  jeux 
olympiques  dépofoient  leurs  couronnes. 

Depuis  la  fin  du  quatrième  fiècle  avant  notre  été, 

, les  arts  languirent  fans  honneur  dans  la  Grèce  fub- 
juguée.  Peut-être  quelques  uns  des  artiftes  dont  nous 
liions  les  noms  dans  Piine  & dans  Paufanias,  fans 
apprendre  le  temps  où  ils  ont  vécu , appartiennent-ils 
aux  üècles  poftérieurs  i mais  nous  n’avohs  aucun 
moyen  de  les  rapporter  à des  époques  même  cgnje&u- 
raies.  La  magnificence  des  Ptolémées  attira  les  arts  à 
Alexandrie  i on  fait  qu’ils  y jettèrent  quelqu’éclat , 
mais  on  manque  de  matériaux  pour  tfacer  l’hiftoir»  des 
artiftes  Alexandrins  Sr  de  leurs  ouvrages.  ( L*  ) 
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Les  chiffres  rappellent  à des  chiffres  correfpomlans 
placés  en  tête  des  mimes  noms  dans  V article  précédent  % 

Agélades  (27); 

Agéfander  ( 90  ). 

Agoracrite  (45). 

Alcamène  (44). 

Alypus  ( 7a  ). 

Anax agoras  ( jj  ),•  * 

Angélion  (11). 

Apelles  (41). 

Apollodore  ( 78  ). 

Apollonius,  (94.) 

Ariftonus  , ( 54.  ) 

Athenis,  (16.) 

Athenodore,  (j 6.) 

Bathyclès , ( 18.  ). 

Bédas,  (83.) 

Bryaxis , ( 68.  ) 

Bupale,  (16). 

Calamis  , ( 24.  ) 

Callimaque,  (19*) 

Callitèlc,  (32.) 
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Callon  d’Egîne,  (»!•) 

Callon  d’Eli*  , ( 49.  ) 

Calos , ( 70.  ) 

Canachus  , (zz.) 

Cantharus,  (89.)  * 

Céphiffodote  F ancien  , (6t.) 

Céphiffodote  le  jeune  , ( 84.  ) 

Charès , ( 86.  ) 

Colotès , (46.) 

Ctéfilas  ou  Ctéfilaüs,  (J7«) 

Dahippe,  (8z.  ) 

Dameas , ( zj.  ) 

Damophon,  ( 9J.  ) 

Dédale  d’Athènes , ( 1 ). 

Dédale  de  Sicyone,  (9.) 

Dibutade,  (6.) 

Dinomène , (59*)  * 

Dionyfius , ( 34.  ) 

Dipcenus  , ( 10.  ) 

Dontas , ( 14.  ) 

Doryclidas,  (13.) 

Eladas , (38.  ) 

Epeus  , (3.) 

Euchir,  (7.) 

Euphranor , ( 64.  ) 

Euthychide , (81.) 

Euthycrate  , ( 80.  ) 

Glaucus,  (35.) 

Glycon  , (91.) 

Hégias,  (31.) 

Héliodore,  (?6.  ) 

Hypatodore  , ( 6z.  ) 
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Iphicrate,  (46.) 

Laphaës  , (îo.) 

Léarque , (ia.  ) 
léocharès,  (6j.  ) 

Lyfipp»,  (74.) 

Lyfiftrate,  (75.) 

Malas , ( 8.  ) 

Médon,  ( 13.  ) 

Ménechme,  (13.) 
Méneftrate,  (jr.) 

Myron,  (z8.) 

Myrmécide,  (43.) 
Naucydes,  ( j8.  ) 
Nicodame,  ( 36.  ) 

Onatas,  (30.) 

Pamphile,  (63.) 

Pafitèle,  (97.) 

Périllus , ( ij.  ) 

Phidias  , (39.) 

Phragmon,  (48.) 

Pifton,  (88,) 

Polyclès,  (67.) 

Polyclète  de  Sicyone,  (19.) 
Polyclète  d’Argos , ( 47.  ) 
Praxitèle,  (60.) 
Pyromaque,  (8y.) 
Pythagore,  (51.) 

Rhœcus  , ( 4.  ) 

Scopas , ( 69.  ) 

Scyllis,  (10.) 

Silanion,  (79.  ) 

îHtaon,  (33.) 


Smilis  , ( i.  ) 

Socrate  de  Thèbes , ( 37.  ) 
Socrate  le  Philofophe  , ( JO.  ) 
Softrate,  (77.) 

Sthénis,  (7 6.) 

Stipax , (4a.) 

Straton , (93.) 

Taurifcus,  (94.) 

Teûéus,  (il.) 

Téléclès,  (5.) 

Téléphane,  (71.) 

Théoclès,  (15.) 

Théocofmus , (40.  ) 
Théodore,  (J.) 

Timothée,  (66.) 

Tifander , (73.  ) 

Tificrate , ( 87,  ) 
Thrafymède,  (J3.) 

Xénophile , ( 92.  ) 


Seu  lp  tu  rb  che{  les  Romains . 

Il  ne  faut  qu’avoir  lu  les  premières  pages  de  Sal- 
lufte  & de  Denys  d’Halycarnafle , pour  favoir  com- 
bien l’origine  de  Rome  eft  incertaine,  & pour  foup- 
çonner  que  cette  origine  remonte  à des  fiècles  plus 
reculés  que  ceux  où  la  place  le  plus  grand  nombre  des 
Hiftoriens.  Ce  foupçon  fe  change  prefque  en  certi- 
tude , quand  on  apprend  que  dans  le  temps  auquel 
on  a coutume  de  rapporter  fa  fondation  , cette  ville 

V?  ir 
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«voit  déjà  des  fculpteurs.  Ce  n’efl  pas  dans  une  bourgade 
naiffante  , compofée  de  mifërables  chaumières , & peu- 
plée d’un  amas  de  brigands  , qu’on  voit  naître  des 
artiftes,  ou  qu’on  appelle  des  artiftes  étrangers.  Une 
certaine  opulence  doit  toujours  précéder  l’entrée  des 
arts  dans  un  état. 

On  voyoit  à Rome,  du  temps  de  Pline  , dans  le  mar- 
che aux  bœufs,  un  Hercule  qu’on  nommoit  triomphal 
& qui  paffoit  pour  avoir  été  confacré  par  Evandre. 
Evandre  avoit  amené  en  Italie  une  colonie  d’Arca- 
diens  60  ans  avantlaprife  de  Troie,  1265,  ans  avant 
notre  ere.  Si  l’on  admettoic  cette  tradition  , l’art  au- 
roit  été  plus  ancien  en  Italie  que  le  voyage  qu’y  fi- 
le premier  Dédale  : mais  en  la  regardant  même  comme 
fabuleufe  , elle  fait  préfumer  du  moins  que  la  ftatuaire 
y avoit  pris  naiffance  dans  une  haute  antiquité. 

Romulus,  & tous  les  Rois  fes  fucceffeurs , avoienc 
eu  des  ftatues , & l’on  croyoit  qu’ils  fe  les  étoient 
érigées  eux-mêmes.  Cette  opinion  fait  remonter  l’exer- 
cice de  l’art  à Rome  jufqu’avant  l’an  716  avant  notre 
ere , qui  efl  l’époque  à laquelle  on  place  la  mort  de 
Romulus  Mais  fi  les  artiftes  étoient  dès  lors  capables 
de  faire  en  bronze  des  flatues-portraits,  il  falloir  que, 

. dePuis  Pleurs  fiècles  , la  fculpture  fût  connue  dans 
l’Italie.  Il  falloit  que  l’art  de  jetter  en  bronze  les  fta- 
tues  y eût  été  inventé  au  moins  à-peu-près  vers  le  même 
temps  où  il  fnt  trouvé  en  Grece  par  Rhécus. 

La  ftatue  de  Janus  à deux  faces  paffoit  pour  avoir 
été  dédiée  par  Numa,  qui  mourut  672  ans  avant 
notre  ère. 

t Du  temPs  de  Tarquin  l’ancien,  dont  le  règne  finît 
l’an  j'78 avant  l’ére  vulgaire,  furent  pofées  les  ftatue 
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de  deux  fibylles&  celle  de  l’Augure  AttusNavius.  C’eft 
à-peu-près  à la  même  époque  que  fleurirent  à Sicyon#  les 
deux  frères  Dipœnus  & Scyllis  nés  en  Crète. 

Horatius  Codes  obtint  les  honneurs  d’une  ftatue, 
pour  avoir  arrêté  feul  les  ennemis  fur  le  pont  fubli- 
cien,  l’an  507  avant  notre  ère.  La  même  année,  une 
ftatue  équeftre  fut  érigée  à Clélie  qui  s’étoit  fauvée 
avec  les  autres  ôtages  donnés  à Porlcnna.  A cette 
époque,  Bupalc  & Arhénis  fon  frère,  Périllus,  Ba- 
tbyclès , & peut-être  Callimaque  s’étoient  déjà  lait  un 
nom  dans  la  Grèce. 

Spurius  Caflius  qui  fut  tué  par  fon  père  487  ans  avant 
notre  ère , fur  le  foup^on  qu’il  afpiroit  à la  rqyauté , s'e- 
toit  fait  ériger  lui-même  une  flatue  de  bronze.  Du 
produit  de  la  conhfcation  de  fes  biens,  fut  confacrée 
une  ftatue,  aufli  de  bronze,  à Cércs.  Les  Romains, 
ainfi  que  les  Grecs,  accéléraient  fur  le  bronze  la  belle 
teinte  que  lui  donne  la  vétufté,  en  le  frottant  d’un 
enduit  de  bitume  ; ufage  bien  préférable  au  luxe  barbare 
de  la  do’rure,  qui  cache  toujours  plus  ou  moins  les 
fïnefles  de  l’art. 

Hermodore  d’Ëphefc,  qui  interprétoit  les  loix  que 
publioient  les  Décemvirs,  fut  récompenfé  par  les  hon- 
neurs d’une  flatue  l’an  451  ou  450  avant  notre  ère. 
On  conferva  par  des  ftatues  la  mémoire  des  Afi^bafTa- 
deurs  Tullus  Clœlius,  Lucius,  Roilius,  Spurius  Nau- 
tius,  Caius  Fulcinius  qui  furent  tués  par  les  Fidénates, 
dans  leur  légation,  vers 438  ans  avant  l’ère  vulgaire. 
La  fculpture,  exercée  par  Phidias,  jettoic  alors  dans  la 
Grèce  le  plus  grand  éclat. 

Des  ftatues  furent  élevées  à Pythagore  & à Alci- 
biade dans  la  place  des  comices  de  Rome , pendant  la 
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guerre  contre  le  Samnites  qui  commença  l’an  avant 
notre  ère  343  & dura  60  ans.  Une  ftatue  fut  élevée  | 
à Hercule  l’aH  30  j , en  reconnoiflance  de  deux  viâoires 
remportées  fur  les  Samnites.  C’étoit  alors  que,  dans 
la  Grèce  , Lyfippe  joignoit  la  grâce  de  la  compofition 
& les  charme?  d’une  belle  exécution , au  caractère  de  • 
grandeur  & de  fierté  que  l’art  avoit  reçu  de  Phidias. 

P.  Junius  & Titus  Coruncanus  furent  tués  par  ordre 
de  Teuta  ou  plutôt  Teuca,  Reine  des  Illyriens , l’an 
230  avant  notre  ère  : ils  eurent  après  leur  mort  les 
honneurs  d’une  fiatue. 

Quand  les  Romains,  l’an  146  avant  notre  ère,  eurent 
pris  la  ricjje  Corinthe,  & rempli  leur  capitale  des 
llatues  qu’ils  avoient  enlevées  de  cette  ville;  quand,  . 
l’année  fuivante,  ils  eurent  fournis  la  Grèce,  & l’eurent 
changée  en  province  romaine  fous  le  nom  d’Achaïe, 
ils  purent  faire  exercer  les  arts  par  des  Grecs,  &,  dès 
cette  époque  nous  avons  lieu  de  douter  fi  les  ftatues 
qu’ils  firent  élever  n’étoient  pas  des  ouvrages  des 
vaincus.  Nous  devons  donc  terminer  ici  l’hfltoire  de 
la  ftatuaire  chez  les  Romains.  Si  Cornélie , mère  des 
Gracques  , dont  le  plus  jeune  fut  tué  l’an  izi  avant 
notre  ère,  eut  les  honneurs  d’une  ftatue  , fi  l’on  éleva  à 
Marius,  qui  fut  Conful  pour  la  feptième  fois  86  ans 
avant  J’ère  vulgaire,  autant  de  ftacues  qu’il  y avoit 
de  rues  dans  Rome,  nous  avons  lieu  de  foupçonner 
que  tous  ces  ouvrages  de  l’art,  faits  par  des  Grecs, 
étoient  étrangers  à l’induftrie  Italique. 

Pline  marque  fon  étonnement  de  ce  que  l’origine  des 
fiatues  de  bronze  remontoir  en  Italie  à la  plus  haute 
antiquité,  & de  ce  que  l’on  fe  contenta  long-temps 
de  confacrer  aux  dieux  des  fiatues  de  bois  ou  d’argile , 
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tandis  qu’on  employoit  à la  gloire  des  hommes  une 
S industrie  plus  fomptueLfe.  Mais  je  vois  aulli  que, 
cher  les  Grecs,  on  confacra  long-temps  aux  dieux 
des  ftatues  de  bois;  je  vois  qu’en  certains  endroits, 
en  certains  temples,  cet  ufage  continua  lors  même  que 
, les  ftatues  de  bronre  ou  de  marbre  furent  devenues 
communes,  & je  fuis  porté  à croire  que  cet  ufage  avoir 
quelque  chofe  de  religieux.  Comme  on  confacroit  aux 
prières  certaines  paroles  anciennes  ou  étrangères, 
dont  on  ne  comprenoit  pas  le  fens,  on  conferva  aulli 
très-long-temps,  par  refpeél  pour  les  pratiques  anciennes, 
1b  manière  de  repréfenter  les  dieux  qu’avoit  d’abord 
impofée  la  nécefiité.  ( L.  ) 

Sculpture.  La  fculpturc  ( r ) après  l’hiftoire,  eft  le 
dépôt  le  plus  durable  des  vertus  des  hommes  & de 
leurs  foiblefles.  Si  mous  avons  dans  la  ftatue  de  Vénus 
l’objet  d’un  culte  imbécille , & diffolu  , nous  avons, 
dans  celle  de  Marc-Aurèle , un  monument  célèbre  des 
hommages  rendus  à un  bienfaiteur  de  l’humanité. 

Cet  art  en  nous  montrant  les  vices  déifiés , rend 
encore  plus  frappantes  les  horreurs  que  nous  tranfmet 


( i ) Cet  article  avoir  etc  compofé  pour  l’ancienne  Encyclopédie. 
L’auteur  en  fit  la  leâure  à l’Académie  royale  de  Peinture  & 
Sculpture,  le  7 Juin  de  l’année  1760.  M.  de  Jaucouit  fe  contenta 
d’en  inférer  un  extrait  dans  l’ancienne  Encyclopédie.  Nous  nous 
fommes  fait  un  devoir , en  l’inférant  tout  entier  dans  l’Encyclo- 
pédie méthodique,  de  le  rendre  à fa  première  deftination. 

Etienne-Maurice  Falconct,  né  à Paris  dans  le  mois  de  Novembre 
1716,  vient  de  mourir  dans  la  même  ville , pendant  qu’on  imprimoic 
cet  article,  dont  il  eft  l’auteur,  le  Janvier  1791.  {Note  du 
ïUdaâeur.  ) 
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l’hiftoire-,  tandis  que,  d’un  autre  côté,  les  traits  précieux 
qui  nous  relient  de  ces  hommes  rares,  qui  auroienc 
dû  vivre  autant  que  leurs  llatues  , raniment  en  nous 
ce  fentiment  d’une  noble  émulation  qui  porte  l’ame 
aux  vertus  qui  les  ont  préfervés  de  l’oubli.  Céfar  voit 
la  llatue  d’Alexandre;  il  tombe  dans  une  profonde  , 
rêverie,  laiffe  échapper  des  larmes  & s’écrie:  Quel  fut 
ton  bonheur',  à l’âge  que  fai , tu  avois  déjà  fourni* 
une  partie  de  la  terre  ; & moi  , je  n’ai  encore  rien  fait 
pour  ma  propre  gloire.  Quelle  gloire  que  la  Tienne  ! 

II  déchira  fa  patrie. 

Le  but  le  plus  digne  de  la fculpture , en  l’envifageant 
du  côté  moral , eft  donc  de  perpétuer  la  mémoire  des 
hommes  illullres,  & de  donner  des  modèles  de  vertus 
d’autant  plus  efficaces,  que  ceux  qui  les  pratiquoient 
ne  peuvent  plus  être  les  objets  de  l’envie.  Nous  avons 
le  portrait  de  Socrate  , & nous  le  vénérons.  Qui 
fait  fi  nous  aurions  le  courage  d’aimer  Socrate  vivant 
parmi  nous? 

La  fculpture  a un  autre  objet , moins  utile  en  ap- 
parence; c’eft  lorfqu’elle  traite  des  fujets  de  fimple 
décoration  ou  d’agrément  : mais  alors  elle  n’en  eft  pas 
moins  propre  à porter  l’ame  au  bien  ou  au  mal.  Quelque 
fois  elle  n’excite  que  des  fenfations  indifférentes.  Un 
fculpteur,  ainfi  qu’un  écrivain,  eft  donc  louable  ou 
repréhenfible , félon  que  les  fujets  qu’il  traite  font 
honnêtes  ou  licenticux. 

En  fe  propofant  l’imitation  des  furfaces  du  corps 
humain , la  fculpture  ne  doit  pas  s’en  tenir  à une 
reflemblance  froide,  & telle  qu’auroit  pu  être  l’homme 
avant  le  fouffle  vivifiant  qui  l’anima.  Cette  forte  de 
vérité,  quoique  bien  rendue,  ne  pourroit  exciter  par 
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Ton  exactitude  qu’une  louange  aufli  froide  que  la  ref- 
femblance,  & l’ame  du  fpeâateur  n’en  feroit  point 
émue.  C’eft  la  nature  vivante,  animée,  paflionnée, 
que  le  fculpteur  doit  exprimer  fur  le  marbre,  le  bronze  , 
la  pierre. 

Tout  ce  qui  efl  pour  le  fculpteur  un  objet  d’imi- 
tation, doit  être  pour  lui  un  fujet  continuel  d’étude. 
Cette  étude  éclairée  par  le  génie,  conduite  par  le  goût 
& la  raifon,  exécutée  avec  précifion,  encouragée  par 
l’attention  bienfaifante  des  fouverains,  & par  les  con- 
feils  & les  éloges  des  grands  artifles,  produira  des 
chefs-d’œuvre  femblables  à ces  monumens  précieux 
qui  ont  triomphé  de  la  barbarie  des  lïècles.  Ainfi, 
les  fculpteurs  qui  ne  s’en  tiendront  pas  à un  tribut  de 
louanges  d’ailleurs  G légitimement  dû  à ces  ouvrages 
fublimes , mais  qui  les  étudieront  profondément,  qui 
les  prendront  pour  . règle  de  leurs  produâions  , ac- 
querront cette  fupériorité  que  nous  admirons  dans  les 
flatues  grecques.  S’il  étoit  permis  d’en  citer  pour 
preuve  les  ouvrages  de  nos  fculpteurs  vivans,  il  s’en 
trouveroit  dans  Paris  , dans  les  jardins  de  Choifi  ( 1 ), 
& dans  ceux  de  Sans-Souci  (a  ). 

Non  feulement  les  belles  flatues  de  l’antiquité  feront 
notre  aliment,  mais  encore  toutes  les  produâions  du 
génie,  quelles  qu’elles  fuient.- La  leâure  d’Homère, 
ce  peintre  fublime,  élévera  l’ame  de  l’artifle,  lui  im- 
primera û fortement  l’image  de  la  grandeur  & de  la 


(1)  Une  ftatue  de  l'Amour,  par  Bouchardon. 
(a)  Un  Mescurc  k une  Véaus , par  M,  PigaUe, 
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majefté,  que  la  plupart  des  objets  qui  l’environnent 
lui  paraîtront  confidérablement  diminués. 

Ce  que  le  génie  du  fculpteur  peut  créer  de  plus 
grand,  de  plus  fublime,  de  plus  fingulier,  ne  doit  être 
que  l’exprelüon  des  rapports  polRbles  de  la  nature , 
de  les  effets,  de  fes  jeux , de  fes  hazards  : c*eft-à-dire  , 
que  le  beau,  celui  même  qu’on  appelle  idéal,  en 
fculprurt , comme  en  peinture,  doit  être  un  réfumé  du 
beau  réel  de  la  nature.  Il  exifte  un  beau  effentiel, 
mais  épars  dans  les  differentes  parties  de  , l’univers. 
Sentir,  affembler,  rapprocher,  choifir,  fuppofer  même 
diverfes  parties  de  ce  beau,  foit  dans  le  caradère 
d’une  figure,  comme  l’Apollon,  foit  dans  l’ordonnance 
d'une  compofuion,  comme  ces  hardieffes  de  Lanfranc, 
du  Corrège,  de  Rubens  & des  autres  grands  compo* 
fiteurs,  c’eft  montrer  dans  l’art  ce  beau  qu’on  appelle 
idéal,  mais  qui  a fon  principe  dans  la  nature. 

La  fculpture  eft  fur-tout  ennemie  de  ces  attitudes 
forcées  que  la  nature  défavoue,  & que  quelques  ar* 
tiftes  ont  employées  fans  néceffité,  & feulement  pour 
montrer  qu’ils  favoient  fe  jouer  du  deffm.  Elle  l’eft 
également  de  ces  drapperies  dont  toute  la  richeffe  eft 
dans  les  ornemens  fuperflus  d’un  bizarre  arrangement 
de  plis.  Enfin,  elle  eff  ennemie  des  contraftes  trop 
recherchés  dans  la  compofition , air.fi  que  dans  la  diftri- 
bution  affeclée  des  ombres  & des  lumières.  En  vain 
prétendroit-on  que  c’eft  la  machine  : au  fond  ce  n’eft 
que  du  défordre,  & une  fuite  certaine  de  l’embarras 
du  fculpteur  & du  peu  d’aftion  de  fon  fujet  fur  fon 
ame.  Plus  les  efforts  que  l’on  fait  pour  nous  émouvoir 
font  à découvert,  moins  nous  fasnmes  émus.  D’où 
U faut  conclure,  que  moins  l’artifte  emploie  de  moyens 
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à produire  un  effet , plus  il  a de  mérite  à le  produire, 
& plus  le  fpe&ateur  fe  livre  volontiers  à ritnpreiïion 
qu’on  a voulu  faire  fur  lui.  C’eft  par  la  fimplicité  de 
ces  moyens  que  les  chefs-d’œuvre  de  la  Grèce  ont  été 
créés,  comme  pour  feryir  éternellement  de  modèles  aux 
artiftes. 

La  fculpture  etnbrafle  moins  d’objets  que  la  peinture; 
mais  ceux  qu’elle  fe  propofe,  & qui  font  communs  aux 
deux  arts,  font  des  plus  difficiles  à repréfenter  j 
lavoir,  l’exprcffion  , la  fcience  des  contours,  l’art 
difficile  de  draper  £c  de  diftinguer  les  différente* 
etpcces  d’étoffes. 

La  fculpture  a des  difficultés  qui  lui  font  particulières. 
1°.  Un  fculpteur  n’eft  difpenfé  d’aucune  partie  de  fon 
étude  à la  faveur  des  ombres,  des  fuyans,  des  tournans 
& des  raccourcis.  20.  S’il  a bien  compofé  & bien 
rendu  une  vue  de  fon  ouvrage,  il  n’a  fatisfait  qu’à  une 
partie  de  fon  opération  ; puifque  cet  ouvrage  a autant 
de  points  de  vue  qu’il  y a de  points  dans  l’efpace  qui 
l’environne  ( 1 ), 


(1)  Cette  vérité  Cmple  fut  pouflee  loin  par  quelques  artiftes  ; 

' elle  occafionna  même  un  fophifme  en  peinture  affez  ridicule.  Des 
fculpteurs  prétendoient  qu’une  ftatue  feule  , qui  fait  voir  plufieurs 
attitudes  en  tournant  autout  de  l’ouvrage  , prouve  que  la  fculpture 
furpalfe  la  peinture.  Que  cesfculpteurs-là  railonnoient  puiirammenti 
Giorgione  prétendoit  lui,  que  la  peinture  l’emporte  à cet  égard 
fur  la  fculpture  , puifque  fans  changer  de  place  , 8c  d’un  feul 
coup-d’oeil  , on  voit  dans  un  tableau  tous  les  afpcéb  Sc  les- 
différens  mouvemens  que  peut  faire  un  homme.  Le  Giorgione 
n’avoit  jufqucs  la  que  deux  petits  torts  ; celui  de  ne  pas  voir 
qu’il  s’agilToit  d’une  feule  figure  , 8c  celui  d’oublier  les  bas- 
icliefs.  M«is  il  alla  plus  loin  ; il  prétendit  que  le  peintre  peet 
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3°.  Un  fculpreur  doit  avoir  l’imagination  aufli 
forte  qu’un  Peintre  , je  ne  dis  pas  aufli  abondante 
Il  lui  faut  de  plus,  une  ténacité  dans  le  génie  qui 


montrer  à la  fois,  8c  d’une  feule  vue , les  différcns  côtés  d’une 
même  8c  feule  figure.  Voici  comment  il  s’y  prit  pour  le  prouver 
8c  pour  convaincre  fes  adverfaires. 

« Il  peignit  un  homme  nud , vu  par  le  dos  ; devant  lui , une 
y eau  très-limpide  préfentoit , par  fa  réverbération  , le  devant 
» de  la  figute  : une  cuirafle  polie  montroit , d’une  part , le  côté 
» > gauche  ; de  l’autre , un  miroir  faifoit  voir  le  côté  droit. 
» Très-belle  imagination  qui  prouvoit  en  effet,  que  la  peinture 
» a plus  de  moyens  que  la  fculpture , pour  montrer  dans  une 
» feule  vue  r toutes  celles  du  naturel.  On  applaudit , on  loua 
» finguliérement  cet  ouvrage  , û caufe  de  fon  adreife  ingenieufe». 
» ( Vafari , Vita  di  Giorgione.  ) 

On  ne  nous  dit  pas  û cet  onvrage , avec  fon  adrejfe  ingi- 
nieufe , fut  regardé  comme  une  bonne  preuve.  Je  lailfe  au 
leâeur  à juger  jufqu'où  la  prévention  peut  mener  le  fens 
comman  , même  chez  les  hommes  qui  doivent  particulièrement 
connoitre  l’objet  des  queftions  qu’ils  agitent.  Je  voudrois  aufli 
pouvoir  exeufer  l’hiftorien  de  cette  idée  creufe  ; mais  j’en 
ignore  le  moyen  , puifqu’il  ne  la  défapprouve  pas , 8c  que  cette 
eau  , ce  miroir , cette  cuirafle  , ne  l’avertiflent  point.  Il  ne  me 
refie  que  deux  partis  h prendre  ; celui  de  jetter  mes  papiers 
au  feu  , ou  celui  de  trembler  pour  mon  propre  compte , lur  la 
débilité  de  notre  raifon. 

Mais  pourtant  je  ne  voudrois  pas,  comme  M.  Laugier,  avancer 
que  » la  perfeûion  du  defiin  fait  l’unique  mérite  de  la  fculpture; 
y que  le  fculpteur  a beau  étudier  la  précifion  8c  l’élégance  de 
y fes  contours,  à peine  peut-il  jamais  faire  illufton  fur  la  dureté 
y 8c  la  roideur  des  matières  dont  il  eft  obligé  de  faire  ufage  ». 
(Voyez  Manière  de  bien  juger  des  ouvrages  de  peinture , p.  348.  ) 
Si  j’avois  raifonné  ainfi  de  la  fculpture,  8c  qu’on  me  montrât 
un  modèle  brûlant  d’expreflion , 8c  dont  la  matière , flexible  fous 
le  pouce  ou  l’ébauchoir  de  l’artifte , ne  me  donueroit  aucune 
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le  mette  au'deflus  du  dégoût  que  lui  occafionnent  le 
méchanifme,  la  fatigue  & la  lenteur  de  fes  opérations.  * 
Le  génie  ne  s’acquiert  point;  il  fe  développe,  s’étend 
& le  fortifie  par  l’exercice.  Un  fculpteur  exerce  le 
fien  moins  fouvent  qu’un  Peintre  : difficulté  de  plus, 
puifque  , dans  un  ouvrage  de  fculpture , il  doit  y avoir 
du  génie,  comme  dans  un  ouvrage  de  peinture. 

4°  Le  fculpteur  étant  privé  du  charme  féduifant  de 
la  couleur,  quelle  intelligence  ne  doit-il  pas  y avoir 
dans  fes  moyens  pour  attirer  l’attention  ! Pour  la  fixer, 
quelle  précifion,  quelle  vérité,  quel  choix  d’exprelfion 
ne  doit-il  pas  mettre  dans  fes  ouvrages! 

L’ouvrage  du  fculpteur  n’étant  le  plus  fouvent  com- 
pofé  que  d’une  feule  figure,  dans  laquelle  il  ne  lui 
eft  pas  polfible  de  réunir  les  différentes  caufes  qui 
produifent  l’intérêt  dans  un  tableau,  on  doit  exiger 
de  lui  non  feulement  l’intérêt  qui  réfulte  du  tout- 
enfemble  , mais  encore  celui  de  chacune  des  parties 
de  cet  enfemble.  La  peinture,  indépendamment  de  la 
variété  des  couleurs , intérefle  par  les  différens  grouppes , 
les  attributs,  lesornemens,  les  expreffions  de  plufieurs' 


idée  de  roideur  ou  de  dureté;  II  on  me  plaçoit  vis-à-vis  du* 
Laocoon  ou  de  l’Apollon  , 8c  qu’on  me  demandât  fi  mon  ame 
n’cft  frappée  d’aucune  illuiion  , fi  ces  objets  font  de  hfculptur * 
ou  n’en  font  pas  ; j’aurois  quelque  honte  d’avoir  produit  un  tel 
jugement.  C’eft  en  effet  celui  d’une  ame  froide  , qui  copie  Phi- 
loftrate , ou  deux  ou  trois  modernes  qui  ne  s’entendent  pas 
mieux  que  lui  en  fculpture  : car  en  copiant , on  met  neceflai- 
lement  du  bon  8c  du  mauvais  dans  un  livre,  8c,  quand  on  a 
de  l’efptit , ou  fait  tout  palier  chez  des  leâeurs  inattcntift  en 
ifnorans,  ou  vains,  ou  légers,  [Ntt*  d*  l'Auteur.) 
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perfonnages  qui  concourent  au  fujet;  elle  intéreffe 
par  les  fonds,  par  le  lieu  de  Iafcene,  par  l'effet  générait 
en  un  mot,  elle  en  impofe  par  la  totalité. Mais  le  fculp- 
teur  n’a  le  plus  fouvent  qu’un  mot  à dire;  il  faut  que 
ce  mot  foit  énergique  : C’eft  par-là  qu’il  fera  mouvoir 
les  refforts  de  l’ame,  à proportion  qu’elle  fera  fenfible, 
& que  lui -même  aura  approché  du  but. 

Ce  n’eft  pas  que  de  très-habiles  fculpteurs  n’aient 
emprunté  les  fecours  dont  la  peinture  tire  avantage 
par  le  coloris-,  Rome  & Paris  en  fourniflent  des  exemples. 
Sans  doute  que  des  matériaux  de  diverfes  couleurs, 
employés  avec  intelligence,  produiroient  quelque* 
effets  pittorefques  : mais  diftribués  fans  harmonie,  cet 
affemblage  rend  la  fculpture  défagréable  & même 
choquante.  Le  brillant  de  la  dorure  , la  rencontre 
brufque  des  couleurs  dilcordantes  de  différens  marbres, 
éblouira  l’œil  d’une  populace  toujours  fubjuguée  par  le 
clinquant , 8c  l’homme  de  goût  fera  révolté.  Le  plus  sûr 
l'eroit  de  n’employer  l’or,  le  bronze,  8c  les  différens 
marbres  qu’à  titre  de  décoration,  & de  ne  pas  ôter  à 
H fculpture , proprement  dite,  ion  vrai  caraflère  , pour 
ne  lui  en  donner  qu’un  faux,  ou  pour  le  moins  tou- 
jours équivoque.  Ainfi,  en  demeurant  dans  les  bornes 
qui  lui  font  prefcrites,  la  fculpture  ne  perdra  aucun  de 
fes avantages;  ce  qui  lui  arriveroit  certainement,  fi 
elle  vouloit  employer  tous  ceux  de  la  peinture.  Chacun 
de  ces  arts  a fes  moyens  d’imitation;  la  couleur  n’en 
eft  point  un  pour  la  fculpture. 

Mais  fi  ce  moyen,  qui  appartient  proprement  à la 
peinture,  eft  pour  elle  un  avantage,  combien  de 
difficultés  n’a-t-elle  pas  qui  font  entièrement  étrangères 
à la  fculpture l cette  facilité  de  produire  l’illufion  par 
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le  coloris,  eft  elle-même  une  très-grande  difficulté; 
la  rareté  de  ce  talent  ne  le  prouve  que  trop.  Autant 
d’objets  que  le  peintre  a de  plus  à repréfenter  que  le 
fculpteur,  autant  d’études  particulières.  L’imitation 
vraie  des  ciels,  des  eaux,  dos  paylages,  des  differens 
inftans  du  jour,  des  effets  variés  de  la  lumière,  & 
la  loi  de  n’éclairer  un  tableau  que  par  un  feul  foleil 
exigent  des  connoiffanccs  & des  travaux  nécefl'aires  ■»  * 
au  peintre,  dont  le  fculpteur  eft  entièrement  dif- 
penfé  ( i).  Quoiqu’il  y ait  des  études  & des  travaux  qui 
appartiennent  exclufivement  à chacun  des  deux  arts 
ce  feroit  ne  les  pas  connoître  que  de  nier  leurs  rap* 
ports.  Ce  feroit  une  erreur,  fi  on  donnoit  quelque 
* préférence  à l’un  aux  dépens  de  l’autre , à caufe  de  leur» 
difficultés  particulières. 

La  peinture  eft  encore  agréable,  même  loifqu’ello 
eft  dépourvue  de  l’enthoufnfrae  & du  génie  qui  la 


( i ) Les  corps  & les  rayons  de  la  lumière  agiffent  continuellement 
les  uns  fur  les  autres;  les  corps  fur  les  rayons  de  lumière,  en 
les  lançant,  les  rèfièchijfant  & les  nfradant  ; & les  rayons  de 
lumière  fur  les  corps , en  les  réchauffant,  & en  donnant  à leurs 
parties  un  mouvement  de  vibration  , &c. 

Voilà  ce  qu’obfcrve  le  grand  Newton  fur  les  effets  de  la 
lumière  ; 8c  c’eft  précisément  ce  que  de  grands  peintres  venus 
avant  lui  , avoient  obfervé  8c  pratiqué.  Ils  n’ont  dû  cet  objet 
important  de  l’art  à aucun  philo Tophe  8c  la  plupart  de  ceux, 
qui  l’ont  fupërieuremcnt  exécuté  , n’auroient  pas  fu  lire  New- 
ton. Mais  comme  lui,  ilslifoient  la  nature  : l’un  l’écrivit,  le*'” 
autres  la  peignirent.  Ainfi  quand  on  vous  dira  que  le  philofophe 
tient  le.fceptre  qui  doit  régir  les  arts  , 8c  que  ce  feepete  ne  doit 
jamais  foteir  de  fes  mains , exceptex-en  U peinture.  (Note  de 
l'Auteur.  ) 
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caraftérifent;  mais  fans  l’appui  de  ces  deux  bafos , les 
produaions  de  la  fculpture  font  infipides.  Que  le  génie 
les  infpite  également,  rien  n’empêchera  qu’elles  ne 
foient  dans  la  plus  intime  union,  malgré  les  différences 
qu’il  y a dans  quelques-unes  de  leurs  marches.  Si  ces 
arts  ne  font  pas  femblables  en  tout , il  y a toujours 
la  reflemblance  de  famille  (2). 

Appuyons  donc  là-deffus,  c’eft  l’intérêt  des  arts. 
Appuyons-y  encore  , pour  éclairer  ceux  qui  en  jugent 
fans  en  connoître  les  principes,  ce  qui  arrive  fouvent , 
même  à des  efprits  du  premier  ordre.  Pour  ne  rien 
dire  de  nos  littérateurs  modernes,  fouvenons -nous 
que  Plutarque  en  a méconnu  les  rapports  quand  il 


(3)  Faciès  non  omnibus  una , 

Pïon  diverfa  tamen , qualem  decet  ejfe  fororum. 

Uv jd.  Met.  lib.  II. 

Je  n’avois  pas  encore  In  Vafari,  quand  j’ccrivois  ces  Réflexions  ; 
& depuis  , j’ai  vu  que , fur  le  parallèle  des  deux  asjs  , mon  opi- 
nion eft  entièrement  la  lienne  : le  lefteur  peut  en  jugea. 

« Dico  adunque,  che  la  feuhura  e lapittura...  nonprecedono 
y l’una  ail’  altra , Ce  non  quanto  la  virtù  e la  forza  di  coloro 
1»  che  le  portano  addofl'o , fà  paflare  l’uno  artefice  innanzi  ail’ 
» altro  ; non  per  differenza  o grado  di  nobilrà  che  veramente  fi 
» rrovi  infra  di  loro.  E febbene  per  la  diverfità  délia  eflenza 
» loro  , hanno  • moite  agevolezze  : non  fono  elleno  pero  ne 
» tanto , ne  di  maniera , ch’  elle  non  vengano  giuftamenre 
» contrapeflate  infieme  ; e non  fi  conofca  la  paifione  , o la  capar« 
9 bietà,.pju  tofto  che-  il  judicio  , di  chivuole  che  1’  una  avanzi 
» 1’  altra.  La  onde  a ragione  fi  pub  dire , che  un'  anima  mede- 
j*  fima  regia  due  corpi  : ed  io  perquedo  conchiudo,  che  male 
9 fanno  coloro , che  s’ ingegnano  di  difunirle  , o di  iepararl« 
% V ma  d»U’  alua  »,  Promit  d*U'  opéra,  ( N ou  de  l'Auteur.  ) 
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b écrit  : « On  peut  tranfporter  à la  danfe  ce  que 
» Simonide  a dit  de  la  peinture  , & dire  que  la  danfe 
» eft  une  poéfie  muette , & la  poéfie  une  danfe  par- 
ut lante  ; car  aflurément  la  peinture  ne  fe  fert  point 
» du  fecours  de  la  poéfie,  ni  la  poéfie  de  celui  de 
» la  peinture;  elles  n’empruntent  abfolument  rien 
» l’une  de  l’autre , tandis  que  l’orcheftique  & la 
» poétique  ont  une  entière  affinité  & une  intimité 
» parfaite  ( 3 ) ». 

Si  c’eft  là  ce  que  Plutarque  a voulu  dire,  on  peut 
demander  quelle!*  forte  de  peinture  il  voyoit,  ou 
quelles  étoient  l’es  connoilTances .dans  l’art.  Aucun 
tableau  ne  lui  faifoit-il  appcrcevoir  le  pièïoribus 
atque poètis , & l’ut  pictura  poèfis  eritl  il  y a quelque 
apparence  qu’il  ne  fentoit  pas  que  l’art  de  créer 
une  feene  fur  la  toile  avec  des  perfonnages  qu’il  faut 
aulfi  créer  avant  de  les  reprélènter , tient  bien  autant 
pour  le  moins,  à la  poétique,  que  l’art  de  dire  à des 
hommes  déjà  faits  à cet  exercice , figure\  de  telle  ou 
telle  manière.  Il  eft  vifible  que  Plutarque  a confondu 
l’attitude  du  modèle  avec  le  génie,  l’étude  avec  le 
talent  du  Peintre,  qui  a peu  fait  quand  il  a imaginé 
fa  feene  & placé  fes  modèles , s’il  n’a  le  grand  art 
de  les  bien  rendre  ; car  aucun  de  fes  perfonnages  ne 
fait  faire  un  pas;  il  eft  lui  même,  & lui  fèul,  le 
maître,  le  décorateur  & tous  les  figurans  defon  ballet. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  femble  que  l’honneur  de  la 
peinture  ancienne  & la  raifon  demandent  qu’on  s’fen 
rapporte  plutôt  au  poëte  Simonide  qu’au  littérateur,  au 


(5)  Plittarch,  Sympof.  L.  IX,  Qucft,  15. 
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,j>hilofophe  Plutarque.  C’eft  au  relie  une  difcullion  de 
ientiment  fur  laquelle  je  m’en  rapporte  à l’homme 
.de  gôut,  au  connoifleur  & à l’art i lie.  Ce  n’eft  pas 
qu’au  premier  chapitre  du  traité,  comment  il  faut  lire 
' les  poëtes , Plutarque  ne  dife:  la  poéfie  ejl  un  art  d'i- 
mitation , & une  fcience  correfpondante  i la  peinture , 
& qu’il  n’enfeigne  au  jeune  homme  qu’il  veut  inftruire, 
cette  règle  du  goût,  qui  eft,  dit-il,  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde:  la  poéfie  éfi  une  peinture  parlante , & 
peinture  une  poéfie  muette.  D’où  nous  voyons  juf- 
qu’à  quel  point  les  hommes  d’un  très-grand  mérite,  fonc 
fournis  à la  contradiction  & à l’erreur. 

Si , par  une  erreur  dont  on  voit  heureufement  peu 
d’exemples , un  Sculpteur  alloit  prendre  pour  de  l’en- 
thoufiafme  & du  génie , cette  fougue  déraifonnée  qui 
emportoit  Borromini  & Afeyfionier  ; qu’il  foit  perfuadé 
que  de  pareils  écarts , loin  d’embellir  les  objets  , les 
éloignent  du  vrai,  & ne  fervent  qu’à  repréfenter  les  dé- 
fordres  de  l’imagination.  Quoique  ces  deux  Artiftes  ne 
fuffent  pas  Sculpteurs  , ils  peuvent  être  cités  comme  des 
exemples  dangereux , parce  que  le  même  efprit  qui 
conduit  l’Architeâe  , conduit  aulli  le  Peintre  & le 
Soulpteur.  L’Artifle,  dont  les  moyens  fontfimples,  eft 
à découvert;  il  s’expofe  à être  jugé  d’autant  plus  aifé- 
ment , qu’il  n’emploie  aucun  vain  preftige  pour 
échapper  à l'examen , & fouvent  mafquer  ainfi  fa  non- 
valeur.  N’appelions  donc  point  beautés,  dans  quelque 
ouvrage  que  ce  foit  , ce  qui  ne  feroit  qu’éblouir  les 
yeux  & tendroit  à corrompre  le  goût.  Ce  goût , fi 
vanté  avec  raîfon  dans  les  produâions  de  l’efprit 
humain  , me  paroît  en  général  le  réfultat  de  ce  qu’opéra 
le  bon  fens  fur  nos  idées:  trop  vives,  il  fait  les  réduire, 
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leur  donner  un  frein  : trop  languifiante* , il  fait  les 
animer.  C’eft  à cet  heureux  tempérament , que  la 
fculpture  , ainfi  que  tous  les  arts  inventés  pour  plaire, 
doit  fes  vraies  beautés -,  les  feulès  qui  foient  durables. 

Comme  la  fculpture  comporte  la  plus  rigide  exaéli- 
tude,  un  deflïn  négligé  y feroit  moins  fupportable  que 
dans  la  peinture.  Ce  n’eft  pas  à dire  que  Raphaël  8c  le 
Dominiquin  n’ayent  été  de  très-correâs  8c  très-favans 
deflinateurs,  & que  tous  les  grands  Peintres  ne  regardent 
cette  partie  comme  cflentielle  à l’Art.:  mais  à la 
rigueur,  un  tableau  où  elle  ne  domineroit  pas  , pour- 
roit  intérefler  encore,  par  d’autres  beautés.  La  preuve 
en  eft  dans  quelques  femmes  peintes  par  Rubens , qui, 
malgré  le  caraâère  flamand  & peu  correâ , réduiront 
toujours  par  le  charme  du  coloris.  Exécutez-les  en 
fculpture  fur  le  même  caraâère  de  deflin  , le  charme 
fera  confidérablement  diminué,  s’il  n’eft  entièrement 
détruit.  L’elfai  feroit  bien  pire  fur  quelques  figure* 
de  Rembrand, 

Pourquoi  eft-il  encore  moins  permis,  au  fculpteur 
qu’au  peintre  , de  négliger  quelques-unes  des  parties 
de  fon  art?  Cela  tient  peut-être  à trois  confidérations : 
au  tems  que  l’artifte  donne  à fon  ouvrage  ; nous  ne 
pouvons  fupportet  qu’un  homme  ait  employé  de  longues 
années  à faire  une  chofe  commune  : au  prix  de  la 
matière  employée  ; quelle  comparaifon  d’un  morceau 
de  toile  à un  bloc  de  marbre  ! à la  durée  de  l’ouvrage  j 
tout  ce  qui  eft  autour  du  marbre  s’anéantit , mai* 
le  marbre  refte.  Brifées  même,  les  pièces  portent  encore 
aux  fiècles  à venir  de  quoi  louer  ou  blâmer. 

Après  avoir  indiqué  l’objet  & le  fyftême  généra^ 
de  la  fculpture , on, doit  la  confidérer  encore  comme 
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foumife  àdesloix  particulièros,  qui  doivent  être  connut 
de  l’artifte , pour  qu’il  n’ofe  ni  les  enfreindre,  ni  le# 
étendre  au-delà  de  leurs  limites. 

Ce  feroit  trop  étendre  ces  loix  , fi  on  difoit  que  la 
fculpture  ne  peut  fe  livrer  à l’eflor  dans  fes  compo- 
fitions , par  la  contrainte  où  elle  eft  de  fe  foumettre 
aux  dimenfions  d’un  bloc  de  marbre.  Il  ne  faut  que 
voirie  Gladiateur  &c  l’ At  niante  ; ces  figures  grecques 
prouvent  affez  que  le  marbre  obéit,  quand  le  lculpteur 
fait  lui  commander. 

Mais  cette  liberté  que  le  fculpteura,  pour  ainfi  dire, 
de  faire  croître  le  marbre , ne  doit  pas  aller  jul'qu’à 
embarrafler  les  fortrtes  extérieures  de  fes  figures  par 
des  détails  excédans  & contraires  à l’aétion  &c  au 
mouvement  repréfentés.  Il  faut  que  l’ouvrage  , fe 
détachant  fur  un  fond  d’air,  ou  d’arbre  , ou  d’archi- 
teclure  , s’annonce  fans  équivoque  du  plus  loin  qu’il 
pourra  fe  diftinguer.  Les  lumières  & les  ombres  , 
largement  diftribuées,  concourront  aufli  à déterminer 
les  principales  formes  & l’effet  général.  A quelque 
diftance  que  s’apperçoivent  l’Apollon  & le  Gladiateur, 
leur  aélion  n’eft  point  douteufe. 

Parmi  les  difficultés  de  la  fatlpture , il  en  eft  une 
fort  connue,  & qui  mérite  les  plus  grandes  attention» 
de  l’artifte  -,  c’eft  l’impoffibilité  de  revenir  fur  lûi- 
même  lorfque  fon  marbre  eft  dégroffi  , & d’y  faire 
quelque  changement  elfentiel  dans  la  compofition  ou 
dans  quelqu’une  de  fes  parties  : raifon  bien  forte 
pour  l’obliger  à réfoudre  fon  modèle  , & à l’arrêter 
de  manière  qu’il  puifTe  conduire  fûrement  les  opérations 
du  marbre.  C’eft  pourquoi  , dans  de  grands  ouvrages, 
|a  plupart  des  fculpteurs  font  leurs  modèles  , ou  Ica 
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ébauchent  du  moins , lur  la  place  où  doit  être  l’objet.1 
Par  là  ils  s’aflurent  invariablement  des  lumières  , 
des  ombres  & du  jufte  enfemble  de  l’ouvrage  , qui 
étant  compofé  au  jour  de  l’attelier,  pourroit  y fair© 
un  bon  effet  , & fur  la  place  un  fort  mauvais. 

Mais  cette  difficulté  va  plus  loin  encore.  Le  modèl© 
bien  arrêté  , je  fuppofc  au  fculpteur  un  inftant  d’affou* 
piflemcnt  ou  de  délire.  S’il  travaille  alors  , je  lui  vois 
eftropier  quelque  partie  importante  de  fa  figure  , en 
croyant  l'uivre  & même  perfectionner  fon  modèle.  Le 
lendemain  , la  tête  en  meilleur  état,  il  connoît  le 
défordre  de  la  veille  , fans  y pouvoir  remédier. 

Heureux  avantage  de  la  peintures  Elle  n’eft  point 
afl'ujetie  à cette  loi  rigoureufe.  Le  peintre  change, 
corrige,  refait  à fon  gré  fur  la  toile;  au  pis  aller  , ilia 
•réimprime,  ou  il  en  prend  une  autre:  Le  fculpteur 
peut-il  ainfi  difpofcr  du  marbre  ? S’il  falloir  qu’il 
recommençât  fon  ouvrage  , la  perte  du  tems  , les 
fatigues  8c  les  dépenfes  , pourroient-elles  fe  comparer 
avec  celles  du  Peintre  ? 

De  plus,  fi  le  Peintre  a tracé  des  lignes  juftcs , 
établi  des  ombres  & des  lumières  à propos  , un  afpeâ 
ou  un  jour  différent  , ne  lui  ravira  pas  entièrement  le 
fruit  de  fon  intelligence  8c  de  les  foins.  Mais  dans 
un  ouvrage  de  fculpture , compofé  pour  produire  des 
lumières  8c  des  ombres  harmonieufes , faites  venir  de 
la  droite  le  jour  qui  venoit  de  la  gauche,  ou  d’en  bas 
celui  qui  venoit  d’en  haut  ; vous  ne  trouverez  plus 
d’effet  , ou  il  n’y  en  aura  que  de  défagrcables , fi 
l’Artifte  n’a  pas  fu  en  ménager  pour  les  diftèrens 
jours.  .Souvent  auffi , en  voulant  accorder  toutes  les 
▼ues  de  fon  ouvrage  , le  fculpteur  rifque  de  vraies 
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beautés,  pout  ne  trouver  qu’un  accord  médiocre.  Heu- 
reux fi  fes  foins  pénibles  ne  le  réfroidiffent  point , 
& ne  l’empêchent  pas  de  parvenir  à la  perfeâion  dans 
cette  partie  ! 

Pour  donner  plus  de  jour  à cette  réflexion  , j’en 
rapporterai  une  de  Mr.  le  Comte  de  Caylus. 

» La  peinture,  dit-il,  choifit  celui  des  trois  jours  qui 
» peuvent  éclairer  une  furface.  La  fculpture  eft  à 
s l’abri  du  choix  ; elle  les  a tous  , & cette  abon- 
» dance  n’eft  pour,  elle  qu’une  multiplicité  d’études 
» & d’embarras  ; car  elle  eft  obligée  de  confidérer  & 

» de  penfer  toutes  les  parties  de  fa  figure , & de  les 
» travailler  en  conféquence  ; c’eft  elle-même  , en 
» quelque  façon , qui  s’éclaire  ; c’eft  fa  compofition 
» qui  lui  donne  fes  jours  & qui  diftribuefes  lumières. 
» A cet  égard , le  fculpteur  eft  plus  créateur  que  le  ' 
» peintre  , mais  cette  vanité  n’eft  fatisfaite  qu’aux 
» dépens  de  beaucoup  de  refléxions  & de  fatigues  (i). 

Quand  un  fculpteur  a furmonré  ces  difficultés , les 
artiftes  & les  vrais  connoilfeurs  lui  en  favent  gré  fans 
doute  ;-mais  combien  de  perfonnes , même  de  celles 
à qui  nos  arts  plaifent , qui , ne  connoiftant  pas  la  diffi- 
culté, ne  connoitront  pas  le  prix  de  l’avoir  lurmontée? 

Le  nud  eft  le  principal  objet  de  l’étude  du  fculpteur. 
Les  fondemens  de  cette  étude  , font  la  connoiffance  des 
os , de  l’anatomie  extérieure  , & l’imitation  aftidue  de 
toutes  les  parties  & de  tous  les  mouvemens  du  corps 
humain.  L’école  de  Paris  8c  celle  de  Rome  exigent  cet 
exercice,  & facilitent  aux  élèves  cette  connoiflance 


( i ) Extrait  du  Mercure  de  France  du  mois  d’Àvril  1759. 
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néceflaire.  Mais  comme  le  naturel  peut  avoir  fes  défauts; 
que  le  jeune  élève,  à force  de  les  voir  & de  les  copier, 
doit  naturellement  les  tranfmettre  dans  fes  ouvrages, 
il  lui  faut  un  guide  fûr  pour  lui  faire  connoître  les 
juftes  proportions  & les  belles  formes. 

Les  ffatues  grecques  font  le  guide  le  plus  fûr;  elles 
font  & feront  toujours  la  règle  de  la  préciflon  , de  la 
grâce  & de  la  nobleffe  , comme  étant  la  plus  parfaite 
repréfentation  du  corps  humain.  Si  l’on  s’en  tient  à ua 
examen  Superficiel,  ces  ffatues  ne  paroîtront  pas  ex- 
traordinaires , ni  même  difficiles  à imiter;  mais  l’Artifte 
intelligent  & attentif,  découvrira  dans  quelques-unes 
les  plus  profondes  connoiflances  du  deflin  , & toute 
l’énergie  du  naturel.  Aulli  les  fculpteurs  qui  ont  le 
plus  étudié  & avec  choix  les  figures  antiques , ont-ils 
été  les  plus  diftingués.  Je  dis  avec  choix , & je  crois 
cette  remarque  fondée. 

Quelque  belles  que  fuient  les  ffatues  antiques,  elljes 
font  des  produélions  humaines,  par  conféquent  fufcep- 
tibles  des  foibl  elfes  de  l’humanité  : il  feroit  donc  dan- 
gereux pour  l’artifte  d’accorder  indiffinflement  fon 
admiration  à tout  ce  qui  s’appelle  antiquité.  Il  arriveroit 
qu’après  avoir  admiré  dans  certaines  antiques  de  préten- 
dues merveilles  qui  n’y  font  point , il  feroit  des 
efforts  pour  le  les  approprier  , & ne  feroit  point  admiré. 
Il  faut  qu’un  dil'cernement  éclairé,  judicieux  & fans 
préjugés  , lui  faffe  connoître  les  beautés  & les  défau'i 
des  anciens  ; & que  les  ayant  appréciés , il  marche 
fur  leurs  traces  avec  d’autant  plus  de  confiance,  qu’a- 
lors  elles  le  conduiront  toujours  au  grand.  C’eft  dans 
ce  difcernement  judicieux  que  parolt  la  jufteffe  de 
l’éfprit,  & les  talens  du  fculpteur  font  toujours  en 
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proportion  de  cette  juftefle*  Une  connoiflance  médiocre 
de  nos  arts , fuffit  pour  voir  que  les  artiftes  grecs 
«voient  auffi  leurs  inftans  de  fommeil  & de  froideur. 
Le  même  goût  régnoit,  mais  le  favoir  n’étoit  pas  le 
même  chez  tous  les  artiftes  : l’élève  d’un  fculpteur 
excellent  pouvoit  avoir  la  manière  de  fon  maître  fans 
en  avoir  la  tête-: 

De  toutes  les  figures  antiques,  les  plus  propres  à don- 
ner les  plus  grands  principes  du  nud,  font  le  Gladiateur , 
X Apollon , le  Laocoon  , Y Hercule  Famé/e  , le  Torfe  , 
V Antinous  , le  Grouppe  de  Ca/lor  8c  Pollux  , l’Her- 
maphrodite, la  Vénus  de  Médicis.  Je  crois  retrouver 
la  trace  de  ces  chef-d’œuvres  dans  les  ouvrages  de 
quelques-uns  des  plus  grands  fculpteurs  modernes.  Dar.s 
Michel-Ange  on  voit  une  étude  profonde  du  Laocoon^ 
de  X Hercule  & du  Torfe.  Peur-on  douter , en  voyant 
les  ouvrages  de  François  Flamand , qu’il  n’ait  beaucoup 
étudié  le  Gladiateur , X Apollon  , X Antinous  , Cajlor  Sc 
Pollux , la  Vénus  8c  Y Hermaphrodite  ? Le  Pu^et  a 
étudié  le  Laocoon  fans  doute,  8c  d’autres  antiques; 
mais  fon  principal  maître  fut  le  naturel,  dont  il  voyok 
continuellement  les  refforts  & les  mouvemens  dans  les 
forçats  à Marfeiile  : tant  l’habitude  de  voir  des  objets 
plus  ou  moins  relatifs  au  vrai  fyftème  des  arts , peut 
former  le  goût  ou  en  arrêter  les  progrès.  Nous  qui  ne 
voyons  que  des  ajuftemens  inventés  à contre-fens  des 
beautés  du  corps  humain  , que  d’efforts  ne  devons-nous 
pas  faire  pour  déranger  le  mafque,  voir  & connoître  la 
nature , & n’exprimer  dans  nos  ouvrages  que  ce  beau 
indépendant  de  quelque  mode  que  ce  foit  î C’eft  aux 
grands  artiftes  à qui  toute  la  nature  eft  ouverte  à 
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donner  les  loix  du  goût  ( i ).  Ils  n’en  doivent  recevoir 
aucune  des  caprices  & des  bizarreries  de  la  mode. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  une  obfcn  ation  importante 
au  fujet  des  anciens  ; elle  eft  efTentielle  fur  la  maniéré 
dont  leurs  fculpteurs  trairaient  les  chairs.  Ils  étoientfi 
peu  aft'eftés  des  détails,  que  fouvent  ils  négligeoient 
les  plis  & les  mouvemens  delà  peau  dans  les  endroits 
où  elle  s’étend  & le  replie  félon  le  mouvement  des 
membres.  Cette  partie  de  la  fculpture  s peut-être  été 
portée  de  nos  jour,  à un  plus  haut  degré  de  perfeélion. 
Un  exemple  décidera  fi  cette  obfervation  eft  hafardée  : 
il  fera  pris  dans  les  ouvrages  du  Puget. 

Dans  quelle  fculpture  grecque  trouve- t-on  le  fen- 
timent  des  plis  de  la  peau  , de  la  molleife  des  chairs  & 
de  la  fluidité  du  fang  , aulTi  fupérieurement  rendu  que 
dans  les  pvoduélions  de  ce  célébré  moderne  ï Qui  eft-ce 
qui  ne  voit  pas  circuler  le  fang  dans  les  veines  du 
Milon  de  Verfailles  ? Et  quel  homme  fenfible  ne  ferait 
pas  tenté  de  fe  méprendre  en  voyant  les  chairs  de  P An- 
dromède ( 2 ) ; tandis  qu’on  peut  citer  beaucoup  de 


(i)  On  voit  bien  que  grands  artiftes  ne  lignifie  pas  ici  les 
peintres  8c  les  fculpteurs  feulement  , 8c  qu’il  s’entend  des  grands 
maîtres  dans  tous  les  arts.  Le  chantre  fublimc  de  la  colère  d’A- 
chille , étoit  un  grand  amfte.  ( Note  de  l'Auteur.  ) 

( a ) Ceux  qui  connoiffent  ce  grouppc , favent  qu’il  eft  compofé 
de  trois  figures  , Andromède,  Perfee  8c un  petit  Amour  qui  l’aide 
à détacher  U fille  de  Cajfiope.  J’ignore  où  M.  de  Hagedorn  a 
vu  que  le  héros  eft  entouré  d' Amours , 8c  je  croirai  long-teras 
^u’il  faut  connoître  autrement  que  par  des  livres  5c  des  ouï- 
dire  , les  productions  des  beaux  arts,  fi  l’on  veut  en  parler  i- 
peu-pres  jufte.  Voyez  Réflexions  fur  la  Peinture,  Mm.  Ispaga 
j i }.  {Note  d*  l'Auteur , ) 


belles  figures  antiques  où  ces  vérités  né  fe  trouvent  pas? 
Ce  feroit  donc  une  forte  (l’ingratitude,  fi,  reconnoirtant 
à tant  d’autres  titres  la  fublimité  des  fculptures  grec- 
ques , nous  refufions  nos  hommages  à un  mérite  qui 
fe  trouve  conftamment  fupérieur  dans  les  ouvrages  d’un 
artifte  François. 

La  honteufe  manie  de  relever  les  défauts  des  plus 
beaux  ouvrages,  n’eft  point  l'objet  de  cette  obfervation. 
L’arcifte  qui  ne  fentiroit  pas  de  combien  les  beautés 
l’emportent  fur  les  négligences  & les  défauts  dans  les 
monumens  précieux  de  l’antiquité , feroit  ou  égaré  par 
ce  défordre  effréné , enfant  du  délire , ou  arrêté  par 
cette  exaâitude  que  la  médiocrité  calcule  à l’infçu 
du  génie. 

Nous  avons  vu  que  c’eft  l’imitation  des  objets  natu- 
rels, fournis  aux  principes  des  anciens,  qui  conftitueles 
vraies  beautés  de  la  fculpturc.  Mais  l’étude  la  plus  pro- 
fonde des  figures  antiques,  la  connoilfance  la  plus  par- 
faite des  mufcles,  la  précifion  du  trait , l’art  même  de 
rendre  les  partages  harmonieux  de  la  peau,  & d’exprimer 
les  refforts  du  corps  humain;  cefavoir,  dis-je,  n’eft 
que  pour  les  yeux  des  artiftes  & pour  ceux  d’un  bien 
petit  nombre  de  connoifleurs.  Mais  comme  la  fculpturt 
ne  fe  fait  pas  feulement  pour  ceux  qui  l’exercent  ou  qui 
y ont  acquis  des  lumières , il  faut  que  le  fculpteur  , 
pour  mériter  tous  les  fuftrages,  joigne  aux  études  qui 
lui  font  néceffaires,  un  talent  fupérieur  encore.  Ce  talent 
fi  eflentiel  & fi  rare , quoiqu’il  paroifle  à la  portée  de 
tous  les  artiftes,  c’eft  \efentiment.  Il  doit  être  inféparable 
de  toutes  leurs  produâionS.  C’eft  lui  qui  les  vivifie;  fi 
les  autres  études  en  font  la  bafe , le  fentiment  feul  en 
eft  l’ame.  Les  connoirtances  acquifes  ne  font  que  par* 
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ticulieres  , mais  le  fentiment  eft  à tous  les  hommes  j 
Il  eft  univerfel  : à cet  égard  , tous  les  hommes  font 
juges  de  nos  ouvrages.  , 

Exprimer  les  formes  des  corps  & n’y  pas  joindre  1# 
fentiment  ,c’eft  ne  remplir  fon  objet  qu’à  demi.  Vouloir 
le  répandre  par-tout,  fans  égard  pour  la  précision,  c’eft 
ne  faire  que  des  efquiffes  & ne  produire  que  des  rêves, 
dont  l’impreflion  fe  diflipe  quand  on  ne  voit  plus  l’ou- 
vrage , & même  en  le  regardant  trop  long-tems.  Joindré 
«es  deux  parties , ( mais  quelle  difficulté  ! ) c’eft  le  fubli- 
me  delà  fculpture. 

B A S-R  E l l E F S. 

Comme  le  bas-relief  eft  une  partie  très-intéreffante 
de  la  fculpture,  & que  les  anciens  n'ont  peut-être  pas 
laiffé  dans  les  leursaflez  d’exemples  de  tous  les  moyens 
d’en  compofer , je  vais  effayer  quelques  idées  fur  ce 
genre  d’ouvrages. 

Il  faut  principalement  diftinguer  deux  fortes  de  bas- 
reliefs;  c’eft-à-dire  , le  bas-relief  doux  & le  bas-relief 
fâillant  ; déterminer  leurs  ufages , & prouver  que  l’un 
& l’autre  doivent  être  également  admis  félon  les  cir- 
sonftances. 

Sur  une  table  d’archite&ure  , un  panneau  , un# 
colonne , un  vafe  , objets  qui  font  cenfés  ne  devoir  point 
être  percés,  & qui  n’admettent  point  de  renfoncement  \ 
un  bas-relief  Taillant  à plufieurs  plans  , & dont  les 
figures  du  premier  feroient  entièrement  détachées  du 
fond,  feroit  le  plus  mauvais  effet , parce  qu’il  détruirait 
l’accord  de  l’architeélure;  parce  que  les  plans  reculés  de 
•e  bas-relief  fuppoferoient  & feroientfentir  un  renfonce- 
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ment  où  il  n’y  en  doit  point  avoir;  ils  perceroiom  1# 
bâtiment , au  moins  à l’œil.  Il  n’y  faut  donc  qu’un 
bas-relief  peu  faillant , & de  fort  peu  de  plans  : ou- 
vrage difficile  par  l’intelligence  & la  douceur  des 
nuances  qui  en  font  l’accord.  Ce  bas-relief  n’a  d’autre 
effet  que  celui  qui  réfulte  de  l’architeélure , à laquelle 
il  doit  être  entièrement  fubordonné.  On  doit  entendre, 
fans  qu’il  foit  befoin  de  le  dire,  que  le  fujet  ik  le  Jlyle 
doivent  aufli  concourir  à l’union  avec  l’architeélure.  Je 
ne  parle  ici  que  de  l’effet  réfultant  des  faillies. 

Mais  il  y a des  places  où  le  bas-relief  faillant  fera  très- 
avantageufement  employé,  & où  les  plans  & les  fail- 
lies, loin  de  produire  quelque  défordre,  ne  feront  qu’a- 
jouter à l’air  de  vérité  que  doit  avoir  toute  imitation 
de  la  nature.  Ces  places  font  ordinairement  fur  un  autel, 
ou  fur  telle  autre  partie  d’architeélure  que  l’on  fuppofera 
percée  ou  fulceptible  de  renfoncement,  & dont  l’étendue 
fera  fuffifamment  grande,  puifque  dans  un  grand  efpace, 
un  bas-relief  doux  ne  feroit  aucun  effet  à quelque  dil- 
tance.  Ces  places  & cette  étendue  font  l’ouverture  d’un 
théâtre  où  Je  fculpteur  fuppofe  tel  enfoncement  qu’il  lui 
plaît,  pour  donner  à la  feene  qu’il . reprélente,  toute 
l’action,  le  jeu  & l’intérêt  que  le  fujet  exige  de  fon 
art,  en  le  foumettant  toujours  aux  loix  delà  raifon  , 
du  bon  gôut  & de  laprécifujn.  C’eft  aufli  l’ouvrage  par 
où  l’on  peut  reconnoître  plus  aifétnent  les  rapports  de  la 
fculpture  avec  la  peinture , &:  faire  voir  que  les  prin- 
cipes que  l’une  & l’autre  puifent  dans  la  nature , font 
abfolument  les  mêmes.  Loin  donc  toute  pratique  fu- 
balterne  qui,  n’ol'ant  franchir  les  bornes  de  la  coutume, 
mettroit  ici  une  barrière  entre  l’artifle  & le  génie.  Ceux 
qui  penferoient  que  ces  forces  de  bas-reliefs  produiront 
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du  pàpiilotage,  îgnoreroient  les  moyens  du  fculpteur 
intelligent  pour  l’éviter  (i). 

Parce  que  d’autres  hommes,  venus  plufieurs  fiécles 
avant  nous,  n’auront  tenté  de  faire  que  quelques  pas 
dans  cette  carrière,  nous  n’oferionscn  faire  plus!  Les 
fculpteurs  anciens  font  nos  maîtres,  fans  doute,  dans  les 
parties  de  l’art  où  ils  ont  atteint  la  perfeüion;  mais  il 
faut  convenir  que,  dans  la  partie  pîttorefque  des  bas- 
reliefs,  nous  devons  peu  d’égards  à leur  autorité.  On 
peut  déployer  beaucoup  d’érudition  pour  prouver  que 
les  bas-reliefs  antiques  font  une  fource  précieufe  où 
nous  devons  puilerle  cojlume  des  anciens.  Qui  en  a ja- 
mais douté?  Mais  cette  queltion  n’a  aucun  rapport 
avec  l’intelligence  pîttorefque,  ou  fi  vous  voulez  fculp - 
turale , dont  il  efl:  feulement  queftion  ici. 


(t)  M.  Dandré  Bardon  a donné  , en  176s  , cinq  ans  après  que 
tes  Réflexions  curent  paru  pour  la  première  fois , une  excellente 
idée  de  ces  bas-reliefs.  Voyez  fon  Effai  fur  la  Sculpture , p.  48  » 
49  8c  50.  Mais  ne  lifez  qu’avec  précaution  la  page  54  : l’en* 
thoufiafme  patriotique  l’a  diilce.  11  s’agit  de  l’etonuant  Puget  8c 
de  fon  bas-rtlicf  d’Alexandre  vilhant  Diogene  : ouvrage  fupreme 
dans  plulieurs  parties  d’exécution  , mais  abfolument  faux  dans 
l’intelligence  du  bas-relief:  ce  n’eft  que  du  papillotage.  Refpeétons 
les  erreurs  fubliines  , 8c  tolérons  aulïï  les  erreurs  honnêtes , 
fur-tout  quand  elles  l'ont  compenfees.  Lifez  la  fuccinéte , mai* 
jufte  defeription  du  bas-relief  d’Alegarde  , dans  l’ouvrage  de  M. 
Dandré,  p.  55.  ( Note  de  l’Auteur.) 

Nous  avons  cru  devoir  placer  dans  ce  Diâionnaire  les  def- 
criptious  que  Dandré  Bardon  a faites,  avec  beaucoup  d’exa&itudô 
8c  d’un  fty'.c  pittorclqnc , des  plus  célèbres  bas-reliefs  modernes. 
Voyez,  à l’articie  Sculpteurs,  les  vies  de  l’Algarde  , de  le 
Gros  , du  Puget  , d’Angelo  Rofli  8c  de  Guillaume  Coaftom 
(Note  du  Rtda  fleur.) 

Tome  V»  . • Y y 
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Scroit-ce,  parce  qu’ils  ont  laifTé  quelques  parties  à 
ajouter  dans  ce  genre  d’ouvrage,  que  nous  nous  refu- 
ferions  à l’émulation  de  le  perfeétionner ï Nous  qui, 
vraifemblablement , avons  porté  notre  peinture  au-delà 
de  celle  des  anciens , pour  l’intelligence  du  clair- 
obfcur,  de  la  magie  de  la  couleur , de  la  grande 
machine  , & des  relions  de  la  compofition , n’oferions- 
nous  prendre  le  même  eflor  dans  la  fculpture  ? Bernin  , 
Le  Gros,  Alegarde,  Melchior  Caffa  , Angelo-Roiïi, 
nous  ont  montré,  qu’il  appartient  au  gôut  & au  génie, 
d’étendre  le  cercle  trop  étroit  que  les  anciens  ont  tracé 
dans  leurs  bas-reliefs.  Ces  grands  artiftes  modernes  fe 
font  affranchis  avec  fuccès  d’une  autorité  qui  n’eft 
recevable  qu’autant  qu’elle  eft  raifonnable. 

Je  n’introduis  donc  aucune  nouveauté , puifque  je 
m’appuye  fur  des  exemples  qui  ont  un  fuccès  décidé. 
Apres  tout,  fi  mon  opinion  fur  le  bas-relief  étoit  une 
innovation;  comme  elle  tendroit  à une  plus  jufte  imi- 
tation des  objets  naturels , fon  utilité  la  rendroit  né- 
ceflaire. 

Je  ne  veux  lailTer  aucune  équivoque  fur  le  jugement 
que  je  porte  des  bas-reliefs  antiques.  J’y  trouve,  air.fi 
que  dans  les  belles  flatues,  la  grande  manière  dans 
chaque  objet  particulier  , & la  plus  noble  fimplicité 
dans  la  compofition.  Mais  quelque  noble  que  foit  cette 
compofition,  elle  ne  tend  en  aucune  forte  à l’illufion 
d’un  tableau  ; & le  bas-relief  y doit  toujours  pré- 
tendre , puifque  cette  illufion  n’eft  autre  chofe  que 
l’imitation  des  objets  naturels. 

Si  le  bas-relief  eft  fort  l'aillant,  il  ne  faut  pas  craîn 
dre  que  les  figures  du  premier  plan  ne  puiiTcnt  s’ac- 
corder avec  celles  du  fond.  Le  fculpteur  faura  mettre 
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de  l’harmonie  entre  les  moindres  faillies  & les  plus 
confidérables  : il  ne  lui  faut  qu’une  place,  du  goût  & 
du  génie.  Mais  il  faut  l’admettre  cette  harmonie  , il 
faut  l’exiger  même,  & ne  point  nous  élever  contre 
elle,  parce  que  nous  ne  la  trouvons  pas  dans  certains 
bas-reliefs  antiques. 

Une  douceur  d’ombres  & de  lumières  monotones  qui. 
fe  répètent  dans  la  plupart  de  ces  ouvrages , n’ell  point 
de  l’harmonie.  L’œil  y voit  des  figures  découpées , & 
une  planche  fur  laquelle  elles  font  codées;  &c  l’oeil  eft 
révolté.  Art  divin  de  percer  la  toile,  nmfranchiras-tu 
jamais  cette  barrière  infipide  qui  ne  doit  fes  admira- 
teurs qu’à  fon  ancienneté  1 

Afin  qu’on  ne  croie  pas  que  je  fabrique  une  chimèr» 
qui  n’a  'de  réalité  que  dans  mon  imagination  , je 
prouverai  que  cette  admiration  mal  entendue,  a une 
exiftence  plus  réelle.  Il  y a plus  d’un  fiécle  qu’elle  fut 
foutenue  dans  notre  académie  par  un  de  fes  reâeurs  (1). 
Après  avoir  parlé  des  bas-reliefs  où  les  plans  feroient 
obfcrvés  félon  la  dégradation  naturelle,  & après  les 
avoir  blâmés , il  dit  : «Cet ordre  de  bas  relief , quoique 
» naturel , n’a  aucun  rapport  avec  les  bas-reliefs  des 
» fculpteurs  anciens , qui  n’ont  voulu  faire  aucune 
» figure  inutile  ni  perdue  par  la  diftance  éloignée 
» d’où  on  les  doit  voir;  8c  c’eft  avec  jufte  raifon  qu’ils 
» y ont  <enu  leurs  figures,  tant  celles  de  devant  que 
» celles  de  derrière,  les  plus  grandes  qu’ils  ont  pu. 


( 1 ) Conférence  manuferite  du  9 Juillet  167; , fur  l’ordre  que 
le  fculprcur  doit  tenir  pour  faire  les  baÿ-reliefs  félon  les  anti- 
ques, par  M.  Anguier , Sculpteur.  {Note  de  l'Auteur.  ) 
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» afin  de  les  faire  paroître  & de  bien  faire  connoître 
» tout  le  fujet  de  l’hiftoire  avec  peu  de  figures,  de  la 
» difiance  dont  elles  doivent  être  regardées  ».  Il 
conclut , après  quelques  autres  oblervations  , que  « Les 
» figures  feront  peu  différentes  de  leur  hauteur,  & 
» prefque  d’une  même  grandeur;  qu’étant  ainfi,  il  n’y 
» aura  rien  de  perdu  ».  Ce  fculpteur  raifonnoit  tout 
jufte  comme  ces  enfans  qui  ne  lavent  danfer  que  du 
côté  de  la  cheminée,  & qui  font  fort  fots  quand  il  ' 
faut  danfer  ailleurs.  Exemple  humiliant  de  l’aveugle 
routine  (t).  • 


( i ) C’cft  vraifemblablement  cette  idée  faufle  d’un  bas-relief, 
qui  a fait  dite  à un  voyageur  François  , en  parlant  (le  notre 
comedie  de  Paris  : quatre  ou  cinq  aâeurs  ranges  à la  file  fur 
une  meme  ligne , comme  un  bas-relief  au  devant  du  théâtre.  Voyage 
d’un  François  en  Italie  , Tom.  VIII  , page  an.  Pourquoi  ne 
l’auroit-il  pas  dit  ? M.  Mariette  croyoit  bien,  lui,  que  les  fculp- 
teurs  modernes  qui  ont  obfervé  des  dégradations  & des  ùilhibu- 
tionsde  plans,  ont  mis  figure  fur  figure  , 6c  ont  formé  des  grouppes 
qui  fe  développent  toujours  mal  dans  la  fculpture  en  bas-relief, 
ou  il  faut  tâcher , dit-il  , autant  qu’il  eftpolïible,  que  les  figures 
foient  ifolécs.  Il  ajoute  que  les  anciens , mieux  confeillés  que  les 
modernes , ne  fe  font  prefque  jamais  écartés  de  cette  louable  pra- 
tique. ( Traité  des  Pierres  gravées  , Tome  I,  page  85.  ) 

Cependant  à la  page  40  du  même  volume  , il  blâme  les  peintres 
anciens  de  n’avoir  introduit  dans  leurs  tableaux  qu'un  pflit  nombre 
de  figures  , ptefque  toujours  ifolées  , & difpoftes  fur  un  même 
plan  , 6c  loue  les  modernes  d’ètrc  i cet  égard  , fort  au  dejfus 
des  anciens.  Pourquoi  donc  rcfufe-t-il  ici  aux  faiiéurs  de  bas- 
reliefs  l’art  enchanteur  de  la  compofition  ! Le  peintre  a bien  fait 
d’étendre  la  fphère  de  fon  art , lç  ftatuairc  fait  mal  d’étendre 
Ja  fphère  du  fien  , eft  un  raifonnement  qu’on  doit  rougir  d’avoir 
produit , fur-tout  quand  on  «ofeignç,  (Note  de  l'Auteur.  ) 
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D’habiles  artiftes  cependanr  pourraient  penfer,  qu’un 
bas-relief  ne  doit  avoir  d’autre  prétention,  que  celle 
d’un  dc/îin  rehauffé  d’un  peu  d’ombre  pour  y faire 
appercevoir  quelques  faillies , & l’idée  de  prétention 
a un  tableau  peut  leur  paroître  outrée.  La  railbn  qu’on 
en  donnerait  peut-être,  ferait  le  peu  de  réuffite  qu’ont 
. eile  ccî  fortes  de  bas-reliefs,  lorfque  quelques-uns  de 
nos  fcylpteurs  les  qnt  tentés  Mais  aurait- on  bien  exa- 
miné fi  ce  défaut  vient  de  l’art  ou  de  l’arti/te?  Le  beau 
bas-relief  d’Attila  par  l’AJegarde,  cft-il  dans  ce  cas? 
Les  bas-reliefs  des  élèves  qui  concourent  au  prix  , n’ont- 
ils  pas  le  fuffrage  de  l’académie  , quand  aux  autres 
parties,  ils  favent  réunir  l’intelligence  heureufe  des 
plans  variés  avec  fagefle,  c’efl-  à-dire,  autant  que  la 
fïulpture  doit  le  permettre,  fans  aller  jufqu’a  une  pré- 
tendue liberté,  qui  choquerait  bien  plus  qu’elle  ne 
ferait  illufion  ? Car  je  n’approuve  pas  que  l’artifte  fe 
livre  à un  beau  rêve  que  les  fpeélateurs  ne  pourraient 
pas  faire  avec  lui. 

Nous  avons  quelque  part  au  vieux -louvre  un  grand 
bas-relief  de  marbre,  fait  par  un  de  nos  très-habiles 
fculpteurs.  Le  principal  groupe,  qui  confifle  en  deux 
figures,  eft  fort  faillant,  fans  harmonie,  fans  dégra- 
dation, & fans  qu’il  y ait  aucun  objet  qui  y conduife 
avec  intelligence;  on  apperçoit  feulement  fur  le  fond, 
des  figures prefque  invifibles. Ce  bas-relief  efll’ouvrage 
foibîe  d’un  très-favant  artifle,  ( le  Puget ) qui  a rilqué 
un  genre  qu’il  n’a  voit  pas  étudié,  & qu’il  ne  fentoic 
pas  Son  exemple  ferait  donc  aflez  mal  choifi,  fi  on 
vouloits’en  prévaloir  pour  blâmer  la  forte  de  bas-reliefs 
dont  je  parle , puifqu’il  lui  eft  entièrement  contraire. 
Ce  ferait  dire  à-peu-près  ; il  faut  renoncer  à faire 
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dos  Odes,  car  celle  de  Boileau  fur  la  prife  de  Namur  n’a 
pas  réulli.  . 

Ce  ferait  mal  défendre  la  caufe  des  bas-reliefs  anti- 
ques, fi  on  difoit,  que  ce  fond  qui  arrête  fi  défagré- 
blement  la  vue , eft  le  corps  d’air  lcrein  & dégagéa- 
de  tout  ce  qui  pourroit  embarrafler  les  figures;  puif- 
qu’en  peignant  ou  defiinant  «faprès  un  bas-relief , on  a 
grand  foin  de  tracer  l’ombre  qui  ijprde  les  figures,  & 
qui  indique  fi  bien  qu’elles  font  collées  fur  cette 
planche  qu’on  appelle  fond  ; on  ne  penfe  donc  pas  que 
ce  fond  foit  le  corps  d’air.  Il  eft  vrai  que  cette  imitation 
ridicule  eft  obfervée  pour  faire  connoître  que  le  defiin 
eft  fait  d’après  de  la  fculpture.  Le  fculpteur  eft  donc 
feul  blâmable  d’avoir  donné  à (on  ouvrage  un  ridicule 
qui  doit  être  repréfenté  dans  les  copies,  ou  les  imitations 
qui  en  font  faites. 

Dans  quelque  place  & de  quelque  faillie  que  foit  le 
bas-relief,  il  faut  l’accorder  avec  l’architeâure , & 
que  le  fujet,  la  compofition  & les  t^aperies  (oient  ana- 
logues à fon  caraûère.  Ainfi , la  mâle  aufteriré  de  l’otdre 
Tofcan  n’admettra  que  des  fujets  & des  compofitions 
fimples  : les  vêtemens  en  feront  larges  & de  fort  peu 
de  plis  ; mais  le  corinthien  & le  cotnpofite  demandent 
de  l’étendue  dans  les  compofitions,  du  jeu  & de  la 
légèreté  dans  les  étoffes. 

De  ces  idées  générales  je  palfe  à quelques  obfervations 
particulières.' 

La  règle  de  compofition  & d’effet  étant  la  même 
pour  le  bas-relief  que  pour  le  tableau,  les  principaux 
aéleurs  occuperont  le  lieu  le  plus  intéreffant  de  la  feene, 

feront  difpofés  de  manière  à recevoir  une  malle  fuffi- 
fante  de  lumière,  qui  attire,  fixe  & repofe  fur  eux  la 
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vue,  comme  dans  un  tableau,  préférablement  à tout 
autre  endroit  de  la  compétition.  Cette  lumière  cen- 
trale ne  fera  interrompue  par  aucun  détail  d'ombres 
maigres  & dures , qui  n’y  produiraient  que  des  taches  , 
& détruiraient  l’accord.  De  petits  filets  de  lumière  qui 
fe  trouveraient  dans  de  grandes  malles  d’ombre,  détrui- 
raient également  cet  accord. 

Point  de  racourci  fur  les  plans  de  devant;  princi- 
palement, fi  les  extrémités  de  ces  racourcis  fortoient  en 
avant , ils  n’occafionneroient  que  des  maigreurs  infup- 
portables.  Perdant  de  leur  longueur  naturelle  , ces 
parties  feraient  hors  de  vraifemtrlance , & paraîtraient 
des  chevilles  enfoncées  dans  les  figures.  Ainfi,pour  ne 
point  choquer  la  vue  , les  membres  détachés  doivent, 
autant  qu’il  fera  pofiible,  gagner  les  fonds.  Placés  de 
cette  manière,  il  en  réfultera  un  autre  avantage:  ces 
parties  fe  foutiendront  dans  leur  propre  maffe  , en  obfer- 
vant  cependant  que  lorfqu’elles  font  détachées,  elles 
ne  foient  pas  trop  adhérentes  au  fond  ; ce  qui  occafion-* 
neroit  une  difproportion  dans  les  figures,  & une  fauffeté 
dans  les  plans. 

Que  les  figures  du  fécond  plan  , ni  aucune  de  leurs 
parties,  ne  foient  aulfi  faillantes  ni  d’une  touche  auflî 
ferme,  que  celles  du  premier;  ainfi  des  autres  plans 
félon  leur  éloignement.  S’il  y avoic  des  exemples  de 
cette  égalité  de  touche,  fuffent-ils  dans  des  bas-reliefs 
antiquei:  , il  faudrait  les  regarder  comme  des  fautes 
d’intelligence  contraires  à la  dégradation  que  la  diftan- 
ce  , l’air  & notre  œil  , mettent  naturellement  entre 
nous  & les  objets.  Dans  la  nature,  à mel'ure  que  les 
objets  s’éloignent  , leurs  formes  deviennent  à notre 
égard  plus  indécifes  : obferyation  d’autant  plus  eflea- 
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tielle , que  dans  un  bas-relief,  les  diftanccs  des  figures 
ne  font  rien  moins  que  réelles.  Celles  qu’on  fuppofe 
d’une  tôife  ou  deux  plus  reculées  que  les  autres , ne 
le  font  quelquefois  pas  d’un  pouce.  Ce  n’eft  donc  que 
par  le  vague  & l’indécis  de  la  touche,  joints  à la  pro- 
portion diminuée  félon  les  règles  de  la  petfpe&ive  , 
que  le  fculptcur  approchera  davantage  de  la  vérité  & 
de  l’effet  que  préfente  la  nature.  C’eft  aufii  le  feul 
moyen  de  produire  cet  accord  que  la  fculpture  ne  peut 
trouver  & ne  doit  chercher,  que  dans  la  couleur  unique 
de  la  matière. 

Il  faut  fur-tout  éviter,  qu’autour  de  chaque  figure 
il  règne  un  petit  bord,  d’ombre  également  découpée , qui 
en  ôtant  l’illufion  de  leurs  faillies  & de  leur  éloigne- 
ment refpeélif,  leur  donnerait  encore  l’air  de  figure* 
applaties  les  unes  fur  les  autres , & enfin  collées  fur 
une  planche.  On  évite  ce  défaut  en  donnant  une  forte 
de  tournant  aux  bords  des  figures  , & fuffifamment 
.de  faillie  dans  leurs  milieux.  Que  l’ombre  portée  d’une 
ligure  fur  une  autre,  y paroiffe  portée  naturellement, 
c’eft-à-dire,  que  ces  figures  l'oient  fur  des  plans  affez 
proches  pour  être  ombrées  l’une  par  l’autre,  comme 
fi  elles  étaient  naturelles.  Cependant  il  faut  obferver, 
que  les  plans  des  figures  principales,  fur-tout  de  celles 
qui  doivent  agir , ne  foient  point  confus,  mais  qu’ils 
foient  affez  diftinds  & fuffifamment  cfpacés,  pour  que 
les  figures  puiffent  aiféraent  fe  mouvoir.  Lorfque  , par 
fon  plan  avancé  , une  figure  doit  patoître  ifolée  & 
détachée  des  autres,  fans  l’être  réellement,  on  oppofc 
une  ombre  derrière  le  côté  de  fa  lumière  , & s’il  fe 
peut , un  clair  derrière  fon  ombre  : moyen  heureux  , 
que  préfente  la  nature  au  fçujptçur  comme  au  peintre. 
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pour  donner  le  mouvement  3c  la  diftance  aux  ob- 
jets. ! 

Si  le  bas-relief  eft  de  marbre,  les  rapports  avec  un 
tableau  y feront  d’autant  plus  fenfibles,  que  le  fculpteur 
aura  varié  les  travaux  des  différens  objets.  Le  mat,  le 
grenu , Je  polf,  employés  avec  intelligence , ont  une 
forte  de  prétention  à la  couleur.  Les  reflets  que  renvoyé 
la  poli  d’une  draperie  fur  l’autre,  donnent  de  la  légéreté 
aux  étoffes,  & répandent  l’harraonîfe  fur  la  compofrtion. 

Si  l’on  doutoit  que  les  loix  du  bas-relief  fuffent  les 
mêmes  que  celles  de  la  peinture , qu’on  choififfe  un 
tableau  du  Pouflin  ou  de  le  Sueur,  & qu’un  habile 
fculpteur  en  fade  un  modèle  ; on  verra  fi  l’on  n’aura 
pas  un  beau  bas-relief.  Ces  maîtres  ont  d’autant  pins 
rapproché  la  fculpture  de  la  peinture,. qu’ils  ont  fait 
leurs  fîtes  toujours  vrais,  toujours  raifonnés.  Leurs  figu- 
res font , en  général  , à peu  de  diftance  les  unes  des 
autres,  &:  fur  des  plans  très-juftes:  loi  rigoureufe,  qu’on 
doit  obferver  avec  la  plus  fcrupuleufe  attention  dans  un 
bas-relief.  Enfin , je  le  répète,  cette  partie  de  la  fculpture 
eft  la  preuve  la  moins  équivoque  de  l’analogie  qui  eft 
entre  elle  & la  peinture.  Si  l’on  vouloit  rompra  ce 
lien  , ce  fëroit  dégrader  la  fculpture , & la  reftreindre 
uniquement  aux  ftatues  (i);  tandis  que  la  nature  lui 


(i)  M.  Dandié  Bardon,  dans  une  petite  note,  p.  3 , EJJai  fur 
la  Sculpture  , dit  : Ce  terme  ( fiatuaire  ) , loin  de  rétrécir  l'idée 
que  l’on  donne  des  fculpteurs  , ne  fert  qu'à  lui  prêter  une  plus 
grande  étendue.  Comme  la  raifon  de  cette  étendue , fondée  fut 
le  mot  fiatuaire , n’cft  pas  rapportée,  je  ne  puis  la  deviner.  Ainfi 
je  fui?  obligé  de  croiie  , jul'qu’à  ce  jour , que  le  nom  de  fiatuaire 
venant  de  fiare , ctre  debout , s’arrêter  , déligne  celui  qui  fait  une 


* 
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offre,  comme  à la  peinture,  des  tableaux.  Ceux  des 
leâeurs  à qui  cecte  dénomination  ne  feroit  pas  familière , 
pourraient  consulter  Vàfari  & d’autres  écrivains  Italiens; 
ils  verraient  qu’un  bas-relief  efl  nommé  quadro,  terme 
qui , ainfi  que  tavola , fignifie  tableau.  Les  Italiens  difent 
depuis  plus  de  300  ans.  un  quadro  di  bajfo-rilievo , un 
tableau  de  bas-relief  Ne  méritons  pas  le  reproche  de 
rétrécir,  d’appauvrir  un  art  que  nos  maîtres  nous  ont 
tranfmis  avec  l’idée  de  fon  étendue,  & difons,  fans  en- 
trer dans  plus  de  détails,  qu’à  la  couleur  près,  un  bas- 
relief  Taillant,  eft,  en  fculpture , un  tableau  difficile. 
Mais  quelle  que  foit  fa  difficulté  & même  fa  réuflite,  je 
ne  préte.ns  pas  dire  qu’il  farte  la  même  illufion  que  la 
peinture,  je  fuis  feulement,  & intimement  perfuadé, 
qu’il  doit  emprunter  d’elle,  ou  plutôt  de  la  nature, 
tous  les  moyens  qui  lui  font  favorables,  & qui  peuvent 
l’aider  à jetter  le  plus  d’intérêt  poiïible  dans  fa  compo- 
fition.  C’eft  fouvent  en  ne  s’expliquant  pas  aflez,  qu’on 


figure  qui  a l’air  de  s'arrêter  où  elle  cft.  Je  laifle  au  lcâeur  à juger, 
fi  l’aitifte  qui  repréfente  un  fujet  en  mouvement , quelquefois 
mêm»  en  mouvement  très-rapide,  une  machine  , en  un  mot, -qui 
paroit  agiflante  , ne  pourroit  pas  dire  que  le  nom  de  ftatuaire  , 
loin  de  prlttr  i fon  talent  l’idée  d'n  ne  plus  grande  étendue  , ne 
fait  qu’en  rétrécir  l’idée.  Mais  ne  chicanons  point  fur  les  mots  ; 
difons  fculpteur  ou  fiatuairt  , 8c  mettons  du  mouvement  où  il 
en  faut. 

Pline  entend  par  ftatuarius  , l’artifte  qui  fait  des  figures  de 
métal  fondu  ; 8c  par  fculptor,  celui  qui  en  fait  de  marbre  avec 
,1e  cifeau.  Nous  n’obfervons  pas  cette  diftin&ion  , parce  qu'il  * 
faudroit  changer  de  nom  à chaque  ouvrage  de  l’une  ou  l'autre 
de  ces  deux  matières  quand  nous  les  employons,  ( AVtr  de  l' Au- 
teur. } 
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pourroît,  contre fon  intention,  donner  lien  à la  méprile 
& à des  imputations  qu’on  n'auroit  pas  méritées. 

\ • 

DRAPERIES. 

N 

Il  me  refte  à examiner  une  partie  de  la  fculpture  fur 
laquelle  les  artiftes  ne  font  peut-être  pas  bien  d’accord  ; 
partie  aufli  intéreffante  qu’elle  cft  difficile  : c’eft  l’art 
de  draper.  • ■ - 

Je  fuppofe  qu’un  ftatuaire  épris  de  la  fimplicité  des 
belles  drapperies  antiques,  & révolté ‘contre  quelques 
bizarreries  ingénieufes  du  Bernin,  adopte  uniquement 
le  ftyle  des  plis  antiques;  & qu’un  autre  ftatuaire, 
voyant  tous  les  genres  dans  la  nature,  fe  croie  permis, 
comme  fon  imitateur,  de  les  repréfenter  tous:  il  femble 
que  ces  deux  fyftêmes , qui  paroiffent  s’exclure , peuvent 
être  également  avantageux  à la  fculpture , & que  ce 
feroit  lui  préjudicier,  fi  l’un  prévaloit  fur  l’autre.  N’en 
feroit-il  pas  des  arts  d’imitation  comme  des  langues, 
que  l’on  apauvriroit , en  en  retranchant  des  mots  qui 
feroient  les  feuls  lignes  repréfentatifs  de  certaines  idées? 
Si  l’on  ôtoit  à la  fculpture  des  moyens  d’imitation, 
ne  l’apauvriroit-on  pas  aufli?  Il  ne  s’agit  donc  que 
de  profcrire  ce  qui  feroit  ou  froid,  ou  pefant,  ou  extra- 
vagant, ou  déplacé. 

Les  draperies  qu’on  appelle  mouillées,  font  d’un  très- 
bon  ufage  dans  la  fculpture , où  étant  employées  fans 
affeftation,  fans  maigreur , félon  le  fujet  & l’à-propos, 
elles  lailfent  voir  les  mouvemens  du  nud,  en  rendent 
les  formes  plus  •fenfibles , moins  embarrafles , & confé- 
qiiemment  plus  irttéreffantes. 

Les  fculpteurs  Grecs,  affeétés  de  la  beauté  du  nud, 
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drapoient  avec  des  étoffes  fi  fines  , qu’elles  paroifToient 
mouillées,  & quelquefois  collées  fur  la  peau.  Leurs 
mœurs,  leur  climat,  leur  façon  de  fe  vêtir,  les  étoffas 
dont  ils  s’habilloient,  accoutumoient  leurs  yeux  à ces 
objets,  & formoient  leur  goût.  Le  vêtement  des  femmes 
de  l’ifle  de  Cos  étoit  une  gaze  fi  tranfparente , que  le 
nud  fe  voyoit  à travers;  & les  fculpteurs  de  la  Grèce 
fe  régloient  fur  ce  vêtement  pour  faire  leurs  draperies 
(i).  Mais  comme  la  fciiïpturca  tout»  la  nature  pour  objet 
d’imitation,  & que  la  nature  a des  beautés  de  plus  d’une 
efpèce,  pourquoi.un  fculpteur  s’afferviroit-il  à une  feule 
manière  de  draper,  employée  félon  les  temps,  les 
climats  & les  circonftances? 

, Les  grands  fculpteurs  modernes , tels  que  François 
Quenoi,  Puget,  Alegarde,  Rufconi,  Le  Gros,  Angelo- 
Koffi  , Sarrazin  , & Jlcrnin  quelquefois,  font  voir  quelles 
beautés  les  étoffes  larges  & jertées  de  grande  manière, 
produifent  dans  la  fculpture.  Les  anciens  fculpteurs  le 
font  voir  aufïï  , mais  rarement:  enforte  pourtant  qu’on 
pourrait  faire  la  critique  du  goût  exclufif  des  petites 
draperies  antiques , par  des  draperies  larges  du  même 
tems,  comme  celle  du  Zenon  au  Capitole,  celle  de  la 
petite  Flore  du  même  palais,  dont  les  plis  font  ordonnés 
avec  la  chaleur  des  plus  brillantes  étoffes  ; celle  du 
Sardanapale,  au  Mufœum  Clémentin,  & celle  de  Marius, 
à la  F ilia  Ntgroni . 


(0  Winckelmann  a (Turc  qu’il  s’eft  confervé  autant  de  (lames 
antiques  de  femmes  vêtues  d’étoffes  de  laine  , que  de  (latue 
ajullées  de  draperies  légères  , Se  qu’on  j reconnoit  ailémcnt’  le 
drap  à l’ampleur  Sc  à la  rupture  de  fes  plis.  ( .Note  du  Rtidadcur.  } 
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Dans  les  obfervations  que  l’on  pourroit  faire  fur  les 
draperies  des  anciens,  il  ne  faur  pas  confondre  le  travail 
avec  l’ordre  & le  choix  des  plis.  Si  le  travail  eneft 
quelquefois  fans  goût,  fans  intelligence  & fans  véritc, 
l’ordre  & le  choix  en  font  prefque  toujours  lavans, 
& propres  à donner  les  plus  fublimes  leçons.  On  voit 
dans  la  belle  copie  d’après  l’antique  , faite  par  Le 
Gros,  aux  Tuileries,  l’effet  que  produifent  les  draperies 
antiques,  lorfqu’elles  font  traitées  dans  le  vrai  de  la 
nature.  Tous  les  artilles  qui  ont  vu  l’original  de  cette 
figure , lavent  jtifqu’à  quel  point  fon  exécution  eft 
inférieure  à la  copie;  mais  entre  les  mains  d’un  grand 
ftatuaire,  nous  voyons  ce  que  deviennent  les  plis 
antiques.  La  belle  exécution  des  figures  de  la  Fontaine 
des  Innocens,  montre  encore  l’emploi  heureux  qu’on 
en  peut  faire.  Ces  figures  font  des  Nymphes , & cette 
forte  de  draperie  leur  convient. 

Ofons  avouer  que  les  anciens  ont  fouvent  négligé 
l’étude  de  cette  partie  ; mais  ils  perdent  peu  de  chofe  en 
comparaifon  de  co>  qu’ils  nous  ont  laide  à admirer. 
Aucun  fculpteur  ne  doit  ignorer  aujourd’hui,  que  le 
cifeau  réuflic  très-bien  dans  la  variété  du  rravail  que 
demandent  les  différent^  étoffes.  Quelles  qu’elles 
foient , obfervons  que  l’el'pace  &:  la  quantité  des  plis 
ne  foient  pas  égaux;  que  leur  faillie  Sc  leur  profondeur, 
qui  produifent  les  ombres,  foient  harmonieufement 
variées  : fans  quoi  l’œil  fera  fatigué  d’une.monotonie, 
telle  qu’on  la  remarque  dans  les  draperies  de  la  Famille 
de  Niobé,  où  les  plis,  fans  intelligence  dans  la  diftri- 
bution , fans  mérité  dans  l’exécution  , font  aflez  l’embla- 
bles  à des  cordes , des  copeaux , ou  des  écorces  infipi- 
dement  arrangées.  L’harmonie  eft  auflî  néceflaire  dans 
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la  fi ulptuTt,  que  dans  la  mufique  : les  yeux  ne  loftt 
pas  plus  indulgens  que  les  oreilles  (1).  . 

Que  les  plans  de  chaque  pli  loient  donc  difpofës  de 
manière  à ne  produire  aucun  angle  aigu  de  lumière 
ou  d’ombre,  qui  en  fe  découpant  durement , choqueroic 
la  vue,  détruiroit  le  repos  des  chairs;  & femblable 
aux  figures  Gothiques,  ne  prclenteroit  que  des- détails 
défunis  ' défaut  qui  affaiblit  , étouffe  même  les  beautés 
réelles  d’un  bon  ouvrage. 

Mais  il  faut  profcrire  les  draperies  voltigeantes  ; elles 
interrompent  l’union,  divifent  l’intérêt,  fatiguent 
l’oeil , & empêchent  de  voir  l’objet  principal  : excepté 
pourtant  les  fujets  & les  aÛions  où  elles  doivent  être 
néceffairemcnt  agitées,  comme  la  chûte  d’Icare,  Apol- 
lon pourfuivant  Daphné , &c.  Alors,  traitées  avec  beau- 
coup d’art  & de  légéreté,  ces  draperies  ajoutent  à l’in- 
térêt 8c  à la  vérité  de  l’aâion. 

Dans  un  bas-relief,  elles  s’emploient  auffi  avec 
fuccès  pour  étendre  des  lumières  & des  ombres,  lier 
dès  groupes,  & fervir  utilement  à*  l’agencement  d’une 
compofition.  Mais  fi  elles  font  traverfées  en  fens  con- 
traire par  une  multitude  de  caffures,  comme  on  en  voit 
dans  quelques  ouvrages  de  Bernin , alors  elles  ont  l’air 
de  rochers,  &r  détruifent  abfoluraent  le  repos  & l’accord. 

Si  ces  principes  font  fondes  fur  le  goût  & fur  la 


(x)  Vitruve  nous  conte  fort  férieufement  , que  les  canelures 
furent  ajoutées  aux  colonnes  , pour  imiter  les  plis  des  robes 
que  portoient  les  dames  : Truncoque  toto  firias , uti  flolarum 
rugas  , matrenali  more  dimiferunt , 1.  4 , c.  1 . Les  ûatuaires  l’ont 
bien  rendu  aux  archireâcs,  quand  ils  ont  fait  leurs  plis  lcmblablcs 
aux  conclure*  de»  colonnes. ' ( Note  de  l'Auteur.) 
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nature,  il  en  réfulte  qu’un  fculpteur  en  les  fuivanr, 
pourrait  s’éloigner  de  quelque  fyftême  particulier.  Mais 
que  lui  importe.7  Il  doit  lavoir  que  dans  les  arcs,  la 
recherche  du  vrai  ne  connoit  point  d’autorité  particu- 
lière. Qu’il  ait  le  courage  de  travailler  pour  tous  les 
tenu  & pour  tous  les  pays. 

J'ai  dit  que  l’ordre  des  plis  antiques  eft  propre  & 
donner  les  plus  fublimes  leçons.  Il  faut  donc,  pour  fe 
former  le  goût  de  draper  dans  les  meilleurs  principes 
confulter  les  draperies  antiques,  telles  qu’elles  font 
exécutées,  préférablement  à certaines  draperies  modernes, 
plus  larges  & moin^  froides  en  général.  Cette  étude 
doit  être  même  regardée  comme  aufii  néceflaire  pour  le 
drapé  , que  l’étude  de  l’écorché  pour  le  nud. 

Ces  principes,  une  .fois  reconnus,  font  applicables 
à tous  les  ftyles;  & la  nature,  qui  ne  perd  jamais 
Tes  droits , offrira  toujours  des  variétés  & des  leçons 
avantageufes  au  lculpteur  qui  aura  pris  dans  l’antique 
un  préfervatif  contre  l’abus  des  différentes  manières. 

J’ai  ditaufïi,  que  les  mœurs,  le  climat,  les  vêtemens 
des  Grecs,  étoient  la  caufe  de  leur  goût  de  draperies 
ferrées.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  les  draperies 
larges  n’auroient  pas  toujours  réufli  à leurs  yeux,  C’eft 
par  la  même  raifon  qu’on  en  voit  peu  dans  leur  peinture. 
La  noce  Aldobrandine,  peinture  antique,  eff  com- 
pofée  & drapée  précifément  comme  les  ftatues  & 1 et 
bas-reliefs  du  même  tems. 

Nous  avons  un  fujet  de  Coriolan  , gravé  d’après  une 
peinture  antique  trouvée  dans  les  thermes  de  Titus , 
dont  les  figures  font  très-fymmétriquement  arrangées  ; 
l’ordre  & le  goût  des  plis  y font  traités  comme  dans 
les  ftatues  antiques. 
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'des  principes  divers  à ceux  des  jeunes  artiftes  que  leur 
goût  8c  leurs  difpofitions  naturelles  entraînent  à des 
manières  différentes  d’enviiager  cet  art  & de  l’exercer; 
C’eft  une  carrière  oû  plufieurs  fentiers,  affectant  une 
dire&ion  différente,  aboutilîent  à la  gloire.  Après  avoic 
èntendu,  fur  la  fculpture , un  fculpteur  célèbre  qui 
veut  faire  partager  à fon  art  quelques-uns  des  avan- 
tages qui  fcmblent  réfervés  à la  peinture,  écoutons, 
liir  le  mênie  art,  un  célèbre  peintre  qui  veut  que  la 
fculpture  fe  renferme  dans  les  qualités  qu’il  croit  lui 
être  feules  accordées. 

La  fciilpture  , dit  M.  Reynolds  dans  fôn  dixième 
difeours  , eft  un  art  beaucoup  plus  uniforme  que  la 
peinture  ; il  y a même  une  infinité  d’objets  pour  lel- 
quels  il  ne  peut-être  employé  d’une  manière  conve- 
nable & capable  de  produire  de  bons  effets. 

L’objet  de  la  fciilpture  peut-être  exprimé  en  deux 
mots  ; la  forme  & le  caraélère  : &c  ces  qualités  ne 
peuvent  être  rendues  que  dans  un  feul  ftyie,  (i)  tandis 
que  les  réflburces  de  la  peinture,  plus  variées  & plug 
étendues,  permettent  par  conféquent  d’emplùyer  une 
plus  grande  diverfité  de  manières.  Les  écoles  Romaine, 


(i)  Ce  n’cft  pas  qu’en  effet  chaque  fculpteur  n’air  fon  ftyie 
particulier  ; mai^qui  doit  rentrer  dans  le  genre  qtl’on  nommé 
£rand  , févèré  , nôble  , pur.  Des  ouvrages  de  fculpture , traités 
dans  le  ftyie  de  Michel-Ange  de  Caravage , de  Jordaena,  de 
Rembrandt  8t  même  de  LtlcaGiordano  , ne  feroient  aucun  plaifir, 
arce  que  la  fculpture  ne  reprtfentant  que  les  formes , 8c  ne  les 
relevant  pas  du  charme  de  la  couleur  , perd  tout  fou  mérite  , 
quand  elle  offre  des  formes  qui  n’oiit  point  de  beauté.  (AVre 
du  Jildideur.  ) 
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but.  On  doit  s’oppofer  hardiment  à toute  innovation 
contraire  à la  grandeur  des  idées  qu’uil  art  eft  capable 
de  faire  naître  ; à toute  innovation  qui  tend  à fe  pro- 
pofer  dans  la  nature,  pour  objet  d’imitation',  ce  qu’on 
ne  peut  que  fauffement "miter,  & qui  favorife  la  pe- 
tite ambition  de  produire  dos  effets  pittorel'qucs  8c  des 
Ululions  auxquels  les  moyens  de  l’art  lui  refuTent  de 
parvenir. 

Si  l’on  veut  que  ce  foit  dans  le  talent  de  tromper 
les  yeux  que  confifte  la  perfedion  de  la  fculpture , , 
il  faut  donc , fans  aucun  autre  examen  , pour  favo- 
rifer  cette  abfurde  prétention , procurer  à cet  art  la  ref 
fburce  barbare  de  la  couleur  : en  effet,  elle  contri- 
buera plus  efficacement  à rendre  l’illufion  ccmplette , , 
que  tous  les  artifices  qu’on  a imaginés  jufqu’ici , & 
qu’on  a tâché  d’autorifer  fous  prétexte  de  donner  plus 
de  vérité  aux  produdions  de  l’art. 

La  fculpture  a fon  caradère  qui  lui  eft  propre  ; ca- 
radcre  grave  8c  auftère , qui  l’oblige  à produire  un 
charme  différent.  On  pourroit  ajouter  môme  que  fon , 
caradère  eft  d’un  genre  plus  élevé,  puifqu’il  confifte 
dans  l’imitation  de  la  beauté  parfaite.  Le  charme  qu’elle 
produit  eft  un  plaifir  vraiment  intelleduel  , Se  il  fe 
trouve,  à beaucoup  d’égards,  incompatible  avec  le. 
plaifir  qui  tient  uniquement  aux  fens,  & que  procure 
aux  efjprits  ignorans  & fuperficiels  le  fpedacle  des  formes 
qui  n’ont  que  de  l’élégance,  fans  avoir  de  la  beauté. 

Il  eft  permis  au  fculpteur  de  mettre  hardiment  en 
oeuvre  tous  les  moyens  que  lui  fournit  fon  art  pour 
produire  la  forte  d’illufion  qui  lui  eft  accordée  (1)  : 


(a)  L’illufion  accordée  à 1a  fculptwt  ne  va  pas  jufqu’à  faite 
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mais  il  ne  lui  eft  pas  permis  d’altérer  par  cette  planqué 
les  parties  plus  fublimes  auxquelles  il  doit  s’aftachef. 
J1  faudra  qu’il  convienne,  malgré  lui  , que  depuis 
long-temps,  les  litnires  de  fon  art  font  fixées,  & que 
ce  fefoit  envain  qu’il  oferôit  lé  flatter  d’atteindre  à une 
plus  h^ute  perfeélion  que  celle  qu’on  admire  dafis 
les  chefs-d’œuvre  qui  nous  relient  de  l'antiquité. 

On  pourroit  être  tenté  de  croire  que  les  formes  qu’il 
efnploye  , avec  queîqu’cxactitude,  quelque  précifion, 
quelque  beauté  qufil  les  exécute  , ne  doivent  être 
eftintées  que  relativement  à une  plus  noble  fin,  celle 
do  lignifier  & de  rendre , par  l'attitude  des  figures,  le 
fentiment,  le  caradère  intérieur,  & les  paillons  des 
perfonnages  qu’il  repréfente.  Mais  l’expérience  nous 
apprend  que  la  beauté  feule  des  formes , fans  le  con_ 
cours  d’aucune  autre  qualité,  cortllitue  par  elle-même 
un  grand  ouvrage,  & qu’elle  exige,  à julle  titre, J 
notre  ellime  & nôtre  admiration. 

On  peut  produire  comme  une  preuve  de  la  grande 
valeur  que  nous  attachons  à la  beauté  des  formes,  la 
plupart  des  ouvrages  de  peinture  & de  fculptiire  de  * 
Michel-Ange,  & fur-tout  un  nombre  cenfidérable  de ' 
flatues  antiques,  qui  jouiflent  d’une  admiration  julle* 
ment  méritée , quoique  d’ailleurs  elles  n’oflrent  pas 


prendre  une  ftatue  pour  la  nature  elle-même , ni  à imiter  avec  • 
une  matière  qui  n’a  qu’une  feule  couleur  , la  nature  colorié. 
L’illuCon  dont  il  faut  qu’elle  fe  contente  , eft  de  montrer  de* 
formes  qui  rcftcmblent  au*  formes  les  plus  belles  de  la  nature  , 
de  représenter  des  expreflions  qui  imitent  la  vérité  , de  donner 
au  marbre  l’apparence  de  la  molleffc  des  chairs  , de  la  fermeté  * 
dw  tendons,  ôcc.  {Note  dit  Réda€eur.  ) j 


un  caraâère  bien  déterminé  Vi  une  fort  grande  cxpref- 
fion. 

La  fculpture  eft  un  art  borné  en  comparai fon  de 
quelques  autres  artsj  mais  elle  a néanmoins  fes  dif- 
ficultés, &,  dans  les  limites  qui  lui  font  propres,  elle 
a des  combinaifons  nombreufes  & très-variées. 

L’eflence  de  la  fculpture  confifre  dans  la  correction  l 
Quand  à la  corrcâion  des  formes,  fc  trouvent  joint* 
le  charme  delà  grâce,  la  noblefle  du  caraflcre,  & 
la  vérité  de  l’expreffion , comme  dans  l’Apcllon,  la 
Vénus  de  Médicis,  le  Laocoon  , le  Moyfë  de  Michel- 
Ange,  & plufieurs  autres  ouvrages,  on  peut  dire  que 
cet  art  a parfaitement  rempli  fon  but. 

Il  eft  difficile  de  déterminer  par  la  théorie  ce  que 
1 c’eft  que  la  grâce , & comment  on  peut  l’acquérir  ou 
s’en  former  une  idée-,  mais  caufa  latet,  îes  efl  notîf 
fima  : on  en  apper-çoit  continuelh,'rncnt  l’effet  , fans 
fe  livrer  à des  recherches  pénibles  ; & quoique  la 
grâce  puiflè  fe  trouver  quelquefois  unie  à l’incorrec- 
tion , on  ne  peut  jamais  prononcer  qu’elle  en  foie 
une  conféquence. 

Je  fais  qu’on  a fouvent  cité  le  Cortège  & le  Parme- 
làn  pour  prouver  que  la  grâce  eft,  chez  eux  du  moins, 
une  fuite  de  l’incorreftion  : mais  la  moindre  atten- 
tion doit  fuffire  à convaincre  que  l’incorreélion  de 
quelques  parties  que  l’on  remarque  dans  les  ouvrages 
de  ces  deux  maîtres , loin  de  faire  naître  la  grâce,  ferc 
plutôt  à la  détruire. 

Mais  pour  nous  renfermer  dans  des  ouvrages  de  feu l- 
pturet  on  a dit  que  l’élégance  de  l’Apollon  dépend  d’un 
certain  degré  d’incorreétion;  que  la  tête  ne  fc  trouve 
pas  placée  entre  les  épaules,  & que  la  moitié  inférieure 
- Z z iij 
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de  la  ftatue  eft  plus  longue  que  ne  le  permet  l’exade 
proportion. 

Je  puis  répondre  que  la  première  de  ces  aflertions 
critiques  n’eft  pas  vraie  d’après  l’autorité  d’un  fort 
habile  fculpteur  de  cetre  académie  ( l’académie  royale 
de  Londres)  qui  a copié  cette  ftatue,  & qui,  par  con- 
séquent , l’a  examinée  & mefurée  avec  beaucoup  de 
foin. 

Pour  réfuter  la  fécondé  aflertion  , il  faut  fe  rappeller 
qu’Àpollon  eft  repréfenté  ici  comme  exerçant  une  de 
fes  qualités  particulières,  la  vélocité,  & que,  par  con- 
séquent, l’artifte  lui  a donné  les  proportions  les  plus 
propres  à faire  naître  l’idée  de  ce  caradère.  Il  n’y  a 
donc  pas  plus  d’incorredion  dans  ces  formes  fveltes, 
qu’il  n’y  en  a dans  les  mule! es  fortement  prononcés 
de  l’Hercule  , qui  fervent  à lui  donner  le  caradère  de 
la  vigueur. 

La  fuppofitîon  qu’on  peut  produire  la  grâce  par  l’in- 
corredion  , eft  un  poifon  pour  l’efprit  du  jeune  artifte  , 
& peut  le  porter  à négliger  ce  qui  eft  effentiel  à fon 
art,  la  pureté  du  delTin,  pour  s’attacher  à un  phan- 
tôme  qui  n’a  d’exiftence  que  dans  l’imagination  déré- 
glée de  ceux  qui  prétendent  trouver  par  tout  de  l’idcal 
& du  fur-humain. 

Je  ne  puis  quitter  la  ftatue  d’Apollon  fans  voua 
communiquer  une  reflexion  qu’elle  m’a  fuggérée.  On 
fuppofe  que  ce  dieu  eft  repréfenté  au  moment  qu’il 
vient  de  décocher  une  flèche  contre  le  ferpent  Python, 
& que  la  tête , un  peu  tournée  vers  l’épaule  droite  , 
indique  qu’il  eft  attentif  à l’effet  qu’elle  produit.  Ce 
que  je  veux  remarquer  ici,  c’eft  la  différence  qu’on 
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obferve  entre  cette  intention  du  dieu  & celle  du 
Difcobule  qui  attend  auffi  l’effet  de  fon  difque. 

L’air  gracieux , négligé , quoiqu’animé  de  l’un,  & 
l’empreffement  d’un  homme  vulgaire  q\ie  montre^l’autre, 
nous  prouvent  d’une  manière  évidente  avec  quelle 
attention  judicieufe,  & avec  quelle  fir.efle  d’efprit, 
les  anciens  flatuaires  favoient  indiquer  le  véritable 
caraélère  de  leurs  flatues.  Les  deux  arriftes  dont  il 
s’agit  ici  ont  été  également  fidèles  à la  nature , & 
également  admirables  dans  leur  genre. 

Comme  l’attitude  générale  d’une  ftatue  fe  préfente 
aux  yeux  d’une  manière  bien  plus  frappante  que  les 
traits  du  vifage,  c’eft  dans  cette  habitude  qu’on  doit 
principalement  chercher  l’exprelfion  : patuit  in  corpoje 
vultus.  La  tête  eft  une  fi  petite  partie,  relativementà 
l’effet  de  toute  la  figure  en  général,  que  les  ancien» 
fculpteurs  ont  quelquefois  négligé  de  donner  aux  trait» 
de  la  phyfionomie  aucune  expreffion , pas  même  l’exprefi- 
flion  générale  de  la  paffton  qu’ils  repréfenteient.  On  en 
voit  un  exemple  frappant  dans  le  grouppe  des  Lutteurs  , 
qui , fe  trouvant  engagés  dans  un  combat  fort  animé, 
confervcnt  néanmoins  fur  le  vifage  la  plus  grande 
férenité  poifible  (i).  On  ne  recommande  pas  cela  comme 


(2)  Ce  qui  poarroit  exeufer  l’auteur  de  cet  ouvrage  antique  , 
c’eft  que , de  la  manière  que  fes  lutteurs  (ont  grouppés  6c  penches 
vers  la  terre,  les  vifages  font  des  parties  peu  apparentes  dans  tout 
l’enfemblc.  Or  on  fait  que  les  anciens  avoient  pour  principe  do 
s’attacher  au  plus  utile  , 8c  de  négliger  ce  qui  l’étoit  moins.  Dans 
la  compofition  de  ce  morceau , les  têtes  n’étant  que  des  parties 
peu  apparentes,  font  par  conféquent  peu  utiles  à l’efiet  de  tout 
l’ouvrage  , au-licu  que  la  tête  cft  ordinairement  la  partie  fui  la* 
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un  exemple  à fuivrc  , car  il  n’y  a aucune  raifon  de  ntf 
pas  faire  accorder  l’air  du  vifage  avec  l’attitude  & l’ex-r 
preflion  de  la  figure  : mais  de  ce  que  ce  défaut  ctoir 
frequent  dans  les  ouvrages  de  Jlulpturc  antique,  on  peut 
conclure  qu’il  provenoit  de  l’habitude  qu’avoient  les 
artiftes  de  négliger  ce  qu’ils  regardoient  comme  moins 
important. 

Quoique  la  peinture  8c  la  failpture  foieot,  ainfi 
que  plufieurs  autres  arts,  fondés  fur  les  mêmes  principes  » 
il  femble  cependant  qu’il  n’y  a aucun  rapport  dans  ce" 
qu’on  peut  appeller  les  principes  fécondaires  de  ces  arts.. 
La  différence  des  matières  fur  lefquelles  ils  exercent 
leur  pouvoir  doivent  néceffairement  occafionner  une 
différence  relative  à la  pratique  qui  leur  eft  propre. 

Il  eft  un  grand  nombre  de  beautés  de  détail  que  lé 
peintre  faifit  aifément  & qui  font  hors  de  la  portée  du 
Jculpteur.  On  ofe  même  ajouter  que,  dans  le  cas  où 
il  pourroit  en  faire  ufage , ces  fortes  de  beautés,  qui 
ne  lui  font  pas  propres,  n’ajouteroient  aucun  prix, 
aacun  mérite  à fes  produélions. 

Parmi  les  différens  effaisinfruftueux  que  les  fculpteurs 
modernes  ont  faits  pour  le  perfeélionnement  de  leur 
art,  on  peut  regarder  comme* les  principaux  ceux  qui. 
fyivent,  . ' 

La  pratique  de  détacher  les  draperies  des  figures, 
pour  les  faire  paroître  volantes. 

Les  différens  plans  donnés  au  même  bas-relief. 

La  prétention  de  prefentçr  les  effets  de  la  perfpcâivei. 


quelle  s’attachent  d’abord  les  yeux  , & par  conféqucnt  la  plu\ 
importante  de  toutes.  (.Acte  du  Rtinâtur, ) 
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L’adoption  du  coftume  moderne,  qui,  en  fculpturt , 
fait  le  plus  mauvais  effet. 

La  folie  de  chercher  à faire  jouer  & voltiger  la  pierre, 
en  l’air  eft  fi  vifible  , qu’elle  porte  avec  elle  fa  condam- 
nation. Cependant  il  parole  qu’elle  a été  l’objet  do 
l’ambition  de  plufieurs  fculpteurs  modernes  , & par- 
ticulièrement du  Hernin.  Comme  ce  ftatuaire  tient  un 
des  premiers  rangs  entre  les  modernes,  il  eft  du  devoir, 
de  la  critique  de  prévenir  les  mauvais  effets  que  pour- 
roit  produire  une  fi  puiflante  autorité. 

Le  premier  ouvrage  célèbre  qu’il  exécutadans  fa  jeu* 
neffe , le  grouppe  d’Apollon  & Daphné  , fit  efpérer 
qu’il  difputeroit  un  jour  la  palme  aux  meilleurs  artiftea 
de  l’antiquité  : mais  il  s’écarta  bientôt  de  la  bonne 
route.  Quoique  tous  (es  ouvrages  offrent  des  parties 
qui  le  diftinguent  de  la  foule  des  artiftes  ordinaires, 
il  paroit  néanmoins,  par  Tes  dernières  produftions,  qu’il 
s’étoit  égaré.  Au  lieu  de  continuer  l’étude  de  la  beauté 
idéale  qu’il  avoit  commencée  avec  tant  de  fuccès, 
il  fe  livra  à la  folle  recherche  des  nouveautés  ; & , 
entreprenant  d’exécuter  ce  qui  n’eft  pas  au  pouvoir  do 
l’art,  il  s’obftloaà  vaincre  & à maîtrifer  la  dureté  & 
la  fierté  du  marbre.  Quand  même  il  feroit  parvenu  à 
donner  un  air  de  vérité  aux  draperies  volantes  qu’il 
affeéloit,  le  mauvais  effet  & la  confufton  qui  rélultent 
de  ce  qu’elles  fe  trouvent  ainft  détachées  de  la  figure 
à laquelle  elles  appartiennent,  auroient  dû  fuffiie  pour 
le  détacher  de  cette  méthode. 

Sa  tête  de  Neptune,  dans  l’académie  de  Londres, 
furfit  pour  nous  donner  un  exemple  de  l’ineptie  qu’il  y 
a de  vouloir  repréfenter  en  fculpture  , les  effets  du 
vept  pat  les  ntoyens  qu’il  a choifts.  Les  boucla 
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cheveux  de  cette  tête  voltigent  en  tous  fens  , enforte 
que  l’on  ne  peut,  du  premier  coup-d’œil , reconnoîrre 
quel  eft  l’objet  que  l’on  voit , ni  démêler  le  vifage 
entre  toutes  ces  boucles  volantes , parce  que  tout 
étant  de  la  même  couleur  & de  la  même  folidité,  tout 
fe  détache  avec  la  même  force. 

Cette  même  confufion  embarraflante  qui  réfulte  ici 
des  cheveux,  eft  également  produite  parles  draperies 
volantes , puifque  l’oeil  doit , par  la  même  raifon , les 
confondre  inévitablement  avec  les  formes  principales 
de  la  figure , fi  même  ces  malles  de  pierre  > qui  ont  la 
prétention  d’imiter  des  draperies,  ne  l’empêchent  pas 
abfolument  de  démêler  les  formes,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  à portée  d’examiner  l’ouvrage  en  détail , & de 
féparer , avec  une  forte  d’effort , tout  ce  qui  y eft  cona 
fondu. 

Il  eft  une  règle  générale,  également  vraie  dans  les 
deux  arts;  c’eft  que , du  premier  coup-d’œil , on  doit 
difeerner , d’une  manière  claire  & diftinfte , & fans 
le  moindre  embarras  , les  formes  & l’attitude  d’une 
figure.  C’eft  à quoi  le  peintre  parvient  aifément,  en 
éteignant  certaines  parties  du  fond,  ou  en  les  tenant 
allez  obfcures,  pour  les  empêcher  de  fe  mêler  avec  les 
parties  principales,  & par  conféquent  de  leur  nuire. 

Le  fculpteur  n’a  d’autre  moyen  d’empêcher  cette 
confufion  , que  d’attacher  immédiatement  à la  figure  , 
les  draperies  des  grandes  parties,  de  manière  que  les 
plis  , en  fuivant  l’ordre  de  ces  parties , les  accufent 
nettement , & laiffent  appercevoir  la  forme  & l’attitude 
du  nud  qu’elles  couvrent. 

Quoique  la  draperie  de  l’Apollon  forme  une  grande 
malfe,  &fe  trouve  féparée  de  la  figure  , elle  ne  contrarie 
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point  ce  que  nous  venons  d’établir.  Cette  draperie 
eft  totalement  ifolée,  & la  régularité,  la  fimplicité 
de  fa  forme  ne  permettent  en  aucune  manière  de  la 
confondre  avec  la  figure.  Elle  n’en  fait  pas  plus  partie, 
que  ne  le  font  un  cippe , un  tronc  d’arbre , ou  de 
femblables  objets  que  l’on  voit  fouvent  joints  aux 
ftatues. 

Le  principal  objet  de  ces  accertoires  eft  de  renforcer 
la  flatue  & de  lapreferver  des  accidens.  On  croit  artez 
généralement  que  le  manteau  qui  tombe  du  bras  de 
l’Apollon  du  Belvédère  a la  môme  deftination  ; mais 
l’artifte  a eu  une  plus  grande  idéej  celle  d’éviter  la 
féchercrte  qui  ferait  réfultée  d'un  bras  nud  étendu  dans 
toute  fa  longueur -,  à quoi  l’on  peut  ajouter  l’effet  défa- 
grr able  qu’auroit  produit  l’angle  droit  formé  par  le  corps 
& le  bras. 

Les  ftatues  des  Apôtres , dans  l’églife  de  Saint 
Jean  de  Latran , à Rome , me  paroiffent  dignes  de 
ccnfure,  comme  offrant  une  imitation  peu  judicieuïe 
de  la  manière  des  peintres.  Les  draperies  de  ces  ftatues 
font  difpofées  par  larges  martes,  & leur  donnent,  (ans 
contredit,  une  certaine  grandiofité  que  l’ampleur  & 
la  quantité  de  l’étoffe  doivent  néceflairement  produire  : 
. mais  en  convenant  qu’elles,  font  exécutées  avec  beau- 
coup d’el'prit,  & de  manière  à paraître  aufli  légères  que 
la  matière  le  permet , on  fent  qu’il  a été  impollible  aux 
artiftes  de  faire  difparoître  totalement  la  pefanteur 
& la  folidité  de  la  pierre. 

Quoiqu’il  n’y  ait  aucun  moyen  d'empêcher  le  mauvais 
effet  que  les  projetions  de  draperies  malïives  des  ftatues 
doivent  toujours  produire  dans  les  ouvrages  de  ronde- 
borte  , il  n’en  eft  pas  de  même  de  ceux  en  bas-relief. 
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Le  fculpteur  peut  y ménager  à fon  gré  , auffi  bien  que  I# 
peintre  même,  des  parties  détachées  de  draperies,  en  les 
unifiant  au  fond,  & les  y faifant  perdre  en  mourant , de 
m^nitre  qu’elles  ne  puiflent  ni embarraffer  les  figures, 
n*  tendre  les  compofitions  confufes. 

Mais  dans  ces  fortes  d’ouvrages , le  fculpteur,  peu 
fa'isfait  de  cetre  heureufe  imitation , s’eft  avifé  de 
reprcfenter,  comme  les  peintres,  des  figures  ou  des 
grouppes  de  figures  fur  des  plans  multipliés  : c’efl  à 
dire  quelques  unes  fur  un  premier  plan  , & d’autres 
fuppofées  à une  plus  grande  diftance  ; pour  parvenir  à 
l’indication  de  ces  plans  dégradés  , il  n’a  d’autre  moyen 
que  de  faire  les  figures  qu’il  fuppofe  éloignées,  d’une 
proportion  plus  petite  que  celles  qu’il  place  fur  le 
premier  plan  , & de  leur  donner  moins  de  relief  en 
rai  Ton  de  leur  diftance.  Rien  de  cela  n’atteint  au  but 
qu’il  fe  propofe.  Ces  figures  paroîtront  feulement  faites 
fur  une  échelle  plus  petite  , mais  elles  feront  d’ailleurs 
auffi  voifines  de  l’œil  que  celles  qui  fe  trouvent  placées 
fur  la  ligne  de  terre  (i). 


O)  Un  grand  vice  des  plans  multipliés  dans  les  bas-reliefs,, 
vice  qui  fuflit  à prouver  que  cette  multiplication  des  plans  n’eft 
pas  du  refibrt  de  l’art  , c’eft  que  les  premières  figures  portent  * 
des  ombres  fur  des  plans  prétendus  reculés,  auxquels  , dans  la 
nature,  cetre  ombre  feroit  loin  de  pouvoir  atteindre.  En  peinture , 
les  diflérens  plans  reculent  par  l’imitation  de  la  per fpe clive  aé- 
rienne , par  la  dégradation  des  tons , par  la  vapeur  qui  éteint  les 
objets  éloignés  : ces  reffources  ne  font  pas  au  pouvoir  du  fculp- 
teur. II  repréfente  des  figures  qu’il  prétend  faire  fuir , en  dégra- 
dant leurs  proportions  , & qui  ne  fuient  point  par  l’effet , puif- 
qu’un  bas-relief,  quelle  que  foit  fa  profondeur  réelle , ne  peut 
fournir  qn’une  trè$-foibl«  dégcadaUQP , depuis  les  figures  les  plus 
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te  procédé  eft  non  feulement  fans  fuccès  relativement 
à l’intention  de  l’artifte  ; mais  cette  divifion  de  l’ou- 
vrage en  plufieurs  petites  parties  lui  fait  immanqua-\ 
blement  perdre  de  la  grandeur  de  fon  effet  général. 

S’il  eft  une  partie  dans  laquelle  les  modernes  ont , 
peut-être  , furpaffe  les  anciens  ^ c’eft  la  difpofuion 
qu’ils  ont  faite  quelquefois  d’un  fimple  grouppe  en 
bas-relief,  & l’art  avec  lequel  ils  ont  donné,  par 
deg  re , plus  de  faillie  aux  differentes  figures  qui  corn- 
pol'ent  ce  grouppe,  en  partant  du  fond  uni  jufqu'au 
point  où  l’ouvrage  devient  de  démi-bolfe.  On  ne 
connoft  point  , je  penfe  , d’ouvrage  ancien , qui , à 
cet  égard,  puifle  être  comparé  au  talent  que  le  Gros 
a montré  dans  le  bas-relief  d’un  autel  de  l’églife  des 
Jacobins  , à Rome.  Différens  plans  , ou  degrés  de  relief, 
produifent  donc  un  bon  effet"  dans  le  même  grouppe  , 
& c’eft  ce  qu’a  prouvé  le  Gros  : mais  cet  exemple  ne 
pfouve  rien  en  faveur  des  grouppcs  fëparés  , & qui  fe 
trouvent  à quelque  diftance  les  uns  des  autres,  & fe 
détachent  les  uns  fur  les  autres. 

L’idée  de  ce  perfeüionnement  dans  l’art  de  compofer 
urt  grouppe  en  bas-relief  a été  fuggérée  , fans  doute  , 
par  la  pratique  des  peintres  modernes , qui  détachent 
leurs  figures  ou  leurs  grouppes  du  fond  par  la  même 
dégradation  infenfible  & qui  opetent  en  tous  points 
d’après  les  mêmes  principes  généraux  : mais  comme  le 
marbre  n’a  point  de  dégradation  de  ton , c’eft  l’é- 


avancées  t jufqu’au  plan  le  plus  recule.  Un  art  ne  doit  pas  hafardex 
des  menfonges  qu’il  ne  peut  foutenir  adroitement»  ( Note  <U 
Ridnütiir,  ) -•"••• 
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conomie  de  l’ouvfage  qui  offre  le  feul  moyen  d*y 
obtenir  le  clair-obfcur. 

Le  fécond  perfeélionnement  imaginaire  dont  on  a 
voulu  s’occuper , a été  de  repréfenter  dans  les  bas* 
reliefs,  les  effets  de  la  perfpeélive.  Nous  avons  peu  de 
chofe  à dire  fur  ce  fujet.  On  doit  fe  rappeler  avec 
combien  peu  de  fuccès  les  fculpteurs  modernes  ont 
cherché  à montrer  par  un  de  leurs  angles  les  fabriques 
qu’ils  ont  introduites  dans  leurs  bas-reliefs,  afin 
qu’elles  paruffent  fyir  en  perfpeélive  vers  le  fond  (i).Ces 
efl’ais  nous  montrent  l’ardent  defir  qu’ont  eu  ces  artiftes 
de  furmonter  les  difficultés  ; mais  ils  nous  prouvent  en 
même  temps  que  le  marbre  & la  pierre  ne  fe  prêtoienc 
pas  à féconder  leur  ambition.  Les  anciens  ont  montré 
plus  de  lagefle  , en  fe  contentant  de  repréfenter  feu- 
lement l’élévation  des  fabriqu.es  qu’ils  intrcduifoienc 
dans  leurs  bas-reliefs. 

Nous  voici  parvenus  à la  dernière  obferyation  qui 
porte  fur  la  manière  dont  il  faut  draper  les  (latues  faites 
en  l’honneur  des  perfonnes  mortes  depuis  peu  , ou  en- 
core a&uellement  vivantes. 

La  fatisfaélion  de  tranfmettre  à la  poftcrité  la  forme 


••  <i  • 
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g ( j)  Les  auteurs  des  bas-reliefs,  en  montrant  les  fabriques  par 
un  de  leurs  angles , les  font  fuir  par  les  lignes  qu’ils  tracent , 
fans  qu’elles  fuient  pat  le  ton.  C’eft  tracer  de  la  perfpeftive , 8c 
non  en  exprimer  l’efTct  ; il  n’y  a que  le  ton  qui  puifle  le  tendre. 
L’emploi  des  couleurs,  ou  du  moins  d’une  couleur  dégradée  fui- 
vant  l’effet  de  la  nature*,  cft  abfolument  néceflaire  à l’expref- 
Con  de  la  petfpeûive.  On  la  démontre  par  des  lignes  , on  ne 
peut  l’exprimçr  que  par  des  tons , 8c  il  faut  que  la  perfpeftive 
ae  rienne  foit  unie  à la  perfpeélive  linéale.  ( Note  du  Rdaûtur.  ) 
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âe  nos  vêtemens  aSuels  eft , fans  doute  , achetée  à 
trop  haut  prix,  s'il  faut  y facrifier  ce  que  l’art  a d« 
plus  précieux.  Le  travail  du  marbre  demande  un  très- 
• grand  talent , & ce  n'eft  pas  la  peine  de  fe  fervir  d'une 
matière  aufli  folide  que  celle  qu’eniploye  le  ftatuaire, 
pour  faire  pafler  aux  fiècles  futurs  des  modes  dont  l’exif- 
tence  ne  s'étend  prefque  jamais  ao-delà  d'une  année. 

On  peut  voir  en  cette  ville,  ( Londres ) une  ftatue 
équeftre  dans  le  coftume  moderne  , & il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  détourner  les  artiftes  de  femblablcs 
eflais. 

La fculpture  eft  un  art  formalifte,  régulier,  auftère 
isnême,  qui  dédaigne  tous  les  objets  familiers  comme 
incompatibles  avec  fa  dignité,  & qui  rejette  en  même 
temps  toute  efpèce  d’affeâation  & d’apparence  de  ftyle 
académique.  Ce  n’eft  donc  qu’avec  une  grande  cir- 
confpeâion  qu’il  faut  employer  le  contrafte,  foit  d’une 
figure  avec  une  autre , foit  des  membres  d'une  feule 
ftatue  ifolée,  foit  des  plis  d’une  draperie.  Enfin  tout  ce 
qui  tient  à la  fantaiûe  ou  au  caprice,  & tout  ce  qui  eft 
connu  fous  le  nom  de  pittorefque,  quoiqu’admirable 
partout  ailleurs,  ne  peut  s’accorder  avec  la  fageife  & 
la  gravité  qui  caraâérifent  particulièrement  cet  art. 

Il  n’y  a rien  qui  diftingue  mieux  le  goûtfage  & 
railonné,  qu’une  correfpondance  régulière,  un  jufte 
accord  entre  les  différentes  parties  du  deflin  , qui 
toutes  doivent  être  unies  8c  enchaînées  pour  former 
un  enfemble.  Nous  pouvons  donc  prononcer  hardiment, 
d’après  cette  règle  générale , que  l’uniformité  , la  fim- 
plicité,  la  monotonie  de  la  matière  qu’emploie  le  fculp- 
teur,  qui  eft  ordinairement  le  marbre  blanc , preP 
crivent  des  limites  à fon  art , 8c  lui  commandent  d* 
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ne  point  s’écarter  de  la  fimplicité  de  deflin  qui  y «0 
convenable,  i Article  extrait  de  M-  Reynolds .) 

y ' 
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rr  SEC  (adj.),  SËCHERESSE(fubft.-fem>).  C’ell  . 
par  les  applications  que  nous  faifons  des  mots  attachés 
-aux  propriétés  & aux  fondions  denosfens,  que  nous 
donnons  à la  plus  grande  partie  de  nos  idétes  intellec- 
tuelles une  certaine  exiftènee , qui  les  rend  plus  fen- 
fibles.  Les  féns  d’ailleurs  lemblent  faire  entr’emc 
communication , 8c communauté  debiens,en  fe  prêtans 
les  différens  mots , oir  les  différentes  manières  de  s’ex- 
primer qui  leur  font  'propres! 

Ici'  la  vue  s’approprie  ce  qui  appartient  au  toucher. 

Un  corps  peut  fifre  humide  ou  fec  ; de  ces  deux  qualités, 
la  fe'cherejfe  femblc  en  général  moins  amie  du  ta&$  8c 
vraifemblablement  cette- différence  a conduit  aux  ap- 
plications empruntées  de  ce  mot;  elles  expriment  toutes 
tin  cara&ère  blâmable.  Un  ftylc  fcc , une  poëfie  fiche , 
un  muficien  dont  le  jeu  ëfl  fec , une  compofitidn 
muficale  dont  la  tournure  eft  fiche , un  trait  & des 
contours  fecs , üné Couleur  fiché,  l’ont  des  défauts  donc 
- l’art  d’écrire,  la  mnfique  & la  peinture  doivent  fe  pré- 
ferver  avèé  foîri.  Mais  d’où  provient  cette  févherejfe 
de  manière  qui  déplaît  ? fans  doute  d’un  défaut  de  l'i- 
1 magination  ; car  le  fens  de  ce  mot  s’étend  figurément 
' jufqu’à  cette  faculté  purement  intelleâuelle. 

L’imagination  , dans  les  arts,  préfente  l’image  d’un 
terrein  qui  produit.  Si  l’imagination  efîpeu  féconde, 
elle  préfente  ce  terreur  dénué  d’une  fertilité  qu’on 
attend  d’elle , comme  des  fables  arides,  comme  une 
terre  deffèchée , & cette  aridité  fe  fait  fentir  dans  la 
: manière 
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maniéré'  dont  l’image  eft  rendue , cohtmë  elle  fe  fait 
Voit  dans  les  fruits  qu’il  produit.  • 

Les  vers  du  poète  fec  font  dénués  de  grâces,  de  liais, 
fon  , de  richëfle  , de  cette  forte  d’abondance,  lupefflu 
néeelTaire  aux  agrémens  de  la  poëlïe.  Le  muficien  fec 
ne  donheaux  fons  qu’il  tire  de  la  corde‘&  de  l’archet 
aucune  rondeur  , retiennes  vibrations,  & il  fcmblent 
produite  qu’a  regret  lés  fons  qu’il  fait  entendre.  Le 
deflinateur  qui  a le  même  défaut  trace  fes  figures  avec 
un  tïait  ammaigri  qui  n’a  rien  de  moelleux;  fes  con- 
tours ne  font  point  ■ préparés , fa  touche  eft  épargnées. 
Cher  le  peintre  fec , les  teintes  feront  fans  partages^ 
mal  fondues,  & cette  aridité,  cette  féchereffey  comme 
on  peut  le  fentir , ont  un  rapport  avec  le  taél  foie  de 
la  main  ; foit  du  palais  ou  de  la  langue.  Ces'  idées  fe 
font  jointes  naturellement  à celles  qui  ont  rapport  a 
la  nature  des  fols  arides  Ikfecs,  en  oppofition  avec  les 
terreins  gra*.  i L. 

- Dans  lès  premiers  effais  de  l’art  de  la  peinture,  l’i- 
mitation timide  entraîne  les  artiftes  à ,1a  fécherejfe^ 
par  l’effort  qu’ils  fe  croient  obligés  de  faire  pourimi- 
ter. dans  les  plus  petits  détails; les  objets  qu’jls  pren- 
nent pour  modèles.  Cëtte  féchereffe  tient  à la  marche 
générale  de  l’art;  & la  preuve  qu’elle  peut  être  in>- 
dépendantè  du  talent  de  l’artifte*  c’eft  que  Raphaël, 
imitant  les  maîtres  qui  l’avoiem.  précédés  & qui  n’é- 
toient  pas  éloignés  de  la  renaiflan<Je;4d  Hart  ; a eu  cë 
défaut  dans  fa  première  maniée,'  & L’a  perdu  ablblur- 
.ment  darts  fa  dernière.  Ce  défaut  eû  dortc  corrigible 
par  la  méditation  Se  lé:tn»v.aÜlvlidf:fqiHil  «’èft  pas  in- 
hérent au  catadère  de  l’artifte.  ;b  i . . . 

On  peut  comparer  la  plus  grande  partie  des  jeunes  • 
Jome  A a a 
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artiftes  qui  commencent  à deffiner,  aux  nations  qui» 
pour  parler  figurémeftt , commencent , dans  leur  jeu» 
neffe,  à p'ratiquer  les  arrs. 

ÿes  jeunes  artiftes  font  naturellement  portés  à la  fé* 
cherejje  dans  les  premiers  e fiais  qu’il  font  du  crayon, 
à moins  que  “les  bons  modèles  qu’on  leur  offre  à co- 
pier, & les  bonnes  inftru&ions  ne  les  détournent  de 
-cette  fécherejfe  qui  les  place  au  rang  . des  artiftes 
qui  commencent  ou  à créer  ou  à faire  renaître  l’art. 

Si  ce  défaut  a fa  fource  dans  la  nature  , rien  ne 
pourra  le  corriger.  L’artifte  dont  le  caraâère  fera ftcy 
J’elprlt  aride,  l’imagination  ftérile,  aura  une  fiiherefft 
qui  le  démontrera  dans  la  manière  de  s’exprimer , dans 
des  mouvemens,  dans  fes  allions  & dans  l’exercice  de 
toutes  les  parties  de  fon  art.  Les  produélions  de  cet 
art  font,  il  eft  vrai,  deflinées  à imiter  les  objets  exté- 
rieurs ; mais  en  même  tems,  elles  trahiffent  toujours» 
dans  cette  imitation  , aux  yeux  de  cenx  qui  fe  don- 
nent la  peine  de  la  hien  obferver,  le  caraâère  inté- 
rieur & moral  de  l’artifte.  ; 

On  doit  appliquer  au  pinceau  ce  que  j’ai  dit  du  v 
-crayon , & les  moyens  (buvent  trop  infuffifans  dp  fo 
corriger  de  la  fécherejfe ,- font  de  copier  &:  d’obferver 
beaucoup  les  ouvrages  des  grands  maîtres  qui , pour 
.parler  le  langage  de  l’arc,  ont  peint  gras  & fait  des 
tableaux  dont  la  touche  eft  moëlleufe , & dont  la  cou- 
leur fendue  n’a  point  cette  aridité  qui  tient  à Izféckc- 
*ejfe.  ( Article  de  M.  îVâte  let.  ) ' • 

• i -j.  \ . • .• 

3EBfTI<ME-NT  (fubft.  mafc.)  Ce  inot  peut  s’em- 
ployer, en  parlant  des  ouvrages  de  l’art,  dans  un  des 
Cens  qu’on  lui  donne  dans  le  langage  ordinaire , où  il 
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fc  prend  Souvent  pour  l’effet  de  la  fenfibilité  : Àinfi  l'on 
peut  dire  qu’il  y a du  fcntiment  dans  l’ouvrage  d’un 
artifte,  comme  l'on  diroit  qu’il  y en  a dans  l’ouvrage 
d’un  poète.  Tous  les  peintres  & ftatuaires  qui  réuffiffent 
dans  la  partie  de  l’expreflion , montrent  du  fentiment , 
puifque  l'expreflion  dans  l’art  ne  peut  être  produite 
que  par  une  fenfibilité  exquife.  / 

Mais  le  mot  fentimetit  a uhe  fignification  dans 
laquelle  il  appartient  à l’idiôme  particulier  des  artiftes, 
& il  s’applique  alors  à une  partie  de  l’art  qui  tient 
à l’exécution.  C’eft  ainfi  que  l’on  dit  d’un  contour 
qù’il  y a du  fentiment , ou  de  quelque  partie  d’une 
figure  qu’elle  eft  faite  avec  fentiment.  Mais  ce  mot 
en  prenant  une  nuance  étrangère  à fon  acception  corn-, 
mune,  ne  s’écarte  cependant  pas  de  cette  acceprion  » 
puifqu’il  marque  toujours  uh  -réfultat  de  la  fenfibilité. 
En  effet , c’eft  parce  qu’un  artifte  lent  fortement  ce 
qui  fert  à bien  exprimer  les  formes  de  la  nature,  qu’il 
lés  Tend  par  un  trait  rejfenti,  & qu'il  donne  à fon  trait 
ce  qu’on  appelle  du  fentiment.  C’eft  parce  qu’il  s’eft 
bien  rendu  cnmpt»  de  -ce  qu’il  y a de  principal  dans 
une  partie  qui  fait  l’objet  de  fon  étude,  c’eft  parce 
que  ce  caraÔcre  principal  excite  en  San  aine  une  fen- 
fation  vive,  qu’il  exprime  ce  caraftère  avec  fentiment. 
Comme  l’orâteut  prononce  avec  fentiment , une  vérité 
capitale  doht  il  eft  bien  pénétré , comme  fon  accent 
eft  alors  plus  appuyé,  plus  vif,  plus  véhément,  de 
même  l’artifte  qui  veut  imiter  un  objet  de  la  nature, 
employé  les  moyens  de  fon  art  pouf  appuyer , en  quelque 
forte  , davantige,  pour  accui'cr  avec  plus  de  force, 
pour  rendre  d’uhe  manière  plus  frappante  , ce  qui 
contribue  furtout  à bien  -exprimer  l’apparence  de  ee 

A a a ij 


/ 


; S F U ,740 

d’une  fumée:  c’eft  alors  l’excès  de  cette  qualité,  & 
elle  devient  vicieufe.  Le  Gucrchin  a bien  faifi  le  point 
jufte  du  sfumaco  \ Grimoux  a quelquefois  approché 
de  l’excès. 

Le  s/untato  exclud  la-  qualité  dont  nousr  venons 
de  traiter  dans  le  précédent  article  , que  nous 
avons  exprimée  par  le  mot  fentïment.  La  carrière  de 
l’art  eft  fl  vafte,  qu’on  peut  la  parcourir  avec  gloire, 
fans  que  les  conciirrens  s-’y  rencontrent  les  uns  les 
autres,  & des  couronnes  y font  promii’es  aux  athlètes 
dont  les  qualités  font  les  plus  oppofées.  La  condition 
des  prix  eft  de  bien  rendre  les  apparences  de  la  na- 
ture, & il  y a mille  manières  différentes  de  voir  & 
de  faifir  ces  apparences.  La  nature  montre  les  objets 
« plongés  dans  le  milieu- aérien  qui  les  enveloppe -,  telle 
eft  l’apparence  que  faifïfient  les  arciftes  qui  peignent 
sfumato.  Les  différentes  parties  qui  compofent  les  objets 
ont  un  caraélère  qui  leur  eft  propre  : & c’eft  ce  carac- 
tère dont  font  principalement  frappés  les  artiftes  qui, 
l’expriment  avec  fentïment.  (L.) 

SGRAFITTO,  peinture  al  fgrafitto\  c’eft  une 
manière  de  peindre  introduire  par  le  Polidore,  & qui 
a été  abandonnée  après  lui  : le  procédé  en  tenoit  plutôt 
de  la  gravure  que  de  la  peinture.  Voye*  Égratigné. 

SILENCE  ( fubft.  mafc. ) Comme  on  dit  qu’il  y 
a du  tapage  dans  un  tableau,  pour  exprimer  qu’il  y a 
beaucoup  de  mouvement , on  dit  aufti  qu’il  y a dans 
un"  tableau  un  grand  filence , un  beau  flenee,  pour  ex- 
- primer  que  la  compofition  en  eft  lage  ainfi  que  l’effer % 
que  le  tout-eniemble  met  l’ame  du  fpeclatqur  dans,  un 
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état  de  calme  dont  il  fe  plaît  è jouir.  Le  filence  lup. 
pofe  de  la  modération  dans  les  mouvemens  , & de  la 
douceur  dans  l’effet.  Il  ne  s’accorde  point  avec  la 
grand  éclat  du  coloris.  C’eft  plutôt  dans  les  écoles  do 
Rome  ou  de  Lombardie  qu’il  faut  chercher  un  aimable 
filencc , que  dans  les  écoles  brillantes  de  Venlle  ou  de 
Flandre.  (L.)  * 

SIMPLICITÉ  (fubft.  fem.)  Cette  qualité,  join’e 
à la  beauté  conflitue  le  grand.  Dès  qu’on  s’éloigne  de 
la  fimplïçitê , on  abandonne  le  grand  pour  tomber  dans 
l’apparat.  Le  grand  ftyle  fuppofe  la  fimplicité  dans  toutes 
les  parties;  dans  le  fujet,  dans  les  formes,  dans  les 
attitudes  , dans  les  ajuftemens  , dans  la  compolition  , 
dans  l’ordonnance,  dans  les  acceftbires,  dans  les  effets, 
dans  la  couleur.  Rien  de  (impie  au  contraire  n’entre 
dans  le  fty le  d'apparat; tout  y eft  brillant,  riche,  faf- 
tueux. 

Le  ftyle  fimple  & grand  fuppofe  une  grande  ame 
dans  celui  qui  le  poflède  , un  grand  goût  dans  celui 
qui  l’applaudirf  Le  ftyle  d’apparat  procure  des  feccès 
plus  faciles  & plus  univerfels,  mais  une  gloire  moins 
* durable. 

A R®me  , dit  Mengs  , où  l’on  a confervé  plus 
qu’ailleurs  le. goût  antique,  on  méprile  cette  variété 
d’objets  qui  font,  par  leurs  différentes  couleurs,  le 
charme  des  tableaux  du  Titien  , & l’on  cherche  au 
contraire  à rendre  les  çompofîtions  aufïï  Simples  qu’il 
eft  poflible.  ( L.  ) 

SINUEUX  ( ajd.  ) Ce  mot  n’appartient  pas  à l’art  , 
Hyûs  il  exprime  une  idée  qui  y eft  relative.  Les  çon« 
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tours  auraient  de  la  roideur , fi  les  lignes  droites  y 
dominoient  : ils  doivent  décrire  une  grande  variété  de 
courbes,  & être  par  conféqucnt  finueux ; c’eft  ce  que 
les  artiffes  expriment , quand  ils  parlent  de  contours 
ondoyant , ou  de  lignes  ferpentines  que  décrivent  les 
contours.  ( L.  ) 

SITE.  ( lubft.  mafe.  ) Ce  mot , dans  le  langage  de  la 
peinture  , lignifie  ce  que  veut  dire,  dans  le  langage 
ordinaire,  fituation  d’un  lieu , lorfqu’or.  dit , une  belle  , 
une  agréable  , une  riante  fituation. 

Quoique  le  mot  fine  appartienne  plus  particulièrement 
à la  peinture  dupayfage,  il  n’eft  point  du  tout  étranger 
au  genre  de  l’hiftoire.  En  effet  la  perfeâion  à laquelle 
doit  tendre  le  peintre  d’hiftoire,  exige,  par  rapport 
aux  fit  es , un  choix  très  raifonné. 

Premièrement,  parce  que  le  fite  doit  contribuer  à 
déligner  le  lieu  de  la  fcène , la  faifon  & même  la 
partie  du  jour  où  s*eft  paflee  l’a&ion  qu’on  reprélcnte, 
&’  que,  par  ces  propriétés,  il  fait  quelquefois  une  partie 
très  effentielle  du  coflume. 

Secondement , parce  que  le  fite , par  fa  nature  & fou 
caractère,  doit,  en  s’alfortiflanr  à l’aétion , contribuer 
à.  l’effet  général,  à la  poéfte  , & quelquefois  même 
à la  moralité  du  fujet. 

Comme  les  fites  des  tableaux  d’hiftoire  font  généra- 
lement compofés  par  le  peintre  , & ne  peuvent  que 
difficilement  être  exécutés  d'après  la  nature  , le  loin 
le  plus  eifcnriel  qu’on  doit  avoir , après  le  choix  du 
caraâère  , & après  avoir  arrêté  les  difpofitions  géné- 
rales , eft  de  défigner  les  plans  de  manière  que  les 
dimenfions  des  terreins  & des  objets  qui  s’y  trouvent, 
en  indiquent  les  efpaces  & les  cioîgnemens. 

. A a a iv 
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Ce  foin  exige  ( ce  que  les  artiftes  obfervent  rarement 
avec  affez  d’exaftitude  ) de  recourir  aux  loix  des  deux 
perfpeâives.  Premièrement  , en  Ce  fixant  des  points 
à-peu-près  déterminés  d’éloignement;  fecondement  en 
faifant  entrer  dans  ces  déterminations  les  inégalités 
des  terreîns  , les  profondeurs  des  vallons  , les  hauteurs 
des  collines  & celles  des  montagnes.  Enfin  en  déter- 
minant, d’après  çes  points  arrêtés,  les  grandeurs  & les 
formes  particulières  des  arbres,  des  roçhers,  des  fa- 
briques , & en  établifiant  bien  , d’après  toutes  ce$ 
dioienfions,  l'effet  perfpeclif  aérien  qui , joint  à l’exac- 
titude de  la  perfpeélive  linéale,  fait  parcourir  à l’oeii 
du  fpeâateur  l’étendue  du  terrcin  qu’on  a eu  deflein 
de  repréfenter,  & lo  promène  dans  des  lieux  cirr 
conferits , ou  le  fait  voyager  dans  de  vaftes  contrées. 

, On  doit  faire  entrer  dans  les  richefles  des  fîtes  , 
l’étendue  des  mers , fi  le  fujet  le  comporte , les  al'pcéls 
des  rivières  & les  accidens  dont  le  Ciel  cfl  fufeep- 
tible  ; car  les  effets  de  fa  lumière , les  formes , les 
couleurs  des  nuages  & le  ton  dont  on  les  peint , con-, 
tribuent  , nonrfeulenxent  à l’effet  général  du  clair- 
obfcur  , 8c  à l’harmonie  de  la  couleur,  mais  au  car 
raâére  des fites  , & à détermine^ , comme  je  l’ai  dit , 
la  (àifon  8c  les  pârties  du  jour. 

-Les  fites  que  repréfentent  les  pay.fagiftes  deman- 
dent une  lorte  de  méditation  , relativement  aux  dé;ails» 
J’ai  parlé  de  cet  objet  à l’article  Paysage,  J’ajouterai 
feulement  ici  que  les  fixes  pittorefques , piquans  ou 
extraordinaires,  peuvent,  lorfqu’ils  font  bien  choifis, 
Sc  bien  compofés,  ftfire  exeufer  quelques  moindres  per- 
ÇecUons  dans  l'exécution  des  détails,  8c  qu’à  fon  tour  x 
f çxécution  fine , jufto,&  folgnée  dans  tçutes  les  parties % 
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peut  donnera  àes  fîtes  communs  & qui  manquqnt  de 
caraflère  , des  agrémens  qui  attachent  & qui  plaifent. 

( Article  de  M.  JT  A teiet.) 

i • > . r t • ' î 

SOIGNÉ.  (adj.)  Un  ouvrage  foigné  eft  celui  à 
qui  l’on  a donné  des  foins  curieux  & recherchés.  Ces 
foins  ne  s’accordent  pas  avec  l’cnthoufialme , ni  môme 
avec  la  vivacité  de  conception  qui  entraîne  ordinaire- 
ment celle  'de  l’exécution.  L’idée  du  /oigne  emporte  / 
avec  elle  celle  de  la  petitefle  dans  l’ouvrage  S:  de 
la  médiocrité  dans  l’efprit  de  l’ouvrier , & par  conséquent 
elle  exclud  celle  du  grand. 

Ce  n’eft  pas  que  les  ouvrages  qui  ont  le  plus  de 
véritable  grandeur,  & ceux  même  qui  font  infpirés 
par  l’enthoufiafme  , n’exigent  des  foins.  Léonard  de 
Vinci,  Raphaël,  Michel-Ange  lui-même,  tout  bouil- 
lant qu’il  étoit  , donnoient  des  foins  à leurs  travaux  ; 
mais  ils  n’y  donnoient  pas  cette  forte  de  foins  qui 
produit  le  précieux  , le  recherche , & ce  qu’on  entend 
enfin  par  le  mot  foigné. 

Il  peut  fembler  contradiéloire  de  dire  qu*un  bon 
ouvrage  exige  des  foins,  & même  de  très-grands  (oins, 
& d’ajouter  que  le  foigné  ne  convient  qu’à  des  ou- 
vrages d’un  genre  médiocre.  Mais  avec  un  peu  de 
réflexion  , on  fentira  qu’il  faudroit  avoir  l’ame  bien 
froide  pour  fe  trouver  devant  un  tableau  dont  le 
• fujet  auroit  de  la  grandeur,  & qui  feroit  traité  avec 
toute  la  grandeur  convenable  au  fujet , & n’avoir 
d’autre  éloge  à donner  à un  fi  bel  ouvrage  , finon 
que  c’eft  un  ouvrage  foigné. 

' 'Mais  quand  on  voit  un  petit  tableau,  dont  le  fujet 
çft  indifférent  par  lui-mçme  , t\ls  que  font,  en  gé- 
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néral  , les  .fujets  traités  par  les  Maîtres  Hollandois  ; 
quand  on  reconnoît  que  les  foins  de  l’artifte  ont 
donné  du  prix  à ce  fujet  trivial  , on  peut  dire  que 
c’eft  un  ouvrage  f oigne , très  foigné  , & c’eft  lui  ac- 
corder en  grande  partie  l’éloge  qu’il  mérite. 

Le  lentement  des  foins  que  l’artifte  s’eft  donnés  pour 
parvenir  à la  perfeûion  d’un  grand  ouvrage  contribue 
fi  peu  au  pîailir  des  fpectateurs , ou  plutôt  eft  telle- 
ment nuifible  à ce  plaifir,  que  l’on  cherche  à diffi- 
muler  ces  foins  par  des  travaux  qu’on  ajoute  à tout 
l’ajjparcil  du  premier  travail , & auxquels  on  donne 
la  plus  grande  apparence  de  liberté. 

Cependant  il  eft  des  palmes  pour  tous  les  genres 
de  mérite  dans  la  carrière  des  arts  ; & ceux  qui  n’ont 
reçu  de  la  nature  que  le  moyen  de  plaire  par  des 
ouvrages  /oignes,  doivent  fe  contenter  de  leur  par- 
tige.  On  ne  marche  pas  fans  gloire  fur  les  pas  des 
Gérard  Douw , des  Mieris  , des  Vander  Werf.  (L.) 

SOUPLESSE,  (fubft.  fém.)  Cette  qualité  louable 
eft  oppofée  au  vice  de  la  roideur.  Eli»  doit  fe  trouver 
dans  les  contours  , dans  les  attitudes,  dans  les  ajufte* 
mens  & dans  toute  la  compofition.  Les  contours  doivent 
être  finueux  , coulans  ; les  attitudes  être  faciles  ; le 
ajuftemens  naturels;  la  compofition  , variée  : fi  toutes 
ces  loix  font  obfervces  dans  un  ouvrage,  on  y trouvera 
toute  la  fouplej/e  que  l’on  eft  en  droit  d’exiger. 

La  fouplej/e  s'attribue  plus  particuliérement  au  mou- 
vement des  contours, au  cadencementdes  parties,  au  jet 
des  draperies,  qu’à  l’ordonnance  générale.»  C’eft  desca- 
» dencetnens  répandus  dans  les  parties  du  corps  qui  en 
» font  fufceptibles,que  naît,  dit Dandré  fiardon,  cette 
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» foupleffc  qui  donne  des  grâces  infinies  à U nature  : 

» prérogative  fans  laquelle  une  tête,  une  §gure,  ref- 
» feaibientjà  un  bloc  de  marbre  fans  mouvement,  & 

» n’ont  ni  ame , ni  efprit.  • 

» Que  la  foupleje  , fi  juftement  rcquife  pour  les 
» grâces  de  l’imitation  & pour  les  charmes  du  pref- 
» tige,  ne  jette  paspependant  le  deiTinateur  dans  cette 
» efpèce  de  diflocation  vicieufe  qui  fait  difparoître 
la  folidité  de  la  machine  animale.  En  fe  rappellant 
s>  les  principes  de  i’oftéologie  , il  fe  fouviendra  que 
» les  os  fe  trouvent  fous  les  chairs  ; qu’ils  ne  font 
» flexibles  que  dans  leurs  articulations,  & il  fentita 
» qu’il  y a du  danger  de  les  faire  paroître  brifés , 

» lorfqu’à  leur  préjudice  on  donne  une  foupleffe  outrée 
» & un  mouvement  exagéréaux  mufcles  & aux  membres 
n d’une  figure  , qui  ne  doivent  avoir  qu’un  léger  ca- 
» dencemenr. 

» Qu’il  évite  de  prêter  à fon  enfemble  ce  tortil- 
» lement  aifeélé  que  la  nature  dément , & qui  eft 
» un  des  plus  grands  vices  de  la  manière.  La  foupleffè 
» confifte  bien  plus  dans  la  difpofition  naturelle  & 

» facile  de  toutes  les  parties,  que  dans  les  travaux 
» auxquels  on  affervit  tous  les  mufcles.  C’efl  altérer 
» leur  mouvement , que  de  les  trop  tourmenter.  Que 
» les  figures  foient  fouples  fans  afteâation  : c’eft  le 
j>  moyen  de  leur  donner  cette  ame,  cette  expreflion, 

» qui  les  rend  fi  admirables  dans  la  belle  nature.» 

SOURD,  (adj.)  En  adoptant  le  mot  fourd  dans 
le  langage  de  la  peinture  , pour  fignifier  des  couleurs 
ou  des  fonds  qui  n’ont  aucun  éclat , & laiflent  l’œil 
tranquille  , on  a fuppofé  que  la  fenfation  produite 
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à leur  oceafion  fur  la  vue,  approché  de  celle  qu« 
caufent  fuf  l'oreille  des  fons  adoucis  & qui  ont  quel- 
que chofe  de  vague.  o;l  i:  r:  ci  srid  , u ^ ... 

On  appelle  donc  fourd  on  peinture  les  couleurs  ou 
les  fonds  dont  lè  ton  a quelque  choie  de  doux  & de 
vague  ; & ces  tons , qui  fe  forment  par  des  couleurs 
rompues  & fans  éclat,  font  doux  en  effet  à l’œil  comme 
les  fons  de  certains  inftrumens  à fourdine,  ou  comme 
des  accords  qu’on  entendroit  de  loin , le  font  à l’o- 
reille, 1 • ” '■  1 "■ 

Les  tons  fourds  font  briller  les  objets  peints  de  cou- 
leurs brillantes  , comme  les  accords  adoucis  font 
valoir  les  voix  fonores  qu’ils  accompagnent.  Le  pou- 
voir de  ces  oppofitions  bien  ménagées  eft  connu  dans 
tous  les  arts.  ( Article  de  M . j 

SPIRITUEL,  (adj.)  Les  figures  feront  (piti- 
tuelles  , fi  elles  ont  de  l’expreffion.  Il  eftaifé  de  fentir 
que  des  têtes  qui  expriment  avec  juftefle  les  affeélions 
de  l’amo  dont  les  figures  font  cenfces  pénétrées,  ont 
tout  l’efprit  qu’elles  doivent  avoir. 

On  dit  un  trait  fpirituel  y une  touche  fpirituclle  , 
comme  on  'dit:  il  y a de  Yefprit  dans  ce  trait-,  cela 
eft  touché  avec  efprit.  On  dit  même  que  le  feuille 
d’un  payfage  eft  fpirituel , ou  qu’il  ■ y a de  V efprit 
dans  le  feuillé  d’un  payfage  : alors  le  mot  fpirituel  fe 
rapporte  à la  manœuvre  , & prend  une  fignificaiion 
particulière  à la  langue  de  l’art.  Voye\  ‘ l’article 
Esprit.  ( L.  ) 

STANTË.  (adj.)  Ce  mot  qui  appartient  èxclu- 
fivement  à la  peinture,  eû  iynonyme  de  peiné,  fati- 
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ÏP  eft  emprunté  du  vetbe  italien  fientare  , qui. 
ftgnifie  pâtit,  être  mal  à fon  a ife , fe  donner  de  la 
peine. 

' Un  peintre  doit  fe  donner  de  la  peine  pour  parvenu: 
à plaire?  mais  il  ne  plaira  pas  s’il  laide  fentir  la  peins 
cju’li  s’eft  donnée.  Quand  on  a biferi  travaillé  pour  finie 
un  tableau , il  relie  Couvent  un  dernier  travail  à faire, 
pour  empêcher  qu’il  ne  paroi  fie  fiant  é.  (L.  ) fi 

••  j 

STATUAIRE  (fiibft.  mafe.  ) Sculpteur.  Quoique 
ce  mot  appartienne  au  ftyle^levé,  il  e 11  néce  flaire,  mêm» 
dans  l’ufage  commun,  pour  diftinguer  le  fculptour  qui 
fait  des  llatues,  de  celui  qui nefait  que  de»  ornement. 
Les  latirfs  etnpîoyoient  le. mot  flatuarius  pour  lignifier 
l’arrille  qui  failoic  des  llatues  en  bronze.  Gfell  dans  ce 
ferfs  que  Pline  en  fait  ufàge.  Il  appelloit  Pareille  qui 
travailloit  en  marbre  fculptar , marmorUm fculptor.  Cette 
diftin&ion  avoit  beaucoup  de.  julleffe.  L’artilte  qui  fait 
ùti^uvhlge'qus  l’on  doit'couler  en  bronze  ne  .fculpte 
pas1,  il  modèle.  fL».).*'  . ’ . naila;i:i  j :r,.r  ; P.  * 

~ mrTP'.zn:  * -•-.'•t,  >„ 

""STATUAIRE  (fubll.  fém.)  La  ftatuaire  éll  Part 
de  faire  des  llatues.  Socrate  exerça  la  ftatuaire.  avant 
de  fe  livrer  à la  phîlolbphie. ' . ..  :• 

» 4 f •*'  rr:  •'.•**?  vj  ,.i  o r«  ? * • 

ST  ATUf  (fubll.  fem.)  Figure  fondue  en  bronze  j 
ou  fcùlptêd  en  marbre,  en  pierre*  en  bois.  Ce  mot 
vient  du  verbef  latin  Jlart  qui  ûgnifie_/i.  tenir  •debout. 
On  ne  devroit  donc  appeller  ftatuet  que  des  figures 
droites,  &r  laiflfcr  1-eium  générique  de  figures  à celles 
qui  font  alfifes  ou  couchées.  Cependant  l’ufage  l’emporte 
fur  les  convenances  étymologiques,  &,  par  exemple. 
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phonfe  DufrenOy , dans  fes  fentimens  fut  Us  ouvrages 
des  meilleurs  peintres , accorde  au  Tiatoret  le  rxérite 
de  grand  deirinateur  , & de  praticien,  mais  U lai 
réfute  la  pureté  des  contours,  & il  ajoute  qu’il  t-coic 
quelquefois  grand  ftrapaffon.  Cela  confirme  çe  quo 
nous  avons  dit  que  le  défaut  de  JlrapajJer  ne  peuc 
appartenir  qu’à  un  habile'  dellinateur,  qui , abulànt  ds 
ülcience,  tombe  dans  ce  qu’on  appelle  la  pratique, 
abandonne  la  nature , & cherche  hors  d’elle  une 
grandioûté  impofante  , mais  qu’elle  défavoue , un  mou- 
vement qui  étonne,  mais  qu’elle  eft  incapable  de 
produire. 

Aiofi  une  composition  peut  elle-même  être  firtl- 
pajjee,  c’eft-à-dire  tourmentée,  quand  elle  exagère 
les  mouvemens  qu’a  pu  offrir  la  nature  dans  l’aâion 
fuppofée.  (L.) 

STYLE  ( fubft.  rnafc.)  La  réunion  de  toutes  lea 
parties  qui  concourent  à la  conception,  à la  com- 
pofition & à l’exécution  d’un  ouvrage  de  l’art,  en  < 
forment  ce  qu’on  appelle  \e  ftyU,  & l’on  peut  dire 
qu’il  conftitue  la  manière  d’être  de  cet  ouvrage.  Il  y 
a une  infinité  de  ftyles  : mais  les  principaux , & 
ceux  dont  tous  les  autres  ne  font  que  des  nuances, 
peuvent  être  réduits  à un  certain  nombre  déterminé  : 
favoir  , le  fublime,  le  beau  ,1’exprefiif  , & le  naturel.' 

Le  ftyle  fublime  eft  la  manière  propre  à l’exécution 
des  plus  grandes  idées , de  celles  qui  nous  rendent 
f’nfibles  les  qualités  d’objets  qui  font  d’une  nature 
fupérieure  à ceux  que  nous  connoiffons  par  les  fens- 
Tels  font,  dans  notre  religion,  Dieu  & les  anges; 
tels  font  , dans  l’antique  mythologie  f les  divinités  A® 
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différent  gfenrss,  & les  perfoHnages  héroïques  <Jul 
tiennent  le  milieu  entre  la  nature  des  dieux  & celle  de 
l’homme.-"  •>  •:*  ’ - 1 " - . . . « 

La  magie  de  ce  fty\e  conflfte  à favoir  unir  enfem- 
ble,  dans  un  même  objet,  le  polRble  & l’impoflible* 
Pour  rendre  le'  pollible , l’artifte  doit  n’emploÿer  que 
des  formes  connues  : pour  s’élever  jufqu’à  l’impoffible, 
il  doit  porter  ces  formes  à une  perfeftion  qui  ne  fe 
ttouve  que  dans  fa  pertfëe-,  & dont  la  riaturé  n’oftre 
point  de  modèles;  il  doit,  dans  ces  formes , négliger 
tous  oes  fignes  d’uh  méchanifftic  inférieur,  iqui  fem- 
blent  n’être  pas  abfolument  néceflaires  à l’aftion  , 
dont  on  a droit  de  luppofer  que  des  petfonnages 
divins  peuvent  fe  paffer  , & qui  ne  font  qu’inter- 
rompre-par  des  formes  fubalternes,  la  grandeur  des 
formes  principales.  . •>’  ; .a.  •••  ;'  » 

L’Apollon  du  Belvedère  eft  le  plus  grand  exemple 
que  nousayons  de  ce fiylt-  '(  -Itm  -f  ! } 1 * • >• 

Le  beau  Jtylc  eft  celui  qui  rend  fenfible  l’idée  de 
la  perfe&ion  dans  la-  nature  humaine.  Il  doit  être 
pur,  & débarfaffé  ftè  toutes  les  parties  • inutiles  ou 
gratuites;  mais  fans  s’élever  cependant  jufqu’à  i’idéér 
fublime  d’une  nature  céiefte.  Il  doic  être  plus  indivi-s 
duel,- moins  fier,  moins aaftère , plus  fuave  que  le fiylé 
fublime:  en  donnantrune  idée  de  la  perfedion  polfi- 
ble,  il  ne  remonte  pas  'jufqu’à  celle  qui  n’eft  donnée 
qu’aux  dieux.  .1  t;  ■ • 

Les  ftatues  grecques  qui  nous  reftenr  font,  en 
général , plus  ou  moins  de  ce  flyle , iuivant  ce  qui 
convient  à chacune  d’elles;  & lors  même  que,  dans 
quelques  unes,  l’expreflion  énergique  des  paillons  eft 
fortement  prononcée , comme  dans  le  Laocoon  , 
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les  Formes  heureufes  de  la  beauté  s’y  font  toujours 
appercevoir,  malgré  l’altération  que  doit  y caufcr  une 
fituation  violente. 

La  beauté  y change  de  caraûère  fuivant  l’objet  ou 
elle  fetrouve.  Ainfi , par  exemple,  dans  l’Apollon,  elle 
approche  du  fublime  auquel  elle  devoit  atteindre  dans 
le  Jupiter  da  Phidias  -,  dans  le  Méléagre,  elle  eft 
humaine,  mais  héroïque  ; la  Niobé  nous  montre  la 
beauté  dans  la  nature  des  femmes;  l’Apollino,  la  Venu» 
de  Médicis  nous  la  font  voir  telle  qu’elle  convient 
dans  les  fujets  gracieux.  Le  Caftor  8c  Pollux  de 
Saint  Ildéphonfe  , la  lutte  de  Florence  , le  Gladiateur 
Borghefe  , l’Hercule  Farnèfe  , offrent  tous  un  caraâère 
différent  ; mais  on  remarque  dans  tous  ces  ouvrages 
que  les  artiftes  n’ont  jamais  oublié  de  leur  donner 
la  beauté. 

Le  Jlyle  gracieux  confifte  à donner  aux  figures  des 
mouvemens  aifés,  modérés,  délicats,  plus  modeftes 
que  fiers.  L’exécution  en  doit  être  facile,  fuave, 
variée,  mais  fans  tomber  dans  la  manière. 

Apelles , fuivant  le  témoignage  des  Grecs , avoic 
porté  cette  partie  à un  degré  fupérieur.  Mais  il  faut 
remarquer  ici  que  les  anciens  avaient,  de  la  gtace, 
une  idée  toute  différente  de  celle  que  nous  nous  en 
formons  aujourd’hui.  En  comparant  la  grâce  que  nous 
dohnons  à n,os  ouvrages  de  peinture  avec  celle  des 
anciens,  la  nôtre  ne  paroîtra  qu’une  affeâat  ion  théâtrale 
qui  ne  convient  pas  à la  beauté  parfaite,  8c  qui  ne 
confifle , pour  ainfi  dire,  qii’en  certains  geftes,  certains 
mouvemens,  certaines  attitudes,  qui,  loin  d’être  na- 
turels, font  plutôt  pénibles  Sc  même  violens,  ou  qui 
reffemblent  à ceux  des  enfans,  comme  on  le  voit 
Tome  y.  Bbb 
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dans  quelques  ouvrages  du  Corrège  même , & plu*' 
encore  dans  ceux  du  Parmefan  & d’autres  peintres  qui 
ont  fuivi  la  même  route.  Ce  n etoit  pas  de  cette  manière 
que  les  anciens  exprimoient  la  grâce  : elle  étoit  chez 
eux  un  caraflère  qui  tenoit  à l’idée  du  beau,  elle 
confiftoit  à faire  appercevoir  dans  la  beauté  ce  qui 
contribue  fur-tout  à la  rendre  agréable. 

Les  modèles  les  plus  parfaits  que  les  Grecs  nous  , 
aient  donné  de  ce  fiyle  > font  la  Vénus  de  Médicis» 
l’Apoliino , l’Hermaphrodite  de  la  Villa  Borghejet 
ce  qui  refte  d’antique  du  beau  Cupidon  de  la  même 
Vigne , & pluficurs  autres  ftatues. 

Le  fiyle  expreffif  eït  celui  d’un  auteur  quia  fait  de 
l’exprellion  le  principal  but  de  fon  travail.  On  peut 
propofcr  Raphaël  comme  un  parfait  modèle  de  ce  fiyle  ; 
jamais  perfonne  ne  l’a  furpafl’é  dans  cette  partie.  Les 
anciens  Grecs  ont  préféré  la  beauté  à l’exprellion  ; 
trop  fenfibles  à la  perfeâion,  ils  craignoient  de  dé- 
grader les  formes  par  l’altération  qu’occaftonnent  les 
pallions  violentes. 

Le  fiyle  naturel  eft  celui  par  lequel  l’artifte  ne 
cherche  qu’à  rendre  la  nature  même,  fans  la  corriger 
& Tans  l’embellir  : c’eft  celui  des  peintres  qui,  en 
imitant  la  nature,  n’ont  pas  eu  le  talent  de  prêter 
quelque  beauté  idéale  à leurs  modèles,  ou  de  faire 
un  choix  de  ce  que  la  nature  offre  de  plus  beau. 
Ils  fe  contentent  de  la  copier  telle  qu’elle  fe  préfente 
à leurs  yeux,  & comme  on  peut  la  voir  à chaque 
inftanr. 

On  peut  comparer  ce  fiyle  de  la  peinture  à celui 
de  la  poëfie  comique,  dans  laquelle  on  employé  l’art 
des  vers,  mais  fans  fe  permettre  des  idées  réellement 
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poétiques.  Quelques  peintres  Flamands  & Hollandois, 
tels  que  Rembrandt,  Gérard  Doute,  Teniers,  dre , ont 
porté  ce  ftyle  à un  haut  degré  de  perfeélion.  Cependant 
on  en  trouve  les  meilleurs  modèles  dans  les  ouvrages 
de  Diégo  Velafquei , & fi  le  Titien  lui  a été  fupérieur 
dans  la  partie  du  coloris,  on  peut  dire  queVélalquez 
l’a  bien  furpalfé  dans  l’intelligence  du  clair  - obfcut 
& dans  la  perfpcélive aerienne,  qui  font  les  parties  les 
plus  nécefiaires  à ce  fiylt  pour  parvenir  à l’idée  de  la 
vérité , puifque  les  objets  naturels  ne  peuvent  exifter 
fans  avoir  du  relief  & fans  qu’il  y ait  une  certaine 
diftance  entre  eux  , au  lieu  que  la  beauté  des  cou- 
leurs  locales  eft  arbitraire. 

On  peut  donner  le  nom  dç  facile  à un  ftyle  qui  a 
de  l’agrément,  qui  fuppofe  peu  de  peine,  peu  de  re- 
cherches de  la  part  de  ceux  qui  le  fuivent,  qui  n’en* 
traîne  pas  de  grands  défauts,  & que  n’accompagnent 
pas  de  grandes  beautés.  C’eft  dans  ce  ftyle  que  s’eft 
diftingué  Pierre  de  Cortone  & ceux  de  fon  école , 
particulièrement  Luc  Giordano.  Les  peintres  qui  ont 
fuivi  ce  ftyle  fc  font  contentés  de  donner  aux  différentes 
parties  de  l’art  l’exprefiion  néceffaire  pour  difiinguer 
une  chofe  d’une  autre,  mais  ils  ne  fe  font  pas  piqués 
de  porter  aucune  partie  à la  perfeâion.  Elle  eft  connue 
de  peu  de  perfonnes , & eft  trop  fouvent  ignorée  de 
ceux  qui  récompenfent  le  plus  magnifiquement  les 
maîtres  de  l’art.  ( Extrait  des  œuvres  de  AI  en  os  ). 

M.  Reynolds  a partagé  la  peinture  d’hiftoire  en  trois 
ftyles  ; le  grand  ftyle , le  ftyle  d’apparat  & le  ftyle 
compofé.  Il  fait  confifter  le  premier  à s’élever  au*deffus 
des  formes  individuelles,  &à  éviter  toutes  les  parti- 
cularités locales  & les  petits  détails  de  toute  efpèae. 
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Il  donne  pour  modèles  de  ce  fiyle  les  ouvrages  de» 
ftacuaires  grecs.  Dans  le  grand  fiyle  ■,  on  cherche  la 
beaucc , la  jufte  expreffion  & non  le  nombre  des  figures  i 
une  couleur  capable  de  fixer  l’attention  du  fpeâateur, 
d'augmenter  en  Ion  ame  l’impreflion  qu’y  doit  faire  le 
fujef,  & non  l’éclat  qui  éblouit  les  yeux  & empêche 
l’ame  de  fe  recueillir  pour  jouir  du  fpeftacle  qui 
lui  eft  offert  -,  les  attitudes  vraies  qu’infpire  la  nature  , 
& non  les  attitudes  afteftées  auxquelles  nous  avons 
'été  accoutumés  par  notre  éducation,  & qu’elle  nous 
fait  regarder  comme  de  la  grâce  ; les  mouvcmens 
que  l’homme  fait  avec  facilité,  & non  ceux  qui  le 
mettent  dans  un  état  violent.  Enfin  le  beau  & le  fimple 

compofent  ce  fiyle-  . ' , 

Le  fiyle  d'apparat  eft  celui  dans  lequel  on  cherche 

à plaire  par  des  compofitions  tumuhueufes , où  l’on 
fait  entrer  un  grand  nombre  d'objets  ; par  de  grands 
mouvemens , par  des  effets  finguliers  de  clair-obfcur, 
par  le  vif  éclat  des  couleurs,  enfin  par  tout  ce  qui 
eft  capable  d’affeaer  agréablement  le  fens  de  la  vue, 
fans  parler  à l’ame  ni  à l’efprit.  On  peut  l’appeller 
le  fiyle  ornemental , parce  qu’il  eft  propre  à orner, 
à décorer  des  appartenons,  des  édifices,  mats  qu’il  eft 
indifférent  à l’inftruaion.  On  peut  aufli  l’appeller  le 
ftylc  pittorefque  , parce  qu’on  y recherche  tous  les 
aerémens  que  peut  procurer  la  peinture  proprement  dite, 
en  négligeant  les  beautés  fupérieures  qu’elle  doit  créer 
en  qualité  de  poëfie.  J’oferois  dire  qu’on  peut  même 
l’appeller  le  fiyle  fenfuel , parce  qu’il  ne  m’occupe  que 

de  flatter  un  de  nos  fens. 

Du  grand  fiyle  & du  fiyle  d'apparat , le  premier 

négligeant  les  beautés  lecondaires  de  l’art,  ou  n«  le» 
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admettant  qu’avec  la  plus  grande  difcrétion  •,  le  (fecond 
faifant  de  ces  agrémens  fecondaires  fon  principal  objet, 
peut  fe  former  un  troifième  ftyle  : il  eft  compofé  d^  1 un 
& de  l’autre.  Moins  grand  que  celui  qui  ne  s’attache 
qu’à  la  beauté  par  excellence , mais  ayant  cependant 
de  la  grandeur,  il  cherche  à la  parer  de  tous  les 
agrémens  que  procure  l’étude  de  la  couleur  propre-, 
la  magie  du  clair -obfcur,  & la  recherche  de  ce 
qu’on  appelle  la  grâce , qualité  inférieure  a la  beauts 
proprement  dite , qui  tient  plus  à la  majefté.  En  cher- 
chant ce  Jlyle  compofé , il  eft  aifé  de  tomber  dans  un 
Jlyle  bâtard  ; de  dégrader  par  des  agrémens  trop  fleurie 
la  noble  fimplické  des  grandes  écoles,  & de  ternir 
l’éclat  de  l’école  vénitienne  par  le  mélange  de  cette 
limplicité.  Le  grand  Jly le  aime  à être  confervé  dans  (a 
pureté  native  ; tout  mélange  le  dégrade.  ( Article  extrait 
des  œuvres  de  M e s as  O de  M.  Reynolds.) 

SUAVE,  (adj.)  La  fuavitc  eft  une  nuance  fine 
qui  tient  à la  douceur , à l’agrément  Sc  même  à la 
grâce. 

On  dît  un  effets  une  couleur  fiave.  Une  com- 
pofition  Juave  feroit  celle  dont  toutes  les  parties  St 
l’effet  général  infpireroient  un  fëntiment*  à la  fois 
doux  & agréable. 

Ces  idées  s’appliquent  principalement , comme  on 
le  voit,  à l’effet  &:  à la  couleur. 

La  fuavité , ainfi  que  la  douceur,  ont  pour  écueils 
la  molleffe  & même  la  fadeur  ; & I on  feroit  tenté 
de  croire  que  des  tableaux  dont  le  plus  grand  mérite  ‘ 
feroit  d’être  fuaves , conviendroient  plus  à:  des  hommes 
de  mœurs  & d’efprirs  énervés  & affaiblis,  qu’à  des 
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hommes  dont  l’ame  auroit  toute  l’énergie  dont  elle 
eft  fufceptible.  ( Article  de  M.  W jtelbt.  ) 

tr 

Si  l’on  rapproche  l’un  de  l’autre  deux  extrêmes 
de  couleur  ou  d’effet , leur  clvoc  fera  brufque  & aura 
quelque  chofe  de  dur.  Si  l’on  ne  parvient  d’un  extrême 
à l’autre  que  par  des  partages  infenfibles,  l’effet  fera  » 
fuave  y parce  que  l’œil  fera  conduit  doucement  de 
l’un  à l’autre  extrêmes. 

SUBL1  M E ( adj.)  Il  fignifie  grand  y élevé  au 
fuprime  degré.  Il  fe  prend  aulli  fubftanti  ventent , 
comme  dans  ces  phrafes  : « Le  fublime  eft  toujours 
» {impie.  Il  n’eflt  pas  donné  à tous  les  hommes 
» de  fentir  le  fublime  j le  trouver  eft  plus  rare 
» encore  ». 

Le  fublime  eft  la  plus  haute  perfeâion.  La  nature 
fe  montre  quelquefois  fublime  & l’imitation  cherche 
fouvent  à l’être. 

Pour  arriver  a ce  but  il  eft  deux  moyens  qu’il 
eft  indifpenfable  que  l’imitation  réunifie.  Le  premier 
c’eft  de  faifir  la  nature,  objet  de  l’imitation,  dans 
les  inftans  où  elle  fe  montre  fublime  : l’autre  de  choifir, 
parmi  les  moyens  que  fournit  l’art  qu’on  employé  , 
ceux  qui  doivent  contribuer  davantage  à rendre  le 
fublime  d’une  manière  fublime. 

La  fimplicité  appartient  au  fublime  : fimplicité  d’in- 
tention, d’aétion,  & de  moyens.  La  grandeur  & 
l’énergie  comportent  cette  même  énumération  , & font 
{e  plus  fouvent  partie  du  fublime.  L’unité  d’intention 
p réduit  l’unité  de  fentiment  & d’a&ion.  Une  feule 
intention  prédominante  dans  une  compoûtion  , dans 
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laquelle  tout  fe  montre  l’effet  de  cette  intention , 
a quelque  chofe  d’impofant  qui  appartient  au  fublime. 

Feu  d’objet)  dans  un  tableau,  nulle  complication  dans 
la  difpofition  de  ces  objets,  une  feule  lumière,  un  t 

coloris  fans  recherche,  un  accord  fini},  le  & général, 
tendant  à un  effet  unique , &c.  Voilà  quels  font, 

'pour  tendre  au  fublime , les  moyens  de  l’art.  L’heureux 
choix  qu’en  fait  l’artifle  de  génie  Je  conduit  au  fublime 
de  l’imitation. 

Le  fublime , de  quelque  genre  qu’il  foi  t,  fublimt 
de  vertu  , d’aôion  , d’expreffion  , de  difeours , do 
filence  même , n’eft  pas  à la  portée  de  toutes  les 
antes  & de  tous  les  yeux  : la  fimplicité  & l’unité 
paroiflèr.t  fouvenr  avoir  bien  moins  de  mérite  que  la 
complication. 

Plus  les  idées  même  fe  multiplient  par  le  progrès 
des  lumières,  plus  on  s’apperçoit  que  le»  idées  fublimes 
dont  je  viens  de  parler  deviennent  rares.  (Article  de 
" M.  TE  LE  T.) 

Voyei  à l’article  Styu,  ce  qui  a été  dit  du 
flyle  fublime, 

0 

SVELTE,  (adj.)  Ce  mot  eft  emprunté  de  l’Italien 
fvelco , qui  ftgnifie  délié.  Une  taille  fvelte  eft,  dans  , 
la  langue  des  artiftes,  ce  qu’efl,  dans  la  langue  ordi- 
naire, une  taille  déliée. 

Le  fens  du  mot  fvelte , dans  toute  l’étendue  que  lut 
donnent  les  artiftes,  ne  peut  être  employé  que  par 
la  réunion  de  plufteurs  idées  que  donnent  ceux-ci  : 
élégant , délicat , léger. 

Le  fvelte  tient  de  près  à l’élégance  , avec  cette 
différence  que  le  fvelte  s’applique  plus  ordinairement, 
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dans  la  langue  de  l’art , à la  taille  , à l’enfemble  r 
qu’à  de  moindres  parties. 

On  ne  dit  pas,  des  bras , des  jambes  fîeltes  ; mais 
on  dit , une  taille  fvelie  en  parlant  de  celle  d une 
nymphe , ou  du  corps  d’un  j#une  homme  ; & l’on 
entend , en  parlant  ainfi  de  l’une  & de  l’autre , une 
proportion  dans  toutes  les  parties  de  l’enfemble  qui* 
dénote  qu’il  eft  léger  , difpos  , en  même-tems 
qu’agréable.  Cette  dénomination  emporte  même  quel- 
que chofe  d’un  peu  élancé  qui  appartient  au  déve- 
loppement de  la  jeunefle. 

L’enfance  n’eft  pas  jvtlte  & ne  doit  pas  l’être  : 
c’eft  un  état  encore  trop  imparfait.  La  rondeur,  la 
mollefle  des  parties,  la  fraîcheur, la  naïveié,  la  grâce 
qui  vient  de  l’accord  des  impreflions  & des  mouvc- 
mens  font  des  compenl’ations  qui  lui  fuffifent.  Les 
fentimens  que  l’enfance  infpire  reffembleqt  au  plaifir 
que  donne  l’efpérance. 

La  jeunefle,  dans  (on  épanouïflement,  c’eft-à-dire, 
aux  approches  de  l’adolefcence,  devient  fvelte  : elle 
l’eft  encore,  ou  du  moins  elle  a encore  de  l’élégance 
dans  l’âge  qui  fuit  ; mais  la  virilité  confirmée  com- 
mence à changer  de  caraélère  j car  la  nature  , qui  , 
dans  les  âges  précédens,  avoir  l’air  de  s’élancer  pour 
atteindre  le  terme  de  fa  parfaite  croiflance,  s’appuie  & 
le  repole,  pour  ainfi  dire,  fur  elle-même,  lorlqu’elle 
y eft  parvenue.  Elle  fc  pare  alors  d’une  forte  de 
•onfiftance  : le  corps  devient  mufdé.  II  paroît  s’enor- 
gueillir d’une  vigueur  qui  fait  difparoîtrc  le  fi  elle  Sr 
rallentit  l’agilité.  a 

'■  Donner  une  tête  de  plus  à la  dimenfion  totale  d’une 
figure  , pour  la  rendre  fvelte  , eft  un  moyen  plus 
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tolcré  qn’autorifé  par  l’art.  Il  eft  plus  fin  dans  fes 
moyens  avoués,  & la  nature  n’en  employé  pas  de  tels 
pour  produire  la  beauté , la  grâce  , l’élcgance  & le 
fvelte. 

On  exige  même  de  l’artifte  plus  que  de  la  nature; 
le  choix  parfait.  Ainfi  le  fvelte  doit  s’offrir  dans--les 
' tableau:^,  lans  blefler  la  correâion,  c’eft-à- dire^ 
léger,  fans  être  fluet , élégant  fans  être  maniéré,  & 
délicat  fatis  maigreur.  ( Article  de  M.  W A T e l e tr.  ) 

SUJET  (fubft.  mafe.)  Le  principal  but  d’un  artifte 
eft  d’exprimer  fon  Sujet  & de  le  rendre  fenfible  au 
fpeâatuur.  Ce  fujet  doit  être  un,  parce  que  l’atten- 
tion du  fpoélateur  . ne  peut  s’occuper  à la  fois  que 
d’un  objet;  il  fera  plus  d’effet,  s’il  eft  fimple  que  s’il 
étoit  conipofé,  parce  qu’un  objet  compofc,  fixe  moins 
l’attention  qu’un  objet  fimple.  Il  fera  plus  d’effet 
fur  l’ame  du  fpeélateur  , s’il  n’cft  offert  que  dans  là 
principale  circonftance  , que  fi  l’ariille  cherche  à 
réunir  un  grand  nombre  des  circonflances  qui  ont  pu 
l’accompagner,  encore  par  la  même  raifon  y,  c’efl-à- 
dirc,  parce  que  l’attention  eft  diftraite  par  des  objets 
compliqués. 

Les  anciens,  Sc  quelquefois  les  plus  illuftres  des 
artiftes  modernes  fe  font  attachés  à exprimer  beaucoup 
avec  peu  , c’eft-à-dire  , à exprimer  avec  une  feule 
figure  , ou  du  moins  avec  un  petit  nombre  de  figures, 
des  fujets  qui  en  comportoient  un  grand  nombre. 
Une  feule  fcène  du  maffacre  des  innoccns , ou  de 
l’enlèvement  des  Sabines  fera  fur  l’amc  du  fpeélateur 
une  impreffion  plus  profonde,  que  fi  on  lui  offroit 
toutes  les  fccnps  dont  ces  fujets  font  fuîceptibles  , 
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parce  que  ces  différentes  fcènes  partageroient  fon  atten- 
tion & les  facultés  de  fon  ame,  prendraient  Timpreffton 
moins  forte  en  la  divifanr. 

Tout  doit  être  grand  dans  un  fujet  qui  a de  la 
grandeur,  tout  doit  être  gai  dans  un  fujet  riant  , 
trille  dans  un  fujet  affligeant,  fimple  dans  un  fujet 
qui  a de  la  funplicité.  Le  caractère  de  deffin , l’or- 
donnance, le  Lue,  l'effet,  la  couleur;  il  faut  que 
tout  correfponde  au  fujet , que  tout  concoure  à l’im- 
preffion  qu’il  doit  faire.  , 

Un  même  principe  exifte  pour  les  ouvrages  de  l’art 
& pour  la  poéfie.  Un  fujet  trifte  ferait  manqué  par 
le  poète  s’il  le  trairait  d’un  ftyle  badin,  un  l'ujee 
fombre  s’il  le  trairait  d'un  flyle  brillant.  Le  peintre  fait 
la  même  faute  quand  il  n'accorde  pas  l’effet  & la 
couleur  à fon  fujet. 

Les  peintres  cherchent  fouvent  à montrer,  par  de» 
épifodes  , la  richefle  de  leur  efprit  & la  fécondité 
de  leurs  reffources.  Si  le  fujet  fait  d’autant  plus 
d’impreffion  qu’il  fe  rapproche  plus  de  l’unité,  les 
épifodes  femblent  devoir  toujours  nuire  à l’impreflion 
qu’il  doit  faire.  Il  efl  cependant  des  occafions  où  ils 
peuvent  la  renforcer  en  la  multipliant  : mais  ils  feront 
toujours  nuifibles , s’ils  ne  s’accordent  pas  avec  le 
genre  des  fujets,  s’ils  font  bas  dans  un  fujet  héroïque, 
gais  dans  un  fujet  pathétique , Src.  De  grands  maîtres 
l’ont  tombés  quelquefois  dans  ce  vice  de  convenance  ; 
mais  leur  exemple  ne  fauroit  exeufer  leurs  imitateurs. 
(L.) 

SYMMÉTRIE.  (fubff.  fém.)  Les  Grecs  appel- 
loient  Jymmétrit  ce  que  nous  appelions  proportions* 
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C’cft  par  la  connoiflance  de  cette  partie  de  l’art, 

/ , qu’ils  Ce  font  élevés,  dit  Mengs , fi  prodigieufemenc 

au  - deflus  des  artiftes  modernes  , & c’eft  de  ce* 
proportions  que  dérivent  la  grâce,  la  beauté  & la 
vie  dans  les  ouvrages  de  l'art. 

Les  modernes  entendent  par  Jÿmmétrie , le  parfait 
rapport  qu’ont  entr’elles  des  parties  correfpondantes, 
comme  les  deux  ailes  d’un  bâtiment , les  deux 
candélabres  qui  décorent  les  deux  côtés  d’un  deflus 
de  cheminée,  &c.  La  fymmétrie , prife  dans  cette* 
dernière  acception  , eft  contraire  à l’art  de  peindre, 
qui  fe  propofe  au  contraire  la  plus  grande  variété, 
& qui  en  trouve  par-tout  l’exemple  dans  la  nature. 
Cependant,  au  renouvellement  des  arts,  b s peintres 
avoient  emprunté  des  architeéles  le  goût  des  com- 
pofitions  fymmétriques.  Ce  goût  vicieux  duroit  encore 
quand  Michel -Ange  compofa  Ion  jugement  dernier. 
La  compofition  de  ce  tableau  Imite  allez  tûen  la  forme 
d’un  portail  couronné  d’un  fronton.  Il  faut  admirer 
les  fières  beautés  de  cet  ouvrage , & pardonner  à Pareille 
le  dernier  tribut  qu’il  a payé  au  goût  qu’avoienc 
introduit  fes  prédécefleurs.  (L.) 

/ 

SYMPATHIE  (fubft.  fcm.)  amitié,  accord  de* 
couleurs  entr’elles.  Il  y a des  couleurs  dont  le  voifinage 
efl  dur,  & d’autres  qui  s’approchent  doucement,  qui 
femblent  fe  complaire  à s’avoifiner. 

Il  y a des  couleurs  qui  font  matériellement  an- 
tipathiques. Telles  font  deux  couleurs  qui,  belles  par 
elles -mûmes,  & capables  de  s’avoifiner  avec  douceur, 
ne  produifent  parleur  mélange  qu’une  troificmc  couleur 
délàgréable.  ( L.  ) 
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TaB  LE  AU.  (fubfl.  mafc.)  On  donne  ce  nom  i 
tout  ouvrage  de  peinture  qui  peut  fe  déplacer,  à la 
différence  des  ouvrages  peints  fur  les  voûtes  8c  fur 
les  murs.  Il  y a des  tableaux  peints  fur  bois , fur 
toile  , fur  cuivre  , fur  étaim  , &e 

TACHE,  (fubft.  fem.  ) Des  parties  de  couleur  qur 
ne  font  pas  d’accord  avec  celles  qui  les  avoifinent , 
font  tache  au  tableau. 

Il  arrive  que  des  taches  que  l’on  voit  fur  les 
murs  reptéfentent,  fur- tout  aux  yeux  des  artiftes , 
des  têtes,  des  expreflions  fingalîères , des  figures  8c 
même  des  grouppes.  Ces  accidens  peuvent  fournir 
des  idées  à des  hommes  capables  d’en  tirer  parti. 
Mais  il  femble  trop  fouvent  que  les  peitttres  aient 
pris  pour  modèles  de  leur  compofition  les  'taches  de 
quelque  muraille  ; on  n’y  voit  pas  plus  de  médi- 
tation fur  ce  que  le  fujet  auroit  dû  leur  infpirer.  (L.  ) 

' TALENT  ( fubft.  mafc.)  On  n’acquiert  dataient 
que  par  le  travail  -,  mais  il  faut , pour  rendre  ce 
travail  fruélttcux  , être  fécondé  par  des  dîfpcfitions 
naturelles.  Cependant  l’art  de  la  peinture  a tant  de 
parties  différentes  dont  chacune  devroic  fuffirc  à la 
gloire  d’un  artifte  , que  peu  d’hommes  peut-être 
fe  rrouveroient  fans  talent , fi  chacun  fe  livroit  à la 
partie  à laquelle  il  eft  appellé  par  la  nature,  & fi  le 
public  étoic  jufle. 
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Cette  obfervation  n’avoit  pas  échappé  à M.  Cochin. 

II  doit  vous  être  venu  à Rome,  dit-il  dans  unfe 
» de  fes  lettres  à un  jeune  artifte,  une  penfée  donc 
ù j’ai  fouvent  été  occupé  pendant  le  féjour  que  j’y 
« ai  fait  : c’eft  que  la  peinture  dont  on  nous  fait  à 
» Paris  un  phantûme  effrayant,  vu  toutes  les  qua- 
is lités  qu’on  exige  dans  le  peintre , paroît  cofift- 
» dérablement  moins  difficile  en  Italie,  lorfqu’on 
» obferve  toutes  les  différentes  manières  des  grands 
• maîtres , & même  les  défauts  ou  l’abfence  de  beauté  • 
» qu’on  leur  pardonnoit  ; il  femble  qu’on  auroit  pu 
» être  quelqu’un  de  ces  maîtres  , chacun  fuivant 
» fon  inclination.  Si  je  ne  puis  être  un  Guide,  diroit- 
» on , je  pourrois  du  moins  être  un  Caravage  , ou 
» enfin  un  Valentin.  Si  l’on  n’exi^eoit  pas  un  coloria, 

» plus  précieux  que  fouvent  on  en  voit  dans  les 
» maîtres  les  plus  eftimés  , je  pourrois  me  livrer  tout 
» entier  à l'étude  du  deflin.  Mais  fi  je  fuis  un  Daniel 
» de  Volterre  , on  dira  que  j’ignore  ce  que  c’eft 
n que  de  peindre  ; un  Pietro  da  Cortona  , on  me 
» querellera  fur  mes  licences;  un  Paul  Veronèfe,on 
■»  s’écriera  que  je  ne  lais  pas  deffiner.  Apprenons 
» donc  tout,  fauf  à ne  favoir  de  tout  qu’un  peu, 

» Je  le  répété  ; il  ne  fert  de  rien  de  crier  contre 
» fon  fiècle  : il  faut  fe  foumertre , & faire  le  moins 
' » mal  qu’on  pourra.  » 

Mais  il  faut  dire  auflï  *qu’en  fe  foumettant  au  goût 
d’un  fiècle.  blazé , on  réunit  toutes  les  parties  à un 
degré  médiocre  ; que  de  toutes  ces  parties  Çiédiocres  « 
réfultent  de  médiocres  ouvrages,  & pour  l’artifte, 
un  honneur  médiocre  qui  ne  lui  furyivra  pas.  Les 
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hommes  immortels  font  ceux  qui  ont  excel]£  dans 
aine  partie.  (L.) 

Talent.  Peintre  à talent.  C'eft  ainfi  qu’on 
appelle  un  peintre  qui  réulTit  dans  plufieurs  genres, 
fans  avoir  dans  aucuns  des  fuccès  éminens. 

TAPACE  (fubft.  mafc.)  Ce  mot  lignifie  propre- 
„ ment  un  grand  bruit,  tel  que  le  font  des  enfans 
dans  leurs  jeux  défordonnés.  Il  eft  fingulicr  que  ce 
mot  ait  palfé  dans  la  langue  des  arts  , & qu’il  y 
foit  pris  en  bonne  part.  Il  s’eft  introduit  dans  l’idiâme 
des  artiftes,  quand  les  peintres,  au  lieu  de  raifonner 
leurs  conceptions , de  ne  rien  admettre  dans  leur* 
ordonnances  qui  ne  pât  être  adopté  par  la  fagefle, 

• ont  mis  leur  gloire  principale  à remplir  leurs  tableaux 
de  figures  auxquelles  ils  affe&ent  de  donner  un 
mouvement  défordonr.é,&qui  feroient  un  grand  tapage 
fi  elles  pouvoient  être  animées.  On  dit  aulfi  , en 
parlant  de  femblables  compofuions  , qu’elles  font  du 
fracas. 

Les  fu jets  à tapage , tels  que  les  batailles,  les 
bacchanales  , &c.  doivent  être  admis  entre  ceux  qui 
font  propofés  aux  artifte*  ; mais  ils  font  fubordonnés 
au  grand  genre  de  l’hiftoire.  La  gloire  de  l’art  eft  de 
repréfenter  la  nature  humaine  dans  fa  beauté , & non 
dans  l’ivrefle  ou  dans  la  fureur.  ( L.  ) 

TAPER,  (vorbe  aû.)  Frapper  de  plufieurs  coups, 
mais  avec  peu  de  violence.  Les  peintres  ont  adopté 
ce  mot.  Us  appellent  un  tableau  tapé , celui  qui 
«ft  d’une  exécution  fi  facile  & li  prompte,  qu’il 
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fcrable  que  l’artifte  n’ait  fait , pour  le  produire , que 
taper  la  toile  de  quelques  coups  de  brofle.  On  dit 
d’un*  tableau  qui  fait  fon  effet  à une  certaine  dif- 
tance , & qui , de  près , n’offre  que  des  coups  d« 
pinceau  donnés  librement  , qu’il  n’eft  que  tapé.  Le» 
premières  efquiffes  ne  font  ordinairement  que  tapées . 
Quand  les  coups  de  ctayon  ou  de  pinceau  que  la 
vulgaire  croiroit  avoir  été  donnés  prefqu’au  bafard, 
dévoilent  aux  connoiireurs  la  fcicnce  de  l’artifte  , on 
dit  que  l’ouvrage  eft  favamment  tapé.  Quand  l’artifte 
indique  beaucoup  avec  peu  de  travail , on  dit  que 
fon  ouvrage  eft  fpirituellement  tapé.  On  le  compare 
alors  à l’homme  d’efprit , qui  dit  beaucoup  de  chofec 
avec  peu  de  paroles.  ( L.  ) 

TÂTER.  ( v.  aâ.  ) C’eft  l'aélion  d*np  homme 
qui  manque  de  fcience  ou  de  pratique,  qui  eft  incer- 
tain  de  ce  qu’il  doit  mettre  fur  la  toile,  & qui 
n'opère  qu’à  tâtons  , comme  s’il  étoit  dans  les  ténèbres. 
Il  ne  peut  de  cette  manière  produire  qu’un  ouvrage 
peiné  ; fes  travaux  font  fatigués , fes  couleurs  tour- 
mentées ,•  on  n’y  reconnoit  aucune  dec  grâces  que 
donne  la  facilité  jointe  au  lavoir.  ( L.  ) 

TÂTONNER  (v.  neutre)  fe  dit  des  artifte» 
qui.  femblent  , en  opérant,  tâtonner  comme  des 
aveugles. 

TEINTE.  ( fubff.  fém.  ) Les  teintes  font  des 
couleurs  mêlées  entre  elles  dans  des  proportions 
différentes , fuivant  M9  nuances  dont  on  a belbin. 
Elles  fe  forment  de  deux  manières.  On  peut  prend** 
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au  bout  du  pinceau  des  couleurs  capitales  dans  la 
proportion  convenable  à la  nuance  que  l’on  veut 
produire  ; on  peut  aulli  arranger  féparément  fi/V  la 
palette  les  diverfes  nuances  propres  à l’objet  que  l’on 
veut  peindre.  Ces  mélanges  de  couleurs  fe  nomment 
teintes  au  moment  où  le  peintre  les  fait,.&  plus 
communément  on  les  appelle  tans  quand  ils  font 
employés  : ainfi  le  peintre  fait  des  teintes  violâtres 
pour  une  tête  à laquelle  il  travaille,  & le  fpeélateur 
admire  la  juftefle  &;  la  vérité  des  tons  violâtres  qu’il 
a établis  dans  cette  tête.  Le  favant  artifle  dont  on 
va  lire  l’article  Teinte , penfe  autrement  que  nous 
fur  l’emploi  des  mots  teinte  Ht  ton.  ( L.  ) 


Teinte,  terme  de  peinture  qui  fert  à défigner 
une  petite  portion  de  couleurs  naturelles  mélangées, 
pour  imiter  une  partie  des  nuances  diverfes  que 
préfente  la  nature,  foit  que  les  teintes  y ou  petites 
portions  de  couleurs  mélangées  foient  fur  la  palette  du 
peintre,  foit  qu’il  les  ait  difpofées  fur  fon  tableau. 

Ainfi  on  dit  : avant  que  de  peindre , il  faut  fait» 
fes  teintes  ; les  teintes  doivent  être  pofe'es  avec  bien 
de  la  jufiejfe  ; noye\  les  teintes  les  unes  dans  les 
autres  fans  cependant  les  falir  ; tel  peintre  varioit 
infiniment  fes  teintes , tel  autre  les  employait  d'une 
jnanière  fort  femple.  Il  y en  a qui  les  font  au  bout 
du  pinceau  , fans  mélanger  les  couleurs  avec  le 
couteau  à couleur.  Les  teintes  de  Rubens  font  vives  , 
les  teintes  du  Guide  font  fraîches.  Le  Corrige  fondait 
bien  fes  teintes , &c.  &c. 

Voilà  quelques  exemples  de  l’emploi  du  mot  teinte } 
(nais  on  en  ufe  l'ouvent  d’une  manière  peu  exafte 
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dans  leï  atteliers , & c’eft  mal -a- propos  qü’on  y 
entend  dire  voilà  une  teinte  tiop  claire  en  parlant' 
d’un  ton  dans  un  tableau , parce  que , quoique  la' 
teinte  contienne  en  effet  le  dégré  de  brun  ou  de  clair 
nécelfaire  à l’ouvrage  , le  mot  teinte  he  doit  s’entendre 
particulièrement  que  de*ce  qui  eft  relatif  au  coloris; 
Ainfi  on  diroit  très- juftement  : cette  teinté  eft  trop- 
bleue  , ou  trop  verte , & c’eft  avec  moins  de  précifion 
qu’on  dit  : le  tableau  du  déluge  par  le  Pouflin  eft' 
d’un  ton  gris  ; il  feroit  mieux  de  dire  d’une  teinté' 
générale  grife,  &à  l’inverfe  il  ne  faudroit  pas  dire: 
Les  fonds  du  Caravage  font  d’une  teinte  noire  ^ 
ils  avancent  autant  que  fes  figures  ; il  faudroit  fé; 
fervir  du  mot  ton  & dire  d’un  toü  trop  noif , parce 
que  le  dernier  mot  eft  lèul  confacré  à exprimer  le 
dégré  de  brun  ou  de  clair,  & que  c’eft  ce  qui  fotme 
fa  diftinâion  avec  le  mot  teinte  qui  n’eft  applicable 
qu’au  coloris  ( i )* 

Si  l’on  eonlulre.  de  Piles  qui  réuniflbit  là  jufteffe 
des  principes  à la  pureté  du  langage,  on  verra  la 
précifion  dont  nous  parlons  bien  établie.  Voici  com- 
ment il  s’exprime  : « la  variété  des  teintes , à-peu- 
» près  dans  le  même  ton  , employée  fur  une  même 
» figure,  & fouvent  fur  une  même  partie,  nè  contri- 
» bue  pas  peu  à l’harmonie.  » ( Traité  du  coloris  y 

( i ) Je  crois  que  les  langues  n’ont  jamais  tort  dans  la  boucha 
de  ceux  qui  les  parlent  bien;  qu’on  pt  ut  fouveut  trouver  la  raifon 
de  ce  qui  reflemble  chez  elles  'a  de  la  bizarrerie.,  te  quil  eft 
f aeile  de  iuflificr  la  nôtre  de  ce  que,  dans  certaines  occafîons, 
elle  employé  indifféremment  les  mots  teinte  & ton.  Voyez  le  fécond' 
• liele  Ton,  où  la  catife  de  cet  ufage  eft  di Tentée.  ( Kctt  du 
Rédacteur.  ) ...  J 

Tout  V . C « e 
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Nous  convenons  encore  que  l’extrême  liaifon  qui  fe 
trouve  entre  les  teintes  & les  tons  d’un  tableau  , fait 
qu’il  y a fouvent  peu  de  différence  dans  le  fens  de 
ces  deux  expreflions,  puifquc  la  couleur  locale  d’un 
objet  comme,  par  exemple,  celle  d’un  maron , le 
fait  détacher  en  brun,  fur  un^fond  clair  ou  de  couleur 
claire  éclairée , comme  feroit  un  citron  , & dans  ce 
cas  là  on  pourroit  dire  indifféremment  : Ce  maron  fe 
détache  par  la  vigueur  de  la  teinte  , ou  parla  vigueur 
du  TON. 

Il  y a des  objets  qui  font  de  même  couleur  & qui 
offrent  une  teinte  differente.  On  fait  qu’il  y a plufieurs 
fortes  de  blancs,  de  noirs,  de  citrons,  &c. 

Les  peintres  ont  adopté , par  rapport  aux  teintes , 
des  manières  exclufives,  faute,  de  bons  principes,  8c 
de  vues  droites  fur  la  nature.  Les  uns  varient 
conffamment  leurs  teintes  à l’infini  ; d’autres  ont  une 
manière  plus  fimple  8c  conffamment  plus  large. 
Cependant  la  nature  nous  diéle  la  loi  qu’on  doit 
fuivre  félon  les  diverfes  circonffances  des  lumières 
qui  éclairent  les  objets.  S’ils  font  frappés  d’une  lumière 
vive,  telle  que  l’eft  celle  du  foleil,  ils  en  font  fort 
emprégnés,  les  couleurs  locales  difparoifTent  en  partie  , 
les  petites  formes  perdent  elles-même  de  leurs  faillies , 
& les  teintes , dans  chaque  malle  des  différens  objets, 
font  peu  variées,  fi  ce  n’eft  par  la  divcrficé  qu’y  ap- 
portent les  divers  plans. 

Si  au  contraire  l’objet  n’eft  pas  éclairé  fortement, 
• les  couleurs  locales  reprennent  tout  leur  jeu  & les 
teintes  font  infiniment  variées. 

La  nature  des  objets  détermine  aufti  fur  le  plus 
ou  le  moins  de  variété  dans  I es  teintes.  Sur  les  corps 
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poils  & luifans,  fufceptibles  de  la  réflexion  de  tous 
les  objets  qui  les  entourent,  on  voit  le  modèle  d’una 
infinité  de  teintes.  Ainfi  les  draps  de  nature  fort 
poreufe  & qui  abforbent  la  lumière,  montrent  moins 
de  cette  variété  que  les  taffetas  & les  latins  qui,  d’un 
tilTu  plus  dur  & plus  l'erré,  teflechifi'ent  une  grande 
quantité  des  rayons  qui  les  entourent.* 

De  ces  obfcrVations , il  faudra  conclure  que  bien 
loin  d’adopter  pour  tous  les  ouvrages  le  mêiQe  fyftêmc 
fur  les  teintes , un  homme  à principes  lent  la  nécelfité 
d’en  employer  de  différons  dans  le  même  tableau. 
Si  la  (cène  elt  en  partie  éclairée  du  foleil , les  teintes 
de  la  partie  qui  en  eft  éclairée  feront  vives , mais 
larges  & prefque  égales,  tandis  que,  dans  les  parties 
privées  de  la  grande  lumière  , clics  feront  infini» 
ment  variées» 

* 'Quant  aux  principes  de  la  pratique , ils  fe  réduifent 
à peu  de  chofe,  &c  varient  félon  le  genre  de  peinture. 
Pour  l'huile,  les  teintes  doivent  être  les  plus  fraîches 
& les  plus  vives  qu’il  foit  poflible  ; les  huiles,  la 
compofition  métallique  des  couleur»  les  rendent  fufeep- 
tibles  de  changement. 

_ Les  teintes , comme  nous  l’avons  die  plus  haut , 
doivent  être  pofées  avec  la  plus  grande  juftelTe , afin 
qu’étant  peu  tourmentées  lut  le  tableau  par  la  mailt 
du  peintre , elles  en  confervcr.t  plus  de  fraîcheur  &t 
de  franchife. 

Les  teintes  de  la  détrempe  8c  de  la  frefque , demandent 
une  grande  habitude,  parce  qu’en  léchant,  elles 
prennent  des  nuances  très- différentes  decefles  qu’oil#» 
ont  avec  l’çau.  ( Article  de  M.  Rouis.) 

Ces  ij 
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TENDRE  (adj.)  On  dit  des  couleurs  tendre? 
comme  des  couleurs  dures , & ces  deux  mots  font 
oppofes  entr’eux.  Ils  ont  été  tranfportés  métaphori- 
quement dü  fens  du  toucher  à celui  de  la  vue.  11 
femble  que  des  couleurs  douces  & fuaves  fartent  fut 
les  yeux  le  même  effet  que  des  chofes  délicates  & 
tendres  opèrent  fur  le  ta3.  (L.  ) 

.1  . * ' 

TENDREMENT  (adv.  ) Peindre  tendrement , 
fc’eft  peindre  d’une  manière  fuave  & moclleiife.  Ce 
met  ne  femble  pouvoir  s’appliquer  qu’à  des  effets  doux  : 
ainft  je  ne  crois  pas  qu’on  puirte  dire  d’un  tableau 
peint  moëlleufement , mais  fier. d’effet,  qu’il  eft  peint 
tendrement.  ( L,  ) 

. ....  4 • •;  . * 

TENDRESSE  ( fubft.  fém.  ) Comme  on  dit 
peindre  tendrement , on  dit  auffi  peindre  avec  ten+ 
drejfe.  On  peut  auffi  opérer  avec  tendrejfe , dans  la 
fculpture  & dans  la  gravure.  L’Andromede  du  Puget 
a été  faite  avec  tendrejfe  , & au  contraire  les  liatuaires 
florentins  ont  été  fujets  à opérer  durement.  Le  burin 
de  Drevet  avoit  de  la  tendrejfe , celui  de  Baléchou 
en  manque».  ( L.  ) 

i 

TERME  (fubft.  mafc.)  On  donne  le  nom  de 
termes  à des  flatues  dont  la  partie  inférieure  fe  termine 
dans  la  forme  d’un  cbélifque  renverfc  , ce  qui  s’ap- 
pelle gaine.  Cette  forme  a été  empruntée  des  ancier.s 
Hermès  , & raf pelle  à l’enfance  de  l’art,  au  temps 
où  pour  repréfenter  une  figure  d’homme  on  fe  con- 
tentoit  de  mettre  une  tête , ou  même  une  pierre  ronde  , 
lûr  un  poteau.  Le  terme  marin  cft  celui  qui  fe  termine 
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en  queue  de  poiflon , au  lieu  de  Ce  terminée  en 
gaine.  (L.) 

TERMINER  (v.  a£l.)  Ce  mot  n’a  pas  un  autre 
fens  dans  la  langue  des  arts  que  dans  le  langage 
ordinaire.  Il  lignifie  porter  un  ouvrage  à la  per- 
feûion  que  l’artifte  eft  capable  de  lui  donner.  Il 
eft , à cet  égard , fynonyme  de  finir.  Cependant  ou 
ne  peut  pas  toujours  employer  indifféremment  ces 
deux  verbes.  On  dit  finir  à l’excès , & on  ne  dit  pas 
terminer  à Vexcès.  On  dit  auffi  : Il  faut  finir  cela 
davantage,  & on  ne  peut  pas  dire:  Il  faut  terminer 
cela  davantage.  Le  participe  fini  prend  une  fignifica- 
’ tion  fubffantive  •,  on  dit  un  fini  précieux,  un  fini 
excefiif,  un  beau  fini , & on  ne  dit  pas  un  terminé 
beau,  excefiif , précieux.  Voyez  l’article  Finir.  (L). 

TERRAIN  (fubft.  mafe.)  Ce  mot  eft  conftcré  au 
payfage.  Voyea  l’article  Paysage. 

TERRASSE,  (fubft.  fém.)  Voye*  ce  qui  en  eft  djt 
à l’article  Paysage. 

• ••  • > 

TÊTE,  (fubft.  fém.)  C’eft  celle  de  toutes  les 
extrémités  à laquelle  les  artiftes  doivent  mettre  le 
plus  de  choix  & d’étude  , parce  que  les  regards  fe 
portent  d’abord  fur  la  tête , qu’elle  eft  le  principal 
liège  de  la  beauté,  & que  c’cft  fur  elle  que  fe 
peignent  les  plus  foibles  nuances  des  affeâions  de 
l'âme.  Voyez  ce  qui  a été  extrait  de  Winckelmann 
< fur  la  fere,  dans  la  première  partie  de  VHifioire  d& 
ht  Sculpture , premier  article  Sculpture. 

C ce  iij  -J 
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La  forme  ovale  que  décrit  la  tête  ne  doit  être  ni 
trop  courte,  ni  trop  allongée  ; elle  ne  doit  fe  terminer 
d’une  manière  aiguë,  ni  dans  fa  partie  fupéricure, 
ni  dans  fa  partie  inférieure. 

Les  petites  têtes  ont  de  l’élégance  & de  la  noblefle; 
les  groffes  têtes  de  la  pefanteur.  Comme  l’œil  fe 
fert  fur-tout  de  la  proportion  de  la  tcte  pour  mefurer 
les  autres  parties  du  corps  , fl  elle  eft  grofle  , le 
corps  renfermera  moins  de  fois  la  mefure  de  la  tête% 
& fera  court.  Si  au  contraire  la  tête  eft  petite , le 
refte  de  la  figure  contiendra  un  plus  grand  nombre 
de  mefurcs  de  la  tête , & par  conféquent  la  figure 
entière  fera  grande  & élégante.  Lyfippe  qui  s’occupa 
fur-tout  de  l’élégance  & de  la  grâce,  fit  les  têtes 
plus  petites  que  fes  prédécefieurs  , & cette  Circonf- 
tance  parut  afiee  importante  , pour  que  le  fouvenir 
en  ait  été  confacré  par  les  anciens  hiftoriens  de  l’art. 

Un  grand  front  eft  un,  témoignage  des  infultes  du 
temps,  puifque  la  nature  a coutume  de  prodiguer 
les  cheveux  au  jeune  âge.  On  voit  par  les  ouvrages 
des  anciens  poètes  & par  l'infpeôion  des  têtes 
antiques,  que  les  Grecs  eftimoient  les  petits  fronts, 
ils  vouloient  que  la  forme , ni  trop  plate , ni  trop 
relevée,  en  fût  arrondie  doucement  des  deux  côtés; 
ce  qui  n’arrive  pas  quand  les  tempes  font  dégarnies 
de  cheveux  , défaut  que  les  modernes  ont  quelquefois 
érigé  en  beauté. 

Les  anciens  paroiflent  avoir  donné  la  préférence 
aux  cheveux  blonds.  Ces  cheveux  conviennent  bien 
aux  figures  qui  rçpréfcment  le  jeune  âge  , & fur-- tout 
aux  divinités  célèbres  par  leur  jeuneflc  inaltérable  t 
telles  qu’ Apollon  , Bacchus , Venus  , Htbé.  Des 
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cheveux  noirs  pourroient  donner  de  la  fierté  aux 
têtes  de  Junon  & de  Pallas.  Les.  peintres  peuvent 
aimer  les  cheveux  blonds  & ceux  que  les  anciens 
appclloienc  dorés , parce  qu'ils  ont  une  teinte  jaune 
plus  ou  moins  forte.  Ces  fortes  de  cheveux  fe  ma- 
rient doucement  avec  la  couleur  d’une  belle  peau^ 
Cependant  les  cheveux  bruns  qui  fe  détachent  fière- 
ment fur  la  peau , & en  relèvent  l’éclat , peuvent 
aufïi  produire  de  beaux  effets  de  peinture.  Les  cheveux 
châtains  , les  cheveux  cendrés  tiennent  le  milieu  entre 
les  cheveux  blonds  & les  cheveux  bruns  , & les 
peintres  ne  doivent  pas  négliger  l’ufage  do  ces 
variétés. 

Les  fourcils , fans  trop  d’épaifleur , décrivent  un 
arc  médiocrement  tendu , & ne  doivent  être  ni  trop 
écartés , ni  trop  rapprochés  l’un  de  l’autre.  Les 
modernes  , ou  du  moins  les  François,  aiment  les 
yeux  à fleur  de  tête  les  anciens  les  enfonçoient 
fous  l’os  qui  fert  do  fupport  au  fourcil -,  ils  confkUj- 
roient  l’œil  avec  fon  enchâfTement , comme  formant 
une  des  grandes  parties , une  des  parties  capitales 
de  la  tête,  & ils  donnoient  à cette  partie  le  plus  de 
grandeur  qu’il  étoit  pofTible , par  le  principe  qu’ils 
s’étoient  fait  d’agrandir  les  grandes  formes.  Les  mo- 
dernes paroilfent  confidérer  l’œil  d’une  manière  ifolée 
& indépendamment  de  fon  enchâfTement , ce  qui 
eft  une  petite  manière  de  voir  la  nature.  Si  l’œil 
s’enfonce  modérément  fous  l’os  qui  lui  fert  de  toît, 
l'effet  eft  pli*s  grand , parce  que  l’ombre  portée  par 

cet  os  eft  plus  grande  elle -même. 

♦ 

.Les  plus  belles  joues  font  arrondies  : l’unité  n’si» 

Ce  c iv 
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doit  être  interrompue,  ni  par  la  trop  forte  éminence 
des  os  qu’on  appelle  pommettes  , ni  par  ces  trous  qu’on 
appelle  foffett es.  Les  joues,  enfoncées  font  la  marque 
d’une  nature  fouffrante  & dépourvue  d’embonpoint* 
L’enfoncement  modéré  des  joues  peut  l'ervir  à défigne» 
«ne  longue  douleur.  - i 

- Les  oreilles  ne  doivent  pas  être  trop  grandes  ; elles 
a’armndiflent  , 8c  décrivent  des  formes  variées  qui 
méritent  une  étude  particulière.-  • -n  ' <■  ••  i . 
c Lés  Grec®  faifo.ient  décrire  au  nez  une  ligne  droite 
8c  continue  avec  celle  du  front  ) .ils  refpeûoienc 
L’upité  dans  cette  part  je,  & l’unité  eft  interrompue 
par  les  détails  qu’on  peut  y ajouter.  On  doit  imiter 
^ çep  égard  la  pratique  des  Grecs:,  au  moins  pour 
lps  têtes  idéales,  réfervant  les  détails  individuels 
pour  les  figures  qui  ne  s’élèvent  pas  jufqu’à  la  nature 
clivinç.  ou  héroïque  ; encore , dans  le  grand  ftyle , 
fçra-t-on  bien  de  s’écarter  fort  peu  de.  la  manière 
des  anciens  , puMqu’elle  a plus  de  grandeur. 

„ C’çft  un  défaut  à la  bouche  d’être  trop  grande, 
c’en  eft  un  d’être  trop  petite  : les  lèvres  ne  doivent 
être  ni  plates,  ni  fort  épaiflçs  ; l’inférieure  e(l  plus 
épaifie  que  la  fupçrieure,  Ce  n’eft  que  dans  des 
fituations  violentes  , qu’on  repréfente  la  bouche  fort 
ouverte  : il  eft  mên\e  rare  qu’elle  le  foit  allez 
pour  laiHer  appercevoir  les  dents  ; quoique  cela  puilfa 
être  agréable,  qu%nd  l’exprelfion  l’autorife. 

Le  menton  qui  termine  la  face , s’arrondit  agréa-, 
b(ement  ; il  la  dégrade  d’une  manière  ridicule , s’il 
s’allonge  en  pointç  ; il  n’eft  pas  moins  défeélueux 
quand  il  eft  trop  court.  • 

'Çet  article  eft  peut-&re  trop  long.  Il  eft  inutife 
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à ceux  qui  feront  une  étude  particulière  de  la  tête; 
il  ne  l’eft  pas  moins  à ceux  qui  ne  la  feront  pas. 
( Extrait  en  grande  partie  de  â^inckeluaNU  , hijt, 
de  l’art.  ) 

THÉÂTRAL,  (adj.)  Quand  les  arts  de  peinture 
& de  fculpturc  font  exercés  chez  une  nation  qui  a 
•le  goût  le  plus  vif  pour  les  repréfentations  théâtrale*, 
& qui  fe  livre  chaque  jour  au  platfir  de  ces  repré- 
sentations, il  doit  arriver  qu’elles  prendront  de  l'in- 
fluence fur  ces  arts,  & que  les  artiftes,  au  lien 
d’étudier  la  nature  elle -même  , fe  contenteront 
d’imiter  les  comédiens.  Alors  les  ouvrages  de  l’art 
feront  des  imitations  non  de  ce  que  font  les  hommes 
dans  telle  aélion , dans  telle  affeélion  ; mais  de  ce 
que  font  les  imitateurs  do  ces  affeclions  & de  ces 
aélions.  Si  ces  imitateurs,  c’eft-â-dire  les  comédiens , 
fe  livrent  à de  faudes  conventions  au  lieu  de  faiGr 
& de  fuivre  la  nature  ; s’ils  mettent  une  affeélation 
étudiée  | la  place  des  attitudes,  des  mouvemens , des 
geftes  que  la  nature  infpire  aux  hommes  fuivant  les 
aélions  qu’ils  font , ou  les  afteélions  dont  ils  font 
pénétrés , lçs  artiftes  s’éloigneront  des  vérités  de  la 
nature  , & adopteront  tous  les  vices  des  modèles  qu’ils 
fe  font  çhoifis.  Ces  vices  ont  affeélé  l’art  en  France 
plus  que  dans  tout  autre  pays,  parce  que  la  capitale 
de  la  France  a des  fpeélacles  journaliers,  & qu’au- 
cun peuple  n’cft  plus  avide  de  fpeélacles  que  celui 
de  Paris.  (L.) 

TIMIDE,  (adj.)  L’apparence  de  la  timidité 
-déplaît  4péme  dans  un  bon  ouvrage  -,  on  veut  qu’au 


Digitized  by  Google 


I 


778  T 1 M 

mérite  d’être  bien  fait , il  joigne  celui  de  paraître 
aroir  été  fait  hardiment.  On  eft  devenu  fi  difficile, 
qu’on  exige  que  l’artifle  joigne  aux  qualités  qui 
forment  le  vrai  talent , celles  qui  dépendent  de  la 
main , comme  l’aiiànce  du  trait , de  la  touche  , du 
pinceau.  (L.) 


TOILE,  (fubft.  fém.  ) On  n’a  pas  de  preuve 
que  les  artiftes  de  l’antiquité  aient  peint  fur  toile 
avant  le  règne  de  Néron.  Depuis  la  renaiffhnce  des 
arts,  on  a long -temps  peint  fur  lè  bois,  ou  le 
enivre.  La  toile  enfin  a été  plus  généralement  adoptée. 
Certains  peintres  ont  préféré  les  toiles  fines  ; d’autres 
des  toiles  fort  grofficres  ou  des  coutils.  Le  choix, 
à cet  égard , doit  être  fubordonné  au  goût  de  l’artifle 
& à fa  manière  d’opérer.  ( L.  ) 

» V.  ~ ' i **  * ' 2 . »*  # • * 

TON,  ( fubll.  mafe.  ) Ce  mot  a , dans  I’art  , un 
lens  général  & un  feris  fpécial. 

On  dit  généralement  parlant  : Cette  ejlampe  ejl  d’un 
beau  ton,  d’un  ton  vigoureux , fuave  , chaud , argen- 
tin, four  d ^ lourd,  &c.  Ce  tableau  ejl  d'un  ton  ferme  , 
clair , brun , rouge  , gris  , &c.  &c.  On  dit  : Il 
faut  haufler  le  ton  de  cet  ouvrage , pour  exprimer 
la  néceflité  d’en  rendre  les  couleurs  plus  vives , & 
encore  mieux  , celle  d’en  rendre  les  malles  plus 
t décidées , & les  objets  plus  faillans. 


Mais,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  l’article  Teinte, 
l’emploi  fpécial  du  mot  ton , eft  d’exprimer  les  degrés 
de  clair  ou  de  brun.  Couleur  du  même  ton , dit  un 
petit  vocabulaire  à la  fuite  du  poème  de  Di^frefnoy, 
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c'ejl-ù-dire , couleur  qui  n'ejl  ni  plus  claire  ni  plus 
brune. 

Dans  les  teintes  d’un  objet,  il  doit  donc  yen  avoir 
qui  (oient  de  différens  tons , pour  les  différens  degrés 
de  clair  ou  de  brun. 

Les  tons  d'un  ouvrage  tiennent  à l’art  du  clair» 
obfcur  : ainfi  ils  doivent  être  étudiés  dans  la  gra- 
vure, dans  les  deflirçp  & dans  tous  les  genres  de 
peinture,  avec  la  même  exa&itude  : ce  n’eft  que  par 
la  connoiffance  des  tons , par  l’art  de  les  ménager, 
de  les  appliquer  avec  précilion , que  l’on  peut  mettre 
chaque  partie  d’un  ouvrage  à fa  vraie  place , donner 
du  corps  aux  objets , & faire  avancer  ou  fuir  ceux 
qui  doivent  paroltre  prçs  ou  loin  de  la  vue.  Voyez 
le  mot  Teinte.  ( Article  de  M » Robin.) 

Ton.  Ce  mot  vient  du  verbe  grec  r siya>,je  tends . 
Le  ton  eft  la  tenfion  , l’intenjïté  ou  d’une  couleur, 
ou  d’un  effet  de  clair  - obfcur.  Il  paroît , par  un 
pa(Tage  de  Pline , que  les  Grecs  entendoient  ordinai- 
rement par  le  mot  tovoc  , ton  dans  la  peinture,  ce 
que  nous  appelions  la  couleur  propre  de  l’objee. 
Il  dit  que  le  ton  eft  autre  chofe  que  l’éclat,  & qu’il 
fe  trouve  entre  la  partie  frappée  de  la  plus  vive 
lumière  & l’qmbre.  L.  35,  c.  j.  Il  feroit  plus  précis 
de  dire , entre  la  plus  vive  lumière  & la  demi- 
teinte. 

Le  mot  ton , relativement  au  clair-obfcur , exprime 
l’intcnfité  de  l’effet  dans  la  nature  ou  dans  un  ou- 
vrage de  l’art  : relativement  au  coloris  , il  exprime 
l’intenfité  d’une  couleur  , ou  celle  de  toutes  Jes 
couleurs  en  général  qui  font  employées  dans  un 
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ouvrage.  Ainfi , quand  on  dit  d’une  eftampe,  oh 
d’un  deflin  dans  lequel  on  n’a  fait  ufage  que  du. 
noir  & du  blanc  , que  le  ton  en  eft  foible  ou 
vigoureux , on  entend  que  ce  mélange  du  noir  & 
du  blanc  y eft  porté  à un  fort  ou  foible  degré 
d’intenfité.  Comme  une  couleur,  ou  un  mélange  de 
plufieurs  couleurs,  & ce  qu’on  appelle  une  teinte  , petit 
avoir  plus  ou  moins  d’intenfité  ; cette  couleur , ou 
ce  mélange  prend  le  nom  de  ton  quand  on  le  coufidère 
relativement  à cette  intenfité.  Aiofi  les  couleurs 
mélangées , lorfqu’on  les  conlidère  relativement  à 
leur  mélange , prennent  le  nom  de  teintes  ; confidérées 
relativement  à leur  intenfité , elles  prennent  celui 
de  ton.  . 

On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  que  l’ufage  ak 
permis  de  dire  affez  indifféremment  teinte , ou  ton. 
Un  tableau  eft  d’une  teinte  grife , parce  que  le 
mélangé  des  couleurs  dont  il  eft  compofé  forme  une 
teinte  générale  grife:  il  eft  d’un  ton  gris,  parce  que 
fintenfité  de  l’effet  général  n’y  eft  pas  porté  au  deffus 
du  gris.  On  voit , par  cet  exemple , que  la  teinte 
générale  d’un  ouvrage  forme  fon  ton  général , & 
que  fi  cette  teinte  eft  jaunâtre  , l’intenfité  de  l’effec 
dans  le  tout  - enfemble , ou  ce  qu’on  appelle  le  tony 
fera  jaunâtre.  Un  ouvrage  eft  d’un  ton  vigoureux, 
parce  qu’il  eft  tendu  à une  grande  vigueur  d’effet  ; 
& il  eft  en  même  temps  d’une  teinte  vigoureufe, 
parce  que  cette  vigueur  d’effet  eft  produite  par  le 
mélange  des  couleurs  dont  le  peintre  a fait  ufage. 
L’artifte  a compofé  fur  fa  palette , ou  au  bout  de  fon 
pinceau,  des  teintes  v igoureufes,  d’où  il  a dû  réfultçr 
que  fon  tableau  s’efl  monté  à un  ton  vigoureux.  (L.) 
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TOPOGRAPHIE  (fubft.  fém.  ) Ce  mot  «m* 
prunrc  du  grec  , lignifie  peinture  d’un  lieu  : C*eft  la 
repréfenration  fidèle  f on  pourroit  dire  le  portrait , 
d’un  temple,  d’un  édifice  , d’un  port,  d’une  partie 
de  la  campagne.  Le  peintre  qui  adopte  ce  genre  fe 
nomme  topographe.  Mais  ces  mots  ne  (ont  point 
ulkés  dans  la  langue  des  artiftes,  & les  ouvrages 
de  ce  genre  fe  nomment  des  vues . On  les  nomme 
au  (fi  des  perfpeftives  , quand  ils  repréfentent  des 
intérieurs  d’edifices  ou  des  vues  fuyantes,  telles  que 
des  allées  d’arbres,  des  gorges  de  montagnes,  &c. 
Le  mot  topographie  eft  particulièrement  confacré  1 
l’art  de  dreflcr  des  cartes  topographiques.  (L.) 

TORSE,  (fubft.  mafc.  ) C’eft  le  nom  que  le* 
artiftes  donnent  à des  ftatues  mutilées  dont  il  ne 
refte  que  le  tronc.  Toutes  les  perfonnes  qui  font 
familières  avec  les  arts,  connoilfent  le  fameux  torfe 
antique  , que  l’on  regarde  comme  un  précieux 
fragment  de  la  figure  d’un  Hercule.  (L.) 

I 

TOUR,  (fubft.  mafc.)  Ce  mot  n’appartient  pas 
fpécialement  à l’art.  Il  s’y  employé,  comme  dans 
le  ftyle  familier  , lorfqu’on  dit  : Cette  figure  a un 
bon  tour  ; çette  compolition  a un  bon  tour  ,•  il  faut 
tâcher  de  donner  un  meilleur  tour  à cette  partie. 
Le  tour  de  cette  figure  eft  roidc,  n’cft  pas  na- 
turel , &c.  ( L.  ) 

TOURMENTER.  ( v.  aft.  ) Tourmenter  un 
modèle , c’eft  lui  faire  tenir  une  pofe.  à laquelle 
fe  prêtent  difficilement  la  ftruélure  & le$  reiforts 
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du  corps  humain , & qui , par  conféqueht , le  met 
à la  gêne.  Tourmenter  une  figure , c’eft  lui  donner  une 
attitude,  un  mouvement  qui  n’eft  pas  dans  la  nature, 
& qu'on  ne  pourrok  faire  prendre  à un  modèle 
vivant.  Tourmenter  la  couleur,  c’eft  l’employer  avec 
incertitude  , brouiller  les.  teintes  au  lieu  de  les 
fondre  , remettre  les  unes  au  • deflus  des  autres  des 
couleurs  qui,  par  leur  mélange,  fe  nuifent  mutuelle-» 
ment  , les  fatiguer  par  des  mouvemens  de  pinceau 
snal-adroitcment  répétés  ; enfin  , c’eft  tout  ce  qui  eft 
contraire  à la  manœuvre  d’un  pinceau  facile,  adroit 
& alluré.  Une  compofition  tourmentée , eft  celle  à 
laquelle  on  affeéle  de  donner  beaucoup  plus  de  mouve» 
ment  que  le  iiijet  n'en  exige,  & même  qu’il  n’en 
permet.  Enfin  , on  tourmente  les  contours  quand 
on  leur  fait  décrire  des  lignes  exagérées  que  la  nature 
delà  voue.  ( L ). 

TOUT -ENSEMBLE,  (fubft.  compofé.  ) Vett- 
femble  fe  dit  fur»- tout  d’un  feul  objet  j V enfemble 
d’une  figure , cette  -figure  n’eft  pas  ensemble  , ou  eft 
bien  enfemble;  cette  tête  eft  d’un  bel  enfemble.  Le 
tout  - enfemble  fe  dit  de  la  compofition  entière  , 
quoique  le  mot  enfemble  foit  aulfi  employé  dans  ce 
l'ens.  Il  faut  facrifier  les  détails  qui  feroient  capables 
de  nuire  au  tout- enfemble.  Des  objets  qui  ont  de  la 
beauté,  confidérés  féparément,  peuvent  nuire  au  tout - 
enfemble.  Il  ne  fuffit  pas  d’étudier  chaque  partie  de 
ion  fujet , il  faut  en  embraflèr  le  tout  * enfemble. 
On  peut  être  capable  de  bien  traiter  des  parties 
ifolces,  & ne  l’être  pas  de  concevoir  un  tout  enfemble. 
Quelquefois  de  beaux  effets,  des  effets  brillons , dé-» 
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truifent  l’accord  du  tout-enfemble.  Il  en  eft  de  même 
de  la  couleur  ; les  tons  qu’elle  produit  doivent  être 
ménagés  relativement  au  tout  - enfembls. 

Quand  on  employé  le  mot  enfemble  pour  indi- 
quer le  tout-enfemble , c'eft-à-dire  la  totalité  de 
l’ouvrage , il  faut  iouvent  en  déterminer  le  fens  pour 
qu’il  fe  rapporte  évidemment  & fans  équivoque  à 
cette  totalité.  On  di.t  alors  l 'enfemble  du  tableau , 
du  fujet , de  la  compofuion.  (L.  ) 

* 

TOUCHE  (fubft.  fem.)  TOUCHER,  (v.  ad.) 
On  dit  touche  hardie , touche  fine , fpirituelle , lourde , 
lé  fi  e,  &c. 

On  dit  aufli  toucher  avec  fentiment  les  chairs , avec 
vérité  les  étoffes , avec  efprit  le  payfiige , avec  fierté 
les  animaux  & mime  la  nature  morte. 

Ces  deux  manières  de  s’exprimer  ont  des  ligni- 
fications a fiez  différentes  que  je  vais  effayer  d’expofer. 

La  touche  eft  une  manière  de  défigner  dans  les 
arts  du  deffin  & de  la  peinture  certains  accidens, 
certaines  circonftances  de  l’apparence  vifible  des  corps; 
accidens  & circonftances  occafionnés  par  leur  nature, 
par  leurs  portions  ou  par  leurs  mouvemens. 

Lorfque  le  deflinateur  place  la  touche , lorfqu'iï 
la  prononce , qu’il  V appuyé  , c’eft  parce  qu’alors  il 
eft  frappé  plus  particulièrement,  plus  exprelTément  de 
l’effet  que  produifent  quelques-uns  des  accidens  ou 
des  circonftances  dont  j’ai  parlé. 

Dans  l’imitation  que  l’artifte  faic  d’une  figure 
humaine,  fi  la  touche  qu’il  employé  eft  déterminée 
par  les  feules  courbures  du  contour  qui  font  que 
certains  endroits  de  ce  contour  ou  du  trait  font 
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privés  de  lumière  & fe  deflinent  en  ombre,  il  n’y 
a rren  qui  ait  rapport  aux  impreilions  de  l’ame  & à 
l’cxpreflion  des  paflions  qui  infpirent  cependant  les 
ufages  les  plus  fpirituels  & les  plus  intéreffans  de 
la  touche. 

Si  la  touche  eft  marquée  par  l’aftifte  d’après  le 
fentiment  qu’il  a du  jufte  mouvement  de  la  ligure 
qu’il  defiine  ou  qu’il  peint , elle  peut  être  fpiri- 
tuelle,  fine  ; elle  peut  avoir  pour  but  de  faire  fentir 
la  grâce  ou  'la  force,  d’après  l’impreflion  qu’en  a 
l’artifle. 

Ce  n’eft  pas  encore  là  tout-à-fait  ce  qu’on  nomme 
touche  d’exprellion  ; mais  (i  le  deiTinareur  ou  le  peintre 
prononce  & appuyé  la  touche , infpiré  parfon  imagina- 
tion qui  lui  repréfente  fortement  les  accidens  que 
produifent  fur  les  apparences  des  corps  les  grandes 
paflions,  ou  fi  mieux  encore,  il  prononce  cette  touche 
d’après  la  nature  même , alors  fa  touche  eft  celle 
qu’on  appelle  touche  des  grands  maîtres.  C’efl  le 
figne  inimitable  qu’ils  impriment  à leurs  ouvrages, 
ligne  qui  les  fait  reconnoître  & qui  les  diftingue  des 
copies  qu’on  en  fait. 

Le  trait  eft  une  ligne  qu’on  peut  fuppofer  égalé 
dans  toute  fon  étendue  , & à l’aide  de  laquelle  on 
trace  la  figure  des  corps , pour  en  faire  la  repréfen- 
tation  par  le  dellîn  ou  la  peinture, 

Si  l’on  s’en  tient  à défigner  cette  forme  par  un 
trait  égal,  il  n’eft  rien  dans  cette  manière  d’opérer 
qu’on  puifle  nommer  la  touche.  De  même  C , en 
peignant,  on  marque  par  une  couleur  uniforme  les 
formes  d’un  corps , cette  peinture  fera  une  forte  d’en- 
luminure 
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luminure  qui  n’offrira  ni  cara&ère,  ni  touche  -,  mais  fir 
en  dirigeant  le  crayon  , l’artifte  fait  artention  aux 
accidens  particuliers  que  produit  le  clair  -oblcur  fur 
des  objets  éclairés  & de  relief  ; fi , à l’occaûon  de 
ces  accidens  ou  effets  obfervc3,  il  appuyé  le  crayon 
davantage  dans  certains  endroits  , en  rompant  par-là 
l’uniformité  du  trait  ; (i  enfin  ce  trait  fe  trouve  alore 
plus  marqué,  par ‘tout  où  le  defünateur  a voulu  ex-\ 
primer  les  effets  de  l’ombre , il  a alors  employé  ce 
qu’on  appelle  généralement  la  touche  qui  commence 
à donner  du  caraâère  à fon  deflin. 

PafTons  plus  avant  : (i  une  figure,  que  je  fuppofe 
dans  une  pofition  parfaitement  tranquille  & n’éprou- 
vant aucune  imprellion  marquée  , donne  cependant 
lieu  à faire  fentir  par  la  touche , les  courbures  de* 
contours  & les  accidens  habituels  que  produifent  les 
articulations , à combien  plus  forte  raifon  le  defïina- 
teur  eu  le  peintre  ne  fera- 1-  il  pas  invité  à marquer 
plus  fenfiblement  cette  touche , lorfque  des  mouve- 
mens  plus  caraélérifés  rendront  les  accidens  des  con-i 
tours  plus  fenfibles  ? Alors,  fi,  plus  excitée,  fa  main 
docile  & prompte  fuit  avec  jufleffe  l’impreflion  qu’il 
reçoit  & qu’il  veut  tranfmettre  dans  fon  ouvrage  ; 
s’il  appuie  la  main  pour  rendre  la  trace  du  crayon 
plus  fignificative  ; s’il  en  obtient  cet  effet  fans  mai- 
greur & fans  fécherefle , il  fait  de  la  touche  un- 
des  ulages  les  plus  imporrans  & qui  appartiennent 
de  plus  près  à la  partie  fpirituelle  de  l’art.  .• 

On  voit  par  ces  détails  , que  la  touche  n’efl  en 
aucune  manière  arbitraire  , qu’elle  n’eft  pas  du 
reffort  de  ce  qu’on  appelle  improprement  le  goût  y 
comme  fe  le  perfuadent  trop  fouyent  les  jeunes  artiffes, 
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qui  imitent  fans  réflexion  les  modèles  qu’on  leur 
donne,  ou  ceux  qui,  fous  le  nom  de  connoijfeurs , 
n’ont  que  de  très  - fupcrficielles  lumières.  • 

Il  refte  à parler  à ceux  qui  veulent  être  inftruits 
plus  profondément  de  la  mefure  qu’on  doit  garder 
dans  l’ufage  de  la  touche. 

• Il  faut  le  reprél'enter  ici  que  la  touche  , telle 
que  nous  venons  de  la  défigner , eft  à -la -fois  un 
ligne  imitatif,  tiré  de  la  nature , & un  figne  com- 
municatif de  la  manière  dont  l’artifte  a vu  & fenti, 
en  faifant  fon  imitation. 

La  touche , pour  peu  qu’elle  pafle  la  jufte  mefure, 
penche  à être  un  figne , plutôt  qu’une  imitation 
précife  ; & l’on  eft  d’autant  plus  autorité  à faire  cette 
obfervation  , qu’à  la  rigueur , cette  mefure  jufte 
n’exifte  peut-être  dans  aucune  représentation. 

Premièrement,  parce  que  la  touche  étant  un  effet 
inftantané  de  l’imprellion  que  reffent  le  peintre , ou 
le  deftinateur  , elle  eft  fufceptible  des  variétés  de 
l’imagination. 

Secondement  , parce  que  , pour  que  la  mefure 
exaéte  dans  laquelle  doit  fe  renfermer  la  touche , 
pût  être  énoncée  précifément,  il  faudrait  avoir  égard 
à la  diftance  précife  où  éteit  l’objet  qu’on  a imité. 

Le  plus  fouvent,  la  touche  des  deflïns  fur -tour,  eft 
exagérée  , foit  par  l’effet  du  fentiment  qui  l’a 
înfpirée  , foit  par  l’effet  de  l’habitude  qu’on  a 
contractée. 

Au  refte,  ce  défaut , fouvent  inappréciable,  produit 
fréquemment  un  effet  qui  plaît , lorfqu’on  fe  prête 
aux  conventions  établies , par  rapport  à certaines 
parties  de  l’art  j car  la  touche  , regardée  comme 
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fighe  de  l’expreflion  , frappe  plutôt  8c  plus  forte- 
ment, lorfqu’elle  eft  exagérée  avec  art,  que  lorsqu'elle 
eft  plut  timide  & plus  foiblement  écrite.  * 

Dans  l’imitation  peinte , la  touche  eft  plus  aflu- 
jettie  à la  mefure  qu’elle  doit  avoir , parce  que  fon 
exagération  nuirait  trop  fenfiblemcnt  à la  vérité  de 
la  couleur  8c  quelquefois  à l’accord  ; cette  exagération 
n’eft  adniife  que  dans  le  petit , ou  dans  les  peintures 
qui  ne  vifent  pas  à un  fini  précieux. 

Il  eft  une  autre  acception  du  mot  touche  qui 
deviendra  p'us  fenfible,  en  l’obfervant  dans  le  verbe 
qui  en  dérive.  C’cft  le  verbe  toucher , qui  , en 
peinture  , a une  fignification  qui  diffère  de  celle  du 
mot  touche. 

Lorfqu’on  dît  : Ce  peintre  touche  parfaitement  bien 
les  chairs  , les  étoffes  , le  payfage  , les  arbres , 
les  terreins  , les  plantes  , les  eaux , les  accefToires,  on 
entend  parler  de  fa  manière  phyfique  d’appliquer  la 
couleur  qui  doit  repréfenter  ces  objets. 

Le  toucher  , qui  eft  alors  la  manière  d’appliquer 
la  couleur,  devient  donc  un  moyen  de  defigner  les 
objets,  différent  du  trait  & de  la  couleur,  prife  en 
elle -même. 

La  peinture  n’eft  pas  une  complette  imitation  j 
mais  une  imitation  feinte.  Elle  n’imite  pas  le  relief, 
elle  feint  feulement  de  l’imiter  ; différente  en  cela 
de  la  fculpture  , qui  , abftraâion  faite  de  la  cou- 
leur , imite  d’une  manière  palpable  , les  formes  des 
objets  de  fes  repréfentations. 

C’eft  donc  le  plus  fouvent  de  l’art  de  feindre  la 
repréfentation  des  objets  , par  tous  les  fecours  de 
l’induftrie  , que  les  peintres  s’occupent  ; & c’cft 
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en  fuivant  cette  route  vraiment  libérale  -,  c’eft-à- 
dire , libre  & ingénieufe  , qu’ils  parviennent  au 
gtand  mérite  de  leur  art,  plutôt  qu'en  fe  dirigeant > 
péniblement  à une  vérité  minutieufe  qui  borne  d’au- 
tant plus  leur  carrière,  qu’il  eft  abfolument  impoflible 
d’égaler  en  cela  la  nature. 

Voyez  de  près  les  chairs  que  peignoient  Rubens, 
Rembrandt  & tant  d’autres  grands  maîtres  : voyez  du 
même  point  leurs  étoffes  , leurs  arbres  , leurs  ter- 
reins  ; vous  n’appercevez  plus  que  les  lignes  ma- 
giques qu’ils  ont  employés  , c’eft -à-dire  , les  traces 
marquées  du  maniement  de  leur  broffe  , leur  touche  . 
fpirituellc  , leurs  teintes  favantes,  placées  fans  être 
fondues  , mais  dont  la  diftancc  doit  unir  & mêler 
les  nuances.  ( Article  de  JM.  W a t e z e t.  ) 

Touche.  L’arrondiflemcnt  des  objets  , d’où 
naiffent  le  relief  & l’illufion  , dégénérei oient  en 
manière  lourde  , s’il  n’étoit  affaifonné  de  touches 
cara&ériftiques.  Ces  touches  donnent  l’ame  aux  êtres 
. même  inanimés  ; mais  fi  elles  n’étoient  portées  avec 
un  ménagement  convenable  , l’ouvrage  ne  préfen- 
teroit  que  des  effets  maniérés  & faux. 

Les  touches  doivent  être  variées.  Elles  feront  lé- 
gères , délicates , fermes  , hardies  , fières , moel- 
leufes  , folides  ou  fpirituelles  , non-  feulement  félon 
la  nature  du  corps  où  elles  feront  adaptées  , mais 
encore  félon  ,1e  plan  que  l’objet  occupe  dans  le 
tableau  , & relativement  à la  diftance  d’où  la  ma- 
chine pittorefque  doit  être  envifagée. 

On  donne  les  touches  en  portant  une  couleur 
viS-ge  , d’une  manière  franche,  lur  la  partie  defiinée 
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à la  recevoir.  Dans  les  endroits  les  plus  faillans, 
la  brofle  hardie  placera  une  couleur  épaifle  ; dans 
ceux  qui  le  font  moins,  le  pinceau  écrafé  taillera 
une  couleur  plate  & nettement  fondue.  Dans  lès 
tournans  , ainfi  que  dans  les  ombres  , les  touches 
doivent  être  peu  fréquentes  & peu  fenfibles.  Elles 
ne  font , le  plus  fouvent  , qu’un  trait  de  pinceau 
fpirituellement  lâché  pour  ranimer  un  contour  , ou 
pour  cara&érifer  une  finefle  d’une  manière  prefque 
imperceptible.  • • . 

Mais  fur-tout  que  les  touches  ne  foient  jamais  au 
préjudice  de  la  malle.  On  doit  confulter  attentive- 
ment la  nature  d’un  point  de  diftance  convenable 
pour  ne  pas  y être  trompé  : elles  y font  pour  ceux 
qui  favent  les  appercevoir.  Le  génie  les  dilcerne , 
l’intelligence  les  évalue,  c’cft  le  goût  qui  les  place. 
( Extrait  du  Traité  de  Peinture  de  D A s d r é 
B a rd  o N.) 

TRACER  ( v.  aâ.  ) Faire  le  trait  d’une  figure 
ou  d’une  compofition.  Les  artiftes , au  lieu  de  dire 
qu’ils  tracent  une  figure  , difent  plutôt  qu’ils  en 
font  le  trait  : au  lieu  de  dire  qu’une  figure  ou 
une  compofition  n’eft  encore  que,  tracée,  ils  difent 
qu’elle  n’eft  encore  qu’au  (impie  trait.  Ainfi  le 
mot  tracer  eft  moins  un  terme  de  l’art,  qu’un  q>oc 
de  la  langue  commune,  qu’on  employé  quelquefois 
en  parlant  de  l’art,  mais  dont  les  artiftes  font  peu 
d’ufage.  (L.  ) 

TRAIT  (fubft.  mafe.)  Le  trait  eft  la  ligne  qui 
termine  une  figure  quelconque.  Faire  un  trait t c’eft 
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tracer  les  lignes  que  décrit  une  figure  fur  ce  qui  lnï 
fert  de  fond. 

Ce  n’eft  point  par  des  traits  , mais  par  la  cou- 
leur, que  des  objets  fe  détachent  les  uns  fur  les 
autres  dans  la  nature.  Ainfi  le  peintre,  imitateur  de 
la  nature , ne  fait  un  trait  que  pour  fe  rendre  raifon 
des  formes  -,  mais  il  ne  laide  pas  fubfifter  ce  trait , 
& en  peignant^,  c’eft  aufTi  par  la  couleur  qu’il 
détache  les  objets  qu’il  imite.  Dans  les  deflins  qui 
ne  font  pas  extrêmement  terminés  & dont  l’effet 
eft  plutôt  indiqué  qué  rendu , on  laide  fubfifter  le 
trait , fur  - tout  dans  les  parties  qu’on  ne  détache 
pas  fur  un  fond  obfcur.  Quand  les  deflins  font  finis 
au  point  de  n’avoir  plus  bel'oin  de  traits  , ce  font 
moins  des  deflins  que  des  peintures  monochromes  » 
des  camayeux.  • 

Quoiqu’il  n’y  ait  point  de  traits  dans  la  nature, 
il  y a quelquefois,  dans  l’art,  beaucoup  de  fentiment 
& de  goût  à prononcer  fortement  le  trait  de 
quelque  partie,  à tracer  & abandonner  quelques  por- 
tions de  contours  ; mais  ces  traits , pris  & laides, 
doivent  être  regardés  comme  des  touches.  Ces  pra- 
tiques, fpirituelles  ou  favantes  , laiflent  fubfifler  le  < 
principe  , que  le|  terminaifons  des  objets  en  pein- 
ture ne  doivent  pas  être  annoncées  par  des 
traits.  ( L.  ) 

* t * 

• * • . . : 

TRAITER,  (v.  aft.)  Ce  mot  fort  ufiré  dans  la 
langue  des  arts,  y reçoit  à-peu-près  la  fignification 
du  verbe  faire.  Une  figure  bien  traitée  eft  une 
figure  bien  faite.  Une  compofitlon  bien  traitée , eft 
«elle  dans  laquelle  on  a bien  fuivi  les  convenance! 
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du  fujet.  Une  draperie  bien  traitée  , eft  celle  cjui 
eft  compofce  & rendue  favamment.  On  dit  qu’un  peintre 
traite  bien  la  figure,  les  animaux,  les  ciels,  les 
arbres , &c.  , pour  exprimer  qu’il  imite  bien  ces 
dirt'erens  objets  de  la  nature , qu’il  fait  bien  ces 
differentes  parties  de  l’art.  On  dit  d’un  peintre 
qu’il  truite  bien  les  têtes,  les  cheveux,  la  barbe» 
les  chairs,  les  extrémités,  les  draperies,  les  accef- 
foires  , les  effets  -,  mais  on  ne  dit  pas  qu’il  traite 
bien  la  couleur  ou  le  coloris.  (L.) 

• 

TR  AN  CHER  ( ce  verbe  efl  neutre  dans  la  langue 
des  arts).  Des  couleurs  tranchent  les  unes  fur  les 
autres,  quand  l’artifte  ne  conduit  pas  des  unes  aux 
autres  par  des  nuances.  Les  lumières  tranchent  fur 
les  ombres,  & les  ombres  fur  les  lumières,  quand 
on  néglige  de  conduire  des  unes  aux  autres  par  des 
paffages  doux  & imperceptibles.  On  dit  que  des 
couleurs  font  tranchantes , quand  elles  tranchent  lut 
celles  qui  les  avoifinent , quand  elles  ne  le  marient 
pas,  ne  fe  fondent  pas,  ne  s'unifient  pas  tendrement 
avec  elles.  On  dit  que  les  ombres  font  tranchantes , 
quand  elles  fuccèdcnt  durement  aux  lumières,  fans 
en  être  feparées  par  des  demi  - teintes. 'Quelquefois  des 
couleurs  tranchantes , des  ombres,  des  lumières  tran~ 
chantes , donnent  de  la  fierté  aux  effets.  C’ell  à l’art 
du  peintre  de  les  ménager  avec  goût , de  ne  les 
employer  qu’à  propos , de  les  empêcher  de  nuire  à 
l'accord  de  l’ouvrage , comme  il  efl  de  l’art  du 
wulicien  de  ménager  & de  lauver  les  difTonances.  ( L.  ) 

TRANSPARENT,  (adj.)  Ce  mot,  dans  l’art 
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de  peindre , s’applique  aux  couleurs  naturelles , & 
aux  couleurs  artificielles.  Par  rapport  aux  premières, 
il  fert  à diftinguer  les  couleurs  lourdes  & terreftres 
de  celles  qui  font  légères  & aeriennes.  Ainfi  on 
dit:  La  laque , les  Jlils  de  grains  , font  des  couleurs 
transparentes  ; les  ochres , les  bruns  - rouges , la 
terre  d’ombre  ne  font  pas  transparentes. 

Quant  à la  fécondé  lignification  du  mot  trans- 
parent , elle  n’eft  relative , dans  la  pratique , qu’à 
des  couleurs  fines,  légères,  qui  laiflcnt  voir  les  pre- 
mières teintes  que  le  peintre  a placées  loua  les  glacis. 
Dans  ce  fens,  il  n’exprime  que  l’effet,  dont  l’ufage 
des  glacis  eft  le  moyen  ; comme  dans  cette  phrafe  : 
Ce  fl  pat  des  glacis  que  Rubens  rend  fes  couleurs 
tranfpar entes.  Tout  ce  qui  tient  à la  pratique  dans 
l’art  d’employer  des  couleurs  transparentes,  a été 
expol'é  dans  le  mot  Glacis  , auquel  nous  renvoyons 
le  leéleur. 

Nous  ne  pouvons  faire  un  plus  grand  éloge  des 
couleurs  tranfparentes , qu’en  citant  les  plus  beaux 
tableaux  des  écoles  Véniriennq  & Flamande.  C’eft-là 
qu’on  trouve  les  plus  puiffans  témoignages  en  faveur 
des  charmes  de"  la  tranfparence  des  teintes  dans  l’arc 
de  colorier.  ( Article  de  M.  Robin.  ) 

• 

TRANSPARENT,  (,  fubft.  mafc.  ) Dans  l’art 
des  décorations  en  peinture,  le  tranfparent  produit 
pendant  la  nuit  un  des  plus  piquans  effets  qui  puiffcnt 
naître  d’une  vive  lumière  réunie  à l’emploi  des  plus 
éclatantes  couleurs. 

On  fait  des  tranfpartns  fur  des  toiles  fines , des 
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papiers  appelles  Serpente , & fur  des  taffetas.  {Article 
de  M.  R o b 1 K.  ) 

TRAVAIL.  ( fubft.  mafc.  ) Ce  mot  fe  prend 
pour  toutes  les  parties  de  l’exccution.  Un  beau  travail 
éft  dans  la  peinture  un  beau  maniement  de  pinceau; 
dans  la  gravure , un  beau  maniement  de  pointe  ou 
de  burin  ; dans  le  dciïin  , un  beau  maniement  de 
crayon.  On  dit  que  le  travail  d’un  ouvrage  eft 
facile , fpiritucl  , peiné  , lourd  , léger  , gracieux  ,• 
agréable  , grand  , fier  , petit , mefquin.  Voyez  les 
articles  Exécution , Faire  , Fait  , Manœuvre. 

Le  mot  Travail  s’employe  fouvent  au  pluriel  ÿ 
quand  il  eft  queftion  de  gravure.  On  dit  : Les  travaux 
de  cette  efiampe  font  maigres  , nourris  , moux  , 
fermes,  égratignés,  moelleux.  Il  y a de  beaux  & 
favans  travaux  dans  la  fameufe  tête  de  l’homme  à la 
grande  barbe  par  Corneille  Wiflcher.  Les  travaux 
de  MalTon  ont  fouvent  de  la  bizarrerie.  (L.) 

TRAVAILLER,  ( v.  n.  ) Ce  mot  s’emploie 
dans  la  langue  des  arts  „ au  même  fens  que  dans 
la  langue  ordinaire.  A cet  egard  , il  n’appartient 
pas  fpécialement  à l’idiôme  dps  artiftes,  & ne  doit; 
pas  avoir  place  dans  ce  Diflionnairc. 

Mais  le  mot  travailler  fe  prend  dans  un  fens  par-t 
ticulier  à l’art  : quand  on  dit  que  les  couleurs 
travaillent  y cela  Lignifie  qu’avec  le  temps  elles  chan^ 
gent  de  ton  , que  les  bleus  noirciflent , que  les 
blancs  jaunilfent , que  certaines  couleurs  s’évaporent^ 
Pour  prévenir  , autant  qu’il  eft  polfible  , ces  acci- 
dens , il  faut  que  l’artifte  connoifle  bien  les  matériaux 
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qu’il  emploie  , & l’eftet  de  l’huile  & du  temps  fur 
les  differentes  couleurs.  Il  ne  fuffit  pas  qu’il  aie 
cette  connoïffance  ; il  doic  y joindre  une  pratique 
fûre  & facile  : car  s’il  change  fouvent  d’idée , s’il 
recouvre  la  couleur  qu’il  a d’abord  établie  par  une 
couleur  différente , les  couleurs  de  deffous  perceront 
avec  le  temps  à travers  celles  dont  il  les  aura 
couvertes,  & détruiront  le  dernier  effet  auquel  il 
s’étoit  déterminé.  ( L.  ) 

TRIOMPHE,  (fubft.  male.  ) Nous  avions  promis 
à l’article  Milice , d’en  donner  un  fur  les  triomphes 
chez  les  Romains  : avec  plus  de  réflexion,  nous  ne 
croyons  pas  devoir  remplir  cette  promeffe.  Les 
artiffes , dans  les  fujets  qu’ils  traitent  le  plus  ordi- 
nairement, font  obligés  de  connoltre  ce  qui  regarde 
la  marine , la  milice , les  vêtemens  des  anciens. 
Mais  un  triomphe  eft  un  fujet,  & ne  demande  pas  à 
être  traité  plus  fpécialemcnt  ici , que  le  nombre 
infini  de  fujets  qui  peuvent  être  fournis  à l’art  par 
l’antiquité.  f 

TRIVIAL,  (adj.)*Ce  qui  eft  bas  & com- 
mun. Le  peintre  d’hiftoire  doit  bien  fe  garder  de 
rien  introduire  de  trivial  dans  les  fujets  nobles  qui 
font  propofés  à fon  pinceau.  On  fait  bien  que,  dans 
une  fcène  noble  , il  peut  fe  trouver  des  perfonnages 
d’une  figure  baffe  & triviale , qui  n’aient  qu’un 
gefte  trivial , qui  faffent  des  aétions  triviales.  Mais 
à cet  égard,  l’imitation  doit  être  plus  belle  que  la 
vérité , & comme  l’artifte  doit  choifir  les  plus 
belles  formes,  & tâcher  de  les  embellir  encore,  il 
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doit  auifi  , dans  l’enfemble  de  fa  compofition , ne 
choifir  que  des  circon fiances  qui  aient  de  la  nobleflie 
& de  la  grandeur.  Tout  ce  qui  eft  trivial  doit 
Être  abandonné  aux  genres  inférieurs. 

» Il  y a,  dit  M.  Reynolds  , plufieurs  genres  de 
» peinture  dont  les  prétentions  ne  s’élèvent  pas  li 
» haut  que  celles  de  l’hifioire  : mais  qui  cependant 
» ne  font  pas  fans  quelque  mérite  , quoiqu’ils  ne 
» puiflent  pas  entrer  en  concurrence  avec  la  grande 
n idée  univerfelle  qui  préfide  à l’art.  Les  peintre» 
» qui  s’appliquent  jk  rendre  des  caraâères  bas  &r*vul- 
» gaires  , & qui  expriment  avec  exaftîtude  le» 
» différentes  nuances  des  pallions  de  la  nature  com- 
>*  mune  , ( ainfi  qu’on  le  voit  dans  les  ouvrages 
» d’Hogharth  , ) méritent  de  grands  éloges  ; mais 
» comme  leur  efprit  eft  fans  cefTe  occupé  de  chofes 
» communes  & triviales  , les  éloges  qu’on  leur 
» donne  doivent  être  proportionnés  aux  objets  qu’ils 
» repréfentent.  Les  bambochades  de  Téniers  , de 
» Brauwer,  de  van  Oftade,  font  excellentes  en  leur 
» genre  ; & le  mérite  de  ces  ouvrages , ainfi  que 
» l’eftime  qu’on  en  fait,  font  en  proportion  de  ce 
» que  ces  fujets  communs  & bas , & la  manière 
» dont  les  paillons  y font  rendues , tiennent  plus 
» ou  moins  de  la  nature.  (L.)  » 

TROU,  ( fubft.  mafe.  ) Ce  mot  s’emploie  relati- 
vement à la  cpmpofition , & relativement  à l’effet. 
On  dit  qu’il  y a des  trous  dans  la  compofition , 
lorfque  les  objets'  étant  mal  grouppés , leurs  partie» 
laiffent  voir  le  fond , comme  au  travers  de  plufieurs 
trous.  U y a des  trous  relativement  à l’effet,  quand 
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certaines  parties  d’un  objet  qui  eft  fur  les  premiers 
plans  font  du  même  ton  que  des  objets  qui  fe  trouvent 
fur  des  plans  reculés.  Alors  les  tons  des  objets 
avancés  étant  les  mêmes  que  ceux  des  objets  reculés  , 
percent  avec  eux  y comme  difent  les  peintres,  & font 
des  trous . ( L.  ) 

TUER,  ( v.  aû.  ) On  dit  qu’une  partie  d’un 
tableau  en  tue  une  autre,  quand  elle  en  détruit  l’effet. 

Quand  un  tableau  d’une  couleur  vigoureufe  eft  voifm 
d’uir  tableau  faiblement  coloré  , on  dit  qu’il  le 
tue.  (L.) 
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C U E.  (adj.)  Vague  fe  dit  en  peinture  de  la 
couleur  , St  plus  particuliérement  de  celle  du  ciel. 

On  dit  , la  couleur  de  ce  tableau  eft  vague  ; 
ce  ciel  eft  d’un  ton  , d'une  teinte , d'une  couleur 
vagues.  Le  Cens  de  ce  mot  tient  dans  Cette  accep- 
tion de  ce  qu’on  appelle  indécis. 

L'harmonie  du  coloris  exige  un  mélange  de 
nuances,  de  tons,  de  teintes,  de  lumières,  de  reflets 
& d’ontbres  qui  n’eft  jamais  plus  parfait  que  lorf- 
qu’on  ne  peut  en  difeerner  les  liaifons. 

On  dit  quelquefois  •vaguejfe , qui  eft  imité  de 
l’italien  va°he^a , pour  exprimer  ce  ton  aerien  & 
une  certaine  légèreté  ou  finefle  de  teintes  , quj 
appartiennent  à d’heureufes  ruptures  ou  mélanges 
ge  tons  , dont  la  pratique  , l’obfervation  de  la 
nature  & l’étude  des  maîtres  qui  font  recomman- 
dables par  cette  partie , peuvent  feules  inftruire  l’arr 
tifte.  ( Article  de  M.  Watelet.) 

VARIER  (v.  aÔ.  ) Non  feulement  la  nature  varie 
fes  productions  , elle  varie  aufti  les  détails  de  fes 
ouvrages.  Chez  elle  , les  genres  font  innombrables  ; 
ils  fe  fubdivifent  en  de  nombreufes  efpèces  ; & dans 
chaque  et'pèce  , il  n'eft  pas  deux  individus  qui  fe 
refleniblent.  L’artifte  qui  fe  répète  lui-même  ou  dans 
un  feul  ouvrage,  ou  dans  fes  différentes  productions, 
n’imite  pas  la  nature  ; il  n’a  qu’à  la  confulter , 
& il  produira  des  œuvres  variées  comme  elle.  (L.  ) 
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dans  une  ftatue  devenu»  célèbre.  La  tête  de  cette 
ftatue  devenoit  le  prototype  de  toutes  les  têtes  de  cette 
divinité. 

La  variété  que  l’artifte  doit  mettre  dans  le  choix 
de  fcs  figures,  doit  Te  trouver  aufli  dans  les  attitudes,, 
dans  les  ajuftemens , dans  les  ordonnances  & dans 
tous  les  acceffoires.  . >* 

Le  peintre  qui  fe  livre  à l’imitation  de  la  vie 
commune,  & au  genre  qu’on  nomme  bimbochade, 
trouve  dans  la  nature  des  fources  de  variété  encore 
bien  plus  abondantes  que  celles  qui  font  ouvertes 
au  ftatuaire  & au  peintre  d’hiftoire.  Comme  il  n’efè 
point  aftreint  à ne  choifir  les  formes  qu’entre  celles 
qui  s’élèvent  jufqu’au  caraôère  de  la  haute  beauté; 
comme  il  peut  même  fe  permettre  de  repréfenter  la 
laideur  ; comme  il  ne  s’interdit  pas  les  expreflions 
communes,  triviales,  baffes  -,  il  peut  mettre  dans  fes 
ouvrages  une  diverfité  fans  bornes.  C’efl  un  devoir 
rigoureux  pour  lui  non -feulement  de  ne  pas  admettre 
de  reffemblance  dans  fes  ouvrages,  mais  de  ne  s’en 
permettre  même  pas  l’apparence. 

Si  la  variété  efl  un  devoir  pour  l’artifte  dans  les 
objets  qu’il  repréfente,  on  peut  ajouter  qu’il  doit  auflt 
varier  les  travaux  qu’il  employé  pour  rendre  ces. 
différens  objets.  Cette  variété  eft  une  expreflion  du 
fentiment  ; car  fi  des  objets  divers  excitent  dans  l’ame 
de  l’artifte  des  fenfations  diverfes,  il  rendra  par  des 
travaux  variés  la  variété  de  fes  fenfations.  Il  ne 
traitera  pas  du  même  pinceau , de  la  même  touche , 
les  chairs  de  Vénus,  & celles  de  Vulcain,  l’embon- 
point de  la  jeunefle  & la  féchereffe  de  la  décrépitude, 
l’cclac  des  étoffes  de  foie , & la  groflièreté  de  la 
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bure , la  molleffe  du  duvet  & la  dureté  du  fer; 
La  monotonie  de  manœuvre  indique  l’abfence  de 
fentiment  dans  celui  qui  opère.  Si  le  fentiment  l’ani- 
moit  , fa  main  fiiirroit  naturellement  les  impreffions 
de  fon  ame,  & fe  varieroit  comme  elles.  Écrire  tout 
du  même  ftyle,  peindre  tout  de  la  même  touche, 
c’eft  la  preuve  d’une  ame  froide , que  rien  ne  tire 
de  l’apathie.  (L.  ) . 

r * * * • 

VÉRITÉ,  (fubft.  fém.)  L’objet  de  l’art  n’eft  pas 
la  vérité  elle-même  , mais  l’apparence  de  la  vérité. 
Pour  offrir  cette  apparence,  il  eft  obligé  de  recourir 
à des  moyens  de  convention;  c’eft-à-dire  qu’il  eft 
forcé  de  fe  permettre  des  menfonges,  que  les  fpeûateurs 
conviennent  de  recevoir  comme  des  vérités  , & fans 
cette  convention  , l’art  n’exifteroit  pas.  C’eft , par 
exemple  , une  convention  de  la  part  du  fpeâateur  avec 
le  ftatuaire,  d’admettre,  comme  ayant  de  la  vérité , 
une  figure  qui  repréfente  un  perfonnage  humain,  & 
que  cependant  il  voit  bien  n’être  que  de  marbre  ou 
de  bronze.  La  forte  de  vérité  que  l’artifte  fe  pro- 
pofc , ne  va  donc  pas  jufqu’à  produire  l’illufion. 
Voye\  les  articles  Convention,  Iuusion, 
Peinture.  (L. ) 

VÊTÊMENT,  (rubft.  mafc.  ) ^L’objet  de 
Winckelmann  en  traitant  du  vêtement  des  anciens  , 
dans  fon  hiftoire  de  l’art , a été  de  fe  rendre  utile 
aux  artiftes.  Nous  croyons  devoir  le  luivre  préfé- 
rablement aux  autres  écrivains  qui  ont  traité  le 
même  fujct,  mais  qui  n’avoient  pas  le  même  but, 
& à qui  les  connoiflances  de  l’art  étoient  même 
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ttbfolument  étrangères.  En  le  prenant  pour  guide , . 
hous  nous  permettrons  quelquefois  d’ajouter  à l'on  récit  t 

Les  femmes,  dans  des  temps  fort  anciens  , portoient 
des  vetemens  de  lin  , de  coton  &c  d’autres  étoffes  . 
légères  ; il  eft  prouvé  aufft  qu’elles  lé  vêiiient  de 
drap.  Dans  les  temps  poftérieurs , elles  portèrent  de 
la  foie  & même  des  étoffes  tifiues  d’or.  Les  hommes , 
même  avancés  en  âge,  portoient  des  tuniques  de  lin, 
peu  de  temps  avant  la  guerre  du  Péloponèfe. 

Soit  que  les  anciens  ftatuaires  fe  conformafTent 
, à ce  qu’ils  avoient  le  plus  l'ouvent  fous  les  yeux, 
foit  qu'ils  cherchaffent  à imiter  ce  qu’ils  trouvoienC 
le  plus  favorable  à leur  art,  oo  voit  qu’ils  aimoicne 
à employer  la  toile  pour  les  draperies  de  leurs 
figures. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  chei  les  anciens , l’ufage 
de  la  toile  fût  aulfi  rare  qu’on  le  penfe  cr mmumment. 
Le  plus  ancien  des  hiftoriens , Hérodote,  rapporte 
que  les  Grecs  tiroient  du  lin  de  l’Egypte  & de  la 
Colchide.  On  fait  que  les  prêtres  d’Fgvpte  en 
étoiertt  vêtus  t on  fait  que  c’étoit  avec  une  robe  de 
lin  qu’on  defeendoit  dans  l’antre  de  Trephonins.  Dans 
l’Elide,on  cultivoit  & l’on  mettoit  en  oeuvre  le  plus 
beau  lin.  En  Italie , les  Samnites  portoient  des 
vêtemens  de  toile  dans  leurs  expéditions.  Les  Ibérien9 
de  l’armée  d’Annibal  avoient  des  tuniques  de  lin 
teintes  en  couleur  de  pourpre.  Enfin  Varron , cité 
par  Pline  , rcmarquoit  que  les  femmes  de  la  mai- 
fon  dos  Serranus  ne  porteient  pas  de  robes  de 
lin  t & il  n’auroit  pas  obfcrvé  ce: te  circonffance 
comme  une  fingularité  , fi  l’ufage  du  lin  n’avoit 
pas  été  ordinaire  dans  les  autres  familles. 
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Les  étoffes  légères  en  coton  & travaillées  dans 
l’île  de  Cos  étoienc  célèbres  chez  les  Grecs.  Elles 
fervoient  an  vêtement  des  femmes  ; au  moins  fut -il 
des  temps  où  les  hommes  n’auroient  pu  en  faire 
ufagc  fans  paffer  pour  des  efféminés.  Ces  étoffes  étoicnt 
quelquefois  rayées  , quelquefois  ornées  de  fleurs. 
Il  paroltque  les  anciens  ont  connu  la  toile  de  coton 
claire  & tranfparente  que  nous  appelions  mouffeline, 
& une  étoffe  de  foie  fcmblable  à. nos  gazes. 

Il  eft  vrai  que  la  foie  fut  connue  bien  plus  tard 
que  le  lin  & le  coton.  L’ufage  ne  s’en  répandit  à 
Rome  que  fous  les  Empereurs.  Le  tableau  antique 
qu’on  appelle  la  noce  Aldobrandine  repréfente  de* 
figures  vêtues  d’étoffes  de  couleurs  changeantes.  Ce* 
mêmes  couleurs,  que  n’admet  ni  le  coton,  ni  le 
lin,  ni  la  laine,  fe  remarquent  fur  les  copies  des 
peintures  antiques  que  l’on  confcrve  au  Vatican  & 
fur  pluüeurs  peintures  d’HercuIanum.  S’il  étoit  bien 
certain  que  la  foie  n’a  été  connue  en  Europe  qu’a* 
près  les  temps  de. la  république  Romaine,  il  feroir 
prouvé  que  le  tabrleau  de  la  noce  Aldobrandine  , & 
les  originaux  des  peintures  confervées  au.  Vatican, 
n’ont  été  faites  que  fous  les  Empereurs. 

Les  anciens  ftatuaires,  & en  général  les  artifles 
de  l’antiquité  , paroiffent  avoir  employé  de  préfé- 
rence les  étoffes  légères  ; mais  il  eft  preuve  par 
quelques  flatues  antiques,  qu’ils  ont  aufli  quelque*, 
fois  fait  ufagc  du  drap  pour  les  draperies.  C’eft  cc 
qu’il  cfl:  aile  de  reconnokre  à l’ampleur  & aux 
formes  des  plis. 

• * 

Les  anciens,  & fur -tout  les  Romains,  lorfque  , 
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fôiis  les  Empereurs,  ils  fe  livrèrent  2 un  luxe  efFrcné, 
ont  fait  ufage  d'étoffes  d'or.  Mais  la  manière  dont 
elles  étoient  fabriquées  ne  leur  laiffoit  pas  allez  de 
fouplefle  , pour  qu'on  pût  les  imiter  arec  liiccès 
dans  les  ouvrages  de  l’art.  Les  anciens  ne  favoienc 
pas,  comme  les  modernes,  couvrir  d’une  très-mince 
lame  d’or  un  fil  de  chanvfe  ou  de  foie  -,  mais  è’é- 
toit  avec  un  fil  d’or  pur  qu’ils  faifoient  le  tlifu  do 
leurs  riches  étoffes.  Elles  dévoient  être  d’un  grand 
prix  ; mais  inflexibles , elles  ne  pouvoieht  former 
que  de  gros  plis  d’une  roideut  défagréable , & qui  ne 
fe  mouloient  pas  fur  les  formes  du  corps.  Pendant 
que  Winckelmann  étoit  à Rome,  on  y découvrit  deuic 
urnes  funéraires,  dans  iefquelles  on  trouva  des  habite 
faits  d’un  fil  d’or  pur.  Ces  relies  de  l’antiquité 
auroient  mérité  d’être  confervés , tuais  les  proprié^ 
taires  les  firent  fondre  auflitôt.  De  l'étoffe  trouvée 
dans  l’une  de  ces  ufnes,  on  tira  quatre  livres  d’or. 
C’ell  du  moins  ce  que  déclarèrent  les  moines  du 
collège  Clémentln  , dans  la  vigne  defquels  elle 
fut  déterrée.  Winckelmann  doute  de  la  jufteffe  de 
cette  déclaration.  On  conferve  dans  le  cabinet 
d’Herculanum  quelques  pièces  de  galon  d’une  fabrique 
femblable  à celle  de  ces  étoffes.  • - 

La  tunique  étoit  le  vêtement  de  deflbus  pour  lea 
deux  fexts,  8c  repondoit  à notre  chemife.  Les  Greca 
lui  donnoieht  le  nom  de  thitoh.  La  tunique  n’étotc 
pas  fendue  fur  le  devant  comme  le. font  nos  chemifcs 
d’hommes  ; elle  étoit  aflez  ouverte  pour  fe  paffet 
Comme  les  chemilcs  de  nor  femmes , & on  l’attachoic 
au-deifus  des  hanches  avec  une  ceinture. 

Nous  fuivrons  l’ordre  que  nous  trace  Winckélinanii 
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pour  le  coflume  de*  vétemens , & nolus  commence* 
rons  par  ceux  des  femmes. 

Il  obferve  que  , dans  leurs  vétemens  , il  faut 
diftinguer  trois  pièces  différentes  ; la  tunique  , la 
robe  & le  manteau.  Il  remarque  que  la  tunique 
fe  voit  à pie fieurà  figLres  déshabillées  ou  endormies , 
telles  que  la  Flore  Farncfe,  les  Amazones  du  Capitole, 
la  figure  qu’on  nomme  vulgairement  Cléopâtre  , & 
la  belle  Hermaphrodite  du  palais  Farnèfe  ; que  la 
plus  jeune  des  filles  de  Niobé  qui  le  précipite  dans 
Je  fein  de  fa  mère  n’eft  vêtue  que  d’une  fimple 
tunique;  qu’on  peut  voir,  pr  ces  figures,  que  la 
tunique  étoit  de  lin  ou  d’une  étoffe  légère  , fans 
manches,  & attachée  avec  un  bouton  fur  les  épaules, 
en  forte  qu’elle  couvrait  toute  la  poitrine,  à moins 
que  le  bouton  ne  fût  détaché.  On  peut  ajouter  que 
la  tunique  ou  le  chiton  des  femmes  étoit  beaucoup 
plus  long  que  celui  des  hommes , qui  ne  delcendoic 
que  jufqu’au  deffus  du  genou. 

Notre  antiquaire  penfe  que  les  tuniques  avec 
des  manches  longues  & étroites  étoient  réfervées  aux 
perfonnages  de  théâtre  j parce  que  c'eft  ainfi  qu’on  les 
voit  à de  petites  ffatues  repréfentant  des.  a&eurs 
comiques.  On  pourrait  conje&urer  que  les  aâeurs 
ne  revêtoient  ces  forces  de  tuniques  , que  parcs 
qu’elles  éioier.t  ou  qu’elles  avoient  été  d’ufage  hors 
du  théâtre.  Cependant  les  artiftes  peuvent  adopter 
l’opinion  de  Winckelmann , parce  qu’elle  cil  favo- 
rable à leur  arc  qui  fe  plaît  fur  - tout  à exprimer 
le  nud.  4 

Si  les  figures  comiques  vêtues  de  tuniques  à manches 
longues  & ferrées  ne  repréfentem  que  des  efclaves , 
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on  peut  fuppofcr  que  c?  G.  nt  des  efclaves  plr/giens: 
car  on  fait  q e certe  forte  de  vêtement  é'.oit  affeâée 
à cette  nat  oo.  C’eli  celui  que  l’on  voit  aux  belles 
fiatues  de  i:ârtu  dan  les  palais  Lance. oui  & Atrcmpi  -, 
c’eft  celui  que  porte  ce  berger  phrygien  fur  les 
bas-reliefs  de  les  pierres  gravées.  Cybcle  , divinité 
phrygienne,  eft  reprélentee  avec  des  manche.,  fem- 
blabies.  On  les  voit  aufli  aux  figures  d’Ifxs  , non 
qu’elle  appartînt  à la  Ehrygie , mais  parce  qu’elle 
• oit  une  divinité  étrangère  ; car  il  parole  que  Ica 
Grecs  caraétérifoient  généralement  ainli  les  figures 
qui  appartcr.oicnt  à des  nations  barbares. 

On  voit,  fur  des  tableaux  d’Herculanum , des  robes 
à manches  courtes  qui  ne  defeendoient  que  juiqu’à  la 
moitié  de  l’humérus.  . , 

Ordinairement  les  robes  de  femmes , dit  Winckel- 
mann , ne  confiftoient  qu’en  deux  longues  pièces  d’é- 
toffe  fans  coupe  & fans  forme  , coufucs  dans  leur 
longueur  , 8c  attachées  fur  les  épaules  par  un  ou 
plufieurs  boutons  , auxquels  on  fubüituoit  quelquefois 
des  agrafes.  Ces  agrafes  étoient  pointues  ; les  femmes 
d’Argos  8c  d’Egine  les  portoient  plus  longues  que  colles 
d’Athènes.  Cette  robe  fe  paffoit  par  defius  la  tê'C  ? 
on  la  donnoit  ordinairement  au^  figures  divines  & 
à celles  des  temps  héroïques.  Les  robes  des  jeunes 
Lacédemoniennes  etoient  ouvertes  fur  les  côtés  depuis 
le  bas,  jufqu’au  haut  des  cuifles  ; elles  voltigeoiënt 
librement,* comme  on  le  voie  à des  figures  de  «Un-, 
feufes.-  1 » 

Il  y avoit  aufli  des  robes  de  femmes  à manches 
étroites  8c  coufues  qui  defeendoient  jusqu’aux  poignets  : 
•n  peut  en  voir  des  exemple*  à la  figure  de  la  plua 
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âgée  des  filles  de  Niobé , à la  prérendue  Didon  des  , 
peintures  d’Herculanom  , & fur  - tout  fur  les  vafes 
peints.  ' . 

Les  manches  très  • larges , comme  celles  des  deux 
fbatues  de  Pâlies  de  la  Villa  Albani , n’appartiennent 
pas  à la  robe,  mais  à la  tunique.  On  peut  quelquefois 
prendre  pour  des  manches  la  partie  de  la  robe  qui 
tombe  de  l’épaule  fur  le  bras.  L’antiquité  n’offre 
aucun  modèle  de  manches  larges  & plifiees  à la 
manière  dés  chemifes  de  no\s  femmes.  C’eft  par  licence 
que  le  Bernin  en  a donné  de  femblables  à fa  fainre 
Véronique.  Plufieurs  peintres  8c  fculpteurs  font  tombés 
dans  cette  faute  de  coflume. 

' Au  refie , il  ne  faut  pas  croire  que  les  monument 
trous  fartent  connoître  toutes  les  fortes  de  robes  dont 
les  femmes  faifoient  uiàge.  L’ignorance  où  nous  fotnmcs 
àt-cet  égard,  peut  donner  aux  artifles  quelque  liberté 
3c  dëfarmer  les  cenfeurs  trop  levères. 

Les  femmes  ceignoient  leurs  robes  au-deffous  du  fein  , 
êt  cet  ufage  fe  trouve  encore  aujourd’hui  dans  plu- 
ficurs  endroits  de  la  Grèce.  Leur  ceinture  étoit  un 
ruban  qui  fe  nommoit  tænia  , ftrophion  , mitra. 
Quelquefois  il  efl  apparent  dans  les  figures , quelque-* 
fois  il  ell  caché  par  les  plis  de  la  robe  qui  le  re-* 
couvrent.  A la  petite  Pallas  de  bronze  de  la  Villa 
Albani  , 6c  aux  figures  de  femmes  du  plus  bca^i 
vafe  de  la  colleâion  d’Hamiiton,  on  voit  trois  cordons 
avec  un  noeud  fe  détacher  des  deux  bouts  de  la  cein* 
ture.  La  ceinture  forgie  fous  le  fein  un  nœud  qui  eft 
quelquefois  en  rofette.  A la  plus  jeune  des  Ailes 
de  Niobé,  on  voit  les  deux  bouts  de  la  ceintura 
paffer  fur  les  épaules  & fur  le  dos  : .c’eft  ce  qu’oi* 
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peut  aufli  remarquer  aux  quatre  caria*îdes  de  gran- 
deur naturelle  trouvées  en  1761  à Monté  -Pottio, 
près  de  Frclcati.  Quc'.q  es  figures  du  Térenue  du 
Vatican  nous  montrent  ia  rcte  attachée  de  cette 
manière  par  deux  rubans  fur  le  haut  des  épaulés  . 
ç’eft  du  moins  ce  que  doivent  faire  luppofer  les 
bandes  qui  tombent  des  deux  côtés.  Ces  bandes  ou 
rubans  foutenoient  la  ceinture.  Quelquefois  la  ceinturo 
n’eft  pas  une  funplfe  bandelette,  mais  un  large  ruban, 
comme  en  le  voit . à plufieurs  figures  antiques. 
Wincjoelmann  obferve  que  Melpomène  a commune  ment 
une  large  ceinture  x qui  fe  trouve  aullï  quelquefois 
aux  repréfentations  de  la  Mufe  Uranie. 

Dans  les  figures  d’Amazoncs,  la  ceinture,  au  lieu 
d’être  placée  au  - deflbus  des  mammellcs,  à la  maniera 
des  femmes,  eft  attachée  au  - defils  des  reins,  à la 
manière  des  guerriers,  & ce  caraélère  témoignoit  ap- 
paremment leur  humeur  bclliqucule. 

On  voit  quelques  figures  de  femmos  qui  n’anp 
pas  de  ceinture,  8c  dont  la  tunique  détachée  tombe 
négligemment  fur  une  épaule.  Telle  cft  la  figure 
du  palais  Farncl'e  à qui  l’on  donne  le  nom  de  Flore , 
/8c  que  \vinckclmann  croit  être  l’une  dqs  heures. 
Les  peintures  d’Herculanum  , des  marbres  & des 
pierres  gravées  offrent  des  figures  de  danfeufes  8c  de 
bacchantes  qui  n’ont  point  de  ceinture  , ou  qui  la 
portent  à la  m^iq.  On  voit  auffi  dans  les  tableaux 
d’Herculanum  deujc  jeunes  filles  fans  ceintures  : l’une 
tient  de  la  main  droite  un  plat  de  figues  & de  la 
gauche  une  aiguiere  panchée  ; l’autre  porte  un  plat 
& une  corbeille.  Notre  antiquaire  croit  qu’elies 
repréfentenc  ces  femmes  qui  feryaienc  dans  le  temple. 
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de  Pallas  & qu*on  appelloit  Deipnophoroi , port  eu  Tes 
de  mers.  Les  femmes  dans  la  douleur  négligeoienc 
leur  ajuftement  & n’avoienc  pas  de  ceinture;  telle  on 
voit,  fur  un  bas-relief  de  la  Villa  - Borghèfe  , 
Andrômaque  accompagnée  des  femmes  troyennes  : 
elle  eft  vêtue  d’uhe  robe  traînante , & reçoit , aux 
portes  de  Troie,  le  corps  de  (on  époux. 

Comme  les  manteaux  des  ancien*  étoient  fort  amples, 
& qu’on  n’en  connoît  la  forme  qué  par  des  figures  fur 
lefquelles  ils  font  différemment  jettes,  & font  différens 
plis,  il  eft  très -difficile  & peut-être  même  impof- 
fible  d’en  bien  établir  la  coupe.  Le  plus  grand 
nombre  des  favans  fuppofent  qu’ils  étoient  quarrés  & 
qu’ils  ne  doivent  la  forme  qu'ils  parotffent  avoir  qu’à 
la  manière  dont  ils  font  jettés  fur  le  corps  ; Winc- 
kelmann  veut  au  contraire  qu’ils  fuifent  ronds  , ou 
du  moins  arrondis  comme  les  nôtres  : mais  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  ait  donné  des  preuves  convain- 
quantes de  cette  opinion.  • ■ 

Il  mérite  plus  de  confiance  quand  (es  obfërvations  lui 
ont  été  nettement  indiquées  par  les  monumens.  Il  mérite 
donc  l’attention  des  artiftes , quand  il  leur  apprend 
que  la  manière  la  plus  ordinaire  de  jetter  le  manteau 
étoit  d’en  croifer  un  quart  qui  pouvoir , au  befoin  y 
fervir  à couvrir  la  tête  ; qu’on  lit  dans  quelques 
auteurs  que  le  manteau  fe  plioit  quelquefois  en  double  ; 
& qu’on  en  trouve  la  preuve  dans  les  manteaux 
des  deux  belles  ftatues  de  Pallas  de  la  Villa- Albani, 
Ces  manteaux  font  attachés  au  deftiis  de  l’épaule 
droite , paffent  fous  le  bras  gauche  , & font  relevé* 
par  - devant  & par  - derrière  fous  l’égide.  II  a auffi, 
fou  bien  remarqué  que  Us  artiftes  jcttoient  quel- 
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quefoîs  le  manteau  fur  leurs  figures  de  la  manière  qui 
flattoit  le  plus  leur  goût  & les  aidoit  le  mieux  à 
former  de  beaux  plis.  Il  donne  pour  exemple  une  ilatue 
impériale  de  la  Villa-Albani  : elle  cil  aflife , & fon 
manteau  n’eft  qu’une  chlamyde  qui  étoit  allez  courte  ; 
cependant  l’artille  l’a  jettce  fur  les  cuiffes  de  la  figure  , 
enforte  qu’elle  traînerait  à terre  fi  la  figure  étoia 
debout. 

Le  plus  fouvent , le  manteau  efl  jette  fur  le  bras 
droit  par-deflus  l’épaule  gauche  ; quelquefois  il  forme 
un  noeud  fous  le  fein  ; d’autres  fois  les  deux  bouts 
font  contenus  fous  la  poitrine  au  moyen  d’une  agrafe. 
L’antique  offre  des  exemples  de  ces  différentes  manières 
de  porter  le  manteau. 

Les  femmes  avoient  aufli  de  petits  manteaux  qui 
n’éroient  guère  plus  longs  que  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  des  mantelets , & qu’on  pourrait  leur 
comparer,  avec  la  différence  qu’ils  n’étoient  pas  ouverts 
par  - devant  & qu’il  falloir  les  palier  par  - deflus  la 
tête  ; ils  s’attachoicnt  fur  l’épaule  avec  un  bouton,  & 
avoient  deux  ouvertures  pour  pafler  les  bras.  Winc- 
kclmann  foupçonne  que  c’étoit  cette  forte  de  man- 
teau ou  nianlelet  que  les  Grecs  nommoient  encycliony 
cyclas , ampechonion , anaboladioh  : mais  il  eft  vrai- 
femblable  que  ces  différens  noms  indiquent  des  diffé- 
rences dans  les  ajuftemens  qu’ils  défignent  ; & ce 
font  ces  différences  qu’on  ne  doit  pas  efpérer  de  pouvoir 
fpécifier.  ■ ■■ 

Winckelmsnn  condamne  les  favans  qui  ont  pria 
pour  des  repréfentations  de  Veflales,  des  figures  de 
femmes  qui  ont  la  tête  couverte  de  leurs  manteaux. 
Il  foutient-qlie  cet  ajuflement,  loin  de  défigner  des 
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vierges  confacxées  au  culte  de  Vefta,  ne  convient 
qu’à  des  femmes  mariées.  Il  ne  veut  reconnoître  des 
têtes  de  veftales  que  dans  celles  qui  lent  ceintes 
d’une  large  bande  qui  defcènd  fur  les  épaules,  telles 
qu’on  les  voit  fur  une  plaque  de  métal  6c  fur  une 
onyx  , avec  des  lettres  initiales  qui  indiquent  leur 
qualité  de  veftales  iL  reconnoirroit  encore  des 
veftales  à un  voile  quarré  , mais  d’une  forme  ob- 
longue,  qui  leur  prendroit  par-deffus  la  tête.  Si  l’on 
admet  fon  opinion , il  faut  reconnoître  qu’il  ne  nous 
relie,  de  toute  l’antiquité,  d’autres  têtes  de  veftales, 
que  celles  qu’on  voit  fur  l’onyx  8c  fur  la  plaque  de 
métal  dont  il  fait  ; mention.  Mais  -n’eft  - il  pas 
vraifemblable , comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  quo 
les  veftales,  qu’on  chèrchoit  à dédommager,  par  une 
grande  liberté,  du  facrifice  que  l’on  cx’geoit  d’elles, 
n’étoient  pas  aflujetties  à un  coftume  très  • rigoureux  ? 
N’eft-il  pas  encore  poiïible  que  des  favans  fe  foient 
trompés  dans  l’interprétation  de  quelques  lettres  ini* 
mies,  & que  les  deux  monumens  qui,  fuivant  Winc- 
kelmann , nous  offrent  feuls  la  coëfture  des  veftales , 
ne  leur  foient  en  effet  étrangers  » r • - ■ 

Les  femmes  avoient  communément  la'  tête  nue. 

Il  eft  prouvé  par  les  ftatues  & les  médailles  que, 
.fur-tout  à Rome,  elles  changeoient  fou  vent  les  modes  . 
de  leurs  coëffures  & qu’elles  ne  le  cédoienr  guère  à 
nos  femmes  en  inconftance.  Montfaucon  obferve  que 
l’on  trouve  Fauftinc,  femme  de  Marc-Atirèle , repré* 
fentée  avec  trois  ou  quatre  coëffdres  différentes  , 
dans  l’intervalle  de  dix  - neuf  ans  quç  régna  fou 
époux.  ’ . • rt>  : ' 

Les  femmes  fe  convroient  fouvent  la  tête  d’un  voil» 
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qui  portoït  différens  noms , parce  que  Tant  doute 
il  y en  avoit  de  formes  jtu  de  grandeurs  différentes. 

On  en  faifoit  d’un  tiffu  tellement  fttbtil , qu’on  les 
çomparoit  à des  toiles  d’araignées.  Il  y avoit  encore 
bien  d’autres  ornemens  de  tête  en  ufage  pour  les 
femmes,  & comme  on  n’en  connult  que  les  noms, 
cette  ignorance  laide  aux  artiftes  une  affez  grande 
liberté.  Ils  ne  doivent  cependant  pas  en  abufer  juf- 
qu’au  caprice , & s’ils  font  curieux  d’obferver  le 
coftume  , ils  doivent  ne  s’éçarter  qu’avec  modé^ 
ration  des  formes  que  les  mor.umens  leur  font  con^ 
noître. 

Pour  fe  garantir  du  foleil,  les  femmes  avoient  une 
efpéce  de  chapeau  qu'on  nonxmoit  feiadion.  Ceux  donc 
la  forme  nous  a été  confervée  par  les  monumens  ont 
très  - peu  de  fond,  Lçs  anciens  ont  auffi  connu  des 
paral'ols  à-peu-près  fembablc*  aux  nôtres. 

Winckelmann  obferve  qite,  dans  les  têtes  de  fem^ 
mes  qu’il  rapporte  à l’ancien  ftyle  , çn  trouve  des  > 
cheveux  bouclés , mais  en  . général  plus  négligée 
qu’aux  têtes  d’hommes  ; qu’aux  ligures  du  haut  ftyle., 
les  cheveux  font  peignés  Amplement  par-deflus  la 
tête,,  de  forment  des  fillpn*  ondoyans  -,  qu’aux  jeunet 
filles,  ils  font  relevés  & noués  fur  le  fommet  de  la 
tête,  ou  attachés  en  nœud,  affujetti,  fur  le  derrière 
de  la  tâte  par  une  aiguille.  Quelquefois,  continu. -t-il, 
les  cheveux  des  femmes  font  attachés  par -derrière  à 
-une  certaine  diffance  de  la  tête  fi  & deic.endtnt  en 
groffes  touffes,  lous  1»  bandcjc|tp  qui  les  raffemhls- 
C’eff  ainfi  qu’on  les  voit  , à la  Pallas  de  la  Villa* 
Albani  , aux  cariatides  de  la  Villa  - Negroni  Si  k l a 
piane.dq  çabinet  4’Herquljutupt.  •/ 
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Les  femmes  affligées,  les  veuves  fe  cou  poi  enfles 
cheveux.  Dans  la  haute  ^itiquité,  les  enfans  qui 
avoient  le  malheur  d’être  privés  de  leur  père,  dé- 
po  l'oient  leurs  cheveux  fur  fa  tombe.  C’eft  ce  que  firent 
Orefre  & Eleftre  , comme  nous  l’2pprend  Euripide, 
& comme  on' le  voit  par  leurs  flatues  à la  Villa- 
Ludovifi. 

On  voit  des  femmes  8r  même  des  DéefTes  coèfféea 
d’un  réfeau  qui  enveloppe  leurs  cheveux.  L’ufage 
des  boucles  d’oreilles  étoit  commun  , & les  arriftes 
antiques  ont  même  prêté  cet  ornement  à des  divinités. 
Il  ne  relie , il  ell  vrai , que  deux  figures  antiques 
qui  aient  des  boucles  d’oreilles  ; mais  on  en  voit 
un  grand  nombre  qui  ont  les  oreilles  percées  ! les 
boucles  le  font  perdues,  parce. qu’elles  étoient  d’or, 
& peut-être  même  enrichies  de  pierreries.  Les  filles 
de  Niobé,  la  Vénus  de  Médicis,  pour  ne  pas  parler 
de  flatues  moins  célèbres  , ont  les  oreilles  percées. 
Buonarrotti  s’ell  trompé  quand  il  a foutenu  qu’on  ns 
xrouvoit  des  oreilles  percées  qu’à  des  têtes  repréfentant 
des  DéefTes  : on  en  voit  à des  têtes  qui  foat  des 
portraits , 8c  à des  cariatides  qui  apparammenc  ne 
repréfentcnt  pas  des  divinités.  On  fait  que  chez  les 
Romains,  les  femmes  & les  jeunes  hommes  portoient 
des  boucles  d’oreilles  qui  étoient  fouvenc  d’un  grand 
rprix.  l’iaton , Xénophort  5 ne  nous  permettent  pas  de 
douter  qu’il  en  étoir  de  même  dans  la  Grèce  : & quand 
les  écrivains  auraient  gardé  le  filence  fur  cet  objet', 
on  voit  Achille  avec  des  boucles  d’oreilles , fur  un 
vafe  antique  de  terre  cuite  de  la  bibliothèque  du 
Vatican. 

Winckelmaan  parle  suffi  d’un  ornement  que  les 
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femmes  portoient  su-dtfius  du  front,  Se  qui  refTen.- 
bloit  beaucoup  aux  aigrettes  des  femmes  modernes. 
On  voit  cette  parure  à la  tête  de  Marciana , nièce 
de  Trajan , dans  le  jardin  du  palais  Farnèfe.  Ur.e 
autre  tête  de  Marciana  , conl’ervre  dans  la  Villa  — 
Panfili , la  représente  avec  un  ornement  du  même 
genre,  mais  en  forme  de  croiflant.  On  fait  que,  du 
moins  chez  les  Romains , les  colliers  étoient  une 
parure  des  deux  lexes,  & que  quelquefois  ils  étoient 
le  prix  des  belles  aâions. 

Les  bracelets  ctoient  des  cercles  élaftiques  de  métal  ; 
cet  ornement  devoir  être  allez  incommode.  Comme 
on  portoit  des  tuniques  à manches  fort  courtes,  tu 
mertoit  les  bracelets  au  haut  du  bras  ; on  en  portoic 
auili  au-defius  du  poignet.  La  nymphe  antique  en- 
dormie, finie u le  fous  le  nom  de  Cléopâtre,  a un 
bracelet  en  forme  de  ferpenr,  ce  qui  l’a  fait  prendre 
pour  un  afpic. 

Les  jambes  avoient  aufli  leur  parure,  qui  confiftoit 
en  un  anneau  ou  une  bande , placée  au  - deflus  des 
chevilles.  Quoique  l’on  donne  cette  parure  aux  bac- 
chantes , elle  n'eft  pas  étrangère  à d’au  r s fortes  de 
figures  : on  la  voit  à deux  viéloires  fur  un  vafe  de 
terre  cuite  qui  appattenoit  au  céièbre  Mengs  ; die  fait 
cinq  fois  ie  tour  de  la  jambe. 

L’habit  de  delfous , pour  les  hommes  comme  pour  les 
femmes  , éioit  la  tunique  ; mais  celle  des  hommes 
é o t plus  courte.  Elle  ctoit  compufée  de  deux  pièces 
d’étoffes  , droites  & plus  ou  moins  longues,  coulues 
enlèmble.  On  laiffoit  une  large  ouverture  en  haut  pour 
paffer  la  tête,  & deux  plus  étroites  aux  côtés  pour 
paffer  ks  bras.  Souvent  elle  n’avoit  pas  de  manches. 
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frais  la  partie  qui  couvroit  lé  haut  des  bras  en 
avoir  Papparcnce.  On  en  voit  cependant  qui  onr  des 
manches  courtes  defcendant'  à - peu  - près  à la  moitié 
de  la  pàrtie  fupétieure  du  btv.s.  Une  ftatue  de  fcna- 
teur,  dans  la  Villa-Négroni,  a une  tunique  à manches 
courtes.  Sur  la  plupart  des  mont, mens , on  ne  voit 
que  la  partie  de  la  tunique  qui  couvre  la  poitrine 4 
parce  que  le  refte  eft  caché  par  le  manteau; 

On  trouve  dans  les  auteuts  differens  noms  qui 
défignent  differentes  efpèces  de  manteaux. 

Celui  qu’on  appelloit  chlamyde  croit  un  vêtement 
de  guerre , & étoit  eh  ufage  dès  les  temps  héroïques. 
La  chlamyde  couvroit  l’épaule  gauche  fur  laquelle 
on  l’attachoit  au  moyen  d’une  boucle,  d’une  agrafe, 
ou  d’un  bouton.  Elle  étoit  arrondie  dans  fa  partie 
inférieure.  Dans  les  fepréfentations  de  Caftor  & de 
Pollux,  elle  eft  déployée  fur  les  épaules,  & attachée 
avec  un  nœud  fur  la  poitrine.  Élle  ctoit  affcôée  aux 
jeunes  gens  «chez  les  Athéniens,  & ils  la  portoient 
peut-être  à la  manière  des  Diofcures,  jeunes  demi- 
dieux. 

Le  paludamentum  des  Romains  étoit  la  meme  chofe 
que  la  chlamyde , ou  du  moins  il  avoit  le  même 
ulage'  &:  à-peu-près  la  même  forme.  Les  empereurs 
eux-mêmes  ne  le  portèrent  qu’à  la  guerre  jufqu*-u 
temps  de  Gallien. 

Quoique  Winckelmann  ait  cru  avoir  trouvé  la  forme 
de  la  chia-: a des  Grecs,  de  la  Icena  des  Latins, 
penfe  qu’il  eft  difficile  de  la  eonnoitte.  Il  en  fait 
un  manteau  court,  & je  crois  qu’il  étoit  ample,  fort 
commode,  &:  qu’ii  fervoit,en  quelque  forte,  de  désha- 
bille. Si  cela  eft  vrai,  on  peut  lu  ppc  fer  qu’il  ne’parQk 
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Sir  aucun  monument.  Il  étoit  connu  dès  les  temps 
héroïques,  & Homère  en  parle  fouvenr.  Il  donne  à ia 
ehltina  tantôt  l’épiihete  de  grande  , tantôt  celle 
d’épaiffs  : il  nous  apprend-  qu’elle  étoit  deftinée  à 
garantir  du  froid,  à défendre  contre  le  vent.  En  un 
mot,  il  en  fait  une  elpcee  de  redingote.  Au  relie  il 
le  peut  qu’il  y ait  eu  plufteurs  fortes  de  chUtna.  Les 
antiquaires  à venir  fe  tromperaient  beaucoup  , s’ils 
vouloiént  établir  la  forme  de  tous  nos  manteaux,  ds 
toutes  nos  redingotes,  d’après  celle  de  quelques  re- 
dingotes & de  quelques  manteaux  qui  aurait  été  con- 
fervée  par  les  ouvrages  de  l’art. 

On  cor.nolt  , j'.r  les  monumens , de  longs  man- 
teaux grecs,  & les  artiftes  doivent  les  étudier:  mais 
ils  ne  peuvent  le  flatter  de  connoîrre  tous  ceux  qui 
étoient  en  ufage.  On  peut  croire  que  l’himation,  le 
pharos  , le  tribonion  , &c,  différaient  par  la  forme 
ainfi  que  par  le  nom.  Il  y eut  des  manteaux  nommés 
doubles  j il  y en  eut  qu’on  appelloit  (impies.  Depuis 
Augufte  , les  Romains  portèrent  indifféremment  le 
manteau  grec,  & les  Grrcs  la  toge.  Les  Latins  ap- 
pelleront le  manteau  grec  pallium,  & les  Grecs  adop- 
tèrent eux -mêmes  co  nom. 

En  général,  les  manteaux  que  l’on  voit  aux  ftatues 
n’avoient  point  de  collets.  Ils  étoient  amples  & longs. 
Quelquefois  ils  étoient  découpés  en  languettes  fur  les 
bords.  Les  philosophes  cyniques  portoient  le  manteau 
ftommé  tribonion , & le  révéraient  immédiatement 
£ur  la  chair.  Il  avoir  peu  d’ampleur  & ne  defeendoit 
pas  fort  bas.  Winckelmann  prétend  que  le  manteau 
des  cyn'ques  étoit  de  ceux  qu’on  appelloit  doubles* 
S'il  arailon,  ce  mot  double  s’appliquoit  à la  graffièrecé 
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de  l’e'toffe  ; car  le  manteau  des  cyniques  n’étoit  pa* 
doublé.  On  aura  donc  appelle  fini pl es,  aploi,  les  man- 
teaux d’une  étoffe  fine  & légère. 

La  toge  étoit  le  manteau  des  Romains.  Quoiqu’on  la 
trouve  fur  plufieurs  ftatues  & fur  plufieurs  bas-reliefs, 
on  difpute  fur  fa  forme , parce  qu’elle  eft  d’une 
ampleur  & qu’elle  fait  des  plis  qui  empêchent  d’en 
fuivre  la  coupe.  Dcnys  - d’Halycarnafle  dit  qu’elle  • 
^voit  la  figure  d’un  demi -cercle.  Winckelniann  penfe 
que  cet  hiftoirien  n’a  voulu  parler  que  de  la  forme 
qu’elle  prenoit  fur  le  corps,  & il  foupçonne  qu’ainfi 
que  les  Crées,  les  Romains  mettoicnr  fouvent  ce 
manteau  en  double.  Il  a raifon  d’ajouter  qu’il  liiffk 
aux  artiftes,  fans  en  connoîrre  précifément  la  coupe, 
d’etudier  la  forme  qu’elle  prend  fur  les  ftatues  antiques 
qui  en  font  vêtues.  Il  ajoute , pour  l’inftruûion  des 
peintres,  qu’elle  étoit  blanche. 

Il  ne  faut  pas  négliger  ce  qu’il  dit  fur  le  jet  de  la 
toge  qu’on  nommoit  cinfius  gabinus , & qui  étoit  en 
ufage  dans  les  cérémonies  facrées  & fur -tout  dans  les 
facrificet.  La  toge  étoit  alors  relevée  jufques  par-deffus 
la  tête,  « de  forte  que  le  pan  gauche,  laiffant  l’épaule 
» droite  en  liberté,  defeendoit  fur  l’épaule  gauche  & 

» alioic  fur  la  poitrine,  où  les  deux  bouts  étoient  pafTés 
» l’un  dans' l’autre , de  manière  pourtant  que  la  robe 
» defeendoit  jufqu’aux  pieds.  C’ell  ce  qu’on  voit  fur 
» un  bas-relief  de  l’arc  de  Marc  - Aurèle  , où  cet 
n empereur  eft  repréfenté  faifanc  un  facrifice. 

, » Lorfque  les  empereurs,  ajoute-t- il , font  repré- 
» fentes  avec  une  partie  de  la  toge  relevée  fur  la 
n tête  , ils  défignent  par  cet  ajuftement  la  dignité 
» l'acerdotale.  Parmi  les  dieux,  Saturne  eft  erdinaire- 
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* ment  figuré  la  tête  couverte  jufqu’au  Commet.  En  fait 
» de  figures  divines,  il  ne  fe  trouve,  fi  je  ne  me 
» trompe,  que  deux  exceptions  à cette  remarque.  La 
» première  concerne  un  Jupiter,  nommé  le  chaffeur , 
» exécuté  fur  un  autel  de  la  Villa  - Borghèle , & 
» monté  fur  un  centaure  : il  a la  tête  couverte  de  la 
» manière  en  queftion.  Pluton,  fur  une  peinture  du 
» tombeau  des  Nafons,  nous  offre  la  fécondé  ex- 
» ception  ». 

On  peut  cependant  objeâer  à Winckelmann  qu’uns 
figure  peut  avoir  la  tête  couverte  d’une  partie  du 
manteau , fans  être  dans  la  fonclion  de  faire  un 
facrifice.  Les  anciens,  dans  la  douleur,  fe  cachoienc 
le  vifage  de  leurs  manteaux  : ils  fe  couvroient  aufli  la 
tête  de  leurs  manteaux  pour  fe  garantir  des  injures 
du  temps. 

La  prétexte  étoit  une  robe  bordée  de  pourpre.  On 
la  donnoit  aux  enfans  de  qualité  quand  ils  entroient 
dans  l’adolefcence.  Elle  étoit  aufli  l’attribut  de  quel- 
ques magiftratures  fur- tout  dans  les  colonies.  On  ne 
la  peut  voir  repréfentée  fur  les  ftatues , non  plus  que 
le  laticlave,  parce  que  le  marbre  ne  rend  pas  les 
couleurs. 

Des  figures  de  l’arc  de  Conftantin  prouvent  qu’au 
moins  dans  les  fiècles  inférieurs , on  donna  de  longues 
& larges  manches  aux  tuniques.  On  portoit  alors  en 
écharpe  une  large  bande,  à la  manière  dont  les  mo- 
dernes portent  les  cordons  des  grands  ordres.  On  voie 
de  ces  bandes  à l’empereur,  aux  officiers  qui  l’entou- 
rent, & à des  hommes  confondus  dans  la  foule,  & qui 
implorent  les  libéralités  du  fouverain. 

Quoique  les  anciens  euffent  communément  la  têtu 

Tome  V.-  F ff 
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nue  , Us  connoîffoSent  cependant  différentes  fortetf 
de  chapeaux,  dont  iJs  faifoient  fur-tout  ufage  à la 
campagne,  & que  les  Grecs  ncitunoient  cynée,  piliont 
fciadion.  On  voit,  fur  un  bas-relief,  un  cavalier 
coéffé  d’un  chapeau  femblable  à ceux  des  nôtres  dont 
les  bords  font  rabbattus.  le  pileus  étoit  un  bonnet 
rond,  ou  un  chapeau  fans  bords  : le  petafus  étoit  un 
chapeau  à bords  fort  étroits.  Le  cuculius  reffembloit 
beaucoup  au  capuchon  des  moines.  Au  moyen  de 
rubans  dont  on  garniffoit  le  chapeau,  on  pouvoit  l’atta- 
cher fous  le  menton  ; c’eft  ainfi  qu’eft  repréfenté  Théfée 
fur  un  vafe  de  terre  cuite  à la  bibliothèque  du  Vatican. 
Quand  on  vouloit  aller  nue  tête  , on  rejettoit  le 
chapeau  fur  les  épaules,  & il  y reftoit  fufpendu  par 
les  rubans.  Les  bergers  portoient  des  chapeaux  ; c’eft 
même  un  des  caraûères  de  la  vie  paftorale.  Ceux  qui 
montoient  des  chars  aux  courfes  du  cirque,  à Rome, 
portoient  des  chapeaux  pointus,  en  forme  de  pains 
de  fucre. 

Il  faut  étudier  fur  les  monumens  les  chauflures 
antiques,  qui  toutes  fort  Amples , prenoient  cependant 
une  grande  variété  de  formes.  Les  anciens  avoiene 
des  fouliers  entiers  qui  enveloppoient  le  pied,  8c 
qui  éroterit  quelquefois  brodés  en  or  -,  ils  en  avoiene 
qui  conftftoient  en  une  femelle  avec  des  bords  à 
l’entour  de  la  largeur  d’un  doigt  ^ & un  cuir  qui 
foutenoit  le  talon  ; ces  chauflures  étoient  lacées  fur 
le  cou-de-pied  par  des  bandes  de  cuir  qui  partoient 
de  la  femelle.  Ils  avoient  des  fouliers  tiflus  de  cordes  , 
tels  qu’on  en  voit  au  cabinet  d’Herculanum  ; ils  en 
avoient  de  cuir  qui  montoient  jufqu’à  mi-jambe,  & 
étoient  des  efpèces  de  botines  ; ils  avoient  des  fandales 
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êohfiftant  en  une  femelle  retenue  pat  do«  courroies» 
Elles  étoient  compofées  quelquefois  de  cinq  femelle» 
coufues  enfemble,  ce  qui  eft, prouvé,  dit  Winckelmann» 
par  autant  d’incifions  qu’on  voit  aux  fandales  de  l’une 
des  Pallas  de  la  Villa  - Albani,  qui  font  épailfes  de 
cinq  doigts.  D’autres  fois  elle»  n’avoient  que  troia 
femelles  ; chacune  d'un  doigt  d’épaifleur , & fouvenc 
qu’un  fimple  cuir.  Winckelmann  fuppofe  que  le» 
femelles  cpaifTes  étoient  de  liège  , garnies  d’un  ,cuie 
en  deffus  & eii  delfous. 

Le  cothurne  étoit  une  chauffure  plus  ou  moins  haute  } 
mais  le  plus  communément  fa  hauteur  étoit  du  travers 
de  la  main.  Cetie  chauflure  étoit  généralement  affeélé® 
à la  Mufe  tragique. 

Winkelmann  après  avoir  parlé  de  la  forme  de» 
habits,  traite  de  leur  couleur  fur  laquelle  en  général 
les  écrivains  modernes  ont  gardé  le  filence. 

« A commencer,* dit- il , par  les  figures  divines , 
» Jupiter  fe  voit  avec  une  draperie  rouge,  & Neptune» 
» fi  fa  figure  nous  étoit  parvenue  en  tableau,  auroit  un 
» vêtement  verd  de  mer  , comme  on  avoit  coutuma 
» de  peindre  les  Néreïdes.  Tout  ce  qui  avoir  rappor^ 
» aux  dieux  marins , jufqu’aux  animaux  qu’on  leur 
» facrifioit,  portoi:  des  bandelettes  d’un  verd  de  mer  ; 
» c’eft  d’après  ce  principe  que  les  poètes  donnent  aux 
» fleuves  des  cheveux  de  la  même  couleur.  En  général 
» les  nymphes  font  ainfi  vêtues  dpns  les  peinture» 
» antiques.  Le  manteau  d’Apollon quand  il  en  porte» 
u eft  bleu  ou  violet  *,  & Bacchus,  dont  la  draperie 
» pourrait  être  de  pourpre  , eft  habillé  de  b’ané. 
» Martianus  Capella  donne  la  couleur  verte  à Cibèle» 
» comme  étant  la  Déefie  de  la  terre  & la  mère  de» 
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j)  êtres.  Junofi , par  rapport  à l'air  qu’elle  déligne, 
t>  peut  être  vêtue  de  bleu  célelte,  mais  l’écrivain  que 
i>  je  viens  de  citer  lui  donne  un  voile  blanc.  Cerès 
» devroit  avoir  une  draperie  jaune  , parce  que  cette 
» couleur  ell  celle  de  la  moiffon  & qu’elle  fait  allufion 
» à l’épithète  d’Homère  qui  l’appelle  la  blonde  Cerès. 
x>  Le  deflin  colorié  d’une  peinture  antique  confervé  à 
» la  bibliothèque  du  Vatican  , & publié  dans  mes 
» Monument i intditi , nous  offre  Pallas,  dont  le  man- 
» teau , au  lieu  d’être  d’un  bleu  célelte , comme  on  le 
» voit  communément  aux  figures  de  cette  Déefle,  ell 

* couleur  de  feu,  pour  déligner  fans  doute  fon  ardeur 
» guerrière;  car  c’étoit  aufli  de  cette  couleur  qu’é- 
» toient  les  habits  de  guerre  des  Spartiates.  Sur  les 
» peintures  d’Herculanum , nous  voyons  Vénus  avec 
» une  draperie  flottante  d’un  jaune  doré,  faifant  allufion 
i»  à l’épithète  de  Venus  dorée.  Une  des  Naïades,  fur 
» le  deflin  du  Vatican  dont  nouj  venons  de  parler, 
» a une  tunique  fine  de  ce;te  teinte  que  nous  nom- 
» mons  couleur  - de- fer  , comme  Virgile  décrit  la 

• figure  du  Tibre  : 

. . * * t 

» ..  . . Eum  tenui  glauco  velabat  amittu. 

1 Carbafus, 

\ * J • 

» Mais  d’ailleurs  fa  draperie  ell  verte,  comme  l’ell 
» celle  des  fleuves  chez  les  autres  poètes.  Du  relie  ces 
j»  deux  couleurs  font  fymboliques  & dcfignent  l’eau  ; 
» la  verte  fur-tout  fait  allufion  au  rives  bordées  d’ar- 
» brifleaux. 

» Une  courte  notice  fur  la  couleur  de  l’habillc- 
» ment  des  héros  & des  rois  ne  fera  pas  jugée  fu- 
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* perflue,  fur-tout  par  lesartiftes,  Neflor  étoit  drapé  de 
» rouge.  Tout  ie  vêtement  des  trois  rois  captifs  de 
» la  Villa  - Médicis , & de  deux  autres  de  la  Villa- 
»>  Borghèfe,  exécuté  fur  le  porphyre,  [aroît  indiquer 
» une  draperie  de  pourpre  , & déligner  la  dignité 
» royale  de  ces  prifonniers.  Dans  un  tableau  antique, 
» Achille  avoir  une  draperie  verd  de  mer,  pour 
» faire  allufion  à Thétis  , fa  mère  -,  cette  partie  d« 
» coftume  a été  obfervée  de  même  par  Baltazar 
i>  Beruzzi , dans  la  figure  de  ce  héros , au  plafond 
» d’une  falle  de  la  Farnelîna.  Sextus  Pompée,  aprèg 
» avoir  remporté  une  viûoire  navale  far  Augufte  , 
» prit  un  habit  fcmblable  , s’imaginant  , au  rapport 
r>  de  Dion  Caflius  , être  un  des  fils  de  Neptune. 
» Marcus  Agrippa  , ayant  gagné  à fon  tour  une  bataille 
» navale  fur  ce  fils  de  Pompée  , fut  gratifié  par  Augufte 
» d’un  drapeau  couleur  de  verd  de  mer.  Les  prêtres 
a chez  tbuccs  les  nations  , ctoient  habillés  de  blanc* 

* » Dans  l’antiquité,  les  femmes  portoient  le  dçuiî 
»>en  habits  noirs,  & cela  chez  les  Romains  comme 
» chez  les  Grecs.  Cet  ufage  cxiftoit  déjà  du  temps 
» d’Homère  r il  nous  apprend  que  Thétis,  plongée 
W 'dans  ia?  tr tftefie , à la  mort  de  Patrocle  , prit  ls 
» plu*  noir  dé  fes  vetemers.  Sous  les  empereurs  cette 
» coutume  éprouva  un  changement  total , & les  femmes 
» portèrent-  le  deuil  en  habits  blancs.  Ainfi  quand 
à Plutarqufe  nous  parle  en  général'  des  habits  blancs 
»-pour  le  deuil,  fans  fixer  l’époque,  il  n’eft  queftion 
» alors  que  de  l’ufage  de  fon  temps.  Hérodien  fait 
» mention  du  deuil  en  habits  blancs  dans  fa  relation 
* -dés  funérailles  de  l’empefeur  Septime  - Sévère.  II 
» nous  raconte  que  l’image  de  cet  empereur  , fait# 
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» en  cire,  étoît  entourée,  d’un  côté,  d’une  troupe 
» de  femmes  vêtues  de  blanc  ; & de  l’autre,  du  corps 
x>  des  fenatçurs  habillés  de  noir. 

» Chez  les  Romains  , continue  Winckelmann  , le* 
» homfties  s’habilloient  conftamment  de  noir  dans  le 
u deuil,  comme  nous  l’apprenons,  entre  autres,  par 
» un  trait  de  Trajan  qui,  ayant  perdu  fon  époufe 
» Pionne,  porta  des  habits  noirs  pendant  neuf  jours.  » 
Ici  Winckelmann  tombe  dans  la  même  erreur  qu’il 
a reprochée  à Plutarque , & prend  pour  un  ufage  conf» 
tant,  çe  qui  n’appartient  qu’au  temps  des  empereurs. 
On  fait  que,  du  temps  de  la  république,  les  Romains 
portoîent  le  dçuil  en  roges  d’un  gris  fale  & for.cé, 
qu’ils  nommoient  pul'ius  çolaf-  C’étoit  avec  ces  habits 
que  les  accufés  fe  préfentoient  fur  la  place,  pour 
fxçiter  la  pijié  du  peuple.  ~ • 


VI  E,  ( fubft,  fém.  ) Le  premier  dégré  de  l’çxpreffion 
’confifte  à donner  de  la  viç  aux  figures , puifqu’il  faut 
d'abord  qu’elles  paroifien  ranimées  pour  fembler  éprouver 
quclqu’affeélion  de  l’ame.  Les  peintres  gothiques  nç 
lavoient  pas  donner  à leurs  figures  l’apparence  de  la 
vit,  & depuis  que  l’art  a fait  de  fi  grands  progrès, 
U n’eft  encore  accordé  qu’à  un  petit  nombre  d’artifte* 
d’imprimer  cette  .apparence  à leurs  ouvrages.  Des 
peintures  fades  & plates  ne  çepréfentent  rien  qui  ait 
de  la  vie.  Deux  parties  de  l’art  contribuent.  fu;t~tPUt  à 
la  donner  ; le  dclTin  qui  exprime  avec  jufieffe  les 
tnouvemens,  le  çlair-oblçur  qui  donne  le  relief  au* 
objets.  Une  touche  favante  achève  la  création , & 
donne  unç  ame  à ce  qui  n’eft  quç  du  papier,  de  1% 
tpite,  du  marbre,  du  brotuc,  ^ -ji.-.-h  <. 
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Dans  la  langue  de  l’art , on  attribue  la  vie  même 
à des  repréléntations  d’objets  inanimés.  Ainû  l’on 
peut  confeiller  à un  payfagifte  de  donner  de  la  vie  b 
fes  ouvrages  ; c’eft-à-dire,  de  détruire  ce  qu’ils  ont  de 
morne,  ce  qui  les  empêche  d’expfimer  ce  mouvement, 
set  efprit  de  vie  qui  l'omble  répandu  dans  toute  la 
stature.  («L.  ) 

VIERGE,  teinte  vierge.  On  voit  par  cette  appli- 
cation du  mot  vierge  dans  l’art  de  peindre,  qu’il  n’eft: 
.employé  que  comme  attribut  de  certaines  couleurs 
artificielles. 

Lorfque  le  peintre  à empâté  une  partie  de  fon  tableau 
à laquelle  il  veut  donner  la  derniere  main , il  fond 
:a!ors , ou  noyé  les  teintes  les  unes  dans  les  autres 
pour  en  faire  perdre  à l’œil  les  différences,  & en 
rendre  les  degrés  infenfibles.  Ce  travail,  en  arrondiffant 
les  corps,  en  ôtant  la  crudité  des  couleurs  naturelles, 
fait  perdre  cependant  aux  teintes  de  leur  fraîcheur. 
C’eft  alors  que  le  peintre  qui  a la  pratique  du  coloris, 
jjlace  de  côté  & d’autre  des  teintes , qu’on  nomme 
Tierces y parce  qu’il  ne  les  mélange  plus  fur  fon 
tableau.  Il  atteint  à la  perfeélion  de  cette  pratique, 
fi  cette  teinte  y toute  fraîche  qu’elle  eft , n’eft  point 
dure,  crée,  tranchante,  & fi  elle  eft  du  ton  conve- 
nable à fon  plan  , à l’effet  de  la  partie  qu’elle 
enrichit  par  fa  fraîcheur  & par  fa  pureté. 

L’oppofé  des  teintes  /-'/excès,  font  celles  qu’on 
nomme  fuies.  ( Article  de  M.  Robin.  ) 

VIGNETTE,  ( fubft.  fétu.  ) On  donne  ce  nom 
^ux  gravures  qui  décorent  les  livres.  Mais  ce  mot  a 
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reçu  une  Lignification  trop  étendue.  Il  devroit,  fuivanf 
fon  étymologie , lignifier  feulement  les  gravures  qui 
, décorent  le  haut  des  pages  , parce  que  ces  gravures 
ont  remplacé  l’ornement  que  les  miniarurilies  pei- 
gnoient  autrefois  au*  haut  des  pages  des  manufcrits, 
8c  qu'on  nommoit  vignette  , parce  qu’il  repréfentoit 
fouvent  des  feuilles  de  vigne.  Après  i’invênrion  de 
l’imprimerie  , on  a remplacé  ces  miniatures  par  des 
gravures  en  bois,  & dans  la  fuite,  des  éditeurs  plus 
curieux  ont  préféré  des  gravures  en  taille-douce. 

Les  graveurs  chargés  de  ces  forces  d’ouvrages  leur 
ont  confervé  le  nom  de  vignettes,  quoique  ces  ouvrages 
n’euflent  plus  rien  de  commun  avec  l’ornement  nommé 
vignette  , que  d’occuper  la  même  place  : & , par 
exrer.fion  , ils  ont  aulli  donné  le  même  nom  aux 
gravures  qui  fervent  de  frontifpices  aux  livres,  on 
qui  font  répandues  dans  le  corps  de  l’ouvrage. 

On  nomme  culs  de -lampe  les  ornemens  en  gravure 
qui  décorent  le  bas  des  pages  à la  fin  des  livres 
ou  des  chapitres.  Ce  nom  leur  a été  dot.né,  parce 
qu’ils  le  terminent  dans  une  forme  à-peu-près  fem- 
blable  à celles  de  l’extrémité  inférieure  des  lampes 
■qui  font  fufpendues  dans  nos  églife^.  M.  de  Voltaire 
vouloir  que  ce  mot  fût  retranché  de  la  langue 
françaife  ; mais  fon  autorité  n’a  pu  l’emporter  lur 
l’ufage.  (L.  ) 

VIGUEUR,  ( fubft.  fém.  ) VIGOUREUX, 
( ^dj.  ) Sont  des  exprclfions  qui,  comme  bien  d'autres, 
j’employent  figurcment  dans  la  langue  des  beaux- 
arts.  Comme  la  grâce  ell  de  l’effence  des  femmes, 
8c  que  la  vigueur  & la  force  forment  la  perfe&ioa 
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• de  l’homme,  on  applique  ces  exprdfions  à ces  genres 
de  beautés  qu’elles  rappelent  dans  les  ouvrages  de 
l’art  : ainfi  on  dit  la  grâce  de  V Albane , Cr  la 
vigueur  de  Ribera. 

Bien  que  le  mot  vigueur  ferve  fouvent  à carac- 
térifer  celle  des  formes,  & que  l’on  puifle  dire  le 
dellin  vigoureux  de  Michel-Ange , le*  formes  vigou- 
reufes  de  l’Hercule  Farnère,  ou  des  figures  d’Annibal 
Carrache,  néanmoins  les  mots  vigueur  8c  vigoureux 
s’employent  le  plus  communément  en  parlant  du. 
Coloris.  C’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit,  a la  première 
» maniéré  du  Guide  , fut  mâle  & vigoureufe , 8c  fa 
» fécondé  fut  douce  & aimable  : Le  Giorgion  eft 
» un  peintre  vigoureux.  » 

De  quelque  manière  que  l’on  fe  ferve  des.  mots, 
vigueur  8c  vigoureux  dans  l’art  , ils  font  toujours 
l’eloge  du  morceau  dont  on  parle.  ( Article  de 
M.  Robin.) 

VIVACITÉ  (fubft.  fém.)  Ce  mot  n’appartient 
point  à l’art,  8c  s’il  y eft  quelquefois  appliqué, 
c’eft  dans  la  même  Lignification  que  dans  la  langue 
commune.  On  peut  même  ajouter  que  les  artiftes  en 
font  peu  d’ufage.  Au  lieu  de  dire  que  la  couleur  a 
de  la  vivacité,  ils  difent  qu’elle  a de  l’éclat,  de  la 
force.  Au  lieu  de  louer  la  vivacité  d’aûion  dans  les 
figures  d’un  tableau  , ils  difent  qu’elles  ont  du 
mouvement , qu’elles  ont  un  beau , un  grand  mouve- 
ment. (L.) 

UNION,  (fubft.  fém.)  Ce  mot  peut  être  pris 
pour  l’accord  dont  on  a traité  au  long  fous  la  première 
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lettre  de  ce  diftionnaire,  & alors  il  peut  s’entendre 
de  toutes  les  parties  de  l'art  ; en  effet  il  faut  non- 
feulement  de  " union  dans  les  tons  8c  dans  les  teintes 
d’un  tableau  ; il  en  faut  aufli  dans  ceux  d’une  eftarape, 
dans  toutes  les  parties  qui  compofent  un  ouvrage 
de  fculpture  , & dans  celles  qui  font  relatives  au 
deflin.  • " n ‘ 

Mais  le  fens  propfe  de  Vunion  dans  la  peinture  eft 
lur- tout  applicable  au  Coloris.  Pour  en  fentîr  toute 
la  valeur,  il  faut  éta’blir  pour  principe  que  chaque 
dbjet  de  la  nature  a une  couleur  générale,  une 
teinte  univerfélle  qui  lui  font  particulières  : il  y a plus  : 
chaque  partie  d’un  vifage , par  exemple.,  a fa  teinte 
fpéciale.  Ainfi  dans  une  peau  fine,  la  couleur  brillante 
& argentine  du  front,  eft  differente'  de  celle  qui 
entoure  les  yeux,  toujours  un  peu  plus  violâtre,  de 
celle  des  joues,  ainfi  du  refte.  Ajoutons  que  la  diffé- 
rente expofition  de  ces  parties  fous  les  divers  rayons 
de  la  lumière  y apporte  encore  des  variétés.  De  tout 
cela  il  fuit  qu’il  doit  y avoir  une  approximation  telle 
dans  toutes  les  teintes  qui  s’ctnployent  dans  chacune 
de  ces  parties,  que  fi  le  peintre  mettoit  fur  le  front, 
par  exemple , une  de  celles  qui  appartiennent  aux 
joues  , il  n’y  aurait  plus  d'union  entre  ces  teintes. 
D’un  autre  côté,  fi  de  ces  teintes  deftinées  pour  peindre 
le  front,  il  mettoit,  dans  la  mafle  lumineufe,  quel, 
qu’une  de  celles  qui  doivent  appartenir  aux  parties 
fuyantes,  il  n’y  aurait  plus  d 'union  dans  les  tons. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  une  partie  de 
détail,  par  rapport  au  coloris,  eff  applicable  à de  plus 
grandes  parties  d’un  ouvrage  de  peinture  : c’eft  ainfi 
qu’il  faut  de  l’union  dans  le  fond,  dans  les  tons 
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d’un  ciel,  .dans  ceux  d’une  terralfe.  &c  &c.  ( Article 
de  M.  Robin.)  h 

. UNIVERSALITÉ,  ( fubft.  fém.  ) C’eft  une 
qualité  nécefTaire  au  peintre  d’hiftoire.  Suivant  le  fujee 
qu’il  doit  traiter  , il  faut  qu’il  fâche  repréfenter  du 
payfage  ou  de  l’architeâure.  Il  peut  être  obligé  de 
peindre  des  chevaux  , des  chiens  , des  tygres  , des 
lions  , des  ferpens.  Les  armes  guerrières,  les  uftenfiles 
/ des  cérémonies  facrées,  entrent  fouvent  dans  fes  ou- 
vrages. Enfin  il  eft  peu  d'objets  de  la  nature  morte 
«u  vivante  qu’il  ne  puifte  être  obligé  de  peindre.  . 

Les  artiftes  de  l’antiquité  ne  Ce  piquoient  pas  d’être 
univerfels  : la  figure  humaine  étoit  fouvent  pour  eux 
l’unique  objet  de  leurs  études  ; on  leur  pardonnoic 
de  négliger  les  accefioires.  Les  modernes  n’bnt  pas  1a 
même  indulgence.  ( L.)  , 

i VRAI  (le)  (fubft.  maf.)  Rien  nefi  beau  que  le 
vrai , le  vrai  feul  ejl  aimable.  Le  vrai  eft  de  l’efl'ence 
des  beaux  arts  , & tous  les  avantages  qui  lui  font 
attribués  * . leur  appartiennent.  . . L - ' 

Sans  le  vrai  l’art  eft  nul.  La  fonélion  fpéciale  de 
l’art  étant  de  parler  aux  yeux  , fon  but  eft  manqué 
Vil  ne  leur  préfente  le  vrai.  . 

- C’eil  par  lui  feul  que  l'art  peut  nous  montrer  les 
élémens,  les  faifons , les  climats,  les  diftances,  les 
corps,  les  habitations,  les  rangs,  les  caraâères-,  8c 
g'ell  lui  qui  donne  les  nuances  aux  pallions. 

Sans  le  vrai,  l’art  n’a  rien  exprimé  ; il  ne  peur 
alors  être  ni  jugé  ni  feivti.  < > ' 

„ C’eft  dire  combien  un  artifte  eft  voiftn  de  la  per» 
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feûion , que  de  louer  fa  fupériorîté  dans  le  raéritd 
d’être  vrai  : s’il  ne  le  poflede  pas  il  n’y  a plue  d'eit- 
femble,  de  fageffe,  de  variété,  de  fimplicité,  de  grand, 
ni  de  mouvement  dans  fes-  ouvrages.  D’où  il  fuit  que 
malgré  tous  fes  efforts , l’artifte  qui  laiffe  voir  des 
parties  fymmétriques  où  i!  faut  des  contraires  -,  qui , par 
lyftême  ou  par  manie  mec  indifféremment  de  l'agitation 
dans,  toutes  fes  figures  -,  ou  qui  ne  leur  fait  pas  exprimer 
fout  ce  qu’elles  doivent  fentir  : cet  artifte,  dis-je, 
quelque  talent  qu’il  ait  d’ailleurs,  eft  un  artiftefoible. 
Vous  convenons  pourtant;  qu’on  peut  • intéreffer  les 
gens  de  1 l’art  par  des- beautés  d’exécution;  fies  parties 
peuvent  faire  réuffir  quelque  tenu  un  artifte  ; mais 
fes  fuccès  feront  paffagers.  En  vain  le  Vouet , par 
l’aifance  de  fes  • corfipdfitions , la  hardieffe  de  fon 
pinceau  & la  témérité  de  lés  teintes,  fi  je  puis  m’ex- 
primer ainfi  ; en  vain,  dis -je,,  ce  peintre  eft  parvenu  , 
à l’aide  de  fes  partifans  exaltés,  à faire  éloigner  le  PouJJitt 
de-  notre  Fiance  : ce  même  Foutt  n’eft  aujourd’hui 
connu  que  de  quelques  polfeffeurs  de  tableaux , au  lien 
que  le  .'nom  du  Pouffin  l’ert  à indiquer  tout  ce  qui  fe 
rencontre  de  grand  &.de  fage  dans  uni  ouvrage  de 
peinture.  . .'1  1. 1 .1.'.-:  ft:  ; . 

La  première  penfee  d’un  tableau  ou  d’une  ftatue 
doit  avoir  le  vrai  pour  bafe.  Si  ce  premier  point  n’eft 
rempli,  les  détails  les  plus  précieux  ne  pourront  fixer 
l’admiration.  Il  ne  fiiffit  pas  d’être  copifte  infipide 
pour  imprimera  unecompoficion  le  caraélére  du  vrai  - 
il  faut  s’occuper  de  " répondre  , par  utie  difpoficion 
poétique  , aux  id,ées  que  les  fpeélateurs  ont  dû  fe 
former  des  fujets  ou  des  pcrlonnages  qu’on  a le  déftr 
de  leur  faire  reconnoître.  C’eft  moins  pour  fatisfaire 
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les  hommes  qui  auront  connu  Tes  modèles,  que  pour 
les  peindre  aux  ficelés  futurs,  que  l’artifte  doit  tra- 
vailler : fa  tâche  cil  de  tranûnectre  à la  poftérité  les 
vertus  & les  caraélères  de  fes  héros. 

Or  , ce  n’eft  pas  avec  des  vérités  individuelles, 
& préfentées  fans  chaleur  & fans  choix,  que  l’artifte 
remplira  cette  tâche  noble  & difficile.  Ni  le  ftatuaire 
Dupré,  ni  le  peintre  de  Marie  de  Médicis,  Rubens , 
ne  nous  ont  représenté  Henri  le  Grand  avec  une 
ftature  petite  & mefquine,  telle  que  la  nature  l’avoic 
donnée  à ce  héros.  Dans  fa  ftatue  au  milieu  de  cette 
capitale,  & dans  cette  fuite  de  tableaux  enchanteurs 
que  le  public  pouvoit  admirer  n’aguère  dans  la  galerie 
du  Luxembourg,  la  figure  de  Henri  eft  noble,  fière 
& d’un  bel  enfemble. 

C’eft  avec  raifon  qu’on  a blâmé  Pigale  d’avoir  copié 
fervilement  la  corpulence  lourde  & engorgée  du 
Maréchal  de  Saxe.  Une  proportion  bien  découplée* 
des  formes  vigoureufes  & reflenties,  euftent  peint  à 
la  poftérité  & l’ame  de  ce  guerrier  & le  phyfique 
agile  & robufte  que  l’hiftoire  lui  attribuera  dans  fes 
deferi  prions. 

Si  le  voeu  de  ce  citoyen  raifonnable , qui  demande 
que  la  ftatue  de  Voltaire  foit  érigée  dans  la  place 
Dauphine,  étoit  mis  à exécution,  je  ne  voudrois  pas 
que  l’artifte  nous  le  préfentât  fous  la  forme  d’un 
vieillard  defféché  & d’une  nature  abjecte , ainfi  que 
fe  montre  la  ftatue  de  Pigale.  Je  ne  voudrois  pas 
même  que,  courbé  fous  la  charge  pefante  des  années  t 
il  parût  alfis  & drapé  en  philofophe  antique,  ainfi 
que  l’a  rendu  M.  Houdon  avec  tant  de  finclTe  & de 
pureté.  Non , il  faudroit  que  fuupleuient  couvert  de 
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la  tunique  des  poëtes  antiques , faifi  dans  cet  âge 
heureux  où  il  enrichit  notre  fcène  , de  Mérope  , 
d’Alzire  & de  Mahomet  , on  le  montrât  debout, 
l’air  infpiré , tour  occupé  de  la  perfeâion  de  fa 
Henriade  , fixant  fes  yeux  enflammés  fur  la  ftàtue 
de  Ton  héros  immortel.  Son  attitude  élancée  conCOur* 
roit  avec  fa  taille  fvelte  à exprimer  le  mouvement  & 
la  légèreté  précieufe  dont  il  anima  toutes  fes  pro- 
duirons. Enfin  nos  neveux,  & nous  même  trouverion» 
la  ftatue  de  Voltaire  en  rapport  avec  cette  abondance, 
cette  fubtilité  d’cfprit  & ce  fel  inimitable  , qu’il  a 
fu  répandre  dans  fes  ouvrages. 

On  voit  donc  qu’il  ne  luffit  pas  de  copier  indiffé* 
remment  la  nature.  On  voit  qu’il  faut  la  choifir  avec 
fentiment,  & que  c’eft  au  génie  feul  à nous  doftnef 
le  vrai. 

Qu’on  n’aille  pas  cependant  croire  que  pour  être 
vrai , on  doive , dans  tous  les  cas , être  élégant  & 
recherché}  un  véritable  art  i fie  , c’eft- à -dire  celui 
qui  n’eft  pas  borné  â l’exécution  méchanique  de  fon 
art,  fe  tranfporte  à toutes  les  fcènes  qu’il  veut  peindre  ; 
il  eft  fimple  & pauvre  dans  la  chaumière  de  Philémon 
& Baucis  •,  il  eft  voluptueux  dans  les  bofquets  où  il 
nous  découvre  le  grouppe  de  Renaud  & d’Armide  } 
il  répand  de  la  grâce  à Paphos,  & de  la  fublime 
& refpeftable  beauté  dans  la  grotte  où  Diane  & fes 
nymphes  fe  repofent  d’une  chafe  fatigante.  Enfin 
c’eft  en  s’oubliant  foi -même,  c’eft  en  faifant  pafler 
dans  fon  âme  le  cataâère  propre  de  fes  fujets  que 
l’artifte  peut  nous  montrer  le  vrai. 

Une  fois  bien  pénétré  de  ce  befoin  de  peindre  toujours 
à l’ofprit , les  vérités  de  détails  viendront  d’accord 
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fe  placer  dans  fon  ouvrage.  Il  ne  péîndra  pas  lç* 
malheurs  de  Marfeille  fous  un  ciel  brillant  & ferein  : 
l’air , le  feuillage  das  arbres  , les  habitations  elles- 
mêmes,  tout  dans  fon  tableau,  prendra  la  teinte  de 
cette  vapeur  empeftée  qui  répand  fur  toutes  les  fi- 
gures la  douleur , l’hcrreur  & la  mort.  Maïs  par  . 
quelle  route  parvient -on  àf  commander,  pour  ainfi 
dire,  à fon  are,  & à le  faire  plier  à fes  volontés'? 
cette  route  eft  fimple  & mal  ■'heureufement.peu  fré- 
quentée. Les  fyfiêmes  d’école,  la  manie  de  lu  ivre  fes 
maîtres  en  efclave,  nous  écartent  des  moyens  de  trouver 
& de  rendre  le  vrai. 

Ces  moyens  fe  bornent , comme  nous  l’avons  dit  à 
l’article  inftrucîion , à n’acquérir  de  fcience  qu’avec 
fon  propre  efprit,  qu’avec  fes  propres  yeux,  à bien 
étudier  l’antique , les  organes  & les  caufes  des  mou- 
vements des  êtres  animés,  enfin  la  nature  dans  toutes 
fes  circonftances. 

C’eft  par  des  vues  folides  fur  le  vrai  & fur  les 
moyens  d’y  atteindre  , qu’on  fentira  le  vuide  de  oette 
queftion  ridicule  : doit -on,  pour  faire  des  progrès 
dans  l'art , copier  la  nature  telle  qu’elle  fe  préfenre, 
ou  corriger  fes  imperfeélions  en  l’étudiant  ? Nous 
répondrons  en  un  mot , que  pour  la  rendre  dans  fes 
ouvrages  avec  choix  & variété,  il  faut  apprendre  à 
l’imiter  avec  toutes  fes  différences. 

Il  n’cft  qu’une  manière  d’être  vrai  pour  les  yeux, 
dans  l’art  du  ftatuaire  & dans  celui  du  peintre  ; 
c’eft  d’être  vrai  pour  î’eforit  ; & comme  nous  l’avons 
dit,  & ce  à quoi  le  rélument  toutes  nos  réflexions, 
on  y parvient  en  n’ofiranc  le  favoir  que  fous  l’era- 
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preinte  du  Jugement,  du  goût  & du  génie»  ( jtrticlà 
de  M.  Robin.) 

VUE  (fubft.  fém.  ) On  appelle  vue  le  portrait  d’un 
fite  qu’on  a fait  d’après  la  nature.  On  dit  dejjinet  des 
vues , peindre  des  vues , faifir  une  vue. 

Ce  terme,  comme  on  le  voit,  eft  de  la  dépendance 
du  payfage,  & j’ai  déjà  parlé  du  fujet  de  cet  article 
dans  celui  qui  a été  confacré  au  payfage. 

Le  genre  des  vues  s’étend  à une  infinité  d’objets 
particuliers.  Une  marine,  une  chaumière,  un  terrein 
fingulier,  des  roches , tout  cela  ( lorfque  l’étude  en 
efl  faite  fur  la  nature)  s’appelle  des  vues,  { Article 
de  M . Wàtklbt.  ) 
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i XEUX.  Les  yeux,  dans  les  draperies,  font  les 
points  où  fe  caffent  les  plis. 

Les  peintres  maniérés  les  ont  prefque  tous  faits  de 
la  même  forte,  foit  qu’ils  les  ayent  pris  d’après  leur*  , 
maîtres , comme  l’ont  fait  une  infinité  de  peintres 
allemands,  qui  ont  imité  la  manière  d’Albert  Durer; 
foit  qu’ils  ayent  adopté  certaine  forte  d’étoffe  qui 
leur  préfentoit  toujours  les  mêmes  yeux , comme 
- Frédéric  Barocci,  Tiepolo,  & autres,  qui  femblent 
s’être  toujours  fervis  de  camelots  , pour  faire  leurs 
draperies  ; ou  comme  le  Dominiquin  , Mignard , 
&c  , qui  paroifTent  avoir  adopté  le  drap  , ou  enfin 
comme  Rigaud  à qui  le  velours  feryoit  ordinairement 
de  modèle. 

C’eft  dans  les  yeux  des  plis  des  étoffes  que  les 
artiffes  ont  occafion  d’exprimer  la  forme  la  plus 
fentie  de  leurs  draperies , par  la  touche , & par  l’effet 
des  lumières  & des  ombres.  C’eft  par  les  yeux 
que  les  étoffes  fe  caraâérifent  ; ils  font  aigus  dans 
le  taffetas  & le  fatin  , plus  ronds  dans  la  ferge  ou 
le  drap  , plus  fins  dans  les  linges  , & autres  étoffes 
molles  & très-légères.  Ainfi  il  n’y  a pas  de  manière 
unique  qu’on  puiffe  choifir  exclulivement  pour  les 
yeux  des  draperies , parce  que  la  nature  en  offre  ds 
très  - variés. 

Le  genre  de  l’hiftoire , eft , comme  la  fculpture, 
moins  fufceptibie  de  ce$  différences,  parce  que  le; 
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anciens  fe  rervoient  le  plus  conftamment  des  mêmes 
étoffes  : cependant  elles,  devenoient  différentes  fuivanc 
leurs  ufages  , le  fexe , & ie  rang  des  perfonnages 
qui  s*en  revêtoient  j ainfi  un  artifte  inflmit  & re- 
cheiché  peut  toujours  varier  les  yeux  dans  les  plis 
de  fes  étoffes , & fuivre  en  cela  les  exemples  que 
lui  fournHTbnt  les  peintures  & les  fculptures  antiques^ 
(Article  de  M.  Robin.) 

iliti  fin.,..',.  . ' ;; 
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L9origine  naturelle  de  la  Peintu 
penchant  univerfe!  q sortent  l’j 
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